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DEUXIÈME   LIVRE 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE 


LES    CÉLIBATAIRES 

(DEUXIÈME  HISTOIRE) 

LE  CURÉ   DE  TOURS 


▲  BÀYID^  STATUAIRE 

ta  dkaréé  de  tceuvre  tur  laquelle  fintcris  votre  tum,  deu»  foU  OluKrc  daia  •§ 
«ilele,  és(  tTit-pr6blimatiq^e;  tanùi»  que  vous  gravez  le  mien  «tir  le  Immxequiswr* 
i)U  aux  natiant,  ne  fût^  frappé  q^e  par  le  vulgaire  fMTUau  du  monnayeur.  Lee  mi- 
mismatet  ne  teront^li  pas  embarrassés  de  tant  de  têtes  couronnées  dans  votre  ote- 
Uer',  quand  ils  retrouveront  parmi  les  cendres  de  Paris  ces  existences  par  vous 
perpétuas  au  delà  de  la  vie  des  peuples,  et  dans  lesquelles  Us  voudront  voir  des  dth 
uastiesf  A  vous  donc  ce  divin  privilège,  à  moi  la  reconnaissance» 

DE  Balzac. 


Ao  commencement  de  l'automne  de  Tannée  1826 ,  l'abbé  Bi» 
rotteau,  principal  personnage  de  cette  histoire,  fut  surpris  par  une 
averse  en  revenant  de  la  maison  où  il  était  allé  passer  la  soirée.  Il 
traversait  donc  aussi  promptement  que  son  embonpoint  pouvait  le 
lui  permettre,  la  petite  place  déserte  nommée  le  Cloître^  qui  se 
trouve  derrière  le  chevet  de  Saint-Gatien,  à  Tours. 

L'abbé  Birotteau,  petit  homme  court,  de  constitution  apofdec-' 
tique,  âgé  d'environ  soixante  ans,  avait  déjà  subi  plusieurs  attaques 
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de  goutte.  Or,  entre  toutes  les  petites  misères  de  la  vie  humaine, 
ceUe  pour  laquelle  le  bon  prêtre  éprousait  le  plus  d'a;v«rsktty  était 
;\  le  subit  anosenest  de  ses  stuiers  à  larges  agrafes  d'aifent  et 
'A  l'immersion  de  leurs  semelles.  En  effet ,  malgré  les  chaussons  de 
t1  flanelle  daps  lesquels  il  s'empaquetait  ea  tout  teaip  les  pieds  avec 
^  !e  soin  que  fes  ecclésfastiques  prennent  d'eux-mêmes ,  il  y  gagnait 
'i  toujours  un  peu  d'humidité  ;  puis ,  le  lendemain ,  la  goutte  lui 
:  donnait  infailliblement  quelques  preuves  de  sa  constance.  Néan- 
moins, comme  le  pavé  du  Cloître  est  toujours  sec,  que  l'abbé 
Birotteau  avait  gpgpé  trois  livres  dix  aons  au  vt^îathçhfz  madame  de 
Listomère ,  il  endura  la  pluie  avec  résignation  depuis  le  milieu  de 
la  place  de  l'Archevêché ,  oô  elle  avait  commencé  à  tomber  en 
abondance.  En  ce  moment,  il  caressait  d'ailleurs  sa  chimère,  un 
désir  déjà  vieux  àt  doozt  ans«  m  dêsâr  de  pcêfe  !  un  désir  qui , 
formé  tous  les  soirs,  paraissait  alors  près  de  s'accomplir;  enfin ,  il 
s*enveloppait  trop  bien  dans  l'aumusse  d'un  canonicat  vacant  pour 
sentir  les  intempéries  de  Tair  :  pendant  la  soirée,  les  personnes  ha- 
bituellement réunies  chez  madame  de  Listomère  lui  avaient  pres- 
que garanti  sa  nomiiiatiiNi  à  la  place  de  chanoine,  alors  vacante 
au  Chapitre  métropolitain  de  Saint-Gatien ,  en  lui  prouvant  que 
personne  ne  la  méritait  mieux  que  lui,  dont  les  droits  long-tenqp6 
méconnus  étaient  incontestables.  S'il  eût  perdu  au  jeu,  s*U  eût  ap- 
pris que  l'abbé  Poirel ,  son  concarrent ,  passait  ehanoône»  k  bon- 
faomme  eût  alors  tronvé  la  pMe  bien  froide.  Peut-être  ^t-îl  méiît 
de  Texisteiiee;  Ma»  il  se  troovait  daas  une  dé  ces  rares  ckeenstaii- 
«es  de  la  vie  où  d'heoreuses  sensations  font  tout  oublier.  En  bâtant 
le  pas,  il  obéissait  à  un  mouvement  machinal,  et  la  vérité,  siessen*- 
delle  dans  une  histoire  de  mœurs,  oblige  à  dire  qu'il  ne  pensait  ni 
à  l'averse ,  ni  à  la  goutte. 

Jadis,  il  existait  dans  le  Cloître  ,  du  côté  de  la  Grand'nie,  pla- 
ideurs maisons  réunies  par  une  clôture  »  appartenant  à  la  Cathédrale 
^où  logeaient qoekpiesdigwtaif es  évChs^trcL  DepmsPafiéntdon 
des  biens  du  clergé,  fo  vSe  a  fait  du  passage  qni  s^fiave  ces  bmiî- 
9ns  une  rae  »  semmée  me  ife  la  PsaleUe,  et  par  kqndle  oo  va 
da  dokre  k  la  GrawL'me.  Ce  mm  indîqae  ssffisamnient  que  là  de- 
meurait autpefots  le  gnnd  Ch»itre^  ses  écoles  et  ceux  qui  ?ivaeiit 
sous  sa  dépendance;  Le  câcé  gaedie  de  c^te  rue  est  renspK  par 
nae  seule  maàeaa  ^mt  les  mors  soottrafersés  par  ks  arcs-baotants 
4e  Saûifr-GatîeQ  wiacmt  implantés  dans  ses  fietil  jantio  étroit,  de 
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i  à  bmer  em  êmté  tk  h  €tthé<l^le  fut  bâtie  avant  ou  après 
«et  antique  togis.  Mate  en  examinaat  tes  arabesques  et  ta  iorme 
ée$  fenêtres,  le  ciairo  de  la  pwte,  et  l'extérieur  de  cette  maison 
brittie  par  fo  lomps,  «n  arebéelegue  ?«t  qu'elfe  a  toujours  fait  partie 
4tt  moanmcttl  mago^qiie  avee  lequel  eBe  est  mariée.  Un  anti- 
quaire s^il  f  ^  «f  ak  à  Tours,  une  des  Tfltes  les  moins  littéraires 
de  France,  pourrait  même  reconnaître,  à  l'entrée  du  passage  dans 
le  €Mtr*^  qtriqMO»  Tesdges  de  Tarcade  qui  formait  jadis  le  portail 
4e  eee  habtoitioDS  ecelémstiques  et  qui  devait  s'haranmier  «i 
général  éft  l'édiice.  Située  au  nord  de  Saint-Gatien , 
I  »  limi¥ê  fontinnelléffient  dans  les  ombres  projetées 
far  cette  grande  cathédrale  sur  laquelle  le  temps  a  jeté  son  manteau 
«oir,  ÉDprkDèsee  rides ,  semé  son  froid  humide,  ses  mousses  et 
ises  hautes  herbes.  Aussi  celte  habitation  est-elle  toujours  enve-* 
lippée  ém$  un  prolMid  sitence  interrompu  seulement  par  le  bruit 
é»  dechee,  par  le  ehaiit  des  ofiices  qui  franchit  les  murs  de  l'é- 
ffàBt ,  •«  par  les  crie  des  choucas  nichés  dans  le  sommet  des  clo- 
càer&  Cet  eadreil  est  un  désert  de  pierres ,  une  sc^lude  pleine  de 
l^yeiaaomic»  et  qai  ne  peut  être  habitée  que  par  des  êtres  arrivés 
è  une  BuMté  coaiplète  eu  doués  d'une  force  d'âme  prodigieuse.  La 
meinon  éoot  il  s'agit  avait  toujours  été  occupée  par  des  abbés ,  et 
ipparteMll  à  une  vieiSe  fifte  nommée  mademoiselle  Gamard.  Quoî- 
^pM  ce  l^n  eêc  été  acquis  de  la  nation  «  pendant  la  Terreur,  par 
le  père  de  mademoise^  Gamard  ;  comme  depuis  vingt  ans  cette 
vieille  Me  y  logeait  des  prêtres,  personne  ne  s'avisait  de  trouver 
MMrrais,  sous  la  Restauration ,  qu'une  dévote  conservât  un  bien 
mttàomA  :  peut-être  les  gens  reHgieux  lui  suf^sosaient-ils  Tintentioa 
•ie  le  léguer  au  Chapitre,  et  les  gens  du  monde  n'en  voyaient-ils 
pas  h  deolination  ehuigée. 

I<*^Mé  BIrotteatt  se  dh^geah  donc  vers  cette  maison,  où  il  de- 
MeufakdqMÛs  deux  ans.  Son  appartement  avait  été,  comme  l'était 
ai^^k  canoneat,  l'objet  de  son  envie  et  son  hoc  erat  in  vatis 

;  une  douzidne  d^amées.  Être  le  pensionnaire  de  mademoi- 
t  QMomà  et  devenr  dian^ne ,  forent  les  deux  grandes  affaires 
4eeft  viet  et  peut-être  résnment-eHes  exactement  l'ambition  d'un 
IMrêtre ,  qui ,  se  considérant  comme  en  voyage  vers  Téternité ,  ne 
feul  eotthaiter  en  ee  monde  quHm  bon  gSte ,  une  bonne  table ,  de$ 
vêteuieirta propres,  des  souliers  %  a^nfes  d'argent,  choses  suffi- 
'to  beeoinedek  bête,  et  un  canonicat  pour  satisfaire' 
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l'amour-propre ,  ce  sentiment  indicible  qui  nous  suivra ,  dit-on , 
jusqu'auprès  de  Dieu,  puisqu'il  y  a  des  grades  parmi  les  saints. 
Mais  la  convoitise  de  l'appartement  alors  habité  par  l'abbé  Birot- 
teau,  ce  sentiment  minime  aux  yeux  des  gens  du  monde,  avait  été 
pour  lui  toute  une  passion ,  passion  pleine  d'obstacles,  et,  comme 
les  plus  criminelles  passions,  pleines  d'espérances^  de  plaisirs  et  de 
remords. 

La  distribution  intérieure  et  la  contenance  de  sa  maison  n'avai^t 
pas  permis  à  mademoiselle  Gamard  d'avoir  plus  de  deux  pension- 
naires logés.  Or,  environ  douze  ans  avant  le  jour  où  Birotteau  de- 
vint le  pensionnaire  de  cette  fiUe ,  elle  s'était  chargée  d'entretenir 
en  joie  et  en  santé  monsieur  l'abbé  Troubert  et  monsieur  l'abbé 
Ghapeloup.  L'abbé  Troubert  vivait  L'abbé  Ghapeloud  était  mort,  et 
Birotteau  lui  avait  immédiatement  succédé. 

Feu  monsieur  l'abbé  Ghapeloud,  en  son  vivant  chanoine  de  Sainte 
Gatien,  avait  été  l'ami  intime  de  l'abbé  Birotteau.  Toutes  les  foi» 
que  le  vicaire  était  entré  chez  le  chanoine,  il  en  avait  admiré  con«> 
stamment  l'appartement,  les  meubles  et  la  bibliothèque.  De  cette 
admiration  naquit  un  jour  l'envie  de  posséder  ces  beUes  choses.  H 
avait  été  impossible  à  l'abbé  Birotteau  d'étouffer  ce  désir,  qui 
souvent  le  fit  horriblement  souffrir  quand  il  venait  à  penser  que 
la  mort  de  son  meilleur  ami  pouvait  seule  satisfaire  cette  cupi- 
dité cachée ,  mais  qui  allait  toujours  croissant  L'abbé  Ghapeloud 
et  son  ami  Birotteau  n'étaient  pas  riches.  Tous  deux  fils  de 
paysans,  ils  n'avaient  rien  autre  chose  que  les  faibles  émoluments 
accordés  aux  prêtres;  et  leurs  minces  économies  furent  employées 
à  passer  les  temps  malheureux  de  la  Révolution.  Quand  Napdéon 
rétablit  le  culte  catholique,  l'abbé  Ghapeloud  fut  nommé  chanoine 
de  Saint-Gatien,  et  Birotteau  devint  vicaire  de  la  Gathédrale.  Gha- 
peloup se  mit  alors  en  pension  chez  mademoiselle  Gamard.  Lorsque 
Birotteau  vint  visiter  le  chanoine  dans  sa  nouveUe  demeure  »  il 
trouva  l'appartement  parfaitement  bien  distribué  ;  mais  il  n'y  vit 
rien  autre  chose.  Le  début  de  cette  concupiscence  mobilière  fut 
semblable  à  celui  d'une  passion  vraie,  qui,  chez  un  jeune  homme, 
commence  quelqu^ois  par  une  froide  admiration  pour  la  femme 
que  plus  tard  il  aimera  toujours. 

Get  appartement,  desservi  par  un  escalier  en  pierre,  se  trouvait 
dans  un  corps  de  logis  à  l'exposition  du  midL  L'abbé  Troubert  oc- 
cupait le  rez-de^^haussée,  et  mademoiselle  Gamard  le  premier  étagd 
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du  principal  bâtiment  ditué  sur  la  rue.  Lorsque  Ghapeloud  entra 
dans  son  logement ,  les  pièces  étaient  nues  et  les  plafonds  noircis  } 
par  la  fumée.  Les  chambranles  des  cheminées  en  pierre  assez  ' 
mal  sculptée  n'avaient  jamais  été  peints.  Pour  tout  mobilier,  le  pau-  '' 
yre  chanoine  y  mit  d'abord  un  lit,  une  table,  quelques  chaises,  et 
le  peu  de  livres  qu'il  possédait  L'appartement  ressemblait  à  une 
beHe  femme  en  haillons.  Mais,  deux  ou  trois  ans  après,  une  vieille 
dame  ayant  laissé  deux  mille  francs  à  l'abbé  Ghapeloud,  il  employa 
cette  somme  à  l'emplette  d'une  bibliothèque  en  chêne,  provenant 
de  la  démolition  d'un  château  dépecé  par  la  Bande  Noire ,  et  re« 
marqnable  par  des  sculptures  dignes  de  l'admiration  des  artistes. 
L'abbé  fit  cette  acquisiton,  séduit  moins  par  le  bon  marché 
que  par  la  parfaite  concordance  qui  existait  entre  les  dimensions 
de  ce  meuble  et  celles  de  la  galerie.  Ses  économies  lui  permirent 
alors  de  restaurer  entièrement  la  galerie  jusque-là  pauvre  et  dé- 
laissée. Le  parquet  fut  soigneusement  frotté,  le  plafond  blanchi;  et 
les  bdseries  furent  peintes  de  manière  à  figurer  les  teintes  et  les 
nœuds  du  chêne.  Une  cheminée  de  marbre  remplaça  l'ancienne. 
Le  chanoine  eut  assez  de  goût  pour  chercher  et  pour  trouver  de 
vieux  fauteuils  en  bois  de  noyer  sculpté.  Puis  une  longue  table 
en  ébène  et  deux  meubles  de  BouUe  achevèrent  de  donner  à  cette 
galerie  une  physionomie  pleine  de  caractère.  Dans  l'espace  de  deux 
ans,,  les  libéralités  de  {dusieurs  personnes  dévotes,  et  des  legs  de 
ses  pieuses  pénitentes,  quoique  légers,  remplirent  de  livres  les 
rayons  de  la  bibliothèque  alors  vide.  Enfin,  un  oncle  de  Ghapeloud, 
ancien  Oratorien,  lui  légua  en  âiourant  une  coUection  complète 
in-folio  des  Pères  de  l'Église,  et  plusieurs  autres  grands  ouvrages 
précieux  pour  un  ecclésiastique.  Birotteau,  supris  de  plus  en  plus 
par  les  transformations  successives  de  cette  galerie  jadis  nue,  arriva 
^r  degrés  à  une  involontaire  convoitise.  Il  souhaita  posséder  ce  ca- 
binet, si  bien  en  rapport  avec  la  gravité  des  mœurs  ecclésiastiques. 
Gette  passion  s'accrut  dejour  en  jour.  Occupé  pendant  des  journées 
entières  à  travailler  dans  c-et  asile,  le  vicaire  put  en  apprécier  le  si- 
lence et  la  paix ,  après  en  avoir  primitivement  admiré  l'heureuse 
distribution.  Pendant  les  années  suivantes,  l'abbé  Ghapeloud  fit  de 
la  cellule  un  oratoire  que  ses  dévotes  amies  se  plurent  à  emi)el]ir. 
Plds  tard  encore ,  une  dame  offrit  au  chanoine  pour  sa  chambre 
un  meuble  en  tapisserie  qu'elle  avait  faite  elle-même  pendant  long- 
temps sous  les  yeux  de  cet  homme  aimable  sans  qu'il  en  soupçon-* 
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»ât  la  destination.  Il  e^  fut  sdors  de  la  chdmbre  à  coucher  comose 
d»  la  galerie,  die  ébboit  le  vicaire.  Enfin,  trois  ms  ayant  sa  naort» 
Yàkhé  Cbapekrad  avait  complété  le  coinfortable  de  son  apparte- 
loent  en  en  décorant  le  salon.  Quoique  slnpleinent  garni  de  fe^ 
tours  d'Utrecht  rouge,  le  «euèle  arait  sédwt  Birotteau.  De^ 
puis  le  jour  oà  le  camarade  du  ehanoine  yk  ks  rideaux  de 
Jampasse  rouge,  les  flMubles  d'acafou^  le  tapw  d'Aubusaon  qui  or* 
QMent  celte  vaste  pièce  peinte  à  neuf, } 'appartement  de  dM^load 
devint  pour  lui  l'objet  d'une  monomanie  secrète.  Y  deaaeurer,  «e 
coucher  dans  le  Ut  à  grands  rideaux  de  soie  oft  couchait  le  <ïha<-> 
wÀOBy  et  trouver  Umtesses  aiaesautour  de  loi,  cmmneles^ymfait 
Cbapdoud,  futpour  Birotteau  le  bonheur  tonqriet  :  âne  voyait  rie» 
au  ddà.  Tout  ce  que  les  choses  du  monde  font  aitoe  d'envie  et 
d'aittlMtion  dans  le  ceeur  des  autres  hommes  ae  concentra  che& 
l'abbé  Birotteau  dans  le  sentiment  seeret  et  profond  avec  lequel  H 
désirait  un  ini^iair  seaibkble  à  celui  qùt  s'élaît  créé  l'abbé  Cha* 
pdoud.  Quand  son  ami  tombait  malade,  il  venait  certes  chez  kd 
conduit  pâ^  une  sincère  effeccion  ;  mais,  en  aiiçrenamc  l'indi^pesî* 
tion  du  chanoine,  ou  en  kri  tenant  compagnie,  il  s'élevait,  malgré 
bai ,  dans  le  fond  de  son  âme  mille  pensées  dont  4a  femaofe  ia  pbm 
nmple  était  toujours  ^  •--  Si  Cbfelond  mourait,  je  pourrais  avoû* 
son  logement  Cependant,  comme  Biralteapu  avait  un  caenr  excei- 
lent,  des  Idées  étroites  et  une  int^^ence  bornée,  il  n'iHdt  pas 
jusqu'à  conoevinr  les  moyens  de  se  laire  iégiœr  la  Inbliotèèqoe  et 
les  meubles  de  aon  ami. 

L'abbé  Gbap^Ond,  égoïste  mHMble  et  mlolgenty  derâm  la  passiez 
de  son  ami,  ce  qui  n'était  f>as difficile,  et  la  hli  pardonna,  ce  qui 
peut  somUer  moins  facile  chez  un  prêtre.  Mais  aussi  le  vicaire,  dont 
l'amitié  resta  toojoun»  la  même,  ne  cessa-4-41  pas  de  se  pirmiener 
avec  son  vami  tous  tes  jours  dansla  même  aMée  du  mail  de  Tours,  sans 
lui  foire  tort  un  seul  momeni  du  temps  consacré  depuis  vingt  annéai- 
à  cette  promenade.  Birotteau ,  qui  considérait  «es  vœui  iovolon^ 
taires  comme  des  fautes,  eôt  été  caqraUe,  par  contrition,  du  plue 
grand  dévouement  pour  l'dibé  Chapebud.  Oehnci  fmya  sa  d^te 
envers  une  frat^^nité  si  nMvement  sincère  en  disant,  quelques  jomu 
avant  sa  mort  au  vicaire,  qm  lui  lisait  k  QuolidîeDne  :  --  Pour 
cette  feîs,  tu  auras  l'appartement.  Je  sens  que  tout  est  fini  pè«r 
moi.  En  effet,  par  son  testament,  l'abbé  Cfaappdemd  légua  «a  btblio- 
tbèque  et  son  mobili^  à  BiroUean.  La  possessimi  de  ces  choses»  ai 
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fifeaientéénrées,  et  b  perspective  d'êùre  pris  en  penwon  par  laa- 
demoiselle Ganurd,  adoucirent  beaaooiip  la  douleorqve  causait  à  Bi- 
rotlean  la  perle  de  aoa  ami  le  dunoine  :  il  ne  l'aorait  peut-être  pao 
ressuscité,  nais  â  le  plevra.  Peadait  qoehpes  fOurs  M  Ait  oouune 
Gargantua,  émt  la  fe»me  étant  m^rte  en  acoanchMit  de  Paata^aeU 
ne  safaât  s'a  devait  te  r^owr  de  k  naissance  de  son  fils,  ou  se  ciia* 
giiaer  ^"^rar  enierré  «a  bonae  iidhec,  et  qoi  se  tpta^aît  en  se 
réjonissaitt  «de  b  moit  et  sa  feoinie,  et  dépk>cant  la  naissance  4e 
Fantagnid. 

L'dhbé  Bliittteau  passa  les  pteners  jours  ^  son  fleuil  k  Tériûar 
laowvraBes  -àe  sahàUimbèçfÊtj  àsesenrirde^tfsniettbles,  à  les 
caESuner,  ea  disant  d'un  ton  f»,  mallienreufleflMnt,  n*a  pn  être 
wmé:  —  Pauvre Chapekttd !  Ëafinsajcneetsadooleiirraccupaient 
tant  i|n*il  ne  ressentit  aucune  peine  de  voir  4onner  à  un  autre  k 
fiace  de  ctiatteÉie,  dans  laquelle  (en  Chapeloud  espérait  avdr  Bî* 
lucieau  pour  suocessew.  MadeowisdfeOaoïard  ayant  pris  avec  plai^ 
sir  ie  noBPe  en  pension ,  œkn-d  participa  dès-lors  à  tontes  les 
Midlés  de  la  vie  matérieiie  que  lui  vantait  le  défnot  chanoine.  In- 
calciriables  avantages!  A  entendre  ira  l'abbé  Chapdoud,  aucun  de 
aons  les  firdires  qui  habitaient  la  ville  de  Tours  ne  pouvait  être,  sans 
en  «cqyter  l'Archevêque,  l'obîet  de  soins  aussi  délicats,  aussi  mi* 
miieuK  que  ceux  prodigués  par  mademoiselle  €amard  à  ses  deux 
pensioiinaires.  Les  premiers  mots  que  disait  le  chanoine  à  son  ami, 
en  se  promenant  sur  le  Mail,  avaient  presque  toujours  trait  au  suc* 
culent  dhier  qu'M  venak  de  faire,  et  il  était  bien  rare  que,  pendant 
les  sept  promenades  de  la  semaine,  fl  ne  lui  arrivât  pas  de  dire  an 
moins  qnalorKe  fois  :  —  Cette  ei^^^nte  fifle  a  certes  pour  vocation 
le  service  ecclésiastique. 

—  Pensez  donc,  disait  l'abbé  Chapelood  à  Birotteau,  que,  pen- 
dant douve  années  consécutives,  linfçe  blanc,  aubes,  suiplis,  rabala. 
Tien  ne  m'a  jamais  manqué,  le  trouve  toujours  chaque  chose  «d 
place,  en  nombre  suffisant,  et  sentant  Fins.  Mes  meubles  sont  frot- 
tés,  et  toujours  si  bien  essuyés  que,  depuis  long-temps,  je  ne  con* 
nais  phis  la  poussière.  Bu  avez-vdus  vu  un  9eul  grain  chez  moi  T 
Jamais  !  Puis  le  bois  de  chauffigeest  bien  cboi»,  les  moindres  choses 
sont  excellentes;  bref,  U  semUe  que  mademoiselle  Gamard  ait  sans 
-cesse  m  «efl  dans  ma  chambre.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  sonné 
deux  fois,  ea  dix  ans,  pour  demander  quoi  que  ce  fût  y<Hlà  vivre  ! 
ITavmr  rien  à  chercher,  pas  même  ses  pantoufles.  Trouver  toujours 
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bon  feu,  bonne  table.  Enfin,  mon  soafiQet  m'impatientait,  il  avait 
le  larynx  embarrassé,  je  ne  m'en  suis  pas  {daint  deux  fois.  Brst,  le 
lendemain  mademoiselle  m*a  donné  un  très-joli  soufflet,  et  cette 
paire  de  badines  avec  lesquelles  vous  me  voyez  tisonnant 

Birotteau,  pour  toute  réponse,  disait  :  —  Sentant  l'iris!  Ge 
sentant  Viris  le  frappait  toujours.  Les  paroles  du  chanoine  ac- 
cusaient un  bonheur  fantastique  pour  le  pauvre  vicaire,  à  qi^i  ses  ra- 
bats et  ses  aubes  faisaient  tourner  la  tête  ;  car  il  n'avait  aucun  ordre, 
et  oubliait  assez  fréquemment  de  commander  son  dîner.  Aussi,  soit 
en  quêtant,  soit  en  disant  la  messe,  quand  il  apercevait  mademoi- 
selle Gamard  à  Saint-Gatien ,  ne  manquait-il  jamais  de  lui  jeter  un 
regard  doux  et  bienveillant,  comme  sainte  Thérèse  pouvait  en  jeter 
au  ciel  Le  bien-être  que  désire  toute.créature,  et  qu'il  avait  si  sou- 
vent rêvé,  lui  était  donc  échu.  Cependant,  comme  il  est  difficile  à 
tout  le  monde,  même  à  un  prêtre,  de  vivre  sans  un  dada  ;  depuis 
dix-huit  mois,  l'abbé  Birotteau  avait  remplacé  Ses  deux  passions 
satisfaites  par  le  souhait  d'un  canonicat  Le  titre  de  chanmne  était 
devenu  pour  lui  ce  que  doit  être  la  pairie  pour  un  ministre  plébéien, 
Aussi  la  probabilité  de  sa  nomination,  les  espérances  qu'on  venait 
de  lui  donner  chez  madame  de  Listomère,  lui  tournaient-elles  si 
bien  la  tête  qu'il  ne  se  rappela  y  avoir  oublié  son  parapluie  qu'en 
arrivant  à  son  domicile.  Peut-être  même,  sans  la  pluie  qui  tombait 
alors  à  torrents,  ne  s'en  serait-î!  pas  souvenu,  tant  il  était  absorbé 
par  le  plaisir  avec  lequel  il  rabâchait  en  lui-même  tout  ce  que  lui 
avaient  dit,  au  sujet  de  sa  promotion,  les  personnes  de  la  société  de 
madame  de  Listomère,  vieille  dame  chez  laquelle  il  passait  la  soi- 
rée du  mercredi.  Le  vicaire  sonna  vivement  comme  pour  dire  à 
la  servante  de  ne  pas  le  faire  attendre.  Puis  il  se  serra  dans  le  coin 
de  la  porte,  afin  de  se  laisser  arroser  le  moins  possible  ;  mais  l'eau 
qui  tombait  du  toit  coula  précisément  sur  le  bout  de  ses  souliers,  et 
le  vent  poussa  par  moments  sur  lui  certaines  bouffées  de  pluie  assez 
semblables  à  des  douches.  Après  avoir  calculé  le  temps  nécessaire 
pour  sortir  de  la  cuisine  et  venir  tirer  le  cordon  placé  sous  la  porte, 
il  resonna  encore  de  manière  à  produire  un  carillon  très-signifi- 
catif. —  Ils  ne  peuvent  pas  être  sortis,  se  dit-il  en  n'entendant  au- 
cun mouvement  dans  l'intérieur.  Et  pour  la  troisième  fois  il  recom- 
mença sa  sonnerie,  qui  retentit  si  aigrement  dans  la  maison,  et  fut 
si  bien  répétée  par  tous  les  échos  delà  Cathédrale,  qu'à  ce  factieux 
tapage  il  était  impossible  de  ne  pas  se  réveiller.  Aussi,  quelques 
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instants  après,  n'eatendit-il  pas,  sans  un  certain  plaisir  mêlé  dliu- 
meur,  les  sa^ts  de  la  servante  qui  claquaient  sur  le  petit  pavé  cail- 
louteux. Néanmoins  le  malaise  du  podagre  ne  finit  pas  aussitôt  qu'il 
le  croyait.  Au  lieu  de  tirer  le  cordon,  Marianne  fut  obligée  d'ouvrir 
la  serrure  de  la  porte  avec  la  grosse  def  et  de  défaire  les  verrous. 

—  Ck>mment  me  laissez-vous  sonner  trois  fois  par  un  temps  pa- 
reil? dit-ii  à  Marianne. 

—  Mais,  monsieur,  vous  voyez  bien  que  la  porte  était  fermée. 
Tout  le  monde  est  coudié  depuis  long-temps,  les  trois  quarts  de 
dix  heures  sont  sonnés.  Mademoiselle  aura  cru  que  vous  n'étiez  pas 
sorti 

—  Mais  vous  m'avez  bien  vu  partir,  vous  !  D'ailleurs  mademoi- 
selle sait  Ixien  que  je  vais  chez  madame  de  Listomère  tons  les  mer- 
credis. 

—  Ma  foi  !  monsieur,  j'ai  fait  ce  que  mademoiselle  m'a  commandé 
de  faire,  répondit  Marianne  en  fermant  la  porte. 

Ces  paroles  portèrent  à  l'abbé  Birotteau  un  coup  qui  lui  fut  d'au- 
tant plus  sensible  que  sa  rêverie  l'avait  rendu  plus  complètement 
heureux.  Il  se  tut,  suivit  Marianne  à  la  cuisine  pour  prendre  son 
bougeoir,  qu'il  supposait  y  avoir  été  mis.  Mais,  au  lieu  d'entrer 
dans  la  cuisine,  Marianne  mena  Tabbé  chez  lui,  où  le  vicaire  aper- 
çut son  bougeoir  sur  une  table  qui  se  trouvait  à  la  porte  du  salon 
rouge,  dans  une  espèce  d'antichambre  formée  par  le  palier  de  Tes- 
calier  auquel  le  défunt  chanoine  avait  adapté  une  grande  clôture 
vitrée.  Muet  de  surprise,  il  entra  promptement  dans  sa  chambre, 
n'y  vit  pas  de  feu  dans  la  cheminée,  et  appela  Marianne,  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  descendre. 

—  Yous  n'avez  donc  pas  allumé  de  feu  ?  dit-iL 

—  Pardon,  monsieur  l'abbé,  répondit-eUel  II  se  sera  éteint 
Birotteau  regarda  de  nouveau  le  foyer,  et  s'assura  que  le  feu  était 

resté  couvert  depuis  le  matin. 

— J'ai  besoin  de  me  sécher  les  pieds,  reprit-il,  faites-moi  du  feu. 

Marianne  obéit  avec  la  promptitude  d'une  personne  qui  avait 
envie  de  dormir.  Tout  en  cherchant  lui-même  ses  pantoufles  qu'il 
ne  trouvait  pas  au  milieu  de  son  tapis  de  lit,  comme  elles  y  étaient 
jadis,  l'abbé  fit,  sur  la  manière  dont  Marianne  était  habillée,  cer- 
taines observations  par  lesquelles  il  lui  fut  démontré  qu'elle  ne  sor- 
tait pas  de  son  lit,  comme  elle  le  lui  avait  dit  II  se  souvint  alors  que, 
depuis  environ  quinze  jours ,  il  était  sevré  de  tous  ces  petits  soins 
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qui,  pendant  dk-Mtnois,  kn  «vaieiitrettdhi  la  vie  n  douce  li  per- 
ler. Or,  cooiineJaiiatiipeëesesiH^ètrats  les  perte  11  deviner  les  «i- 
noties,  llselîvrasondnnàdetrès^randesréflerioiissiircesqMtK 
événements,  imperceptibles  poor  tont  antre,  mais  qoi,  ponr  Ini, 
conspuaient  <piatre  catastrophes.  Il  s'agissait  évid^atnent  de  la 
perte  entiôre  de  son  boniRiBr,  ^ns  Toubli  des  pamoaOes,  dans  le 
mensonge  de  Marianne  relativement  au  feu,  dM»  le  transport  inscëte 
de  son  bougeoir  sur  la  taUe  de  Fntichambre,  et  idans  la  station 
iaroée  ^*«i  lui  avait  oiéMg^  par  ht  phrie,  sor  le  se«i  de  la  porte. 

Quand  la  iawne  eut  brillé  d»8  le  loyer,  ^puodlalampeée  mt 
fut  allumée,  et  que  Marianne  l'eut  quitté  sans  lui  demander, 
oomme  eDe  le  fiaisût  jadis  :  —  Monsksor  a-t-^il  «acore  besoin  de 
-^Klqttediose?  Fabbé  Birottean  se  laissa  dooceiNntaller  dans ia 
beUe  et  ample  bergère  de  son  défunt  ami  ;  mais  le  mouvement  par 
lequel  il  y  tOttha  eut  quelque  chose  de  triste.  Le  bonbomine  était 
accablé  sous  le  pressentimeat  4'«i  affivox  oialbesr.  Ses  yeuK  se 
^oomèrent 'svocessivement  sur  le  bean  cartel,  sur  la  oonoMKle,  sur 
ks  sièges,  les  rideaux,  les  tapis,  le  lit  en  tombeau ,  le  bénkier,  le  cru- 
cifix, sor  une  Vierge  éa  Yalentin,  sur  un  CSmst  4e  Lebrun,  ente 
sur  tous  les  acoessok^  de  cetie  cfaoebre  ;  et  l'expression  de  sa  phy- 
4Bioooniie  révéla  ks  doi]deurs  du  plus  tendre  adieu  qu'un  amant  ait 
fMaais fait  à  sa  première  maîtresse,  ou  un  vidUard  à  sesderniers  ar* 
bres  pkniés.  Le  vicaire  venait  de  reooQSiâtre,  «o  peu  tard  à  la  vérité,, 
les  signes  d'une  persécution  sourde  exercée  sur  hii  depuis  environ 
trois  mois  par  mademoiselle  Camard,  dont  les  mauvaises  intentions^ 
eussent  sans  doute  été  beaucoup  plus  têt  devinées  par  un  homme 
d'esprit  Les  vieilles  filles  o'ont-oUes  pas  toutes  un  ceitain  talent  pour 
accentuer  les  actions  et  les  mots  que  la  haine  leur  suggère?  filles 
égratigneat  à  k  manière  des  chats.  Pois,  non-seidement  eHes  blés- 
sent,  mais  elles  éprouvent  àm  {Saisir  à  blesser,  et  à  faire  voir  à  leur 
victime  qu'elles  l'ont  blessée.  Là  où  un  homme  du  monde  ne  ^ 
serait  pas  laissé  griffer  éeux  fois,  k  bon  Birottean  avait  besoin  de 
^Bsieurs  coiqis  de  patte  dans  k  ûgtœt  avant  de  croire  à  une  inten- 
tion méchante. 

Aussitèt,  rrec  cette  sagacité  questionneuse  que  contractent  les 
prêtres  habitués  à  diriger  les  consciences  et  li  creuser  des  riens  au 
lasd  du  cooéessîonnaL,  l'abbé  fiirotteau  se  mit  à  établir,  comme  s'fl 
s'agissait  d'une  controverse  religieuse,  k  proposition  snivante  :  — - 
fin  admettant  que  mademoiselkGamard  n'ait  plus  scmgé  à  k  soiréi 
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de  nurihine  4e  listonère,  que  MimtiRe  ait  ooUié  de  faire  mon 
fea,  qœ  Ton  m'ait  cru  rentré  ;  atteodn  que  j*ai  descendu  ce  matfai, 
et  moi-mtee!  mon  bougeoir  1  !!  fi  est  imposée  qoe  mademoî- 
sdle  Oamanl,  en  le  voyant  ésùs  son  salon,  ait  pn  me  s^t^npposer 
GOQché.  Ergo,  madennûseOe  Gamard  a  fonhi  me  laisser  à  la  porte 
par  la  plnie;  et,  en  fsûant  remonter  mon  bougeoir  chez  moi ,  elle 
a  en  l'imention  de  me  faire  connaître...  — Quoi  ?  £t-fl  tout  haut, 
emporté  par  la  gravité  des  circonstances,  en  se  levant  pour  quitter 
ses  habits  monfllés ,  prendre  sa  robe  de  chambre  et  se  cmiTer  de 
mût  Puis  â  aSa  de  son  ht  à  hi  cheminée,  en  gesticulant  et  lançam 
snr  des  tons  différents  les  phrases  suivantes,  qui  tontes  forent  ter- 
minées d*mie  voix  de  iirasset ,  comme  pour  rempbcer  des  pomts 
«  iBfei^|oc  non  • 

—  Que  diantre  lui  ai-je  fait  ?  Pourquoi  m'en  veut-elle  ?  Marianne 
«^  pas  dû  oublier  mon  feu  !  (Test  raademoise&e  qui  lui  aura  dit  de 
ne  pas  rallumer  I  II  feutrait  élre  un  enfant  ponr  ne  pas  s'apercevoir, 
an  ton  et  aux  manières  qu'elle  prend  avec  moi,  qne  j'ai  en  le  mal- 
lienr  de  M  déplante.  Jamais  il  n'est  arrivé  rien  de  pareil  à  Chape- 
'toad!  Il  nw  ser^  împossibieilevivtean  miiendes  tourments  qoe.  •• 
a  mon  âge,.. 

n  se  concha  dans  l'espoir  d'éclairdr  le  lendemain  matin  la  canse 
et  la  haine  <pii  détruisit  à  jamais  ce  bonheur  dont  il  avait  jom 
fendant  denx  ans,  après  Tavnir  si  tongHemps  désiré.  H^sl 
les  secrets  moëfs  du  sentiment  qne  mademoiselle  Gamard  lui 
portait  devaient  tan  être  éternellement  inconnus,  non  qu'ils  fus- 
sent difficies  liéeviner,  nNris  parce  qoe  le  pauvre  homme  manqmât 
de  cette  bonne  foi  avec  WqncAle  les  giaudes  âmes  et  les  fripons  sa** 
vent  réagir  sur  enx-mêmes  et  se  juger.  Un  homme  de  génie  on  «n 
intrigant  seuls,  se  disent  :  —  J'ai  en  toit.  L'intérêt  et  le  talertt 
«mt  les  seobconsefliers  consdencieax  nt  kicides.  Or,  l'abbé  Birelt- 
âean,  dont  la  bonté  allait  jusqu'à  la  bêtise,  dont  l'instnicdon  n'é*- 
Uk  en  quelque  sorte  qne  plaquée  à  force  de  travail,  qui  n'avait 
•ncone  «xpérience  <ln  monde  ni  de  ses  mœurs ,  et  qui  vivait  entra 
la  messe  eft  le  confessionnal,  grandement  occupé  de  décider  les  cas 
4e  conscience  les  plus  légers,  en  sa  qnaUté  de  confesseur  des  pen- 
fionnats  de  la  viËe  <^  de  quelques  belles  âmes  qui  l'appréciaient, 
VAhé  Birotiean  ponvut  être  considéré  comme  nn  grand  enCint, 
t  qui  h  nHjeive  partie  des  pmtiqoes  sociales  était  txmvpléteinent 
ilrangère.  Senknettt,  l'égoinne  naturel  k  toutes  les  créatures  fan^ 
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maines,  renforcé  par  régoïsme  particulier  au  prêtre,  et  par  celui 
de  la  vie  étroite  que  l'on  mène  en  province,  s'était  insensiblement 
développé  chez  lui,  sans  qu'il  s*en  doutât  Si  quelqu'un  eût  pu 
trouver  assez  d'intérêt  à  fouiller  l'âme  du  vicaire,  pour  lui  dé- 
montrer que ,  dans  les  infiniment  petits  détails  de  son  existence 
et  dans  les  devoirs  minimes  de  sa  vie  privée ,  il  manquait  es- 
sentiellement de  ce  dévouement  dont  il  croyait  faire  profession,  il 
se  serait  puni  lui-même ,  et  se  serait  mortifié  de  bonne  foi  Mais 
ceux  que  nous  offensons,  même  à  notre  insu,  nous  tiennent  peu 
compte  de  notre  innocence ,  ils  veulent  et  savent  se  venger.  Donc 
Birotteau,  quelque  faible  qu'il  fût,  dut  être  soumis  aux  effets  de 
cette  grande  Justice  distributive ,  qui  va  toujours  chargeant  le 
monde  d'exécuter  ses  arrêts ,  nommés  par  certains  nia»  les  mal^ 
heurs  de  la  vie. 

Il  y  eut  cette  différence  entre  feu  l'abbé  Gbapeloud  et  le  vicaire, 
que  l'un  était  un  égoïste  adroit  et  spirituel,  et  l'autre  un  franc  et 
maladroit  égoïste.  Lorsque  l'abbé  Gbapeloud  vint  se  mettre  en 
pension  chez  mademoiselle  Gamard,  il  sut  parfaitement  juger  le 
caractère  de  son  hôtesse.  Le  confes^onnal  lui  avait  appris  à  con- 
naître tout  ce  que  le  malheur,  de  se  trouver  en  dehors  de  la  so- 
ciété, met  d'amertume  au  cœur  d'une  vieiHe  fille,  fl  calcula  donc 
sagement  sa  conduite  chez  mademoiselle  Gamard.  L'hôtesse, 
n'ayant  guère  alors  que  trente  huit  ans,  gardait  encore  quelques 
prétentions,  qui,  chez  ces  discrètes  personnes,  se  changent  plus 
tard  en  une  haute  estime  d'elles-mêmes.  Le  chanoine  comprit  que, 
pour  bien  vivre  avec  mademoiselle  Gamard,  il  devait  lui  toujours 
accorder  les  mêmes  attentions  et  les  mêmes  soins,  être  plus  infail* 
lible  que  ne  l'est  le  pape.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  laissa  s'é* 
tablir  entre  elle  et  lui  que  les  points  de  contact  stricteâaent  ordon- 
nés par  la  politesse ,  et  ceux  qui  existent  nécessairement  entre  des 
personnes  vivant  sous  le  même  toit.  Ainsi,  quoique  {'abbé  Trou- 
bert  et  lui  fissent  régulièrement  trois  repas  par  jour,  il  s'était 
abstenu  de  partager  le  déjeuner  commun ,  en  habituant  mademoi- 
selle Gamard  à  lui  envoyer  dans  son  lit  une  tasse  de  café  à  la 
crème.  Puis,  il  avait  évité  les  ennuis  du  souper  en  prenant  tous  tes 
soirs  du  thé  dans  les  maisons  où  il  allait  passer  ses  soirées.  U 
voyait  ainsi  rarement  son  hôtesse  à  un  autre  moment  de  la  jour- 
née que  celui  du  dîner  ;  mais  il  venait  toujours  quelques  instants 
avant  l'heure  fixée.  Durant  cette  espèce  de  visite  polie,  il  lui 
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avait  adressé ,  pendant  les  douze  années  qu*il  passa  sous  son  toit , 
les  mêmes  questions,  en  obtenant  d'elle  les  mêmes  réponses.  La 
manière  dont  avait  dormi  mademoiselle  Gamard  durant  la  nuit , 
son  déjeuner,  les  petits  événements  domestiques,  Tair  de  son  visage, 
l'hygiène  de  sa  personne ,  le  tedips  qu'il  faisait ,  la  durée  des  offî* 
ces ,  les  incidents  de  la  messe ,  enfm  la  santé  de  tel  ou  tel  prêtre 
faisaient  tous  les  frais  de  cette  conversation  périodique.  Pendant  le 
dîner,  il  procédait  toujours  par  des  flatteries  indirectes,  allant  sans 
cesse  de  la  qualité  d'un  pcMSSon,  du  bon  goût  des  assaisonnements 
ou  des  qualités  d'une  sauce,  aux  qualités  de  mademoiselle  Gamard 
et  à  ses  vertus  de  maîtresse  de  maison.  Il  était  sûr  de  caresser 
toutes  les  vanités  de  la  vieille  fille  en  vantant  l'art  avec  lequel  étaient 
faits  ou  préparés  ses  confitures,  ses  cornichons,  ses  conserves,  ses 
pâtés,  et  autres  inventions  gastronomiques.  Enfin ,  jamais  le  rusé 
chanoine  n'était  sorti  du  salon  jaune  de  son  hôtesse,  sans  dire  que, 
dans  aucune  maison  de  Tours,  on  ne  prenait  du  c^fé  aussi  bon  que 
celui  qu'il  venait  d'y  déguster.  Grâce  à  cette  parfaite  entente  du 
caractère  de  mademoiselle  Gamard,  et  à  cette  science  d'existence 
professée  pendant  douze  années  par  le  chanoine,  il  n'y  eut  jamais 
entre  eux  matière  à  discuter  le  moindre  point  de  discipline  inté- 
rieure. L'abbé  Ghapeloup  avait  tout  d'abord  reconnu  les  angles, 
les  aspérités,  le  rêche  de  cette  vieille  fille,  et  réglé  l'action  des  tan- 
gentes inévitables  entre  leurs  personnes,  (h  manière  à  obtenir 
d'elle  tontes  les  concessions  nécessaires  au  bonheur  et  à  la  tran- 
quillité de  sa  vie.  Aussi ,  mademoiselle  Gamard  disait-elle  que 
l'abbé  Ghapeloud  était  un  homme  très-aimable,  extrêmement  facile 
à  vivre,  et  de  beaucoup  d'esprit. 

Quant  à  l'abbé  Troubert,  la  dévote  n'en  disait  absolument  rien. 
Complètement  entré  dans  le  mouvement  de  sa  vie  comme  un  satel- 
lite dans  l'orbite  de  sa  planète,  Troubert  était  pour  elle  une  sorte 
de  créature  intermédiaire  entre  les  individus  de  l'espèce  humaine 
et  ceux  de  l'espèce  canine;  il  se  trouvait  classé  dans  son  cœur  im- 
médiatement avant  la  place  destinée  aux  amis  et  celle  occupée  par 
un  gros  carlin  poussif  qu'elle  aimait  tendrement  ;  elle  le  gouver- 
nât entièrement  9  et  la  promiscuité  de  leurs  intérêts  devint  si 
grande ,  que  bien  des  personnes,  parmi  celles  de  la  société  de 
mademoiselle  Gamard ,  pensaient  que  l'abbé  Troubert  avait  des 
vues  sur  la  fortune  de  la  vieille  fille,  se  l'attachait  insensiblement 
par  une  continuelle  patience ,  et  la  dirigeait  d'autant  mieux  qu'il 
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paraissait  lui  obéir,  sans  laisser  apercevoir  en  lui  le  moindre  désir 
de  la  mener. 

Lorsque  l'abbé  Ghapeioud  mourut ,  la  TÎeltle  fille ,  qui  voulait  un 
pensionnaire  de  mœurs  douces,  pensa  naturellement  au  vicaire. 
Le  testament  du  chanoine  n'était  pas  encore  connu ,  que  déjà 
mademoiselle  Gamard  méditait  de  donner  le  logement  du  défunt  à 
son  bon  abbé  Troubert,  qu'elle  trouvait  fort  mal  au  rez-de-chaus- 
sée. Mais  quand  l'abbé  Birotteau  vint  stipuler  avec  la  vieille  fille 
les  conventions  diirograpfaaires  de  sa  pension ,  eHe  le  vit  si  fort 
épris  de  cet  appartement  pour  lequel  il  avait  nourri  si  long-temps 
des  désirs  dont  la  violence  pouvait  alors  être  avouée,  qu'elle  n'osa 
lui  parler  d'un  échange ,  et  fit  céder  l'affection  aux  exigences  de 
Fintérêt  Four  consoler  le  bien-aimé  chanoine,  mademoiselle  rem- 
plaça les  laides  briques  blanches  de  Château-Regnauld  qui  for- 
maient le  carrelage  de  Tappartement  par  un  parquet  en  point  de 
SoBgrie,  et  reconstruisit  une  cheminée  qui  fumait 

L*abbé  Birotteau  avait  vu  pendant  douze  ans  son  ami  Ghapeioud, 
sans  avoir  jamais  eu  la  pensée  de  chercher  d*oà  procédait  l'extrême 
circonscription  de  ses  rapports  avec  mademoiselle  Gamard«  En  ve^ 
nant  demeurer  chez  cette  sainte  fille ,  il  se  trouvait  dans  la  situa- 
tion d'un  amant  sur  le  point  d^être  heureux.  Quand  il  n'aurait  pas 
été  déjà  naturellement  aveugle  dlntelligence,  ses  yeux  étaient  trop 
â)louis  par  le  bonheur  pour  qu*il  lui  îùi,  possible  de  juger  made- 
moiselle Gamard  ,  et  de  réfléchir  sur  la  mesure  à  mettre  dans  ses 
relations  journalières  avec  elle. 

Mademoiselle  Gamard,  vue  de  loin  et  à  travers  le  prisme  des  fé- 
licités matérielles  que  le  vicaire  rêvait  de  goûter  près  d*elle,  lui  sem- 
blait une  créature  parfaite,  une  chrétienne  accomplie»  une  personne 
essentiellement  charitable,  la  femme  de  TÉvangile,  la  vierge  sage, 
décorée  de  ces  vertus  humbles  et  modestes  qui  répandent  sur  la  vie 
un  céleste  parfum.  Aussi ,  avec  tout  Tenthousiasme  d*un  homme 
qui  parvient  à  un  but  long-temps  souhaité,  avec  ta  candeur  d'un 
enfant  et  la  niaise  étourderie  d'un  vieâtard  sans  expérience  mon- 
daine ,  entra-t-il  dans  la  vie  de  mademoiselle  Gamard,  comme  une' 
mouche  se  prend  dans  la  toile  d'une  araignée.  Ainsi,  le  premier 
jour  où  il  vint  dîner  et  coucher  chez  la  vieille  fille,  il  fut  retenu 
dans  son  salon  par  le  désir  de  faire  connaissance  avec  elle ,  aussi 
bien  que  par  cet  inexplicable  embarras  qui  gêne  souvent  les  gens 
timides,  et  leur  fait  craindre  d'êû'e  impolis  en  interrompant 
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une  conversation  pour  sortir.  H  y  resta  donc  pendant  toute  la 
SDirée. 

Une  autre  vieîUe  fiUe,  amie  de  Birotteau,  nommée  mademoisdle 
Salomon  de  Tillenoix ,  vint  le  soir.  Mademoiselle  Gamard  eut 
alors  la  joie  d^organiser  chez  elle  une  partie  de  boston.  Le  vicaire 
trouva,  en  se  couchant,  qu'il  avait  passé  une  très-agréable  soirée. 
Ne  connaissant  encore  que  fort  légèrement  mademoiselle  Gamard 
etFabbé  Troubert,  il  n'aperçut  que  la  superficie  de  leurs  carac- 
tères. Peu  de  personnes  montrent  tout  d'abord  leurs  défauts  à  nu. 
Généralement,  chacun  tâche  de  se  donner  une  écorce  attrayante. 
L*àbbé  Birotteau  conçut  donc  le  charmant  projet  de  consacrer  ses 
soirées  à  mademoiselle  Gamard ,  au  lieu  d*aller  les  passer  au  de- 
iiors.  L'hôtesse  avait,  depuis  quelques  années,  enfanté  un  désir  qui 
se  reproduisait  plus  fort  de  jour  en  jour.  Ce  désir,  que  forment  les 
vieillards  et  même  les  jolies  femmes ,  était  devenu  chez  elle  une 
passion  semblable  à  celle  de  Birotteau  pour  l'appartement  de  son 
ami  Chapeloud ,  et  tenait  au  cœur  de  la  vieiUe  fille  par  les  senti- 
ments d'orgueil  et  d'égoïisme ,  d'envie  et  de  vanité  qui  préexistent 
chez  les  gens  du  monde.  Cette  histoire  est  de  tous  les  temps  :  il 
suffit  d'étendre  un  peu  le  cercle  étroit  au  fond  duquel  vont  agir 
ces  personnages  pour  trouver  la  raison  coefficiente  des  événements 
qui  arrivent  dans  les  sphères  les  plus  élevées  de  la  société. 

Mademoiselle  Gamard  passait  alternativement  ses  soirées  dans  six 
ou  huit  maisons  différentes.  Soit  qu'elle  regrettât  d'être  obligée 
d'aller  chercher  le  monde  et  se  crût  en  droit,  à  son  âge,  d'en  exi- 
ger quelque  retour  ;  soit  que  son  amour-propre  eût  été  froissé  de 
ne  point  avoir  de  société  à  elle  ;  soit  enfin  que  sa  vanité  désirât  les 
compliments  et  les  avantages  dont  elle  voyait  jouhr  ses  amies,  toute 
son  ambition  était  de  rendre  son  salon  le  point  d'une  réunion  vers 
laquelle  chaque  soir  un  certain  nombre  de  personnes  se  dirigeassent 
avec  plaisir.  Quand  Bhrotteau  et  son  amie  mademoiselle  Sa- 
lomon eurent  passé  quelques  soirées  chez  elle ,  en  compagnie  du 
fidèle  et  patient  abbé  Troubert;  un  soir,  en  sortant  de  Saint- 
Gatien,  mademoiseOe  Gamard  dit  aux  bonnes  amies,  de  qui  elle 
se  considérait  comme  l'esclave  jusqu'alors,  que  les  personnes  qui 
voulaient  la  voir  pouvaient  bien  venir  une  fois  par  semaine  chez 
«De  où  elle  réunissait  un  nombre  d'amis  suffisant  pour  faire  une 
partie  de  boston  ;  elle  ne  devait  pas  laisser  seul  Tabbé  Birotteau» 
son  nouveau  pensionnaire  ;  mademoiselle  Salomon  n^avait  pas  en- 
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core  manqué  une  seule  soirée  de  la  semaine  ;  elle  appartenait  à  ses 
amis,  et  que....  et  que....  etc.,  etc....  Ses  paroles  furent  d'autant 
plus  huiixMementaltières  et  abondamment  doucereuses,  que  made- 
moiselle Salomon  de  Yillenoix  tenait  à  la  société  la  plus  aristocra- 
tique de  Tours.  Quoique  mademoiselle  Salomon  vînt  uniquement 
par  amitié  pour  le  vicaire,  mademoiselle  Gamard  triomphait  de 
l'avoir  dans  son  salon ,  et  se  vit ,  grâce  à  Tabbé  Birotteau ,  sur  le 
point  de  faire  réussir*  son  grand  dessein  de  former  un  cercle  qui 
pût  devenir  aussi  nombreux ,  aussi  agréable  que  Tétaient  ceux  de 
madame  de  Ustomère,  de  mademoiselle  Merlin  de  La  Blottiëre,  et 
autres  dévotes  çn  possession  de  recevoir  la  société  pieuse  de  Tours. 

Mais,  hélas!  l'abbé  Birotteau  fît  avorter  l'espoir  de  mademoi- 
selle Gamard.  Or,  si  tous  ceux  qui  dans  leur  vie  sont  parvenus 
à  jouir  d'un  bonheur  souhaité  long-temps ,  ont  compris  la  joie 
que  put  avoir  le  vicaire  en  se  couchant  dans  le  lit  de  Cbapeloud, 
ils  devront  aussi  prendre  une  légère  idée  du  chagrin  que  ma- 
demoiselle Gamard  ressentit  au  renversement  de  son  plan  favori. 
Après  avoir  pendant  six  mois  accepté  son  bonheur  assez  patiem- 
ment, Birotteau  déserta  le  logis,  entraînant  avec  lui  mademoiselle 
Salomon.  Malgré  des  efforts  inouïs,  l'ambitieuse  Gamard  avait  à 
peine  recruté  cinq  à  six  personnes,  dont  l'assiduité  fut  très-pro- 
blématique ,  et  il  fallait  au  moins  quatre  gens  fidèles  pour  consti- 
tuer un  boston.  Elle  fut  donc  forcée  de  faire  amende  honorable 
et  de  retourner  chez  ses  anciennes  amies ,  car  les  vieilles  filles  se 
trouvent  en  trop  mauvaise  compagnie  avec  elles-mêmes  pour  ne 
pas  rechercher  les  agréments  équivoques  de  la  société. 

La  cause  de  cette  désertion  est  facile  à  concevoir.  Quoique  le 
vicaire  fût  un  de  ceux  auxquels  le  paradis  doit  un  jour  apparte- 
nir en  vertu  de  l'arrêt  :  Bienheureux  les  pauvres  (T esprit! 
û  ne  pouvait,  comme  beaucoup  de  sots,  supporter  l'ennui  que  lui 
causaient  d'autres  sots.  Les  gens  sans  esprit  ressemblent  aux  mau- 
vaises herbes  qui  se  plaisent  dans  les  bons  terrains,  et  ils  aiment 
d'autant  plus  être  amusés  qu'ils  s'ennuient  eux-mêmes.  L'incarna- 
tion de  l'ennui  dont  ils  sont  victimes,  jointe  au  besoin  qu'ils  éprou- 
vent de  divorcer  perpétudllement  avec  eux-mêmes,  produit  cette 
passion  pour  le  mouvement,  cette  nécessité  d'être  toujours  là  où. 
ils  ne  sont  pas  qui  les  distingue,  ainsi  que  les  êtres  dépourvus  de 
sensibilité  et  ceux  dont  la  destinée  est  manquée ,  ou  qui  souSrent 
par  leur  faute. 
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Sans  trop  sonder  ie  vide,  la  nullité  de  mademoisdle  Gamard,  ni 
sans  s'expliquer  la  petitesse  de  ses  idées ,  le  pauvre  abbé  Birotteau 
s'aperçut  un  peu  tard ,  pour  son  malheur,  des  défauts  qu'elle  par- 
tageait avec  toutes  les  vieilles  filles  et  de  ceux  qui  lui  étaient  parti- 
culiers. Le  mal ,  chez  autrui ,  tranche  si  vigoureusement  sur  ie 
bien ,  qu'il  nous  frappe  presque  toujours  la  vue  avant  de  nous 
blesser.  Ce  phénomène  moral  justifierait,  au  besoin,  la  pente  qui 
nous  porte  plus  ou  moins  vers  la  médisance.  Il  est,  socialement 
parlant ,  si  naturel  de  se  moquer  des  imperfections  d'autrui,  que 
nous  devrions  pardonner  le  bavardage  railleur  que  nos  ridicules 
autorisent ,  et  ne  nous  étonner  que  de  la  cdomnie.  Mais  les  yeux 
du  bon  vicaire  n'étaient  jamais  à  ce  point  d'optique  qui  permet 
aux  gens  du  monde  de  voir  et  d'éviter  promptement  les  aspérités 
du  voisin  ;  il  fut  donc  obligé,  pour  reconnaître  les  défauts  de  son 
hôtesse ,  de  siibir  l'avertissement  que  donne  la  nature  à  toutes  ses 
créations,  la  douleur  ! 

Les  vieilles  filles  n'ayant  pas  fait  plier  leur  caractère  et  leur  vie 
à  une  autre  vie  ni  à  d'autres  caractères,  comme  l'exige  la  destinée 
de  la  femme,  ont,  pour  la  plupart,  la  manie  de  vouloir  tout  faire  plier 
autour  d'elles.  Chez  mademoiselle  Gamard,  ce  sentiment  dégénérait 
en  despotisme  ;  mais  ce  despotisme  ne  pouvait  se  prendre  qu'à  de 
petites  choses.  Ainsi,  entre  mille  exemples,  le  panier  de  fiches  et 
de  jetons  posé  sur  la  table  de  boston  pour  l'abbé  Birotteau  devait 
rester  à  la  place  où  elle  l'avait  mis  ;  et  l'abbé  la  contrariait  vive- 
ment en  le  dérangeant,  ce  qui  arrivait  presque  tous  les  soirs. 
D'où  procédait  cette  susceptibilité  stupidement  portée  sur  des 
riens,  et  quel  en  était  le  but  ?  Personne  n'eût  pu  le  dire ,  made- 
moiselle Gamard  ne  le  savait  pas  ello-même.  Quoique  très-mouton 
de  sa  nature,  le  nouveau  pensionnaire  n'aimait  cependant  pas  plus 
que  les  brebis  à  sentir  trop  souvent  la  houlette,  surtout  quand  elle 
est  armée  de  pointes.  Sans  s'expliquer  la  haute  patience  de  l'abbé 
Troubert,  Birotteau  voulut  se  soustraire  au  bonheur  que  mademoi- 
selle Gamard  prétendait  lui  assaisonner  à  sa  manière,  car  elle  croyait 
qu'il  en  était  du  bonheur  comme  de  ses  confitures;  mais  le  mial- 
heureux  s'y  prit  assez  maladroitement ,  par  suite  de  la  naïveté  de 
son  caractère.  Cette  séparation  n*eut  donc  pas  lieu  sans  bien  des 
tiraillements  et  des  picoteries  auxquels  Tabbé  Birotteau  s'efforça  de 
ne  pas  se  montrer  sensible. 

A  l'expiration  de  la  première  année  qui  s'écoula  sous  le  toit  de 
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mademoiselle  Gamard ,  le  vicaire  avait  repris  ses  anciennes  haià^ 
tildes  en  allant  passer  deux  soirées  par  semaine  chez  madame  de 
Lbitomère ,  trms  chez  mademoiselle  Salomon ,  et  les  deux  autres 
chez  mademoiseBe  Merlin  de  hà  Blottière.  Ces  personnes  apparte- 
naient à  la  partie  aiistocratique  de  la  société  touraugeUe,  où  made- 
moiselle Gamard  n*étalt  point  admise.  Aussi,  l'hôtesse  fut-elle  vive- 
ment outragée  par  l'abandon  de  l'abbé  Birotteau ,  qui  lui  faisait 
sentir  son  peu  de  valeur  :  toute  espèce  de  choix  im{4ique  un  méf^is^ 
pour  l'objet  refusé. 

—  Mon^ur  Birotteau  ne  nous  a  pas  trouvés  assez  aimables,  dit 
l'abbé  Troubert  aux  amis  de  mademoiselle  Gamard  lorsqu'elle  fut 
obligée  de  renoocer  à  ses  soirées.  C'est  un  homme  d'esprit,  un 
gourmet  !  U  lui  faut  du  beau  monde ,  du  luxe,  des  conversations^ 
à  saillies ,  les  médisances  de  la  ville. 

Ces  paroles  aaienaieat  toojours  mademoiselle  Gamard  ï  justifier 
l'excellence  de  son  caractère  aux  dépens  de  Birc^eau. 

*—  Il  n'a  pas  déjà  tant  d'e^it,  disait-elle.  Sans  l'abbé  Ghape- 
loud,  il  n'aurait  jamMs  été  reçu  chez  madame  de  Listomère.  (A  ! 
j'ai  bien  perdu  en  perdam  l'abbé  Ohapeloud.  Quel  homme  aimaUe 
et  facile  à  vivre  !  Eafia ,  pmdant  douze  ans ,  je  n'ai  pas  eu  la  moin-^ 
dre  difficulté  ni  le  moindre  désagrément  avec  lui. 

Mademoiselle  Gamsrd  fit  de  l'abbé  Birotteau  un  portnôt  si  peu^ 
flatteur,  que  l'innocait  pensionnaire  passa  dans  cette  société  bour- 
geoise, secrètement  ennemie  de  la  société  aristocratique ,  pour  un 
homme  essentiellement  difficuttneux  et  très-difficile  à  vivre.  Pus 
la  vieille  fille  ait,  pendant  quelques  semaines ,  le  plaisir  de  s'en- 
tendre pkôndre  par  ses  amies,  qui ,  sans  penser  un  mot  de  ce 
qu'elles  disaient,  ne  cessèrent  de  lui  répéter  :  —  Comment  vous, 
si  douce  et  ^  bonne,  avez-vous  inspiré  de  la  répugnance... .  On  : 
—  Consdez-vous,  ma  chère  mademoiselle  Gamard,  vous  êtes  ^ 
bien  connue  que...  etc. 

Mais,  enchantées  d'éviter  une  soirée  par  semaine  dans  le  Cloître, 
l'endroit  le  plus  désert,  le  phis  sombre  et  le  plus  éloigné  du  centre 
qu'à  y  ait  à  Tours,  toutes  bénissaient  le  vicaire. 

Entre  personnes  sans  cesse  en  présence ,  la  haine  et  l'amour  vont 
toujours  croissant  :  on  ^ouve  à  tout  moment  des  raisons  pour  s*sà- 
mer  ou  se  haïr  mieux.  Aussi  Vàthé  Birotteau  devint-il  insupporta- 
ble à  mademoiselle  Gamard.  Dix-huit  mois  après  l'avoir  pris  en 
pension,  au  moment  où  le  bonhomme  croyait  voir  la  paix  du  cou* 
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leotemeiit  dans  le  sUence  de  U  haine,  et  s'jf>plaudissait  d'avoir  su 
très-bien  corder  avec  la  vieille  Me,  pour  se  servir  de  son  ex- 
pression, il  fut  pour  elle  Tofajet  d'une  persécution  sourde  et  d'une 
vengeance  froidement  calculée.  Les  quatre  circonstances  capitales 
de  la  porte  fermée,  des  pantoufles  oubliées,  du  manque  de  feu,  du 
bougeoir  porté  chez  lui,  pouvaient  seules  lui  révéler  cette  inimitié 
terrible  dont  les  dernières  conséquences  ne  devaient  le  frapper 
qu'au  moment  où  elles  seraient  irréparables.  Tout  en  s'endormant« 
le  bon  vicaire  se  creusait  donc,  mais  inutilement,  la  cervelle,  et 
certes  il  en  sentait  bien  vile  le  fond ,  pour  s'expliquer  la  conduite 
singulièrement  impolie  de  mademoiselle  Gamard.  En  effet,  ayant 
agi  jadis  très-li^iquement  en  obéissant  aux  lois  naturelles  de 
sMi  égolsme,  il  lui  était  impossible  de  deviner  ses  torts  envers  son 
hôtesse. 

Si  les  choses  grandes  sont  simples  à  comprendre,  faciles  à  exprî- 
jraer,  les  petitesses  de  la  vie  veulent  beaucoup  de  d^ails.  Les  évé* 
inements  qui  constituent  en  quelque  smrte  l'avant-scène  de  ce  drame 
jbourgeois,  mais  où  les  passions  se  retrouvent  tout  aussi  videntes 
que  si  dles  étaient  excitées  par  de  grands  intérêts,  exigeaient  cette 
(longue  introduction,  et  il  eût  été  difiîcile  à  un  historien  exaa  d'en 
resserrer  les  minutieux  développements. 

Le  lendemain  matin,  en  s'éveillant,  Birotteau  pensa  si  fortemeitt 
à  son  canonicat  qu'il  ne  songeait  plus  aux  quatre  circonstances  dans 
lesqueUes  il  avait  aperçu,  la  veille,  les  sinistres  pronostics  d'un 
avenir  plein  de  malheurs.  Le  vicaire  n'était  paa  homme  à  se  lever 
sans  feu,  il  sonna  pour  avertir  Marianne  de  son  réveil  et  la  faire 
venir  diez  lui  :  puis  il  resta,  sebn  son  habitude,  plongé  dans  les 
rêvasseries  somnolescentes  pendant  lesquelles  la  servante  avait  cou- 
tume ,  en  lui  embrasant  la  cheminée ,  de  l'arracher  doucement  à 
ce  dernier  sommeil  par  les  bourdonnements  de  ses  interpellations 
et  de  ses  allures,  espèce  de  musique  qui  lui  plaisait.  Une  demi- 
heure  se  passa  sans  que  Marianne  eût  paru.  Le  vicaire,  à  moitié 
chanoine,  allait  sonner  de  nouveau,  quand  il  laissa  le  cordon  de  sa 
sonnette  en  entendant  le  bruit  d'un  pas  d'homme  dans  l'escalier. 
£n  effet,  l'abbé  Troubert,  après  avoir  discrètement  frappé  à  la 
porte,  entra  sur  l'invitation  de  Birotteau. 
]  Cette  visite ,  que  les  deux  abbés  se  faisaient  assez  régulièremirat 
une  fois  par  mois  l'un  à  l'autre,  ne  surprit  point  le  vicaire.  Le  duH 
n^ne  s'étonna,  dès  l'abord,  que  Marianne  n'eût  pas  encore  allumé 
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le  feu  de  son  quasi-collègue.  II  ouvrît  une  fenêtre,  appela  Marianne 
d'une  voix  rude,  lui  dit  de  venir  chez  Birotteau  ;  pais,  se  retour- 
nant vers  son  frère  :  —  Si  mademoiselle  apprenait  que  vous  n'avez 
pas  de  feu,  elle  gronderait  Marianpe. 

Après  cette  phrase,  il  s*enquit  de  la  santé  de  Birotteau,  et  lui 
demanda  d'une  voix  douce  s'il  avait  quelques  nouvelles  récentes  qui 
lui  fissent  espérer  d'être  nommé  chanoine.  Le  vicaire  lui  expliqua 
ses  démarches,  et  lui  dit  naïvement  quelles  étaient  les  personnes 
auprès  desquelles  madame  de  Listomère  agissait,  ignorant  que 
Troubert  n'avait  jamais  su  pardonner  à  cette  dame  de  ne  pas  l'avoir 
admis  chez  elle,  lui,  l'abbé  Troubert,  déjà  deux  fois  désigné  pour 
être  vicaire-général  du  diocèse. 

Il  était  impossible  de  rencontrer  deux  figures  qui  offrissent  au- 
tant de  contrastes  qu'en  présentaient  celles  de  ces  deux  abbés. 
Troubert,  grand  et  sec,  avait  un  teint  jaune  et  bilieux,  tandis  que 
le  vicaire  était  ce  qu'on  appelle  familièrement  grassouillet  Ronde 
et  rougeaude ,  la  figure  de  Birotteau  peignait  une  bonhomie  sans 
Idées  ;  tandis  que  celle  de  Troubert,  longue  et  creusée  par  des  rides 
profondes,  contractait  en  certains  moments  une  expression  pleine 
d'ironie  ou  de  dédain  :  mais  il  fallait  cependant  l'examiner  avec  at- 
tention pour  y  découvrir  ces  deux  sentiments.  Le  chanoine  restait 
liabituellement  dans  un  calme  parfait,  en  tenant  ses  paupières  pres- 
que toujours  abaissées  sur  deux  yeux  orangés  dont  le  regard  de- 
Tenait  à  son  gré  clair  et  perçant  Des  cheveux  roux  complétaient 
cette  sombre  physionomie,  sans  cesse  obscurcie  par  le  voile  que  de 
graves  méditations  jettent  sur  les  traits.  Plusieurs  personnes  avaient 
pu  d'abord  le  croire  absorbé  par  une  haute  et  profonde  ambition  ; 
mais  celles  qui  prétendaient  le  mieux  connaître  avaient  fini  par  dé- 
truire cette  opinion  en  le  montrant  hébété  par  le  despotisme  de  ma- 
demoiselle Gamard,  ou  fatigué  par  de  trop  longs  jeûnes.  Il  parlait 
rarement  et  ne  riait  jamais.  Quand  il  lui  arrivait  d'être  agréable- 
ment ému,  il  lui  échappait  un  sourire  faible  qui  se  perdait  dans  les 
plis  de  son  visage.  Birotteau  était,  au  contraire,  tout  expansion, 
tout  franchise,  aimait  les  bons  morceaux,  et  s'amusait  d'une  ba- 
-gatelle  avec  la  simplicité  d'un  homme  sans  fiel  ni  malice.  L'abbé 
Troubert  causait,  à  la  première  vue,  un  sentiment  de  terreur  in- 
Tolontaire ,  tandis  que  le  vicaire  arrachait  un  sourire  doux  à  ceux 
qui  le  voyaient  Quand,  à  travers  les  arcades  et  les  nefs  de  Saint- 
-Gatien,  le  haut  chanoine  marchait  d'un  pas  solennel,  le  front  in* 
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dîné,  l'œil  sévère,  il  excitait  le  respect  :  sa  figure  cambrée  était  en 
harmonie  avec  les  voussures  jaunes  de  la  cathédrale,  les  plis  de  sa 
soutane  avaient  quelque  chose  de  monumental,  digne  de  la  sta- 
tuaire. Mais  le  bon  vicaire  y  circulait  sans  gravité,  trottait,  piéti- 
nait en  paraissant  rouler  sur  lui-même.  Ces  deux  hommes  avaient 
néanmoins  une  ressemblance.  De  même  que  Tair  ambitieux  de 
Troubeit,  en  donnant  lieu  de  le  redouter,  avait  contribué  peut-être 
à  le  faire  condamner  au  rôle  insignifiant  de  simple  chanoine,  le  ca- 
ractère et  la  tournure  de  Birotteau  semblaient  le  vouer  éternelle* 
ment  au  vicariat  de  la  cathédrale.  Cependant  FabbéTroubert,  arrivé 
à  Fâge  de  cinquante  ans,  avait  tout  à  fait  dissipé,  par  la  mesure  de  sa 
conduite,  par  Tapparence  d*un  manque  total  d'ambition  et  par  sa  vie 
toute  sainte,  les  craintes  que  sa  capacité  soupçonnée  et  son  terriUe 
extérieur  avaient  inspirées  à  ses  supérieurs.  Sa  santé  s'étant  même 
gravement  altérée  depuis  un  an,  sa  prochaine  élévation  au  vicariat- 
général  de  l'archevêché  paraissait  probable.  Ses  compétiteurs  eux- 
mêmes  souhaitaient  sa  nomination,  afin  de  pouvoir  mieux  préparer 
la  leur  pendant  le  peu  de  jours  qui  lui  seraient  accordés  par  une  ma- 
ladie devenue  chronique.  Loin  d'offrir  les  mêmes  espérances,  le  tri- 
lle menton  de  Birotteau  présentait  aux  concurrents  qui  lui  dispu- 
taient son  canonicat  les  symptômes  d'une  santé  florissante,  et  sa 
goutte  leur  semblait  être,  suivant  le  proverbe,  une  assurance  de  lon- 
gévité. L'abbé  Chapeloud,  homme  d'un  grand  sens,  et  que  son  ama- 
bilité avait  toujours  fait  rechercher  par  les  gens  de  bonne  compagnie 
et  parles  différents  chefs  de  la  métropole,  s'était  toujours  opposé,  mais 
secrètement  et  avec  beaucoup  d'esprit,  à  l'élévation  de  l'abbé  Trour 
bert  ;  il  lui  avait  même  très- adroitement  interdit  l'accès  de  tous  les* 
salons  où  se  réunissait  la  meilleure  société  de  Tours,  quoique  peu*- 
dant  sa  vie  Troubert  l'eût  traité  sans  cesse  avec  un  grand  respect, 
en  lui  témoignant  en  toute  occasion  la  plus  haute  déférence.  Cette 
constante  soumission  n'avait  pu  changer  l'opinion  du  défunt  cha-^- 
noine  qui ,  pendant  sa  dernière  promenade ,  disait  encore  à  Birot- 
teau :  —  Défiez-vous  de  ce  grand  sec  de  Troubert  !  C'est  Sixte-Quint 
réduit  aux  proportions  de  i'Évêché.  Tel  était  l'ami ,  le  commensal 
de  mademoiselle  Gamard,  qui  venait,  le  lendemain  même  du  jour 
où  elle  avait  pour  ainsi  dire  déclaré  la  guerre  au  pauvre  Birotteau, 
le  visiter  et  lui  donner  des  marques  d'amitié. 

—  Il  faut  excuser  Marianne,  dit  le  chanoine  en  la  voyant  entrer. 
Je  pense  qu'elle  a  commencé  par  venir  chez  moi.  Mon  appartement 


Digitized 


by  Google 


22  IL   LIVRE,   SCèlES  DE  LA  VIE  IW  PROVINCE. 

est  très-bamide,  et  j'ai  beaucoup  toussé  p^idant  toute  la  miit  ~> 
Vous  êtes  très^ueaieiit  ki,  ajouta-t-il  en  regardant  les  ocunicbes. 

—  Oh  !  |e  suis  id  en  chanoine ,  répondit  Birotteau  en  souriant 

—  £t  moi  en  vicaire,  répliqua  l'humide  prêtre. 

—  Oui,  mais  vous  logerez  l»entôt  à  l'Archevêché,  ék  le  boa 
piètre  <|ui  vcnilak  que  tout  te  monde  fut  heureux. 

—  Oh  !  ou  dans  le  cimetière.  Mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  I  £t  Troubert  leva  les  yeux  au  ciel  par  un  mouvement  de  rési- 
gnation.— Je  venais,  ajouta-t-il,  vous  prier  de  aie  prêter  te  fouil- 
ler des  éfêques.  ti  n'y  a  que  vous  à  Tours  qui  ayez  cet  ouvrage. 

—  Pr^ez4e  dans  ma  bibtiothècpie ,  répondit  Birotteau  que  la 
dernière  phrase  du  chanoine  fit  ressouvenir  de  toutes  les  jouissances 
de  sa  vie. 

Le  grand  chanoine  passa  dans  la  bibUotbèque,  et  y  resta  pendaitt 
te  temps  que  te  vicaire  mit  à  s'habiller.  Bientèt  la  cloche  du  d^eu- 
Rer  se  fit  entendre ,  et  te  goutteux  pensant  que ,  sans  la  vi^te  «le 
TrouberC,  il  n'aurait  pas  eu  de  feu  pour  se  lever,  se  dit  :  —  C'est 
«a bon  homme! 

Les  deux  prêtres  descendirent  ensemble,  armé  chacun  d'un 
énorme  in-folio^  qu'ils  posèrent  sur  une  des  consotes  de  la  salte 
à  manger. 

—  Qu^est-€e  que  c'e^  qrie  ça  ?  demanda  d'une  voix  aigre  made- 
moiselte  Gamard  en  s'aih'easaat  à  Birotteau.  J'espère  que  vous 
a'aUez  pas  encombrer  ma  salie  à  manger  de  vos  bouqmns. 

—  C'est  des  livres  dont  j'ai  besoin,  répondit  Ydibibé  Troubert, 
monsieur  te  vicaire  a  la  complaisance  de  me  les  prêter. 

—  J'awais  dû  deviner  cela,  dit-elle  en  laissant  échapper  un  sou- 
rire de  dédain.  llHonsieur  Birotteau  ne  lit  pas  souvent  dans  ces  gros 
Ihres-là. 

—  Gommât  vous  jfN>rtez-vous,  mademoiselle  ?  r^rit  le  p^i^oR- 
mire  d'une  voix  flôtée. 

—  Mais  pas  très-lnen,  répondit-eUe  séchonent  Vous  êtes  cause 
^ue  j'ai  ^é  réveillée  hier  pendant  mon  premier  sommeil,  et  toi^ 
«da  nuit  s'en  est  ressentie.  En  s'asseyait,  madonoiselle  Gamard 
qouta  :  —  Messieurs,  le  lait  va  se  refroidir. 

Stupéfait  d'ê^e  si  aigrement  accueihi  par  son  hôtesse  quand  il 
en  attendait  des  excuses,  mais  effrayé,  comme  te  scmt  les  gens  tt' 
mides,  par  la  perspective  d'une  discussion,  surtout  quand  ils  en 
sont  l'uttiet,  te  pauvre  vicaire  s'assit  en  sUence.  Pois,  en  recoft- 
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aaissaiit  dans  le  TÎsage  de  madenoîseUe  Gaœard  ks  sympltoies 
â*uiie  Biauvaise  hameiur  appareille,  il  resta  oonstamiiieot  en  guerre 
avec  sa  raison  qui  lui  ordonnait  de  ne  pas  souffrir  le  manque  d'é- 
gards de  son  hôtesse,  tandis  que  son  caractère  le  portait  à  éviter  nne 
^uereUe.  En  proie  à  cette  angoisse  inlérkure,  Birotteau  commença 
par  examiner  sérieusement  les  grandes  hachures  vertes  peintes  sur 
le  gros  taffetas  dré  qne,  par  un  usi^  immémorial,  mademoiselle 
^mard  laissait  pendant  le  déjeuner  sur  la  labié ,  sans  avoir  égard 
ai  auK  bords  usés  ni  aux  nombreuses  cicatrices  de  cette  couverture. 
Les  deux  pensionnaires  se  trouvaient  établis,  diacnn  dans  un  £au- 
leuil  de  canne,  en  face  l'un  de  Tautre,  à  chaqpie  bout  de  cette  table 
royalement  carrée,  dent  le  centre  était  «occupé  par  Tbdltsse,  et 
^*elle  dominaîl  du  haut  de  sa  chaise  à  patins,  garnie  de  coussins 
«t  adossée  au  poêle  de  la  salle  à  manger.  Cette  pièce  et  le  salon 
commun  étaient  situés  an  r^-de-chaussée,  sous  la  chambre  et  le 
salon  de  Tabbé  Birotteau.  Lorsque  le  vicaire  eut  reçu  de  mademoi- 
selle Gamard  sa  tasse  de  calé  sucré,  il  fut  glacé  du  profond  siloice 
dans  lequel  il  allait  accomplk  Facte  si  habituellemcot  gai  de  son 
dé^uner.  Il  n'osait  regarder  ni  la  figure  aride  de  Troubert,  ni  le 
visage  menaçant  de  la  vieille  fiUe,  ei  se  tourna  par  contenance  vers 
«n  gros  carlin  chargé  d'embonpoint,  qui,  couché  sur  un  coussin 
près  du  poêle,  n'en  b^igeait  jamais,  trouvant  toujours  à  sa  gau- 
che un  petit  plat  ren^  de  friandises,  et  à  sa  droite  nn  bol  pldoi 
•d'eau  claire. 

—  £h  !  bien,  msm  mignon,  lui  dit-il,  tu  attends  ton  café. 

Ce  personnage,  Tun  des  plus  importants  au  logis,  ma^  peu  gê- 
lauA  en  ce  qu'il  n'aboyùt  plus  et  laissait  la  parole  à  sa  mritresse, 
leva  sur  Birottemi  ses  petits  yeux  perdus  sous  les  plis  formés  dans 
«on  masque  par  la  graisse,  puis  il  les  refehaa  sournoisement  Pour 
comprendre  la  souffrance  du  pauvre  vicaire,  il  est  nécessaire  de  c^e 
que,  doué  d'une  loquacité  vide  et  sonore  comme  le  retendssem^t 
d'un  ballon,  il  prétendait,  suhb  avmr  jamais  pu  donner  aux  médecins 
une  seule  raison  de  son  opinion,  que  les  paroles  favorisaient  la  diges- 
tion. Mademoiselle,  qui  partageait  cette  doctrine  hygiénique,  n'avait 
pas  encore  manqué,  malgré  leur  méântelligence,  à  causer  pen- 
dant les  r^[)as  ;  mais,  depuis  plusieurs  matinées,  le  vieimre  avait  usé 
vainement  son  intelligence  à  lui  faire  des  questions  insidieuses  pour 
parvenir  à  lui  délier  la  langue.  Si  les  bornes  étroites  daifê  lesquelles 
se  renferme  cette  kdstoire  avaient  permis  de  rapporter  une  seule  de 


Digitized 


by  Google 


2ii  IL    LIVRE,   SGÈBnsS  DB  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

ces  conversations  qui  excitaient  presque  toujours  le  sourire  amer 
et  sardonique  de  Tabbé  Troubert,  elle  eût  offert  une  peinture  ache- 
vée de  la  vie  béotienne  des  provinciaux.  Quelques  gens  d'esprit 
n'apprendraient  peut-être  pas  sans  plaisir  les  étranges  développe- 
ments que  Tabbé  Birotteau  et  mademoiselle  Gamard  donnaient  à 
leurs  opinions  personnelles  sur  la  politique,  la  religion  et  la  littéra- 
ture. Il  y  aurait  certes  quelque  chose  de  comique  à  exposer  :  soit 
les  raisons  qu'ils  avaient  tous  deux  de  douter  sérieusement,  en  1826, 
de  la  mort  de  Napoléon  ;  soit  les  conjectures  qui  les  faisaient  croire 
à  l'existence  de  Louis  XVÏI,  sauvé  dans  le  creux  d'une  grosse  bû- 
che. Qui  n'eût  pas  ri  de  les  entendre  établissant,  par  des  raisons  bien 
évidemment  à  eux ,  que  le  roi  de  France  disposait  seul  de  tous  les 
impôts,  que  les  Chambres  étaient  assemblées  pour  détruire  le  clei^, 
qu'il  était  mort  plus  de  treize  cent  mille  personnes  sur  l'échafaud 
pendant  la  révolution  ?  Puis  ils  parlaient  de  la  Presse  sans  connaître 
le  nombre  des  jourpaux ,  sans  avoir  la  moindre  idée  de  ce  qu'était 
cet  instrument  moderne.  £nfm ,  monsieur  Birotteau  écoutait  avec 
attention  mademoiselle  Gamard ,  quand  elle  disait  qu'un  homme 
nourri  d'un  œuf  chaque  matin  devait  infailliblement  mourir  à  la  fin 
de  l'année,  et  que  cela  s'était  vu  ;  qu'un  petit  pain  mollet,  mangé  sans 
boire  pendant  quelques  jours ,  guérissait  de  la  sciatique;  que  tous 
les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à  la  démolition  de  l'abbaye  Saint- 
Martin  étaient  morts  dans  l'espace  de  six  mois  ;  que  certain  préfet 
avait  fait  tout  son  possible,  sous  Bonaparte,  pour  ruiner  les  tours 
de  Saint-Gatien,  et  milles  autres  contes  absurdes. 

Mais  en  ce  moment  Birotteau  se  sentit  la  langue  morte,  il  se 
résigna  donc  à  manger  sans  entamer  la  conversation.  Bientôt  il 
trouva  ce  silence  dangereux  pour  son  estomac  et  dit  hardiment  :  — 
Voilà  du  café  excellent!  Cet  acte  de  courage  fut  complètement 
inutile.  Après  avoir  regardé  le  ciel  par  le  petit  espace  qui  séparait, 
au-dessus  du  jardin,  les  deux  arcs-boutants  noirs  de  Saint-Gatien, 
le  vicaire  eut  encore  le  courage  de  dire  :  —  Il  fera  plus  beau  au- 
jourd'hui qu'hier... 

A  ce  propos ,  mademoiselle  Gamard  se  contenta  de  jeter  la  plus 
gracieuse  de  ses  œillades  à  l'abbé  Troubert,  et  reporta  ses  yeux 
empreints  d'une  sévérité  terrible  sur  Birotteau ,  qui  heureusement 
avait  baissé  les  siens. 

Nulle  créature  du  genre  féminin  n'était  plus  capable  que  made- 
moiselle  Sophie  Gamard  de  formuler  la  nature  élégiaque  de  la  vieille 
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fille  ;  mais»  pour  bien  peindre  un  être  dont  le  caractère  prête  un 
intérêt  immense  aux  petits  événements  de  ce  drame,  et  à  la  vie  an- 
térieure des  personnages  qui  en  sont  les  acteurs,  peut-être  faut-i  ' 
résumer  ici  les  idées  dont  Texprcssion  se  trouve  chez  la  vieille 
fille  :  la  vie  habituelle  fait  Tâme ,  et  Tâme  fait  la  physionomie.  Si 
toiit ,  dans  la  société  comme  dans  le  monde  ,  doit  avoir  une  fin ,  il 
y  a  certes  ici-bas  quelques  existences  dont  le  but  et  Futilité  sont 
inexplicables.  La  morale  et  Téconomie  politique  repoussent  éga- 
lement rindividu  qui  consomme  sans  produire,  qui  tient  une  place 
sur  terre  sans  répandre  autour  de  lui  ni  bien  ni  mal  ;  car  le  mal 
est  sans  doute  un  bien  dont  les  résultats  ne  se  manifestent  pas  im- 
médiatement. Il  est  rare  que  les  vieilles  filles  ne  se  rangent  pas 
d'elles-mêmes  dans  la  classe  de  ces  êtres  improductifs.  Or,  si  la 
conscience  de  son  travail  donne  à  l'être  agissant  un  sentiment  de  sa- 
tisfaction qui  Taide  à  supporter  la  vie,  la  certitude  d'être  à  chaîne 
ou  même  inutile  doit  produire  un  effet  contraire ,  et  inspirer  pour 
lui-même  à  l'être  inerte  le  mépris  qu'il  excite  chez  les  autres.  Cette 
dure  réprobation  sociale  est  une  des  causes  qui,  àFinsu  des  vieilles 
filles,  contribuent  à  mettre  dans  leurs  âmes  le  chagrin  qu'expriment  f 
leurs  figures.  Un  préjugé  dans  lequel  il  y  a  du  vrai  peut-être  jette  con-  ■ 
stamment  partout,  et  en  France  encore  plus  qu'ailleurs,  une  grande 
défaveur  sur  la  femme  avec  laquelle  personne  n'a  voulu  ni  partager  les 
biens  ni  supporter  les  maux  de  la  vie.  Or,  il  arrive  pour  les  filles  un 
âge  où  le  monde,  à  tort  ou  à  raison,  les  condamne  sur  le  dédain  dont 
elles  sont  victimes.  Laides,  la  bonté  de  leur  caractère  devait  rache- 
ter les  imperfections  de  la  natupe  ;  jolies,  leur  malheur  a  dû  être 
fondé  sur  des  causes  graves.  On  ne  sait  lesquelles ,  des  unes  ou 
des  autres,  sont  les  plus  dignes  de  rebut.  Si  leur  célibat  a  été  rai- 
sonné, s'il  est  un  vœu  d'indépendance,  ni  les  hommes,  ni  les  mères 
ne  leur  pardonnent  d'avoir  menti  au  dévouement  de  la  femme ,  en 
s'étant  refusées  aux  passions  qui  rendent  leur  sexe  si  touchant  :  re 
noncer  à  ses  douleurs,  c'est  en  alxliquer  la  poésie,  et  ne  plus 
mériter  les  douces  consolations  auxquelles  une  mère  a  toujours 
d'incontestables  droits.  Puis  les  sentiments  généreux,  les  qualités 
exquises  de  la  femme  ne  se  développent  que  par  leur  constant  exer- 
cice ;  en  restant  fille,  une  créature  du  sexe  féminin  n'est  p\m  qu'un 
non-sens  :  égoïste  et  froide ,  elle  fait  horreur.  Cet  arrêt  implacable 
est  malheureusement  trop  juste  pour  que  les  vieiUes  filles  en  igno- 
rent les  motifs.  Ces  idées  germent  dans  leur  cœur  aussi  natiïrelte- 
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ment  que  les  effets  de  leur  triste  vie  se  refNrodnisent  dans  letti*» 
trahs.  Donc  dles  se  flétrissent,  parce  que  l'expansion  co^tamte  ou 
le  bonheur  qui  épanouit  la  figure  des  femmes  et  jette  tant  de  mol- 
lesse dans  leurs  mouvements  n*a  jamais  existé  chez  elles.  Puis  dles 
deviennent  âpres  et  chagrines,  parce  qu'un  être  qui  a  manqué  sa 
Tocation  est  malheureux  ;  il  souffre ,  et  la  souffrance  engendq^  la 
méchanceté.  En  effet,  avant  de  s'en  prendre  à  elle-même  de  s<hi 
isolement,  une  fille  en  accuse  long-temps  le  monde.  De  l'accusation 
2t  un  désir  de  vengeance,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Enfin,  la  mauvaise 
grâce  répandue  sur  leurs  personnes  est  encore  un  résultat  néces- 
saire de  leur  vie.  N'ayant  jamais  senti  le  besoin  de  plaire.  Télé-» 
gance,  le  bon  goût  leur  restent  étrangers.  Elles  ne  voient  qu'elles 
en  eltes-mêmes.  €e  sentiment  les  porte  insensiblem^t  à  choisir  les 
choses  qui  leur  sont  commodes,  au  détriment  de  celles  qui  peuveat 
être  agréables  à  autrui.  Sans  se  bien  rendre  compte  de  leur  dissem- 
Uance  avec  les  autres  femmes,  elles  finissent  par  l'apercevoir  et  par 
en  souffrir.  La  jalousie  est  un  sentiment  indélébile  dans  les  corars 
féminins.  Les  vieilles  filles  sont  donc  jalouses  à  vide,  et  ne  connais- 
sent que  les  malheurs  de  la  seule  passion  que  les  hommes  pardon- 
nent au  beau  sexe,  parce  qu'elle  les  flatte.  Ainsi,  torturées  dans 
tous  leurs  vceux,  obligées  de  se  refuser  aux  développements  de  leur 
nature,  les  vieilles  fiâes  éprouvent  toujours  une  gêne  intérieure  à 
laquelle  elles  ne  s'habituent  jamais.  N'est-il  pas  dur  à  tout  âge, 
surtout  pour  une  femme,  de  lire  sur  les  visages  un  sentiment  de 
répulsion,  quand  il  est  dans  sa  destinée  de  n'éveifler  autour  d'dle^ 
dans  les  cœurs,  que  des  sensations  gracieuses?  Aussi  le  regard  d'une 
vidUle  fille  est-il  toujours  oblique,  moins  par  modestie  que  par  peur 
et  honte.  Cesêtres  ne  pardonnent  pas  à  la  société  leur  position  fausse, 
parce  qu'ils  ne  se  la  pardonnent  pas  à  eux-mêmes.  Or ,  il  est  im- 
possible â  une  personne  perpétuellement  en  guerre  avec  elle,  ou  en 
contradiction  avec  la  vie,  de  laisser  les  autres  en  paix,  et  de  ne  pas 
envier  leur  bonheur.  Ce  monde  d'idées  tristes  était  tout  entier  dans 
les  yeux  gris  et  ternes  de  mademoiselle  Gàmard  ;  et  le  large  cerde 
noir  par  lequel  ils  étaient  bordés,  accusait  les  longs  combats  de  sa 
vie  solitaire.  Toutes  les  rides  de  son  visage  étaient  droites.  La  char- 
pente de  son  front,  de  sa  tête  et  de  ses  joues  avait  les  caractères  de 
la  rigidité,  de  la  sécheresse.  Elle  laissait  pousser,  sans  aucun  souci, 
les  poils  jadis  bruns  de  quelques  signes  parsemés  sur  son  mentw. 
Ses  lèvres  minces  couvraient  à  peine  des  denAs  trop  longues  qui  ne 
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manquaient  pas  de  blancheur.  Brune ,  ses  cheveux  jadis  noirs 
avaient  été  blanchis  par  d'affreuses  migraines.  Cet  accident  la  con- 
Iraignait  à  porter  un  tour  ;  mais  ne  sachant  pas  le  mettre  de  manière 
à  en  dissimuler  la  naissance,  il  existait  souvent  de  légers  interstices 
entre  le  bord  de  son  bonnet  et  le  cordon  noir  qui  soutenait  cette 
demi -perruque  assez  mal  bouclée.  Sa  robe ,  de  taffetas  en  été ,  de 
liérinos  en  hiver ,  mais  toujours  de  couleur  carmélite ,  serrait  un 
peu  trop  sa  uille  disgracieuse  et  ses  bras  maigres.  Sans  cesse  ra- 
battue, sa  collerette  laissait  voir  un  cou  dont  la  peau  rougeâtre  était 
msaï  artistement  rayée  que  peut  l'être  une  feuille  de  chêne  vue  dans 
la  lumière.  Son  origine  expliquait  assez  bien  les  malheurs  de  sa 
conformation.  Elle  était  fille  d'un  marchand  de  bois,  espèce  de 
paysan  parvenu.  À  dix-huit  ans,  elle  avait  pu  être  fraîche  et  grasse, 
Biais  il  ne  lui  restait  aucune  trace  ni  de  la  blancheur  de  teiut  ni  des 
jolies  couleurs  qu'elle  se  vantait  d'avoir  eues.  Les  tons  de  sa  chair 
avaient  contracté  la  teinte  blafarde  assez  commune  chez  les  dévotes.  \ 
Son  nez  aquilin  était  celui  de  tous  les  traits  de  sa  figure  qui  contri- 
buait le  plus  à  exprimer  le  despotisme  de  ses  idées,  de  même  que 
la  forme  pkte  de  son  front  trahissait  l'étroitesse  de  son  esprit  Ses 
mouvemaats  avaient  une  soudaineté  bizarre  qui  excluait  toute  grâce  ;| 
0,  rien  qu^à  la  voir  tirant  son  mouchoir  de  son  sac  pour  se  mouchen 
iigramd  bruit,  vous  eussiez  deviné  son  caractère  et  ses  mœursi 
D'une  taille  assez  élevée,  elle  se  tenait  très-droit,  et  justiûait  l'ob- 
servation d'un  naturaliste  qui  a  physiquement  expliqué  la  démarche 
de  toates  les  vieilles  filles  en  prétendant  que  leurs  jointures  se  sou- 
vent Eue  marchait  sans  que  le  mouvement  se  distribuât  également 
dans  sa  personne ,  de  manière  à  produire  ces  ondulations  si  gra- 
cieuses, si  attrayantes  chez  les  femmes  ;  elle  allait,  pour  ainsi  dire, 
d'une  seule  pièce,  en  paraissant  suipr,  à  chaque  pas,  comme  la 
statue  du  Commandeur.  Dans  ses  moments  de  bonne  humeur,  elle 
donnait  k  entendre,  comme  le  font  toutes  les  vieilles  filles,  qu'elle 
aurait  bien  pu  se  marier,  mais  elle  s'était  heureusement  aperçue 
^  temps  de  la  mauvaise  foi  de  sùa  amant,  et  faisait  ainsi,  sans  le 
savcHr,  le  procès  à  son  cœur  en  faveur  de  son  esprit  de  calcul 

Cette  figure  typique  du  genre  vieille  fille  était  très-bien  enca- 
drée par  les  grotesques  inventions  d'un  papier  verni  représentant 
des  paysages  turcs  qui  ornaient  les  murs  de  la  salle  à  manger.  Ma- 
àaaaoês^e  Gamard  se  tenait  habituellement  dans  cette  pièce  décorée 
de  deux  consoles  et  d'un  baromètre.  Ala place  adq>tée  par  chaque 
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abbé  se  trouvait  un  petit  coussin  en  tapisserie  dont  les  couleurs 
étaient  passées.  Le  salon  commun  où  elle  recevait  était  digne  d'elle. 
Il  sera  bientôt  connu  en  faisant  observer  qu'il  se  nommait  le  salon 
jaune  :  les  draperies  en  étaient  jaunes,  le  meuble  et  la  tenture 
jaunes  ;  sur  la  cheminée  garnie  d'une  glace  à  cadre  doré,  des  flam- 
beaux et  une  pendule  en  cristal  jetaient  un  éclat  dur  à  l'œ'd.  Quant 
au  logement  particulier  de  mademoiselle  Gamard,  il  n'avait  été 
permis  à  personne  d'y  pénétrer.  L'on  pouvait  seulement  conjectu- 
rer qu'il  était  rempli  de  ces  chiffons,  de  ces  meubles  usés,  de  ces 
espèces  de  haillons  dont  s'entourent  toutes  les  vieilles  fdles,  et  aux« 
quels  elles  tiennent  tant. 

Telle  était  la  personne  destinée  à  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  les  derniers  jours  de  l'abbé  Birotteau. 

Faute  d'exercer,  selon  les  vœux  delà  nature,  l'activité  donnée  à 
la  femme ,  et  par  la  nécessité  où  elle  était  de  la  dépenser ,  cette 
vieille  fille  l'avait  transportée  dans  les  intrigues  mesquines ,  les  ca- 
quetages  de  province  et  les  combinaisons  égoïstes  dont  finissent  par 
s'occuper  exclusivement  toutes  les  vieilles  filles.  Birotteau,  pour  son 
malheur,  avait  développé  chez  Sophie  Gamard  les  seuls  sentiment» 
qu'il  fût  possible  à  cette  pauvi-e  créature  d'éprouver ,  ceux  de  la 
haine  qui,  latents  jusqu'alors,  par  suite  du  calme  et  de  la  monoto- 
nie d'une  vie  provinciale  dont  pour  elle  l'horizon  s'était  encore  ré- 
tréci, devaient  acquérir  d'autant  plus  d'intensité  qu'ils  allaient 
s'exercer  sur  de  petites  choses  et  au  milieu  d'une  sphère  étroite. 
Birotteau  était  de  ces  gens  qui  sont  prédestinés  à  tout  souffrir, 
parce  que,  ne  sachant  rien  voir,  ils  ne  peuvent  rien  éviter  :  tout 
leur  arrive. 

—  Oui,  il  fera  beau,  répondit  après  un  moment  le  chanoine 
qui  parut  sortir  de  sa  rêverie  et  vouloir  pratiquer  les  lois  de  la  po- 
litesse. 

Birotteau ,  effrayé  du  temps  qui  s'écoula  entre  la  demande  et  la 
réponse,  car  il  avait,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  pris  son  café 
sans  parler,  quitta  la  salle  à  manger  où  son  cœur  était  serré  comme 
dans  un  étau.  Sentant  sa  tasse  de  café  pesante  sur  son  estomac,  U 
alla  se  promener  tristement  dans  les  petites  allées  étroites  et  bor4ées 
de  buis  qui  dessinaient  une  étoile  dans  le  jardin.  Mais  en  se  retour- 
nant, après  le  premier  tour  qu'il  y  fit,  il  vit  sur  le  seuil  de  la  porte 
du  salon  mademoiselle  Gamard  et  l'abbé  Troubert  plantés  silencieu- 
sement :  lui,  les  bras  cnDisés  et  immobile  comme  la  statue  d'un 
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tombeau  ;  elle,  appuyée  sar  la  porte-persienne.  Tous  deux  sem- 
Uaieut,  en  le  regardant,  compter  le  nombre  de  ses  pas.  Rien  n'est 
déjà  plus  gênant  pour  une  créature  naturellement  timide  que  d*être 
l'objet  d'un  examen  curieux;  mais  s'il  est  fait  par  les  yeux  de  la 
haine,  l'espèce  de  souffrance  qu'il  cause  se  change  en  un  martyre 
intolérable.  Bientôt  l'abbé  Birotteau  s'imagina  qu'il  empêchait  ma- 
demoiselle Gamard  et  le  chanoine  de  se  promener.  Cette  idée,  in- 
spirée tout  à  la  fois  par  la  crainte  et  par  la  bonté ,  prit  un  tel  ac- 
croissement qu'elle  lui  fit  abandonner  la  place.  Il  s'en  alla,  ne 
pensant  déjà  plus  à  son  canonicat,  tant  il  était  absorbé  par  la  dés- 
espérante tyrannie  de  la  vieille  fille.  Il  trouva  par  hasard,  et  heu- 
reusement pour  lui,  beaucoup  d'occupation  à  Saint-Gatien,  où  il 
y  eut  plusieurs  enterrements,  un  niariage  et  deux  baptêmes.  Il  put 
dors  oublier  ses  chagrins.  Quand  son  estomac  lui  annonça  l'heure 
du  dîner,  il  né  tira  pas  sa  montre  sans  effroi,  en  voyant  quatre 
heures  et  quelques  minutes.  Il  connaissait  la  ponctualité  de  made- 
moiselle Gamard,  il  se  hâta  donc  de  se  rendre  au  logis. 

Il  aperçut  dans  la  cuisine  le  premier  service  desservi.  Puis, 
quand  il  arriva  dans  la  salle  à  manger,  la  vieille  fille  lui  dit  d'un  son 
de  voix  où  se  peignaient  également  l'aigreur  d'un  reproche  et  la 
joie  de  trouver  sou  pensionnaire  en  faute  :  —  Il  est  quatre  heures 
et  demie,  monsieur  Birotteau.  Vous  savez  que  nous  ne  devons  pas 
nous  attendre. 

Le  vicaire  r^arda  le  cartel  de  la  salle  à  manger,  et  la  manière 
dont  était  posée  l'enveloppe  de  gaze  destinée  à  le  garantir  de  la 
poussière,  lui  prouva  que  son  hôtesse  l'avait  remonté  pendant  la 
matinée,  en  se  donnant  le  plaisir  de  le  faire  avancer  sur  l'horloge 
de  Saint-Gatien.  Il  n'y  avait  pas  d'observation  possible.  L'expres- 
sion verbale  du  soupçon  conçu  par  le  vicaire  eût  causé  la  plus  ter- 
rible et  la  mieux  justifiée  des  explosions  éloquentes  que  mademoi- 
selle Gamard  sût,  comme  toutes  les  femmes  de  sa  classe,  faire . 
jaillir  en  pareil  cas.  Les  mille  et  une  contrariétés  qu'une  servante 
peut  faire  subir  à  son  maître,  ou  une  femme  à  son  mari  dans  les 
habitudes  privées  de  la  vie,  furent  devinées  par  mademoiselle  Ga« 
mard,  qui  en  accabla  son  pensionnaire.  La  manière  dont  elle  ne 
plaisait  à  ourdir  ses  conspirations  contre  le  bonheur  domestique  du 
pauvre  prêtre  portèrent  l'empreinte  du  génie  le  plus  profondément 
malicieux.  Elle  s'arrangea  pour  ne  jamais  paraître  avoir  tort 

Huit  jours  après  le  moment  où  ce  récit  commence,  l'habitation 
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de  cette  maisoD,  et  les  relations  que  Tabbé  Birotteau  avait  a?ee 
mademoiselle  Gamard,  lai  révélèreot  une  trame  ourdie  depuis  six 
mois.  Tant  que  la  vieille  fille  avait  sourdement  exercé  sa  vengeance, 
et  que  le  vicaire  avait  pu  s'entretenir  volontairement  dans  Terreur, 
en  refusant  de  croire  à  des  intentions  malveillantes,  le  mal  moral 
avait  fait  peu  de  progrès  chez  lui  Mais  depuis  Tailaire  du  bou^ 
geoir  remonté,  de  la  pendule  avancée,  Birotteau  ne  pouvait  plus 
douter  qu'il  ne  vécût  sons  l'empire  d'une  haine  dont  l'œil  était 
toujours  ouvert  sur  luL  II  arriva  dès  lors  rapidement  au  désespoir, 
en  apercevant,  à  toute  heure,  les  doigts  crochus  et  effilés  de  made- 
moiselle Gamard  prêts  à  s'enfoncer  dans  son  coeur.  Heureuse  de 
vivre  par  un  sentiment  aussi  fertile  en  émotions  que  l'est  celui  de 
la  vengeance,  la  vieille  fille  se  plaisait  à  planer,  à  peser  sur  le  vi- 
caire, comme  un  oiseau  de  proie  jfiajie  et  pèse  sur  un  mulot  avant 
de  le  dévorer.  Elle  avait  conçu  depuis  long-temps  un  plan  que  le 
prêtre  abasourdi  ne  pouvait  deviner,  et  qu'elle  ne  tarda  pas  à  dé- 
rouler, en  montrant  le  génie  que  savent  déployer,  dans  les  petites 
choses,  les  personnes  solitaires  dont  l'âme,  inhabile  à  sentir  les 
grandeurs  de  la  piété  vraie,  s'est  jetée  dàùs  les  minuties  de  la  dé- 
votion. Dernière,  mais  affreuse  aggravation  de  peine  !  La  nature  de 
ses  chagrins  interdisait  à  Birotteau,  homme  d'expansion,  aimant  k 
être  plaint  et  consolé,  la  petite  douceur  de  les  raconter  à  ses  amis. 
Le  peu  de  tact  qu'il  devait  à  sa  timidité  lui  faisait  redouter  de  pa- 
raître ridicule  ens'occupantde  pareilles  niaiseries.  £t  cependant  ces 
niaiseries  composaient  toute  son  existence,  sa  chère  existence  pleine 
d'occupations  dans  le  vide  et  de  vide  dans  les  occupations;  vie 
terne  et  grise  où  les  sentiments  trop  forts  étalent  des  malheurs,  oà  - 
l'absence  de  toute  émotion  était  une  félicité.  Le  paradis  du  pauvre 
prêtre  se  changea  donc  subitement  en  enfer.  Enfin,  ses  souf- 
frances devinrent  intolérables.  La  terreur  que  lui  causait  la  per- 
spective d'une  explication  avec  mademoiselle  Gamard  s'accrut  de 
jour  en  jour;  et  le  malheur  secret  qui  flétrissait  les  heures  de 
sa  vieillesse,  altéra  sa  santé.  Un  matin,  en  mettant  ses  bas  bleus 
chinés,  il  reconnut  une  perte  de  huit  lignes  dans  la  circonférence 
de  sou  mollet  Stupéfait  de  ce  diagnostic  si  cruellement  irrécusa- 
ble, il  résolut  de  faire  une  tentative  auprès  de  l'abbé  Troubert, 
pour  le  prier  d'intervenir  officieusement  entre  mademoiselle  Ga* 
mardet  lui. 
En  se  trouvant  en  présence  de  l'imposant  chanoine,  qui,  pour 
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le  recevoir  dans  ane  chambre  nue,  qahta  promptemeot  un  caèinet 
plein  de  papiers  où  il  travaillait  sans  cesse,  et  où  ne  pénétrait  per- 
sonne ,  le  vicaire  eut  presque  bonté  de  parler  des  taquineries  de 
mademoiselle  Gamard  à  an  botnine  qui  lui  paraissait  si  sérieuse- 
ment occupé.  Mais  après  avoir  subi  toutes  les  ang(Nsses  de  ces  dé- 
libérations intérieures  que  les  gens  humbles,  indécis  ou  faibles 
éprouvent  même  pour  des  choses  sans  importance,  il  se  décida,  non 
sans  avoir  le  cœur  grossi  par  des  pulsations  extraordinaires ,  k  ex- 
pliquer sa  position  à  VMïé  Tronbert  Le  chanoine  écouta  d*un  air 
grave  et  froid,  essayant,  maïs  en  vain,  de  réprimer  certains  souri- 
res qui ,  peut-être,  eussent  révélé  les  émotions  d'un  contentement 
intime  à  des  yeux  intettigents.  Une  Oan^ne  parut  s'échapper  de  ses 
paupières  lorsque  Birotteau  lui  peignit,  avec  l'éloquoice  que  don- 
nent les  sentiments  vrais,  la  constante  amertume  dont  il  était 
abreuvé;  mais  Troubert  mit  la  main  an-dessus  de  ses  yeux  par  un 
geste  assez  fsimâier  aux  penseurs,  et  ^nrda  l'attitude  de  dignité  qui 
lui  était  habituelle.  Quand  le  vicaire  eut  cessé  de  parler,  il  aurait  été 
bien  embarrassé  s'il  avait  voulu  chercher  sur  la  ûgure  de  Troubert, 
alors  marbrée  par  des  taches  plus  jaunes  encore  que  ne  l'était  ordi- 
nairement son  teint  bilieux,  quelques  traces  des  sentiments  qu'il 
avait  dû  exciter  chez  ce  prêtre  mystérieux.  Après  être  resté  pendant 
un  moment  silencieux,  le  chanome  fit  une  de  ces  réponses  dont 
toutes  les  paroles  devaient  être  long-temps  étudiées  pour  que  leur 
portée  fût  entièrement  mesurée,  mais  qui,  phis  tard,  prouvaient 
aux  gens  réfléchis  l'étonnante  profondeur  de  son  âme  et  la  puis- 
sance de  son  esprit.  Enfin ,  il  accabla  Birotteau  en  lui  disant  :  que 
«  ces  choses  l'étonnaient  d'autant  phis,  qu'il  ne  s'en  serait  jamais 
aperçu  sans  la  confes^on  de  son  frère;  il  attribuait  ce  défaut  d'in- 
t^igence  à  ses  occupations  sérieuses,  à  ses  travaux,  et  à  la  tyran- 
nie de  certaines  pensées  élevées  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  i^e- 
garder  aux  détails  de  la  vie.  »  Il  lui  fit  observer,  mais  sans  avoir 
l'air  de  vouloir  censurer  la  conduite  d'un  homme  dont  l'âge  et  les 
connaissances  méritaient  son  rei^)ect,  que  «  jadis  les  solitaires  son* 
gealent  rarement  à  leur  nourriture,  à  leur  abri,  au  fond  des  thé- 
baidès  où  ils  se  livraient  à  de  saintes  contemplations,  »  et  que,  ^  de 
nos  jours,  le  prêtre  pouvait  par  la  pensée  se  laire  partout  une  thé- 
baîde.  »  Puis,  revenant  à  Birotteau^  il  ajouta  :  que  «  ces  discus- 
sions étaient  toutes  nouvelles  pour  lui.  Pendant  douze  années,  rien 
de  semblable  n'avait  eu  lieu  entre  mademoiselle  Gamard  et  le  vé» 
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nérable  abbé  Ghapeloud.  Qaant  à  lui,  sans  doute,  il  pouvait  bien, 
ajouta-t-il,  devenir  l'arbitre  entre  le  vicaire  et  leur  hôtesse,  parce 
que  son  amitié  pour  elle  ne  dépassait  pas  les  homes  imposées  par 
les  lois  de  FÉglise  à  ses  fidèles  serviteurs;  mais  alors  la  justice  exi- 
geait qu'il  entendît  aussi  mademoiselle  Gamard.  »  —  Que,  d'ailleurs, 
il  ne  trouvait  rien  de  changé  en  elle  ;  qu'il  l'avait  toujours  vue  ainsi  ; 
qu'il  s'était  volontiers  soumis  à  quelques-uns  de  ses  caprices,  sa- 
chant que  cette  respectable  demoiselle  était  la  bonté,  la  douceur 
même  ;  qu'il  fallait  attribuer  les  légers  changements  de  son  humeur 
aux  souffrances  causées  par  une  pulmonie  dont  elle  ne  parlait  pas, 
et  à  laquelle  elle  se  résignait  en  vraie  chrétienne...  Il  finit  en  di- 
sant au  vicaire,  que  :  «  pour  peu  qu'il  restât  encore  quelques  années 
auprès  de  mademoiselle,  il  saurait  mieux  l'apprécier,  et  reconnaître 
les  trésors  de  cet  excellent  caraotère.  ') 

L'abbé  Birotteau  sortit  confondu.  Dans  la  nécessité  fatale  où  il 
se  trouvait  de  ne  prendre  conseil  que  de  lui-même,  il  jugea  made- 
moiselle Gamard  d'après  lui.  Le  bonhomme  crut,  en  s'absentant  pen- 
dant quelques  jours,  éteindre,  faute  d'aliment,  la  haine  que  lui  por- 
tait cette  fille.  Donc  il  résolut  d'aller,  comme  jadis,  passer  plusieurs 
ours  à  une  campagne  où  madame  de  Listomère  se  rendait  à  la  fin 
de  l'automne,  époque  à  laquelle  le  ciel  est  ordinairement  pur  et 
doux  en  Touraine.  Pauvre  homme!  il  accomplissait  précisément  les 
vœux  secrets  de  sa  terrible  ennemie ,  dont  les  projets  ne  pouvaient 
être  déjoués  que  par  une  patience  de  moine;  mais,  ne  devinant 
rien,  ne  sachant  point  ses  propres  affaires,  il  devait  succomber 
comme  un  agneau,  sous  le  premier  coup  du  boucher. 

Situéq  sur  la  levée  qui  se  trouve  entre  la  ville  de  Tours  et  les 
hauteurs  de  Saint-Georges,  exposée  au  midi,  entourée  de  rochers, 
la  propriété  de  madame  de  Listomère  offrait  les  agréments  de  la 
campagne  et  tous  les  plaisirs  de  la  ville.  En  effet,  il  ne  fallait  pas 
plus  de  dix  minutes  pour  venir  du  pont  de  Tours  à  la  porte  de 
cette  maison,  nommée  V Alouette;  avantage  précieux  dans  un  pays 
où  personne  ne  veut  se  déranger  pour  quoi  que  ce  soit,  même  pour 
aller  chercher  un  plaisir.  L'abbé  Birotteau  était  à  l'Alouette  de- 
puis environ  dix  jours,  lorsqu'un  matin,  au  moment  du  déjeuner, 
le  concierge  vint  lui  dire  que  monsieur  Garon  désirait  lui  parler. 
Monsieur  Caron  était  un  avocat  chaîné  des  affaires  de  mademoi- 
selle Gamard.  Birotteau  ne  s'en  souvenant  pas  et  ne  se  connaissant 
aucun  point  litigieux  à  démêler  avec  qui  que  ce  fût  au  monde. 
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quitta  la  table  en  proie  à  une  sorte  d'anxiété  pour  chercher  Favo- 
cat  :  ii  le  trouva  modestement  assis  sur  la  balustrade  d'une  ter- 
rasse. 

—  L'intention  où  vous  êtes  de  ne  plus  loger  chez  mademoiselle 
Gamard  étant  devenue  évidente...  dit  l'homme  d'affaires. 

— Eh!  monsieur,  s'écria  l'abbé  Birotteau  en  interrompant,  je 
n'ai  jamais  pensé  à  la  quitter. 

— Cependant,  monsieur,  reprit  l'avocat,  jlfout  bien  que  vous 
vous  soyez  expliqué  à  cet  égard  avec  mademoiselle,  puisqu'elle 
m'envoie  à  la  fin  de  savoir  si  vous  restez  long^-temps  à  la  campa- 
gne. Le  cas  d'une  longue  absence,  n'ayant  pas  été  prévu  dans  vos 
conventions,  peut  donner  matière  à  contestation;  Or,  mademoiselle 
Gamard  entendant  que  votre  pension. . . 

^—  Monsieur,  dit  Birotteau  surpris  et  interrompant  encore  l'avo- 
cat, je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  nécessaire  d'employer  des  voies  pres- 
que j  udidaires  pour. . . 

— Mademoiselle  Gamard,  qui  veut  prévenir  toute  difficulté,  dit 
monsieur  Caron,  m'a  envoyé  pouf  m'entendre  avec  vous. 

— £h  !  bien,  si  vous  voulez  avoir  la  complaisance  de  revenir 
demain,  reprit  encore  l'abbé  Birotteau,  j'aurai  consulté  de  mon 
côté. 

—  Soit,  dit  Garon  en  saluant. 

Et  le  ronge-papiers  se  retira.  Le  pauvre  vicaire,  épouvanté  de  la 
persistance  avec  laquelle  mademoiselle  Gamard  le  poursuivait,  ren- 
tra dans  la  salle  à  manger  de  madame  deListomère,  en  offrant  une 
figure  bouleversée.  A  son  aspect,  chacun  de  lui  demander  :  — Que 
vous  arrive-t-il  donc,  monsieur  Birotteau  ?. .. 

L'abbé,  désolé,  s'assit  sans  répondre,  tant  il  était  frappé  par  les 
vagues  images  de  son  malheur.  Mais,  après  le  déjeuner,  quand 
plusieurs  de  ses  amis  furent  réunis  dans  le  salon  devant  un  bon  feu, 
Birotteau  leur  raconta  naïvement  les  détails  de  son  aventure.  Ses 
auditeurs,  qui  commençaient  à  s'ennuyer  de  leut*  séjour  h  la  cam- 
pagne, s'intéressèrent  vivement  à  cette  intrigue  si  bien  en  harmonie 
avec  la  vie  de  province.  Chacun  prit  paiti  pour  l'abbé  contre  la 
vieille  fille. 

—  Comment!  lui  dit  madame  de  Listomère,  ne  voyez-vous  pas 
clairement  que  l'abbé  Troubert  veut  votre  logement? 

Ici,  l'historien  serait  en  droit  de  crayonner  le  portrait  de  cette 
dame  ;  mais  il  a  pensé  que  ceux  mêmes  auxquels  le  système  de  cor 
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tmk  mot  :  mabaim:  0£  Listomêae  !  sans  se  la  peindre  nc^le,  diçie, 
tempérant  les  rigueurs  de  la  piété  par  la  vieille  élégance  des  mœurs 
moflarciûqiiei  et  classiques,  par  des  manières  polies;  bonne,  mais 
un  peu  raîde;  légèrement  nasillarde;  se  pennettaat  la  lecture  deb 
Kouftelle  Héloise,  la  comédie,  et  se  coiffant  encore  ea  cheveux. 

—  Il  ne  faut  pas  que  Tabbé  Birotteau  cède  à  celle  vieâte  tracas- 
fiière  ?  s*écria  Hiwsîeur  de  listoiaère,  JseuieBant  de  vûsseau  venu 
en  congé  chez  sa  tuite.  Si  le  vicaire  a  du  coeur  et  veut  suivre  mes 
avis,  il  «ura4iieBtôt  coQi|«is  sa  tranqutKlé. 

£iE^,  cbacnn  jae  mit  à  «nidyser  les  actions  de  ondemoiselle 
Gamard  avec  la  pec^icadté  particulière  aux  geas  de  promce, 
auxquels  on  ne  peut  refuser  le  talent  de  savoir  Hi^îie  à  nu  les  dm- 
tife  tes  plus  secrets  des  actioi»  humaines. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  dit  «a  vieux  profR-iétake  qui  omaaisait 
>  pays.  Il  y  a  là-dessous  quelque  chose  de  grave  qae  je  ne  saisis 
pas  eacore.  L'abbé  Troubert  est  trop  profond  pom*  être  devmé  si 
prompteoient  Notre  rber  Birotteau  n'est  qu'au  commenoetaent  de 
ses  peines.  D'i^ord,  sera-t-il  heureux  et  trauquilk,  même  en  ce- 
4ml  son  iogeoaent  à  Troubert  ?  J'en  doute.  —  Si  Caron  est  vemi 
vous  dire,  ajouta-t-il*  en  se  tournant  vers  te  prêtre  ébahi,  que  vous 
aviez  l'intention  de  quitter  mademmseUe  Gamard,  sans  doate  ma- 
demoiselle Gamard  a  i'iatention  de  vous  mettre  hors  de  chez  eHe... 
£h!  biea,  vous  en  sortirez  bon  gré  mal  gré.  Ces  sortes  de  gens 
lèe  hasardent  jamw  rien^  et  ne  jouait  qu'à  coup  sûr. 

Ce  vieux  gaatiUiomme,  n<Hnmé  monsieur  de  Bourboaae,  résu- 
mait toutes  les  idées  de  la  ^noviaceauasicompiéteœeatque  Vokafae 
a  résua^é  l'esprit  de  son  ^NNiue.  Ce  vîeifiard  soc  et  ma^e, 
professait  en  matière  d'habillement  toute  l'iadifiéreBce  d'un  pro- 
priétaire doat  la  valeur  tenitoriale  est  colée  daas  le  d^Nurtemeat 
Sa  physioBûoiie,  tannée  par  le  soleil  de  la  Toanôae,  était  moins 
S{»ritttelle  que  fine.  Habitué  à  peser  ses  paroles,  à  combiner  se&  ac- 
tions^ il  cacbaitaaproCBBdecirconspectioBSOQSuaesifiiplicité  trom- 
peuse^ Aussi  l'observatioa  k  plus  l^ièyresuiBsait'-eUe  pour  apax^evoir 
que,  semblable  à  un  paysan  de  Normandie,  il  avait  toujours  l'a- 
tmàUg/a  dans  toutes  les  aSures.  liftait  trèsHmpérieiM'  en  cenologie, 
la  science  favorite  des  Tearaqoeaux.  H  avaitsaarrondirlesprairies 
d'un  de  oesdooiames  auxd^)easdeslaisdela  Loite  en  évitant  fout 
procès  avec  i'JSt^  Ce  boa  tour  kiaisak  passer  poar  un  bomme 
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<k  takAt  Si,  dMrfOé  par  k  «cfiiversaiton  ûè  monslem*  de  Botir- 
bonne,  tous  eussiez  demandé  sa  l^foigrdf^hie  k  q^ekjpfe  Tourangeau!  : 
—  Oh!  c'^est  un  tfémfc  f^aUn  / ^eôt  étsé  k  réponse  j^TovertMale  de 
toiis  S6S  jatoex,  ^  il  en  avait  ëeao^èo^.  Sa  IVMiiialtte,  k  jatonsie 
foriBe,  oonme  dém  k  plupart  des  pn^v^ticéB»  h  fond  de  la 
langue. 

L'observatm  de  melMièur  de  Boortioiliie  <M3Gti^ilô)iiia  tiiottien- 
timémeat  «a  «Aemoe  pendant  leqml  te  pef^soimes  q«i!  compo- 
ssHefit  ee  petit  c^eofté  pamrelit  rétéi^iir.  9m  tes  tantk^faites,  ma- 
demoiselle Sakflaea  de  YHIemit  Art^ânDnoéei  Anienée  ^r  lé  désir 
d'être  utile  à  Birotteau,  elle  atvMIt  ée  Vm^,  el  fes  tioiivelles 
^'dle  ea  apportait  ohangèrent  coiii)9léteiiieAt  k  lM;e  des  affaires. 
An  BKHBeat  de  ma  Arrivée^  diactan,  sauf  lepn^étufre,  cmiseil- 
kità  Birotteav  de  gAerrayidr  oMlre  TM«d)eii:  €t  è«màïd,  sèbs  les 
auspices  de  la  société  aristocratique  qui  devait  le  protéger. 

—  Le  vicaire^Aéral  âuqilel  4e  trtff«fl  dA  pemottttel  est  re- 
mis, dit  mademels^le  -SalomAA,  vieAt  de  fAmbeih  malade,  et 
Tarcfaevêque  a  coBiBils  i  sa  place  AMisiAâr  f  abbé  TroAbert  Main- 
tenant, k  nomittatiOA  a«  oaiioAicat  d^eAd  donc  euMèrement  de 
loi  Or,  hier,  chez  màdenKiiselle  de  La  Bkfli^,  Tabbé  Ptyitel 
a  parié  des  désai^^étteUte  ifÉe  llibbé  BirMieaA  causait  à  made- 
moiseUe  Oamard,  de  maili^  à  vouloir  jt^tiier  k  disgrâce  dont 
s^a  frappé  notre  boa  aM>é:  «  VMé  Birotf»aii  estuA  hoAKne  au- 
quel TaUié  GhapekAp  était  bien  néoessaii^^  disait-i$  ^  détruis  la 
mort  de  ce  vertueux  chanoine^  il  a  été  proAvé  qAe...  »  Les  sulf- 
ations, les  odomniesse  soAt  éuccédé.  Tous  coA^eAez  ? 

—  Itoob^t  s^a  viodbre'-généri^  #t  sotennëlement  monsieur 
4eBouibon&e* 

—  Yayons  I  s'écria  madame  de  Listomèrë  en  regardant  birotteau. 
Que  préféreB-voAB  t  être  ehahoine^  im  resier  tjiez  mademoiselle 
Gamard  7 

—  Être  chimoHie^  lut  «n  tri  général 

—  £fa  !  bien,  reprit  madABie  de  Listomère,  il  faut  dottner  gain 
de  cause  à  Tabbé  Troub^rt  et  à  mademoisdk^  tSamard.  Ne  voos 
A>nt-ik  pas  savoir  iodiMMeÉralit,  pat*  la  Visita  de  t^ànm,  ij[ue  si 
TOUS  co&s^itftE  à  kg  quitter  vAus  serez  itenoiAe?  Donnant,  do»- 
Bantl 

Chacun  se  récria  sur  la  fiÉMe  et  k  isagadtédë  m«èlm<^  dA  Da- 
4om^e»  MceptélebwoAdeListoimôre  bAé  AèvAi^  ^«Itift,  d*mMA 
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comique,  à  monsieur  de  Bourboune  :  —  J'aurais  voulu  le  combat 
entre  la  Gamard  et  le  Birotteatu 

Mais,  pour  le  malheur  du  vicaire,  les  forces  n'étaient  pas  égalea 
entre  les  gens  du  monde  et  la  vieille  fille  soutenue  par  l'abbé  Trou- 
bert.  Le  moment  arriva  bientôt  où  la  lutte  devait  se  dessiner  plus 
franchement,  s'agrandir,  et  prendre  des  proportions  énormes.  Sur 
l'avis  de  madame  de  Listomère  et  de  la  plupart  de  ses  adhérents  qui 
commençaient  à  se  passionner  pour  cette  intrigue  jetée  dans  le  vide 
de  leur  vie  provinciale,  un  valet  fut  etpédié  à  monsieur  Garon. 
L'homme  d'affaires  revint  avec  une  célérité  remarquable,  et  qui 
n'effraya  que  monsieur  de  Bourbonne. 

—  Ajournons  toute  décision  jusqu'à  un  plus  ample  informé,  fut 
l'avis  de  ce  Fabius  en  robe  de  chambre  auquel  de  profondes  ré- 
flexions révélaient  les  hautes  combinai^ns  de  l'échiquier  touran- 
geau. 

Il  voulut  éclairer  Birotteau  sur  les  dangers  de  sa  position.  La  sa- 
gesse du  m^t/o;  matin  ne  servait  pas  les  passions  du  moment,  il 
n'obtint  qu'une  légère  attention.  La  conférence  entre  l'avocat  et 
Birotteau  dura  peu.  Le  vicaire  rentra  tout  effaré,  disant  :  —  Il  me 
demande  un  écrit  qui  constate  mon  retrait. 

—  Quel  est  ce  mot  effroyable?  dit  le  lieutenant  de  vaisseau. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'écria  madame  de  Listomère. 

—  Cela  signifie  simplement  que  l'abbé  doit  déclarer  vouloir  quit- 
ter la  maison  de  mademoiselle  Gamard,  répondit  monsieur  de 
Bourbonne  en  prenant  une  prise  de  tabac. 

—  N'est-ce  que  cela?  Signez  !  dit  madame  de  Listomère  en  re- 
gardant Birotteau.  Si  vous  êtes  décidé  sérieusement  à  sortir  de  chez 
elle,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  constater  votre  volonté. 

La  volonté  de  Birotteau  ! 

—  Cela  est  juste,  dit  moniteur  de  Bourbonne  en  fermant  sa  ta- 
batière par  un  geste  sec  dont  la  signification  est  impossible  à  rendre, 
car  c'était  tout  un  langage.  —  Mais  il  est  toujours  dangereux  d'é- 
crire, ajouta-t-il  en  posant  sa  tabatière  sur  la  cheminée  d'un  air  à 
épouvanter  le  vicaire. 

Birotteau  se  trouvait  tellement  hébété  par  le  renversement  de 
toutes  ses  idées,  par  la  rapidité  des  événements  qui  le  surprenaient 
sans  défense,  par  la  facilité  avec  laquelle  ses  amis  traitaient  les  af- 
faires les  plus  chères  de  sa  vie  solitaire,  qu'il  restait  immobile, 
comme  perdu  dans  la  lune^  ne  pensant  à  rien ,  mais  écoutant  et 


Digitized 


by  Google 


LES  CÉLIBATAIRES  :  LE  CURÉ  DE  TOURS.       '61 

cherchant  à  comprendre  le  sens  des  rapides  paroles  que  tout  le 
monde  prodiguait.  Il  prit  l'écrit  de  monsieur  Caron,  et  le  lut, 
comme  si  le  libellé  de  l'avocat  allait  être  l'objet  de  son  attention  ; 
mais  ce  fut  un  mouvement  machinal.  Et  il  signa  cette  pièce^  par  la- 
quelle il  reconnaissait  renoncer  volontairement  à  demeurer  chez 
mademoiselle  Gamard,  comme  à  y  être  nourri  suivant  les  conven- 
tions faites  entre  eux.  Quand  le  vicaire  eut  achevé  d'apposer  sa  si- 
gnature, le  sieur  Garon  reprit  l'acte  et  lui  demanda  dans  quel  endroit 
sa  cliente  devait  faire  remettre  les  choses  à  lui  appartenant.  Birotteau 
iadicpia  la  maison  de  madame  de  Listomère.  Par  un  signe,  cette  dame 
OHisentit  à  recevoir  l'abbé  pour  quelques  jours,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fût  bientôt  nommé  chanoine.  Le  vieux  propriétaire  voulut 
voir  cette  espèce  d'acte  de  renonciatfon,  et  monsieur  Garon  le  lui 
a}^rta. 

—  Eh!  bim,  demanda*t-il  au  vicaire  après  l'avoir  lu,  il  existe 
donc  entre  vous  et  mademoiselle  Gamard  des  conventions  écrites? 
où  sont-elles!  quelles  en  sont  lea stipulations? 

—  L'acte  est  chez  moi,  répondit  Birotteau. 

— En  connaissez-vous  la  teneur?  demanda  le  propriétaire  à  l'a- 
vocat 

—  Non,  monsieur,  dit  monsieur  Garon  &i  tendant  la  main  pour 
reprendre  le  papier  fatd. 

—  Ah!  se  dit  en  lui-même  le  vieux  propriétaire,  toi,  monsieur 
l'avocat,  tu  sais  sans  doute  tout  ce  que  cet  acte  contient;  mais  tu 
n'es  pas  payé  pour  nous  le  dire. 

Et  monsieur  de  Bourbonne  rendit  la  renonciation  à  l'avocat. 

—  Où  vais-je  mettre  tous  mes  meubles?  s'écria  Birotteau,  et 
mes  livres,  ma  belle  Ubliothèque,  mes  beaux  tableaux,  mon  salon 
rouge,  enfin  tout  mon  mobilier  ! 

Et  le  désespoir  du  pauvre  homme,  cpii  se  trouvait  déplanté  pour 
ainsi  dire,  avait  quelque  chose  de  si  naïf;  il  peignait  si  bien  la  pu- 
reté de  ses  mœurs,  son  ignorance  des  choses  du  monde,  que  ma- 
dame de  Listomère  et  mademoiselle  Salomon  lui  dirent  pour  le  con- 
soler, en  prenant  le  ton  employé  par  les  mères  quand  elles  pro* 
mettent  un  jouet  à  leurs  enfants  :  —  N'allez- vous  pas  vous  inquiéter 
de  ces  niaiseries-là?  Mais  nous  vous  trouverons  toujours  bien  une 
maison  moins  froide,  moins  noire  que  celle  de  mademoiselle  Ga- 
mard. S'il  ne  se  rencontre  pas  de  logement  qui  vous  plaise,  eh  !  bicii , 
l'une  de  nous  vous  prendra  chez  elle  en  pension.  Allons,  faisons  un 
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tricM:ac.  Dizain  vous  if€z  vok^wftB^ieBff  TaMé  Tnwbert  pour  tuf 
detoaodec  son,  aHNii»  et  ¥«ii»  ¥«rr«ft  oomttft  ^os  siweK  bkn  veç» 
parbi,! 

Les  gens  faille»  m  t9smrmï%  dmd  iacÉ&auM,  cpi'ib  se  sodc  ei- 
fcayés.  Doac  le  pau^e  IMiFatli^u,  étioiii  par  1»  parapective  de  ^te^ 
ipeucer  cbw  ^j^a^^MU^  de^  LkK^oièie,  (MiUia  k  raûie,  coaaoffliBée 
sipjus.  retour,  da  boiill^yp  <pi*ià  awt  si*  long-^teaipK  désiré,  cbm  îl 
a^t  si  ô&ki^m^m^  ^^  Maïs  le  soir,  aTaat  de  s'ettdormir,  el 
af(ec  la  douleur  d*u^  bea^^ii»  pour  cpii  \b  traca&  dToi  déménage* 
m^t  et  de  QOtti^elM^  M>it«i4ea  étaient  la  fia  d»  rnoode^  ilt  se  tortura 
Tesprk  h  cherclMsroi^  iji  poiwrwft  retnonverpeur  sa  bibtioihèqiie  » 
eiQj^lacemisot  woftsi  coowodji  <pi^  l'était  sa.gafen&  Su  voyant  ses. 
livres  ei;ra#ts,  ses»  i^enble^  didpqii^  e^  soa  ménage  en*  désordre,  i 
se  demaadait  mille  fois  pourcpioi  la  première  année  passée  chei  ma* 
d^VMPJ^Ufe  G^ici«^a^^été^sitdoufi«,  el^Uae^oade  sàcru^e.  Et 
toi^aai^svso^  ajiieiMwife  étajttiiOi  puits  sans  fondfoù  tondiait  sa  raisoiL 
Le canonicat  ne  lui  senoMait  pliM^.uiio coMipftMilâoBiaBflSwMitc àtant- 
de  malheurs,  et  il  com^i^rail  sa  vifi  à.  hi»  b^a  dosé  une  saale  maîHe 
éçb^j^  UmikMf'Wi^  toui^  la  toav»  MademweUe  SalooM»  lui 
restait  Mais,  en  perdant  ses  vieilles  illusions,  le  pauvre  prêtre  n>*o«' 
s^  plu;»,  ccoi^e  ^.  i«|^jeiWQ.a4lii^ii 

Dans  la  citta  dolente  des  vieilles  filles,  ili  &'ea  iQiiqoBtm  beaur 
CQ(Mp.  smrtpu),  en  l(r,aA^,  dppV  la»  we»  esl^  usi  saorifioe  noblement  of-^ 
fei;t  tpu^  le&  Joiff^  k  d»:  nqH^  sonlÔDiealis.  iies.uaeft  depeurent  fiè- 
rement fidèles  à  un  cœur  que  la  mort  leur  ai trop^H'OfflpteQ^eQt  ravi  : 
martyr4;&.  d«  r^q^Aor,  cdles.  t«QUVî8ttt  le-  seereD  dfêlre  femmes  par 
r^e.  Lea  a^tI'e^  obéissent  h  ua  orgueil  de  lamlle^.  quiv  chaque 
jom:,  décl)pit  h  nolre^  hoote»  etk  sa  dj^oHent  à  la  fortune  d*u&  frère, 
ou  à  des  neveux  orphelins  :  celles-là  se  loBt  mères  euv  lestant  viep- 
ge$,.  Ces.  vieilles  (Ho^.atteigqf^t  aiitphisJiaDt  héroIsœede>lear  sexe» 
en  coQ^aii^r^t,  toiii^  les^  scin|ir»^qt^  femioins  an  culte  du»  malfaeim 
Elles  idéalisent  Ifi  figurée  de  lat  lemoie,  ea  renonçant  aux  récooK* 
penses  de  sa,  destinée  et  o'en  acceplaiit  que-  lea.  peines.  Elles  ¥iveal^ 
aloi»  entQurôes  df)  la  splendeur-do  kmn  déboîtement,  etleshommes^ 
inclip,em,  respectii^usen^ent  lai  t^  devant* leurs. traits,  iécds.  Mnde-» 
mQiseU^  de  Sombceuil  n^^  été  pii  kmm  ni>  fille  ;  die  fut  et  sera 
toujoqrplj  mp  vjiv^nte)  poésia  MiideuHUseUe  Salouon  appartenait  à 
ces  créatures,  hôrofquesk  Scoi  dé«ouementiétut  religieusement  su» 
blime»  en,Qe  q^;il,d^^4Ôt¥€ï^^a<gkHiie,  après  avoir' été  unesonf^ 
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firance  âeUMisksjoai:^  Befie,  jeune,  elle  fut  aimée,  elle  aima;  sou 
préteada  perdit  la  raison.  Peodaat  cinq  années,  elle  s'était,  avec  le 
courage  de  Tanioor,  consacrée  au  bonheur  mécanique  de  ce  maU 
benreux,  de  qui  elle  avait  si  bien  épousé  la  folie  qu'elle  ne  le  croyait 
point  fou.  C'était,  du  reste,  une  personne  simple  de  manières,  fhin» 
che  en  son  lang^^^  et  dont  le  visage  pâle  ne  manquait  pas  de  pby— 
sksomie,  nalgré  la  régulaiité  de  ses  traits.  Elle  ne  parlait  jamais  des 
événements  de  sa  vie.  Seulement,  parfois,  les  tressaillements  soudain» 
qni  lui  édiappaient  en  entendant  le  récit  d'une  aventure  a&euse,  pu 
inste^révélaiei^  en  elle  les  belles  qualités  que  développent  les  grande» 
dool^ra.  Elle  était  venue  babiter  Tours  après  avoir  perdu  le  ooow 
pognon  de  sa  w.  EUe  ne  pouvait  y  être  appréciée  à  sa  juste  valeur» 
et  passait  pour  une  bonne  personne.  Elle  faisait  beaucoup  de  bien» 
et  s'attachait,  par  goût,  aux  êtres  fiaUiles.  A  ce  titre,  le  pauvre  vi* 
cwe  lu  avait  inspiré  naturellement  un  profond  intérêL 

Mademoiselle  de  VMienœx,  qui  allait  à  la  ville  dès  le  matin,  y  en^ 
floena  Bvotteau,  le  mit  sur  le  quai  de  la  Cathédrale,  et  le  laissa  s'a- 
cbenmiant  vers  le  CloStre  oà  il  avait  grand  désir  d'arriver  pour 
sauver  au  UMÔas  le  canonicatdu  naufrage,  et  veiller  à  l'enlèvement 
4e  son  mobilier.  Il  ne  sonna  pas  sans  éprouver  de  violentes  palpi- 
tations de  corar,  à  la  porte  de  cette  maison  où  il  avait  l'habitude  de 
venir  depuis  quatorze  ans,  cpi'il  avait  habitée,  et  d'où  il  devait  s'exi- 
ler à  jamais,  après  avoir  rivé  d'y  mourir  en  paix,  à  l'imitation  de 
son  ami  Chapeloud.  Marianne  parut  surprise  de  voir  le  vicaire.  Il 
lui  dit  qu'il  venait  parler  à  l'abbé  Troubert,  et  se  dirigea  vers  le 
rez-de-cbaossée  où  demeurât  le  chanoine;  mais  Marianne  lui  cria  : 

—  L'abbé  Troubert  n'est  plus  Ui,  monsieur  le  vicaire,  il  est  dans 
votre  aiM^ien  logement. 

Ces  mots  causèrent  un  affreux  saisissement  au  vicaire  qui  comprit 
enfin  le  caractère  de  Troubert,  et  la  profondeur  d'une  vengeance 
ii  lentement  calculée,  en  le  trouvant  établi  dans  la  bibliothèque  de 
Chapeloud,  assis  dans  le  beau  fauteuil  gothique  de  Chapeloud,  cou- 
chant sans  doute  dans  le  lit  de  Chapeloud,  jouissant  des  meubles  de 
Chapeloud,  logé  au  cœur  de  Chapeloud,  annulant  le  testament  de 
Chapeloud,  et  déshéritant  enfin  l'ami  de  ce  Chapeloup,  qui,  pen- 
dant si  long-temps,  l'avait  parqué  chez  mademoiselle  Gamard,  en 
lui  interdisant  tout  avancement  et  lui  fermant  les  salons  de  Tours. 

Par  quel  coup  de  baguette  magique  cette  métamorphose  avait-elle 
en  lieu?  Tout  cela  n'appartenait-il  donc  plus  à  Birotteau?  Certes^ 
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en  voyant  Tair  sardonique  avec  leqnd  Tronbert  contemplait  cette 
bibliothèque,  le  pauvre  Birotteau  jugea  que  le  futur  vicaire-général 
était  sûr  de  posséder  toujours  la  dépouille  de  ceux  qu'il  avait  si 
cruellement  haïs,  Chapeloud  comme  un  ennemi,  et  Birotteau,  parce 
qu'en  lui  se  retrouvait  encore  Chapeloud.  Mille  idées  se  levèrent,  à 
cet  aspect,  dans  le  cœur  du  bonhomme,  et  le  plongèrent  dans  une 
sorte  de  songe.  Il  resta  immobile  et  comme  fasciné  par  l'œil  de 
Troubert,  qui  le  regardait  fixement 

—  Je  ne  pense  pas,  monsieur,  dit  enfin  Birotteau,  que  vous  vou- 
liez me  priver  des  choses  qui  m'appartiennent.  Si  mademoiseJle  Ga- 
mard  a  pu  être  impatiente  de  vous  mieux  loger,  elle  doit  se  mon* 
trer  cependant  assez  juste  pour  me  laisser  le  temps  de  reconnaître 
mes  livres  et  d'enlever  mes  meubles. 

—  Monsieur,  dit  froidement  l'abbé  Troubert  en  ne  laissant  pa- 
raître sur  son  visage  aucune  marque  d'émotion,  mademoiselle  6a- 
mard  m'a  instruit  hier  de  votre  départ,  dont  la  cause  m'est  encore 
inconnue.  Si  elle  m'a  installé  ici,  ce  fut  par  nécessité.  Monsieur 
l'abbé  Poirel  a  pris  mon  appartement  J'ignore  si  les  choses  qui  sont 
dans  ce  logement  appartiennent  ou  non  à  mademoiselle  ;  mais^  si 
elles  sont  à  vous,  vous  connaissez  sa  bonne  foi  :  la  sainteté  de  sa  vie 
est  une  garantie  de  sa  probité.  Quant  à  moi,  vous  n'ignorez  pas  la 
simplicité  de  mes  mœurs.  J'ai  couché  pendant  quinze  années  dans 
une  chambre  nue  sans  faire  attention  à  l'humidité  qui  m'a  tué  à  la 
longue.  Cependant,  si  vous  vouliez  habiter  de  nouveau  cet  apparte- 
ment, je  vous  le  céderais  volontiers. 

En  entendant  ces  mots  terribles,  Birotteau  oublia  l'affaire  du  ca- 
nonicat,  il  descendit  avec  la  promptitude  d'un  jeune  homme  pour 
chercher  mademoiselle  Gamard,  et  la  rencontra  au  bas  de  l'escalier 
sur  le  large  palier  dallé  qui  unissait  les  deux  corps  de  logis. 

—  Mademoiselle,  dit- il  en  la  saluant  et  sans  faire  attention  ni  au 
sourire  aigrement  moqueur  qu'elle  avait  sur  les  lèvres  ni  à^la  flamme 
extraordinaire  qui  donnait  à  ses  yeux  la  clarté  de  ceux  des  tigres, 
je  ne  m'explique  pas  comment  vous  n'avez  pas  attendu  que  j'aie 
enlevé  mes  meubles,  pour... 

— Quoi  !  lui  dit-elle  en  l'interrompant  Est-ce  que  tous  vos  effets 
n'auraient  pas  été  remis  chez  madame  de  listomère? 

—  Mais,  mon  mobilier? 

— Vous  n'avez  donc  pas  lu  votre  acte?  dit  la  vieille  fille  d'un  ton 
qu'il  faudrait  pouvoir  écrire  musicalement  pour  faire  comprendre 
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combien  la  haine  snt  mettre  de  nuances  dans  Faccentuatton  de 
chaque  mot 

£t  mademoiselle  Gamard  parut  grandir,  et  sçs  yeux  brillèrent 
encore,  et  son  visage  s'épanouit,  et  toute  sa  personne  frissonna  de 
plaisir.  L'abbé  Troubert  ouvrit  une  fenêtre  pour  lire  plus  distincte- 
ment dans  un  volume  in-folio.  Birotteau  resta  comme  foudroyé.  Ma- 
demoiselle Gamaixl  lui  cornait  aux  oreilles,  d'une  voix  aussi  claire 
que  le  son  d'une  trompette,  les  phrases  suivantes  :  —  N'est-il  pas 
convenu,  au  cas  où  vous  sortiriez  de  chez  moi,  que  votre  mobilier 
m'appartiendrait,  pour  m'indemniser  de  la  différence  qui  existait 
entre  la  quotité  de  votre  pension  et  celle  du  respectable  abbé  Gha- 
pdoud?  Or,  monsieur  l'abbé  Poirel  ayant  été  nommé  chanoine... 

£n  entendant  ces  derniers  mots,  Birotteau  s'inclina  llaiblement, 
comme  pour  prendre  congé  de  la  vieille  fille;  puis  il  sortit  précipi- 
tanunent  II  avait  peur,  en  restant  plus  long-temps,  de  tomber  en 
défaillance,  et  de  donner  ainsi  un  trop  ^rand  triomphe  à  de  si  im- 
placables ennemis.  Marchant  comme  un  homme  ivre,  il  gagna  la 
maison  de  madame  de  Listomère  où  il  trouva  dans  une  salle  basse 
son  linge,  ses  vêtements  et  ses  papiers  contenus  dans  une  malle.  Â 
l'aspect  des  débris  de  son  mobilier,  le  malheureux  prêtre  s'assit,  et 
se  cacha  le  visage  dans  ses  mains  pour  dérober  aux  gens  la  vue  de 
ses  pleurs.  L'abbé  Poirel  était  chanoine  l  Lui,  Birotteau,  se  voyait 
sans  asile,  sans  fortune  et  sans  mobilier!  Heureusement,  made- 
moiselle Salomon  vint  k  passer  en  voiture.  Le  concierge  de  la  mai- 
son, qui  comprit  le  désespoir  du  pauvre  homme,  fit  un  signe  au 
cocher.  Puis,  après  quelques  mots  échangés  entre  la  vieille  fille  et 
le  concierge,  le  vicaire  se  laissa  copduire  demi-mort  près  de  sa  fi- 
dèle amie,  à  laquelle  il  ne  put  dire  que  des  mots  sans  suite.  31ade- 
moiselle  Salomon,  effrayée  du  dérangement  momentané  d'une  tête 
déjà  si  faible,  l'emmena  sur-le-champ  à  l'Allouette,  en  attribuant  ce 
commencement  d'aliénation  mentale  à  l'effet  qu'avait  dû  produire 
sur  lui  la  nomination  de  l'abbé  Poirel  Elle  ignorait  les  conventions 
du  prêtre  avec  mademoiselle  Gamard,  par  l'excellente  raison  qu'il 
en  ignorait  lui-même  l'étendue.  Et  comme  il  est  dans  la  nature 
que  le  comique  se  trouve  mêlé  parfois  aux  choses  les  plus  pathéti- 
ques, les  étranges  réponses  de  Birotteau  firent  presque  sourire 
mademoiselle  Salomon. 

—  Chapeloud  avait  raison,  disait-il.  G'est  un  mousti*eI 

—  Qui?  demandait-elle. 
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—  Gbapdooâ.  Il  m'a  tout  ptia 

—  Poirel  donc? 

—  Non,  Troabert 

En0n,  ils  armère»!  à  rAlouette,  oà  ks  amis  èa  prêtre  lai  pro- 
diguèreBl  des  scmims  si  empressés,  que,  vers  le  soir,  ils  le  calmè- 
rent, et  parem  obtenir  de  ki  le  rédtde  ce  qnis'élaît  passé  pen^baC 
la  matinée. 

Le  flegmatiqae  pr^iriélaire  demandai  natiirdlement  à  ?oiF  facte 
qn^defNÛskYeilte,  h»  paraissait  contenir  )e  me«  de  l'énigme.  1^ 
rattean  tira  le  fital  papier  timbré  de  sa  poc^,  le  tendit  à  monsiear 
de  Bonrbonae,  qn»  le  hit  rapidement,  et  atrifa  bientôt  à  ime 
clause  sàask  conçne  :  «  Comme  U  se  trmive  tme  différeme  de 
»  km*  cmts  ftamcs  par  an  entre  la  pension  que  payait 
))  feu  monsieur  Chapdoud  eî  celle  pour  laqueUe  t&diie 
m  Sophie  Grnnard  oonsêM  à  prendre  chez  elÀr,  auœ  con^ 
»  dflîoii^  ei-^^ssus  sHputies,  ledit  Frwnçois  BiroHeau; 
»  cOlemdu  que  le  soussigné  François  BtroHecpci  reconnais 
n  swahondamment  être  hors  éféta^  de  dûnner  pendant 
»  phmmrs  années  le  prix  payé  par  tes  pmsionnaires  de 
»  la  demoisette  Gamard,  et  notamment  par  Vekibé  Trou- 
»  hert;  er^n^  eu  égard  à  diverses  avcmees  faites  par  la- 
»  dite  Sophie  Gamard  soussignée^  ledit  Biretteœu  s'en- 
y»  gage  à  lui  laisser  à  titre  d'indemnité  le  mobiKer  dont 
»  il  se  Prouvera  possess^jir  à  son  décès,  ou  lorsque,  par 
»  quelque  cause  que  ce  puisse  être,  il  mènerait  à  quitter 
i^  volon^mrement,  et  à  quelque  époque  que  ce  soit,  les  lieux 
»  A  fcii  présentement  loués,  et  à  ne  plus  profiter  des  (wan- 
»  tages  sHptdés  dans  tes  engagements  pris  par  maéemoi^ 
»  selle  Gam^jerd  envers  lui,  ci-dessus...  » 

—  Tudieu,  quelle  grosse  !  s*écria  le  propriétaire,  et  de  quellea 
griffes  est  armée  hâke  Sophie  Gamard! 

Le  pauvre  Birotteau,  n'imaginant  dans  sa  cenreUe  d*én£aat  au- 
cane  cause  qui  pât  le  séparer  un  joar  de  mademoiselle  Gamard, 
comptait  mourir  chez  elle.  Il  n'avait  aucun  souvenir  de  cette 
dause,  dont  les  termes  ne  furent  pas  même  discutés  jadis^  tant 
^  lui  avait  semblé  juste,  lorsque,  dans  son  désir  d'appartenir  à 
la  vieille*  fille,  il  aurait  signé  tous  les  parchemins  qu'on  lui  aurait 
présentés.  Cette  innocence  était  si  respectable,  et  la  conduite  de 
mademoiselle  Gamard  si  atroce;  le  sort  de  ce  pauvre  sexagénaire 
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avait  quelque  dmee  4e  si  âépleraUe,  et  sa  faMesse  le  rendait  si 
touchant,  f«e»  daoKS  uft  premkt  AMMeal  d'indigoation,  madame 
de  Lislem^  s'écria  :  ^—  Je  suis  canse  de  la  sigaature  de  l'acte 
qitt  vous  «  nmè»  jedei»  yiùm  rendre  le  bcMikeur  dont  je  vom  aï 
pdvé. 

—  Ma»,  dîl  le  lieux  gemiHmflune,  l'acte  eoasliliie  un  dol,  et  il 
y  a  manière  à  ptecès... 

-^ Eb) Uea !  Biffoliea» plaMeia  S'il pevd à Tdops,  il  gagnerai 
Orléans^  9i  peifàk  Orii^ans»  il  pigfteni  à  Paris,  s'écria  le  baron  de 

^■^  S'il  lîettt  pbidev,  vepril  iroitenent  nensieur  de  Beurbome, 
jil  kâ  censeiNe  de  se  déipelti^d'aliovd  de  se»  licariat. 

—  Nous  consulterons  des  avocats,  reprit  madame  de  L»tomère, 
ek  neu»  pWJtoffom  sfil  fant  plaidei.  Nais  celle  alfeire  est  trop  bon* 
teuse  pour  mademoiselle  €amavd,  eè  peut  devenir  trop  nuisible 
%  l'abbé  Troubeirt,  pour  que  souft  m'ohaeniens  pas  qu^qoe  trans« 
acCioiik 

Après  mûre  défibéoaiieai  dMeun  pronk  son*  «siscance  à  l'abbé 
Bîiottteau  dau»  la  iMe  qui  aUait  s'esgager  entre  hii  et  toiis  tes  ad* 
hèrems  è»  ses  antagiMistes.  U»  sûr  pressentimenly  un  instinct 
pvovincial  iodéfinissable  iotçak  cbacu»  à  uwr  le»  deuoL  noms  de 
Gamard  et  TroHbert  Mais  aucun  de  ceux  qui  se  trouvaient  alor» 
i^ez  madame  de  Ustomànev  eicepté  le  vieux  nudÈov  ft'avait  une 
idée  bien  ei^cte  de  If  importance  d'un  sembbUe  combat.  Monsieur 
d(e>  Boiurbeime  attita  dene  un  coîa  le  pattvre  abbéi 

•*r*.  Bes^qjoetDrae  pûieeniies  qui  soafr  ioiv  Im^  dit»4l*k voix* bœse^, 
il(  i^'y  eBn  aim  pas. une-  pouo  veus.dane  quinze  jeurs»  Si  vous  avez 
besoin  d'appefe^  quelqu'un^  h  vetve  secours,  vous  ne  trouvères 
pentrôtre^aleistcpie  moi  dfasees  hardi'  pour  oser  prendl-e  votre  dé- 
fense, parce  que  je  connais  la  province,  te»  hommes,  les  choses,  et, 
VEmm  enftore^  lee  uaM^  T  Itt»  ton»  lios  amis,  quoique  pleins  de 
bennes  mtentions,  vous  mettent  dans:  u»  mauvais  chemin  cTb^ 
VOUS:  ne  pourrez  voua  tiven.  Écoutez  mon*  oonsdl;  Si  vous  voul^ 
vnrre  en>  pais,  quitte»  l0>  vicariat  cte  Sain^Gatieuv  quitta  Tours. 
?ia  ditea  pas  où)  vous  irezi,  mai»  ahe^  cherchée  qu^ue  cure  éloi*- 
goée  où^  Tnoubert  ne*  pucsse  pa»  voue  neneontmp; 

-^  AbandQBl|er'1our»^  s'éciêblo  vicaire  avec-  un^  dÊtm^  indes* 
criptibla 

€'étaîti  pou»^  bit  mm  so»le>  de  mort;  IfétoilH^e  pas  briser  toutes 
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tes  racines  par  lesquelles  il  s'était  planté  dans  le  monde.  Les  céliba- 
taires remplacent  les  sentiments  par  des  habitudes.  Lorsqu'à  ce  sys- 
tème moral,  qui  les  fait  moins  vivre  que  traverser  la  vie,  se  joint 
un  caractère  faible,  les  choses  extérieures  prennent  sur  eux  un  em- 
pire étonnant  Aussi  Birotteau  était-il  devenu  semblable  à  quelque 
régétal  :  le  transplanter,  c'était  en  risquer  l'innocente  fructifica- 
ion.  De  même  que,  pour  vivre,  un  arbre  doit  retrouver  à  toute 
keure  les  mêmes  sucs,  et  toujours  avoir  ses  chevelus  dans  le  même 
terrain,  Birotteau  devait  toujours  trotter  dans  Saint-Gaden;  ton* 
jours  piétiner  dans  l'endroit  du  Mail  où  il  se  promenait  habituelle- 
ment, sans  cesse  parcourir  les  rues  par  lesquelles  il  passait,  et  con- 
tinuer d'aller  dans  les  trois  salons,  on  il  jouait,  pendant  chaque 
soirée,  au  msth  ou  au  trictrac 

—  Ah  !  je  n'y  pensais  pas,  répondit  monsieur  de  Bouri[)onne  en 
regardant  le  prêtre  avec  une  espèce  de  pitié. 

Tout  le  monde  sut  bientôt,  dans  la  ville  de  Tours,  que  madame 
la  baronne  de  Listomère,  veuve  d'un  lieutenant-général,  recueil- 
lait l'abbé  Birotteau,  vicaire  de  Saint-Gatien.  Ce  feit,  que  beau- 
coup de  gens  révoquaient  en  doute,  trancha  nettement  Routes  les 
questions,  et  dessina  les  partis,  surtout  lorsque  mademoiselle  Sa- 
lomon  osa,  la  première,  parler  de  dol  et  de  procès.  Avec  la  vanité 
subtile  qui  distingue  les  vieilles  filles,  et  le  fanatisme  de  personna- 
lité qui  les  caractérise,  mademoiselle  Gamard  se  trouva  fortement 
Uessée  du  parti  que  prenait  madame  de  Listomère.  La  baronne 
était  une  femme  de  haut  rang,  élégante  dans  ses  mœurs,  et  dont  le 
bon  goût,  les  manières  polies,  la  piété  ne  pouvaient  être  contestés. 
Elle  donnait,  en  recueillant  Birotteau,  le  démenti  le  plus  formel  à 
toutes  les  assertions  de  mademoiselle  Gamard,  en  censurait  indirec- 
tement la  conduite,  et  semblait  sanctionner  les  plamtes  du  vicaire 
contre  son  ancienne  hôtesse. 

U  est  nécessaire,  pour  l'intelligence  de  cette  histoire,  d'expliquer 
ici  tout  ce  que  le  discernement  et  l'esprit  d'analyse  avec  lequel  les 
vieilles  femmes  se  rendent  compte  des  actions  d'autrui  prêtaient  de 
force  à  mademoisdie  Gamard,  et  quelles  étaient  les  ressources  de 
son  parti.  Accompagnée  du  silencieux  abbé  Troubert,  elle  allait 
passer  ses  soirées  dans  quatre  ou  cinq  maisons  où  se  réunissaient 
une  douzaine  de  personnes  toutes  liées  entre  elles  par  les  mêmes 
goûts,  et  par  l'analogie  de  leur  situation.  C'était  un  ou  deux  vieil- 
lards qui  épousaient  les  passions  et  les  caquetages  de  leurs  servantes  ; 
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cinq  ou  six  vieilles  filles  qui  passaient  toute  leur  journée  à  tamiser 
les  paroles,  à  scruter  tes  démarches  de  leurs  voisins  et  des  gens 
placés  au-dessus  ou  an-dessous  d'elles  dans  la  société  ;  puis,  enfin, 
plusieurs  femmes  âgées,  exclusivement  occupées  à  distiller  les  mé- 
disances, à  tenir  un  registre  exact  de  toutes  les  fortunes,  ou  à  con- 
trôler les  actions  des  autres  :  elles  pronostiquaient  les  mariages  et 
blâmaient  la  conduite  de  leurs  amies  aussi  aigrement  que  celle  de 
leurs  ennemies.  Ces  personnes,  logées  toutes  dans  la  ville  de  ma- 
nière à  y  figurer  les  vaisseaux  capillaires  d*une  plante,  aspiraient, 
avec  la  soif  d'une  feuille  pour  la  rosée,  les  nouvelles,  les  secrets  de 
chaque  ménage,  les  pompaient  et  les  transmettaient  machinalement 
à  l'abbé  Troubert,  comme  les  feuilles  communiquent  à  la  tige  la 
fraîcheur  qu'elles  ont  absorbée.  Donc,  pendant  chaque  soirée  de  la 
semaine,  excitées  par  ceoesoin  d'émotion  qui  se  retrouve  chez  tous 
les  individus,  ces  bonnes  dévotes  dressaient  un  bilan  exact  de  la  si- 
tuation de  la  ville,  avec  une  sagacité  digne  du  conseil  des  Dix,  et 
faisaient  la  police  armées  de  cette  espèce  d'espionnage  à  coup  sûr 
que  créent  les  passions.  Puis,  quand  elles  avaient  deviné  la  raison 
secrète  jl'un  événement,  leur  amour-propre  les  portait  à  s'appro- 
prier la  sagesse  de  leur  sanhédrin,  pour  donner  le  ton  du  bavardage 
dans  leurs  zones  respectives.  Cette  congrégation  oisive  et  agissante, 
invisible  et  voyant  tout,  muette  et  parlant  sans  cesse,  possédait  alors 
une  influence  que  sa  nullité  rendait  en  apparence  peu  nuisible, 
mais  qui  cependant  devenait  terrible  quand  elle  était  animée  par 
un  intérêt  majeur.  Or,  il  y  avait  bien  long-temps  qu'il  ne  s'était 
présenté  dans  la  sphère  de  leurs  existences  un  événement  aussi 
grave  et  aussi  généralement  important  pour  chacune  d'elles  que  l'é- 
tait la  lutte  de  Birotteau,  soutenu  par  madame  de  Listomère,  contre 
Fabbé  Troubert  et  mademoiselle  Gamard. 

En  effet,  les  trois  salons  de  mesdames  de  Listomère,  Merlin  de  La 
Blottière  et  de  Yillenoix  étant  considérés  comme  ennemis  par  ceux 
où  allait  mademoiselle  Gamard,  il  y  avait  au  fond  de  cette  querelle 
l'esprit  de  corps  et  toutes  ses  vanités.  C'était  le  combat  du  peuple 
et  du  sénat  romain  dans  une  taupinière,  ou  une  tempête  dans  un 
verre  d'eau,  comme  l'a  dit  Montesquieu  en  parlant  de  la  répuMique 
de  Saint-Marin  dont  les  charges  publiques  ne  duraient  qu'un  jour, 
tant  la  tyrannie  y  était  facile  à  saisir.  Mais  cette  tempête  développait 
néanmoins  dans  les  âmes  autant  de  passions  qu'il  en  aurait  fallu  pour 
diriger  les  plus  grands  intérêts  sociaux.  N'est-ce  pas  une  erreur  de 
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croire  que  le  temps  ne  soit  rapide  que  pour  les  cœurs  eu  proie  aux 
vastes  projets  qui  troublent  la  vie  et  la  font  bouillonner.  Les  heures 
de  Tabbé  Troubert  coulaient  aussi  animées,  s'enfuyaient  chargées 
de  pensées  tout  aussi  soucieuses,  étaient  ridées  par  des  désespoirs  et 
des  espérances  aussi  profondes  que  pouvaient  Fêtre  les  heures 
cruelles  de  Tambitieux,  du  joueur  et  de  Tamant  Dieu  seul  est  dans 
le  secret  de  Ténei^ie  que  nous  coûtent  les  triomphes  occultement 
remportés  sur  les  hommes,  sur  les  choses  et  sur  nous-mêmes.  Si 
nous  ne  savons  pas  toiyours  où  nous  allons,  nous  connaissons  Uen 
les  fatigues  du  voyage.  Seulement,  s'il  est  permis  à  Tbiàtorien  de 
quitter  le  drame  qu'il  raconte  pour  prendre  pendant  un  moment  le 
rôle  des  critiques,  s'il  vous  convie  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
existences  de  ces  vieilles  filles  et  des  deux  abbés,  afin  d'y  chercher 
la  cause  du  malheur  qui  les  viciait  dans  leur  essence  ;  il  vous  sera 
peut-être  démontré  qu'il  est  nécessaire  à  l'homme  d'éprouver  cer- 
taines passions  pour  développer  en  lui  des  qualités  qui  donnent  à  sa 
vie  de  la  noblesse,  en  étendent  le  cercle,  et  assoupissent  l'égoïsme 
naturel  à  toutes  les  créatures. 

Madame  de  Listomère  revint  en  ville  sans  savoir  que,  depuis  cinq 
ou  six  jours,  plusieurs  de  ses  amis  étaient  obligés  de  réfuter  une 
opinion,  accréditée  sur  eUe,  dont  elle  aurait  ri  si  elle  l'eût  connue, 
et  qui  supposait  à  son  affection  pour  son  neveu  des  causes  presque 
criminelles.  Elle  mena  l'abbé  Birotteau  chez  son  avocat,  à  qui  le 
procès  ne  parut  pas  chose  facile.  Les  amis  du  vicaire,  animés 
par  le  sentiment  que  donne  la  justice  d'une  bonne  cause,  ou  pares- 
seux pour  un  procès  qui  ne  leur  était  pas  personnel,  avai^t  reniis 
le  commencement  de  l'instance  au  jour  où  ils  reviendraient  à  Tours. 
Les  amis  de  mademoiselle  Gamard  purent  donc  prendre  les  devants, 
et  surent  raconter  l'affaire  peu  favorablement  pour  l'abbé  Birotteau. 

Donc  l'homme  de  loi,  dont  la  clientèle  se  composait  exclusive- 
ment des  gens  pieux  de  la  ville,  étonna  beaucoup  madame  de  Lîft- 
tomère  en  lui  conseillant  de  ne  pas  s'embarquer  dans  un  sembla- 
ble procès,  et  il  termina  la  conférence  en  disant  :  que»  d'ailleurs, 
il  ne  s'en  chargerait  pas,  parce  que,  aux  termes  de  l'acte,  made- 
moiselle Gamard  avait  raison  en  Droit  ;  qu'en  Équité,  c'est-à-dire 
en  dehors  de  la  justice,  l'abbé  Birotteau  paraîtrait,  aux  yeux  du 
tribunal  et  à  ceux  des  honnêtes  gens,  manquer  au  caractère  de 
^ix,  de  conciliation  et  à  la  mansuétude  qu'on  lui  avait  supposés 
jusqu'alors;  que  mademoiselle  Gamard,  connue  pour  une  personqe 
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'ènmoe  et  fadk  à  nvre,  avait  obligé  Birotteau  en  lui  prêtant  l'ar- 
gent nécessaire  pom*  payer  les  droits  snccessîfis  auxquels  avait 
^oimé  lien  le  testament  et  Ciiapeloud,  sans  hii  en  demander  de 
reçu  ;  que  Biponeàa  n'était  pasd'âgeetde  caractèreà  signer  un  acte 
sans  savoir  ce  qu'9  contenait,  ni  sans  en  connaître  Timportance; 
et  que  s'il  avait  quitté  mademoiselie  t^amard  après  deux  ans  d'ba- 
bitation,  quand  son  ami  Chapeioud  était  resté  chez  elle  pendant 
douze  ans,  et  Troitbert  pendant  quhnse,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
vue  d'un  projet  à  lui  connu;  que  le  procès  serait  donc  jugé  conmie 
un  acte  d'ingratknde,  etc. 

Après  avoir  knssé  Birottewi  mardier  en  avant  vers  l'escalier, 
l'avoué  prit  madame  de  Listomère  à  part,  en  la  reconduisant,  et 
rengagea,  au  nom  de  son  repos,  à  ne  pas  se  mêler  de  cette  affaire. 

Cependant,  le  soir.  Je  pauvre  vicaire,  qui  se  tourmentait  autant 
qu'un  ooodamné  à  mort  dans  le  cabanon  de  Bicêtre  quand  il  y 
attend  le  résultat  de  son  pourvoi  en  cassation,  ne  put  s'empêcher 
d'af^irendre  à  ses  amis  le  résultat  de  sa  visite,  au  moment  où,  avant 
rfaoure  de  Caire  les  parties,  te  cerde  se  formait  devant  la  cheminée 
de  madame  de  Listomère. 

—  Excepté  l'avoué  des  Libéraux,  je  ne  connais,  à  Tours,  aucun 
homme  de  chicane  qui  voulût  se  charger  de  ce  procès  sans  avmr 
fintentioa  de  le  fiaire  perdre,  s'écria  monsieur  de  Bourbonne, 
et  je  ne  vous  oonseifie  pas  de  vous  y  embarquer. 

—  Hé  !  bien,  c'est  une  infamie,  ^  le  lieutenant  de  vaisseau. 
Moi,  je  conduirai  l'abbé  chez  cet  avoué. 

—  AMez>y  lorsqu'à  fera  nuit,  dit  monsieur  de  Bouiixmne  en 
rnterrofflpant 

—  Et  pourquoi? 

—  Je  viens  d'apprendre  que  Pabbé  Tronbert  est  nommé  vicaire- 
général,  I  la  place  de  celui  qui  est  mort  avant-hier. 

—  Je  me  moque  bien  de  l'abbé  Troubert 
Malheureusement,  le  baron  de  Listomère,  homme  de  trente-six 

ans,  ne  vit  pas  le  signe  que  lui  fit  monsieur  de  Bouiix>nne,  pour 
lui  recommander  de  peser  ses  paroles,  en  lui  montrant  un  conseil- 
ler de  préfecture,  ami  de  Tronbert.  Le  lieutenant  de  vaisseau  ajouta 
donc  :  —  ^  monsieur  fabbé  Troubert  est  un  fripon... 

—  Oh!  dit  monsieur  de  Bourbonne  en  l'interrompant,  pourquoi 
mettre  l'abbé  Troubert  dans  une  affoire  à  laquelle  il  est  complète- 
ment étranger?... 
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—  Mais,  reprit  le  baron,  ne  jouit-il  pas  des  meubles  de  l'abbé 
Birotleau  ?  Je  me  souviens  d'être  allé  chez  Cbapeloud,  et  d'y  avoir 
vu  deux  tableaux  de  prix.  Supposez  qu'ils  valent  dix  mille  francs?... 
Croyez-vous  que  monsieur  Birotteau  ait  eu  l'intention  de  donner, 
pour  deux  ans  d'habitation  chez  cette  Gamard,  dix  mille  francs, 
quand  déjà  la  bibliothèque  et  les  meubles  valent  à  peu  près  cette 
somme? 

L'abbé  Birotteau  ouvrit  de  grands  yeux  en  apprenant  qu'il  avait 
possédé  un  capital  si  énorme. 

Et  le  baron,  poursuivant  avec  chaleur,  ajouta  :  —  Par  Dieu  ! 
monsieur  Salmon,  l'ancien  expert  du  Musée  de  Paris,  est  venu  voir 
ici  sa  belle-mère.  Je  vais  y  aller  ce  soir  même,  avec  l'abbé  Birot- 
teau, pour  le  prier  d'estimer  les  tableaux.  Delà  je  le  mènerai  chez 

l'avoué. 

ff 

Deux  jours  après  cette  conversation,  le  procès  avait  pris  de  la 
consistance.  L'avoué  des  Libéraux,  devenu  celui  de  Birotteau,  je- 
tait beaucoup  de  défaveur  sur  la  cause  du  vicaire.  Les  gens  opposés 
au  gouvernement,  et  ceux  qui  étaient  connus  pour  ne  pas  aimer 
les  prêtres  ou  la  religion,  deux  choses  que  beaucoup  de  gens  con- 
fondent, s'emparèrent  de  cette  affaire,  et  toute  la  ville  en  parla. 
L'ancien  expert  du  Musée  avait  estimé  onze  mille  francs  la  Yiei^ 
du  Yalentin  et  le  Christ  de  Lebrun,  morceaux  d'une  beauté  capi- 
tale. Quant  à  la  bibliothèque  et  aux  meubles  gothiques,  le  goût  do- 
minant qui  croissait  de  jour  en  jour  à  Paris  pour  ces  sortes  de 
choses  leur  donnait  momentanément  une  valeur  de  douze  mille 
francs.  Enfin,  l'expert,  vérification  faite,  évalua  le  mobilier  entier 
à  dix  mille  écus.  Or,  il  était  évident  que,  Birotteau  n'ayant  pas  en- 
tendu donner  à  mademoiselle  Gamard  cette  somme  énorme  pour 
le  peu  d'argent  qu'il  pouvait  lui  devoir  en  vertu  de  la  soulte*  stipu- 
lée, il  y  avait,  judiciairement  parlant,  lieu  à  réformer  leurs  con« 
ventions;  autrement  la  vieille  fille  eût  été  coupable  d'un  dol  volon« 
taire.  L'avoué  des  Libéraux  entama  donc  l'affaire  en  lançant  ui 
exploit  introductif  d'instance  à  mademoiselle  Gamard.  Quoique  trè» 
acerbe,  cette  pièce,  fortifiée  par  des  citations  d'arrêts  souverains 
et  corroborée  par  quelques  articles  du  Code,  n'en  était  pas  moins 
un  chef-d'œuvre  de  logique  judiciaire,  et  condamnait  si  évidem- 
ment la  vieille  fille  que  trente  ou  quarante  copies  en  furent  mé- 
chamment distribuées  dans  la  ville  par  l'Opposition. 

Quelques  jours  après  le  commencement  des  hostilités  entre  la 
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vieille  fille  et  Birotteau,  le  baron  de  Listomère,  qui  espérait  être 
compris,  en  qualité  de  capitaine  de  corvette,  dans  la  première  pro* 
motion,  annoncée  depuis  quelque  temps  au  Ministère  de  la  Marine» 
reçut  une  lettre  par  laquelle  Tun  de  ses  amis  lui  annonçait  qu'il  était 
question  dans  les  bureaux  de  le  mettre  hors  du  cadre  d'activité. 
Étrangement  surpris  de  cette  nouvelle,  il  partit  immédiatement 
pour  Paris,  et  vint  à  la  première  soirée  du  ministre,  qui  en  parut 
fort  étonné  lui-même,  et  se  prit  à  rire  en  apprenant  les  craintes 
dont  lui  fit  part  le  baron  de  Listomère.  Le  lendemain,  nonobstant 
la  parole  du  ministre,  le  baron  consulta  les  Bureaux.  Par  une  in- 
discrétion que  certains  chefs  commettent  assez  ordinairement  pour 
leurs  amis,  un  secrétaire  lui  montra  un  travail  tout  préparé,  mais 
que  la  maladie  d'un  directeur  avait  empêché  jusqu'alors  d'être  sou- 
mis au  ministre,  et  qui  confirmait  la  fatale  nouvelle.  Aussitôt,  le 
baron  de  Listomère  alla  chez  un  de  ses  oncles,  lequel,  en  sa  quaUté 
de  député,  pouvait  voir  immédiatement  le  ministre  à  la  Chambre, 
et  il  le  pria  de  sonder  les  dispositions  de  Son  Excellence,  car  il  s'a- 
gissait pour  lui  de  la  perte  de  son  avenir.  Aussi  attendit-il  avec  la 
plus  vive  anxiété,  dans  la  voiture  de  son  oncle,  la  fin  de  la  séance. 
Le  député  sortit  bien  avant  la  clôture,  et  dit  à  son  neveu  pendant 
le  chemin  qu'il  fit  en  se  rendant  à  son  hôtel  :  — Gomment,  diable! 
vas-tu  te  mêler  de  faire  la  guerre  aux  prêtres  ?  Le  ministre  a  com- 
mencé par  m'apprendre  que  tu  t'étais  mis  à  la  tête  des  Libéraux  à 
Tours  !  Tu  as  des  opinions  détestables,  tu  ne  suis  pas  la  h*gne  du 
gouvernement,  etc.  Ses  phrases  étaient  aussi  entortillées  que  s'il 
parlait  encore  à  la  Chambre.  Alors  je  lui  ai  dit  :  — Ah  !  çà,  enten- 
dons-nous? Son  Excellence  a  fini  par  m'avouer  que  tu  étais  mal 
avec  la  Grande-Aumônerie.  Bref,  entlemandant  quelques  rensei- 
gnements à  mes  cdlègues,  j'ai  eu  que  tu  pariais  fort  légèrement 
d'un  certam  abbé  Troubert,  simple  vicaire-général,  mais  le  per- 
sonnage le  plus  important  de  la  province  où  il  représente  la  Con- 
grégation. J'ai  répondu  de  toi  corps  pour  corps  au  ministre.  Mon* 
sieur  mon  neveu,  si  tu  veux  faire  ton  chemin,  ne  te  crée  aucune 
inimitié  sacerdotale.  Va  vite  à  Tours,  fais-y  ta  paix  avec  ce  diable 
de  vicaire-général  Apprends  que  les  vicaires-généraux  sont  des 
bonmies  avec  lesquels  il  faut  toujours  vivre  en  paix.  Morbleu  !  lors- 
que nous  travaillons  tous  à  rétablir  la  religion,  il  est  stupideà  un 
lieutenant  de  vaisseau,  qui  veut  être  capitaine»  de  déconsidérer  les 
IHrétres.  Si  tu  ne  te  raccommodes  pas  avec  l'abbé  Troubert*  ne 
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compte  plus  sur  luoi  :  je  te  remerai  Le  aÛBÎstjpeàes  AfiairesEcdé- 
siastiques  m'a  parlé  tout  À  rbeure  de  c^  faomaie  comnie  d'utt^tur 
évêque.  Si  Troubert  prenait  notre  Camille  eu  baûie,  il  pourrait 
m'empêcher  d*être  cooipris  ém»  la  prochaine  fournée  de  purs. 
Comprends-tu? 

Ces  paroles  expliquèrent  sm  lieutenant  de  vaiaae»!  les  secrètes 
occupations  de  Troobert,  de  qui  BiroUeau  disait  niaisement  :  — le 
ne  sais  pas  à  quoi  lui  sert  de  passer  les  nuits. 

La  position  du  chanoine  au  milien  du  sénat  fetnelle  qui  faisait  si 
subtilement  la  police  de  la  province  et  sa  capac^  personnelle  l'a- 
vaient fait  choisir  par  la  Congrégation,  entre  tous  les  eodésiastir 
ques  de  la  viUe,  pour  être  le  proconsul  inconnu  de  la  Touraine» 
Archevêque,  général,  préfet,  grands  et  petits  étaient  sous  son  occolle 
domination.  Le  baron  de  Listom^  eut  bientôt  pris  son  parti 

Je  ne  veux  pas,  dit-il  à  son  oncle,  recevoir  nue  seconde  bor- 
dée ecdésiastique  dans  mes  (BW}reS'^ves. 

Trois  jours  après  cette  conférence  d^frfomatique  entre  Tonde 
et  le  neveu,  le  marin,  subitement  revenu  par  la  malle-poste  à 
Tours,  révélait  à  sa  tante,  ksmr  mêuiede  soa  arrivée,  les  dai^e» 
«que  couiaîem  lespUiscfaèies  e^écanœsde  la  famille  de  Listomète» 
:s*ils  s'obstinaient  l'un  et  l'autre  k  soutenâr  cet  imbéeiie  de  Bi- 
roUeau.  Le  baron  avait  retenu  monâeur  àe  Bourbome  an  mo* 
ment  oà  le  vieux  gentilhomme  prenait  sa  canne  et  son  chapeau  pour 
4'en  aller  après  la  partie  de  wistk  Les  faunâères  du  vieux  maUn 
étaient  indispensables  pour  éclairer  les  écueîls  dans  lesqueb  se  tron- 
went  engagés  les  Listomère,  et  le  vieux  malin  n'jyrsât  prématuré- 
«œnt  charché  sa  canne  et  son  chapeau  <|ue  pour  se  lairedire  li  i'o» 
reiile  :  —  Bestez,  nous  avons  à  cansen 

Le  prompt  retour  du  baron,  son  air  de  contwmment,  eu  «Ks- 
accord  avec  la  gravité  peinte  en  certains  momaits  sur  sa  figure, 
avaient  accusé  vaguement  à  monsieur  de  Bourbonne  quelques 
échecs  raçns  par  le  lieutenant  dans  sa  croisière  contre  Gamard  et 
Troubert  II  ne  marqua  poii^  de  sui|uîse  en  entendant  le  barfM 
proclamer  le  seciet  pouvw  du  viqiiro*fénéial  ooogréganiste. 

— Je  le  savais,  dit-iL 

—  Hé!  bien,  s'écrîa  la  JiaronBe,  iXMuquoi  ne  pus  nous  wmt 

uveitis? 

—  Madame,  répondit-M  vivement,  oubliez  que  j'ai  devM  l'invi- 
sible infineoce  4e  ce  prêtre»  et  j'onhlnroi  ^ue  vuus  la  connaissen 
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^gfclBMWt  Si  Amu»  tt<ê  ficm&  gardions  pas  le  secret,  nous  passerions 
fMr  sei  ix>niplic6S  :  nous  serions  ratoutès  et  hab.  Imitez  moi  : 
itàgÊti  Ciore  «ne  dupe  ;  mais  sadiet  bien  où  voos  mettez  les  pieds. 
Je  fwsett  «mis  âssefetUt,  vous  ne  me  compareniez  point,  et  je  ne 
wMb  fês  tte  cotopromettre. 
^Q0«MM»t  devons-nous  matatt^iant  nous  y  prendre  T  dit  le 


Al)andonner  Birotteau  n'était  pas  une  ((uesdon,  et  ce  fut  ufie 
fiMiière  oonAtion  sous^^ntendue  par  les  trois  conseillers. 

«-iiCIre  «n  retrrite  atec  les  honneurs  de  k  guerre  a  toujours 
4té  te  tbrf^'œuvre  des  plus  faabiles  généraux,  répondit  monsieur 
A  ioBrtMntie.  Pfiet  devunt  Troubert  :  si  sa  haine  est  moins  forte 
^pw  sa  ?nilté,  vous  itMis  m  ferez  un  dlié;  maisri  vous  pliez  trop, 
il  ?oitô  matthera  sur  le  ventre  ;  car 

Abîme  tout  plutôt,  c'est  Tesprit  de  l'Église» 

a  dit  Soileav.  V^aites  croiie  que  voos  ^uitleB  le  service,  vous  toi 
échappes»  laonsîettr  fe  i>aroB.  Bravoyez  le  vicaire,  madame,  vous 
donnerez  pki  de  cause  è  la  GMianL  Demandez  chez  Parchevêque 
à  rabbé  Ti>eaberts*ilMit  te  vnsth,  il  vom  dira  oui.  Priez-k  de 
venir  laire  we  pante  dansct  saten,  oâ  û  veut  être  reçu;  certes, 
il  y  viendra.  Yons  êM  ièmoie,  sachez  OietCreoir  prêtre  dans  vosh^- 
lér^s.  Qiunid  te  bsirnserti  capiute  de  Viissea«,  son  onde  pair  de 
France»  Treiibert  évêqoe,  vous  prarrez  fa^  Birotieatt  chanoine 
tout  à  votre  aise.  JttM|«e4l  plia;  mais  pliez  avec  grâce  eft  en  me^ 
naçant  Votre  faraite  peut  prêter  à  lïmibert  autant  d'appui  quH 
voue  en  dennera^  vott  vom  efitendiei  k  neiteffle^  D'ailteurs  mar« 
dieita  ionde  ea  iBai%  mariftl 

—  Ce  pauvre  BirotÉean  Idh  h  bavtnae* 

— Obt  entMMz-4e  premptement,  r^MqeA  te  propriétaire  en 
•*en  allant  Si  quelque  Ubéral  adroit  s'empmit  de  cette  tête  vide, 
I  v«Bs  cMMNtit  des  cb^Éins.  Après  tout,  tes  tribunaux  prononce- 
vaie»t  en  sa  âmar,  et  Thrabert  doit  av<^  peur  du  Jiçement  tt 
peut  encore  voue  paidoaner d'avoir  entaméte combat;  mais,  apràr 
na»  défaite,  tt  serait  ifflpiacabtel  J'ai  «t 

n  fit  daqoer  sa  tabdttere,  alla  mettre  8é»  doubles  soulfenr,  et 

fUtit. 

£eteBdea»i»  aaathi,  i^rds  te  défemier,  la  iMnromie resta  seufe 
mechwsùn^  et  lui  dii,  son  saniijHiviisMjte  embarrifs  t  ^Hm 
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cher  monsieur  Birotteau,  vous  aUez  trouver  mes  demandes  bien 
injustes  et  bien  inconséquentes;  mais  il  faut,  pour  vous  et  pour 
nous,  d'abord  éteindre  votre  procès  contre  mademoiselle  Gamard 
en  vous  désistant  de  vos  prétentions,  puis  quitter  ma  maison.  En 
entendant  ces  mots  le  pauvre  prêtre  pâlit. — Je  suis,  reprit-dle» 
la  cause  innocente  de  vos  malheurs,  et  sais  que  sans  mon  neveu 
vous  n'eussiez  pas  intenté  le  procès  qui  maintenant  fait  votre  cha- 
grin et  le  nôtre.  Mais  écoutez  ? 

Elle  lui  déroula  succinctement  l'immense  étendue  de  cette  af- 
faire et  lui  expliqua  la  gravité  de  ses  suites.  Ses  méditations  lui 
avaient  fait  deviner  pendant  la  nuit  les  antécédents  probables  de  la 
vie  de  Troubert  :  elle  put  alors,  sans  se  tromper,  démontrer  à  Bi- 
rotteau  la  trame  dans  laquelle  l'avait  enveloppé  c^tte  vengeance  si 
habilement  ourdie,  lui  révéler  la  haute  capacité,  le  pouvoir  de  son 
ennemi  en  lui  en  dévoilant  la  haine,  en  lui  en  apprenant  les  causes, 
en  le  lui  montrant  couché  durant  douze  années  devant  Ghapeloud» 
et  dévorant  Ghapeloud,  et  persécutant  encore  Ghapelond  dans  son 
ami  L'innocent  Birotteau  joignit  ses  mains  comme  pour  prier  et 
pleura  de  chagrin  k  l'aspect  d'horreurs  humaines  que  son  âme  pure 
n'avait  jamais  soupçonnées.  Aussi  effrayé  que  s'il  se  fôt  trouvé  sur 
le  bord  d'un  abîme,  il  écoutait,  les  yeux  fixeset  humides,  mais  sans 
exprimer  aucune  idée,  le  discours  de  sa  bienfaitrice,  qui  hii  dit  en 
terminant  :  —  Je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  vous  abandonner; 
mais,  mon  cher  abbé,  les  devoirs  de  famille  passent  avant  ceux 
de  l'amitié.  Cédez,  comme  je  le  fais,  à  cet  orage,  je  vous  en  prou- 
verai toute  ma  reconnaissance.  Je  ne  vous  parle  pas  de  vos  intérêts, 
je  m'en  charge.  Vous  serez  hors  de  toute  inquiétude  pour  votre 
existence.  Par  l'entremise  de  Bourbonne,  qui  saura  sauver  les  ap- 
parences, je  ferai  en  sorte  que  rien  ne  vous  manque.  Mon  ami, 
donnez-moi  le  droit  de  vous  trahir.  Je  rester»  votre  amie,  tout  en 
me  conformant  aux  maximes  du  monde.  Décidez. 

Le  pauvre  abbé  stupéfait  s'écria  :  —  Ghapeloud  avait  donc  raison 
en  disant  que,  si  Xroubert  pouvait  venir  le  tirer  par  les  pieds  dans 
!a  tombe,  il  le  ferait  !  Il  couche  dans  le  lit  de  Ghapeloud. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  se  lamenter,  dit  madame  de  Listomère, 
nous  avons  peu  de  temps  à  nous.  Voyons  ! 

Birotteau  avait  trop  de  bonté  pour  ne  pas  obéir,  dans  les  grandes 
crises,  an  dévouement  irréfléchi  du  premier  moment  Mais'  d'àO- 
leois  sa  vie  n'était  d^lt  plus  qu'une  agonie.  H  dit,  en  jetant  à  sa 
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protectrice  un  r^ard  désespérant  qui  la  navra  :  —  Je  me  confie  à 
vous.  Je  ne  suis  plus  qu'un  bourrier  de  la  rue! 

Ce  mot  tourangeau  n*a  pas  d'autre  équivalent  possible  que  le  mot 
brin  de  paille.  Mais  il  y  a  de  jolis  petits  brins  de  paille,  jaunes, 
polis,  rayonnants,  qui  font  le  bonbeur  des  enfants;  tandis  que  le 
bourrier  est  le  brin  de  paille  décoloré,  boueux,  roulé  dans  les  ruis- 
seaux, chassé  par  la  tempête,  tordu  par  les  (»eds  du  passant 

—  Mais,  madame,  je  ne  voudrais  pa?  laisser  à  l'abbé  Troubert 
le  portrait  de  Chapeloud  ;  il  a  été  fait  pour  moi,  il  m'appartient, 
obtenez  qu'il  me  soit  rendu,  j'abandonnerai  tout  le  reste. 

—  Hé!  bien,  dit  madame  de  Listomère,  j'irai  chez  mademoi- 
selle Gamard.  Ces  mots  furent  dits  d'un  ton  qui  révéla  l'effort  ex- 
traordinaire que  faisait  la  baronne  de  Listomère  en  s'abaissant  à 
flatter  l'oi^ueil  de  la  vieille  fille.  —  Et,  ajouta-t-elle,  je  tâcherai 
de  tout  arranger.  A  peine  osé-je  l'espérer.  Allez  voir  monsieur  de 
Bourbonne,  qu'il  minute  votre  désistement  en  bonne  forme,  ap- 
portez-ir'en  l'acte  bien  en  règle;  puis,  avec  le  secours  de  monsei- 
gneur l'archevêque,  peut-être  pourrons-nous  en  finir. 

Birotteau  sortit  épouvanté.  Troubert  avait  pris  à  ses  yeux  les 
dimensions  d'une  pyramide  d'Egypte.  Les  mains  de  cet  homme 
étaient  à  Paris  et  ses  coudes  dans  le  cloître  Saint-Gatien. 

—  Lui,  se  dit-il,  empêcher  monsieur  le  marquis  de  Listomère 
de  devenir  pair  de  France?...  Et  peut-^tre^  avec  le  secours  de 
monseigneur  V archevêque,  pourrori-on  en  finir  I 

En  présence  de  si  grands  intérêts,  Birotteau  se  trouvait  comme 
un  ciron  :  il  se  faisait  justice. 

La  nouvelle  du  déménagement  de  Birotteau  fut  d'autant  plus 
étonnante  que  la  cause  en  était  impénétrable.  Madame  de  Listomère 
disait  que,  son  neveu  voulant  se  marier  et  quitter  le  service,  elle 
avait  besoin,  pour  agrandir  son  appartement,  de  celui  du  vicaire. 
Personne  ne  connaissait  encore  le  désistement  de  Birotteau.  Ainsi 
les  instructions  de  monsieur  de  Bourbonne  étaient  sagement  exé- 
cutées. Ces  deux  nouvelles,  en  parvenant  aux  oreilles  du  grand-vi- 
caire, devaient  flatter  son  amour-propre  en  lui  apprenant  que,  si 
elle  ne  capitulait  pas,  la  famille  de  Listomère  restait  au  moins  neu- 
tre, et  reconnaissait  tadtement  le  pouvoir  occulte  de  la  Congréga- 
tion :  le  reconnaître,  n'était-ce  pas  s'y  soumettre?  Mais  le  procès 
demeurait  tout  entier  sub  jvdice.  N'était*ce  pas  à  la  fois  plier  et 
menacer? 
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Im  Listomère  avaient  donc  pm  dans  cette  hitte  une  attitade 
exactement  semblïÉiie  à  eelle  du  grand-vicaire  :  ils  se  tenaient  en 
di^ocs  et  pouvaiaiit  to«t  diriger.  Mais  un  événetnent  grave  survint 
«I  readit  encofe  plus  difieile  la  réussite  des  desseins  médités  {>ar 
mottaieiir  de  fikMitboone  et  par  les  Listoœère  pour  apaiser  le  parti 
GMnard  et  Trtdbert  La  vaille,  mademoiseMeGamard  avait  pris  du 
froid  eji  sortant  de  b  cathédrale,  s'iètait  mise  au  fit  et  passait  pour 
être  dangevensenient  malade.  Toute  la  vflle  retentissait  de  plaintes- 
eicitées  par  une  Irasse  commisératioB.  «  La  sensibilité  de  made- 
«  moiseUe  Gamwd  l'aval  p»  résister  au  scandale  de  ce  procès. 
»  Malgré  swi  bon  droit,  ^1»  aMait  BOeurtr  de  chagrin.  Birotteau 
«  tuait  sa  bienbitrieeb..  >»  Telle  était  ti  substance  des  phrases  jetées 
m  avant  par  les  tuyawx  capiUaires  du  grand  conciliabule  femelle,  et 
tMUfkk^mmmè  répétées  par  h  ville  de  It^nrs. 

Mndaw  de  LisioMière  eut  la  beote  d^être  venue  chez  la  vieille 
filla  sans  recueillir  la  fruit  de  sa  visite.  Elfe  demanda  fort  poliment 
à  pariar  ^  mmsieur  le  vIcaire-généraL  Flatté  peut-être  de  recevoir 
dans  la  bibliothèque  de  Chapetoud,  et  au  coin  de  cette  cheminée 
Qfuée  des  deux  fameux  tableaux  centest^,  une  femme  par  laquelle 
il  avait  été  méeomm,  Troid)ert  fit  attendV^  ht  baronne  un  moment; 
puis  il  conseatil  à  lui  donner  audience.  Jiamais  courtisan  ni  dlplo- 
oaale  «émirent  dme  b  discu6«o»  de  leurs  intérêts  particuliers,  on 
dansi  ha  eemluite  d^iae  négociation  natienafe,  plus  d'habileté,  de 
dissimulation,  è^  profandeur  que  »*en  déployèrent  la  baronne  et 
TaMé  da«s  le  momenl  oà  ils  se  trouvèrent  tous  les  deux  en  scène» 

Semblable  au  parrain  qui,  dans  le  moyen  âge,  armait  le  cham- 
pÎM  el  en  iMrtiMt  la  vafemr  par  d^utiles  conseils,  au  moment  où  il 
enlrail  eu.  liée,  le  vieux  mali»  «vaia  di%  à  la  baronne  :  —  ]y*oubl!ez 
p%lt  votre  rèJe,.  vaB$.dlas  coneîllatriee  et  non  partieintéressée.  Trou- 
berl  est  égalemmit  un  médiateur.  Fesez'  ve»  metsf  étudiez  tes  m- 
flexious  de  b  voix  âa  viemre-généra&  S'il  se  caresse  le  menton, 
VQ«»  Tauffen  séduit 

QiiKkfiies  dessinalaurs  sesent  amusés  lireprésienter  en  caricature 
1q  comraste  feéqtwnt  qui  existe  entre  ee  que  Pen  dit  et  ce  que 
V99t  feme^  Ici,  pofir  bie»  saisir  fintérêl  chi  ùwA  èe^parolies  qut 
eul  lîm  eoire  le  prêtre  et  Ui^  gra«de  dame,  i^  est  nécessaire  de  dé^ 
v«Uer  ks.  peasées  qu'ils  cachèrent  mutnettëment  sous  des  phrases 
eo-  apfwajMee  iusigûirientes^  Madame  de  Listomère  commença  par 
témoigner  le  chagrin  que  lui  causait  le  procès  de  Birotteau,  puis 
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die  parla  du  désir  qu*elle  avait  de  voir  terminer  cette  affaire  à  la 
Batisfaction  des  deux  parties. 

—  Le  mai  est  ûiit,  madame,  dit  Tabbé  d'une  yoix  grave,  la  ver- 
tueuse mademoiselle  Gamard  se  meurt  (Je  ne  m'intéresse  pas 
plus  à  cette  sotte  de  fille  qu'au  Prêtre-Jean^  pensait-il  ;  mais 
je  voudrais  bien  vous  msttre  sa  mort  sur  le  dos^  et  vous 
en  inquiéter  la  conscience,  si  votAS  êtes  assez  niais  pour 
en  prendre  du  souci.) 

— ^En  apprenant  sa  maladie,  monsieur,  lui  répondit  la  baronne,  j'ai 
exigé  de  monsieur  le  vicaire  un  désistement  que  j'apportais  à  cette 
sainte  fille  (Je  te  devine^  rusé  coquin!  pensait-elle;  mais  nous 
voilà  mis  à  Vabri  de  tes  calomnies.  Quant  à  toi,  si  tu 
prends  le  désistement^  tu  (enferreras^  tu  avoueras  ainsi 
ta  complicité.) 

n  se  fit  un  moment  de  silence» 

—  Les  afiaires  temporelles  de  mademoiselle  Gamard  ne  me  con- 
cernent pas,  dit  enfin  le  prêtre  en  abaissant  ses  larges  paupières  sur 
ses  yeux  d'aigle  pour  voiler  ses  émotions.  {Oh!  oh!  vous  ne  me 
compromettrez  pas  !  Mais  Dieu  soit  loué  !  les  damnés  avo- 
cats ne  plaideront  pas  une  affaire  qui  pouvait  me  salir. 
Que  veulent  donc  les  Listomère,  pour  se  faire  ainsi  mes 
serviteurs  ? 

—  Monsieur,  répondit  la  baronne,  les  affaires  de  monsieur  Bi- 
rotteau  me  sont  aussi  étrangères  que  vous  le  sont  les  intérêts  de 
mademoûelle  Gamard  ;  mais  malheureusement  la  religion  peut  souf- 
frir de  leurs  débats,  et  je  ne  vois  en  vous  qu'un  médiateur,  là  oà 
moi-même  j'agis  en  conciliatrice....  (Nous  ne  nous  abuserons 
ni  tun  m  lautre^  monsieur  Troubert^  pensait-elle.  Sentez^ 
vous  le  tour  épigramm4iiique  de  cette  réponse?) 

—  La  religion  souffrir,  madame!  dit  le  grand-vicaire.  La  reli- 
gion est  trop  haut  skuée  pour  que  les  hommes  puissent  y  porter 
atteinte.  {La  religion^  c'est  moi^  pensait-iL  )  —  Dieu  nous  ju* 
géra  sans  erreur,  madame»  ajouta-t-il,  je  ne  reconnais  que  sot 
tribunal 

—  Hé!  bien,  monsieur,  répondit-dUe,  tâchons  d'accorder  les 
jugements  des  hommes  avec  les  jugements  de  Dieu.  (Oui\  la  rer 
ligion,  c'est  toi,) 

L'abbé  Troubert  changea  de  ton  :  —  Monsieur  votre  neveu  n'est 
il  pas  allé  à  Paris?  {Vous  avez  eu  là  de  mes  nouvelies^  (en* 
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sait-iL  Je  puis  vous  écraser,  vous  qui  m'avez  méprisé.  Vous 
venez  capituler.) 

—  Oui,  monsieur,  je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  lui.  Il  retourne  ce  soir  à  Paris,  il  est  mandé  par  le  ministre,  qui 
est  par/ait  pour  nous,  et  voudrait  ne  pas  lui  voir  quitter  le  service. 
{Jésuite,  tu  ne  nous  écraseras  pas,  pensait-elle,  et  ta  plai- 
santerie est  comprise.)  Un  moment  de  silence.  —  Je  ne  trouve 
pas  sa  conduite  convenable  dans  cette  affaire,  reprit  elle,  mais  il 
faut  pardonner  à  un  marin  de  ne  pas  se  connaître  en  Droit.  — 
{Faisons  alliance,  pensait-elle.  Nous  ne  gagnerons  rien  à 
guerroyer.) 

Un  léger  sourire  de  l'abbé  se  perdit  dans  les  plis  de  son  visage  : 
—  Il  nous  aura  rendu  le  service  de  nous  apprendre  la  valeur  de  ces 
deux  peintures,  dit-il  en  r^ardant  les  tableaux,  elles  seront  un  bel 
ornement  pour  la  chapelle  de  la  Yiei^e.  (  Vous  m* avez  lancé  une 
épigramme^  pensait-il,  en  voici  deux,  nous  sommes  quittes, 
m^adame.) 

—  Si  vous  les  donniez  à  Saint-Gatien,  je  vous  demanderais  de 
me  laisser  offrir  à  Féglise  des  cadres  dignes  du  lien  et  de  l'œuvre. 
(Je  voudrais  bien  te  faire  avouer  que  tu  convoitais  les 
meubles  de  Birotteau,  pensait-elle.) 

—  Elles  ne  m'appartiennent  pas,  dit  le  prêtre  en  se  tenant  tou« 
jours  sur  ses  gardes. 

—  Mais  voici,  dit  madame  de  Listomère,  un  acte  qui  éteint 
toute  discussion^  et  les  rend  à  mademoiselle  Gamard.  Elle  posa  le 
désistement  sur  la  table.  (Voyez,  monsieur,  pensait-elle,  com- 
bien j*  ai  de  confiance  en  vous.)  —  Il  est  digne  de  vous,  mon- 
sieur, ajouta-l-elle,  digne  de  votre  beau  caractère,  de  réconcilier 
deux  chrétiens  ;  quoique  je  prenne  maintenant  peu  d'intérêt  à  mon- 
sieur Birotteau. .. 

—  Mais  il  est  votre  pensionnaire,  dit-il  en  l'interrompant 

—  Non,  monsieur,  il  n'est  plus  chez  mol  (La  pairie  de  mon 
beau- frère  et  le  grade  de  mon  neveu  me  font  faire  bien  des 
lâchetés,  pensait-elle.) 

L'abbé  demeura  impassible,  mais  son  attitude  calme  était  l'in- 
dice des  émotions  les  plus  violentes.  Monsieur  de  Bourbonne  avait 
seul  deviné  le  secret  de  cette  paix  apparente.  Le  prêtre  triom* 
phait! 

—  Pourquoi  vous  êtes-vous  donc  chargée  de  son  désistement? 
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demanda-t-U  excité  par  un  sentiuieiit  analogue  à  celui  qui  pousse 
une  femme  à  se  faire  répéter  des  compliments. 

—  Je  n*ai  pu  me  défendre  d'un  mouvement  de  compassion.  Bi- 
rotteau,  dont  le  caractère  faible  doit  vous  être  connu,  m'a  suppliée 
de  voir  mademoiselle  Gamard,  afin  d'obtenir  pour  prix  de  sa  re- 
nonciation à... 

L'abbé  fronça  ses  sourcils. 

— ...  A  des  droits  reconnus  par  des  aypcats  distingués^  le  por> 
trait... 

Le  prêtre  r^;arda  madame  de  Listomère. 

— ...Le  portrait  de  Ghapeloud,  dit-elle  en  continuant  Je  tous 
laisse  le  juge  de  sa  prétention...  {Tu  serais  condamné,  si  tu 
voulais  plaider^  pensait-elle.) 

L'accent  que  prit  la  baronne  pour  prononcer  les  mots  avocats 
distingués  fit  voir  au  prêtre  qu'elle  connaissait  le  fort  et  le  faible 
de  rennemL  Madame  de  Listomère  montra  tant  de  talent  à  ce 
connaisseur  émérite  dans  le  cours  de  cette  conversation  qui  se 
maintint  long-temps  sar  ce  ton,  que  l'abbé  descendit  chez  made- 
moiselle Gamard  pour  aller  chercher  sa  réponse  à  la  transaction 
proposée. 

Il  revint  bientôt 

—  Madame,  voici  les  paroles  de  la  pauvre  mourante  :  «  Mon^ 
»  sieur  Vahhé  Chapeloud  m'a  témoigné  trop  d'amitié,  m'a- 
»  t-elle  dit,  pour  que  je  ms  sépare  de  son  portrait.  »  Quant 
à  moi,  reprit-il,  s'il  m'appartenait,  je  ne  le  céderais  à  personne. 
J'ai  porté  des  sentiments  trop  constants  au  cher  défunt  pour  ne  pas 
me  croire  le  droit  de  disputer  son  image  à  tout  le  monde. 

—  Monsieur,  ne  nous  brouillons  pas  pour  une  mauvaise  pein- 
ture. (Je  m'en  moque  autant  que  vous  vous  en  moquez  vous-^ 
même^  pensait-elle.)  —  Gardez-la,  nous  en  ferons  faire  une  copie. 
Je  m'applaudis  d'avoir  assoupi  ce  triste  et  déplorable  procès,  et  j'y 
aurai  personnellement  gagné  le  plaisir  de  vous  connaître.  J'ai  en- 
tendu parler  de  votre  talent  au  wisth.  Vous  pardonnerez  à  une 
femme  d'être  curieuse,  dit-elle  en  souriant  Si  vous  vouliez  venir 
jouer  quelquefois  chez  moi,  vous  ne  pouvez  pas  douter  de  l'accudl 
que  vous  y  recevrez. 

Troubert  se  caressa  le  menton. 

(Il  est  pris!  Bourbonne  avait  raison,  pensait-elle^  U  a  sa 
dose  de  vanité.) 
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En  effet,  le  grasd-fkaife  épreuiraît  en  œ  moaicnt  la  sensalioii 
délicieuse  contre  laquelle  Mirabeau  ne  aamit  pas  se  défendre,  quand» 
aux  jours  de  sa  puissance,  il  foyaît  ouvrir  devant  sa  voiture  k  porte 
cochère  d'un  hôlcl  autrefois  fermé  pour  lui 

**  Madame»  vépendit<4U  j'ai  de  trop  grandes  occupations  pour 
aller  dans  le  monde;  mais  pour  vous,  que  ne  ferait-on  pas?  {La 
vieille  fille  va  crever,  f  entamerai  les  LisÈomère,  ei  les 
sttrvirai  ê'U  me  servent/  pensait-iL  II  v§nd  9Êim»x  les  awnr 
pour  amis  que  pour  ennemis.) 

Madame  de  Listomère  retourna  diei  eBe,  espérant  que  l*arclie- 
vêfue  coQsoouneraît  une  cravre  de  paix  si  heureasement  commen- 
cée. Mais  fiirotteau  ne  devait  pas  même  profiler  de  son  désiste- 
ment Madame  de  Listomère  apprit  le  lenderaaia  la  mort  de 
mademoiselle  Gamard  Le  testament  de  la  vfeiHe  fille  ouvert,  per- 
sonne ne  fut  surprben  appfenant  qn'dle  avait  fait  YsiM  IVoubert 
son  légalaîre  universel  Sa  fortune  fut  estiméeàceat  mile  écus.  Le 
vicake-général  enveya  deux  billets  d'invitation  pour  le  service  et  le 
convoi  de  son  a«ie  chex  madame  de  Listoosère:  Vwà  pour  elle» 
l'autre  pour  son  neveu. 

—  Il  faut  y  aller,  dit-elle. 

—  Ça  ne  veut  pas  dire  autre  chose,  s'écria  monsieur  àe  Bonr- 
bonne.  C'est  une  épreuve  par  laquelle  monseigneur  Troobert  veut 
vous  juger.  Baron,  ailes  jusqu'au  cimetière,  a^jouta-l-il  en  se  tour- 
nant vers  le  Ueuteuent  de  vaisseau  qui,  pofir  son  malhemr,  n'avait 
pas  quitté  Tours. 

Le  servke  eut  fieu,  et  fut  d'une  grande  magn^ence  ecclésia* 
sdque.  Une  seule  personne  y  pleura,  de  fut  Birotteait,  qui,  seul  dans 
une  chapelle  écartée,  et  sans  être  vti,  se  crut  coupable  de  cette 
mort,  et  pria  sincèrement  pour  l'âme  de  la  défimte,  en  déplorant 
avec  amertume  de  n'avoûr  pas  obtenu  d'elle  le  pardon  de  ses  torts. 

L'abbé  Troubert  accompagna  le  corps  de  son  amie  jusqu^li  \à 
fosse  où  elle  devait  être  enterrée.  Arrivé  s»  le  bord,  il  proneoçt 
un  discours  où,  grâce  à  son  talent,  le  tableau  de  la  vie  étroite  i 
née  par  la  testatrice  prit  des  proportions  monumentales  Les  i 
tants  remarquèrent  ces  paroles  dans  b  péroraison  : 

«  Cette  vie  pleine  de  jours  acquis  à  Dieu  et  à  sa  rdigion,  celSe 
vie  que  décorent  tant  de  belles  actions  faites  dans  le  silence,  tant 
de  vertus  modestes  et  ignorées,  fnt  brisée  par  une  douleur  que 
nous  appellerions  imméritée,  si,  au  bord  de  rétemîté,  nous  pou* 
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vkmsoabHer  que  toutes  nos  a£Sictions  nous  sont  en? oyées  par  Dieu. 
Les  nombreux  amis  de  cette  sainte  fille,  connaissant  la  noblesse  d 
la  candeur  de  son  âme,  prévoyaient  qu'elle  pouvait  tout  supporter, 
hormis  des  soupçons  qui  flétrissaient  sa  vie  entière.  Aussi,  peut- 
être  la  Providence  l'a-t-elie  amenée  au  sein  de  Dieu,  pour  l'en- 
lever à  nos  misères.  Heureux  ceux  qui  peuvent  reposer,  ici-bas, 
en  paix  avec  eux-mêmes,  comme  Sophie  repose  maintenant  au  sé- 
jour des  bienheureux  dans  sa  robe  d'innocence  !  » 

—  Quand  il  eut  achevé  ce  pompeux  discours,  reprit  monsieur  de 
Bourbonne  qui  raconta  les  circonstances  de  Tenterrement  à  madame 
de  Listomère  au  moment  où,  les  parties  finies  et  les  portes  fermées, 
ils  furent  seuls  avec  le  baron,  figurez-vous,  si  cela  est  possible,  ce 
Louis  XI  en  soutane,  donnant  ainsi  le  dernier  coup  de  goupillon 
chai^  d'eau  bénite. 

Monsieur  de  Bourbonne  prit  la  pincette,  et  imita  si  bien  le  geste 
de  l'abbé  Troubert,  que  le  baron  et  sa  tante  ne  purent  s'empêcher 
de  sourire. 

—  Là  seulement,  reprit  le  vieux  propriétaire,  il  s'est  démentL 
Jusqu'alors,  sa  contenance  avait  été  parfaite  ;  mais  il  lui  a  sans 
doute  été  impossftle,  en  calfeutrant  pour  toujours  cette  vieille  fiHe 
qu'il  méprisait  sotrrerainement  et  haïssait  peut-être  autant  qu'il  a 
détesté  Chapeloud,  de  ne  pas  bisser  percor  sa  joie  dans  un  geste. 

Le  lendemain  matin,  mademoiseHe  Salomon  vint  déjeuner  chez 
madame  de  Listomère,  et,  en  arrivant,  lui  dit  tout  émue  :  —  Notre 
pauvre  abbé  Blrotteau  a  reçu  tout  à  l'heure  un  coup  affreux,  qui 
annonce  les  caicnis  les  phis  étudiés  de  la  haine.  H  est  nommé  curé 
de  Saint-Sympborien. 

Saint  Symphorien  est  un  faubourg  de  Tours,  situé  an  ddà  du 
pont  Oi  pont,  un  des  plus  beaux  monumems  de  l'architecture 
française,  a  dix-neuf  cents  pieds  de  long,  et  les  deux  places  qui  le 
terminent  a  chaque  bout  sont  absolument  pareilles. 

—  Comprenez-vous?  reprit-elle  après  une  pause  et  tout  étonnée 
de  la  fh>ideur  que  marquait  madame  de  Listomère  en  apprenant 
cHte  nouvelle.  L'aM)é  Birotteau  sera  là  comme  à  cent  lieues  de 
Tours,  de  ses  amis,  de  tout  N'est-ce  pas  un  exil  d'autant  plus  ^ 
fi'enx  qu'M  est  arraché  à  une  ville  que  ses  yeux  verront  tous  les  jours 
et  oà  il  ne  pourra  plus  guère  venir  ?  Lu  qui,  depuis  ses  malheurs, 
peut  à  peine  marcher,  serait  obligé  de  faire  une  lieue  pour  nous 
voir.  Eb  ce  moment,  le  malbeurefut  est  «a  lit»  •  a  la  fièvre.  Le 
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presbytère  de  Saint-Symphorien  est  froid,  humide,  et  la  paroisse 
n'est  pas  assez  riche  pour  le  réparer.  Le  pauvre  vieillard  va  donc 
se  trouver  enterré  dans  un  véritable  sépulcre.  Quelle  atroce  combi« 
naison  ! 

Maintenant  il  nous  suflBra  peut-être,  pour  achever  cette  histoire» 
de  rapporter  simplement  quelques  événements,  et  d'esquisser  un 
dernier  tableau. 

Cinq  mois  après,  le  vicaire-général  fut  nommé  évéque.  Madame 
de  Listomère  était  morte,  et  laissait  quinze  cents  francs  de  rente 
par  testament  à  Tabbé  Birotteau.  Le  jour  où  le  testament  de  la  ba- 
ronne fut  connu,  monseigneur  Hyacinthe,  évêque  de  Troyes,  était 
sur  le  point  de  quitter  la  ville  de  Tours  pour  aller  résider  dans  soq 
diocèse;  mais  il  retarda  son  départ.  Furieux  d'avoir  été  joué 
par  une  femme  à  laquelle  il  avait  donné  la  main  tandis  qu'elle 
tendait  secrètement  la  sienne  à  un  homme  qu'il  regardait  comme 
son  ennemi,  Troubert  menaça  de  nouveau  l'avenir  du  baron 
et  la  pairie  du  marquis  de  Listomère.  Il  dit  en  pleine  assem- 
blée, dans  le  salon  de  l'archevêque,  un  de  ces  mots  ecclésiasti- 
ques, gros  de  vengeance  et  pleins  de  mielleuse  mansuétude.  L'am- 
bitieux marin  vint  voir  ce  prêtre  implacable  qui  lui  dicta  sans 
doute  de  dures  conditions;  car  la  conduite  du  baron  attesta  le  plus 
entier  dévouement  aux  volontés  du  terrible  congréganiste.  Le  nou- 
vel évêque  rendit,  par  un  acte  authentique,  la  maison  de  mademoi- 
selle Gamard  au  Chapitre  de  la  cathédrale,  il  donna  la  bibliothèque 
et  les  livres  de  Ghapeloud  au  petit  séminaire,  il  dédia  les  deux  ta- 
bleaux contestés  à  la  chapelle  de  la  Vierge;  mais  il  garda  le  portrait 
de  Ghapeloud.  Personne  ne  s'expliqua  cet  abandon  presque  total  de 
la  succession  de  mademoiselle  Gamard.  Monsieur  de  Bouii)onne 
supposa  que  l'évêque  en  conservait  secrètement  la  partie  liquide, 
afin  d'être  à  même  de  tenir  avec  honneur  son  rang  à  Paris,  s'il 
était  porté  au  banc  des  Évêques  dans  la  chambre  haute.  Enfin,  la 
veille  du  départ  de  monseigneur  Troubert,  le  vieux  malin  finit 
par  deviner  le  dernier  calcul  que  cachât  cette  action,  coup  de  grâce 
donné  par  la  plus  persistante  de  toutes  les  vengeances  à  la  plus  fai- 
ble de  toutes  les  victimes.  Le  legs  de  madame  de  Listomère  à  Bi* 
rotteau  fut  attaqué  parle  baron  de  Listomère  sous  prétexte  de  cap- 
tation  !  Quelques  jours  après  l'exploit  introductif  d'instance,  le 
baron  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau.  Par  une  mesure  discipli- 
naire, le  curé  de  Saint-Sympborien  était  interdit.  Les  supérieurs 


Digitized 


by  Google 


LES  CÉLIBATAIRES  :  LE  CURÉ  DE  TOURS.       61 

ecclésiastiques  jugeaient  le  procès  par  avance.  L'assassin  de  feu  So- 
phie Gamard  était  donc  un  fripon  !  Si  monseigneur  Troubert  avait 
conservé  la  succession  de  la  vieille  fille,  il  eût  été  difficile  de  faire 
censurer  Birotteau. 

Au  moment  où  monseigneur  Hyacinthe,  évêque  de  Troyes,  venait 
en  chaise  de  poste,  le  long  du  quai  Saint-Symphorien,  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  le  pauvre  abbé  Birotteau  avait  été  mis  dans  un  fauteuil 
au  soleil,  au-dessus  d'une  terrasse.  Ce  curé  frappé  par  l'archevêque 
était  pâle  et  maigre.  Le  chagrin,  empreint  dans  tous  ses  traits, 
décomposait  entièrement  ce  visage  qui  jadis  était  si  doucement  gai. 
La  maladie  jetait  sur  ses  yeux,  naïvement  animés  autrefois  par  les 
]daisirs  de  la  bonne  chère  et  dénués  d'idées  pesantes,  un  voile  qui 
simulait  une  pensée.  Ce  n'était  plus  que  le  squelette  du  Birotteau 
qui  roulait,  un  an  auparavant,  si  vide  mais  si  content,  à  travers  le 
Cloître.  L'évêque  lui  lança  un  regard  de  mépris  et  de  pitié  ;  puis, 
il  consentit  à  l'oublier,  et  passa. 

Nul  doute  que  Troubert  n'eût  été  en  d'autres  temps  Hildebrandt 
ou  Alexandre  VL  Aujourd'hui  l'Église  n'est  plus  une  puissance  po- 
litique et  n'absorbe  plus  les  forces  des  gens  solitaires.  Le  célibat 
offre  donc  alors  ce  vice  capital  que,  faisant  converger  les  qualités 
de  l'homme  sur  une  seule  passion,  l'égoîsme,  il  rend  les  célibatai- 
res ou  nuisibles  ou  inutiles.  Nous  vivons  à  une  époque  où  le  défaut 
des  gouvernements  est  d'avoir  moins  fait  la  Société  pour  l'Homme, 
que  l'Homme  pour  la  Société.  Il  existe  un  combat  perpétuel  entre 
l'individu  contre  le  système  qui  veut  l'exploiter  et  qu'il  tâche  d'ex- 
{doiter  à  son  profit  ;  tandis  que  jadis  l'homme  réellement  plus  libre 
se  montrait  plus  généreux  pour  la  chose  publique.  Le  cercle  an 
milieu  duquel  s'agitent  les  hommes  s'est  insensiblement  élargi  : 
l'âme  qui  peut  en  embrasser  la  synthèse  ne  sera  jamais  qu'une 
magnifique  exception  ;  car,  habituellement,  en  morale  comme  en 
physique,  le  mouvement  perd  en  intensité  ce  qu'il  gagne  en  éten- 
due. La  Société  ne  doit  pas  se  baser  sur  des  exceptions.  D'abord, 
l'homme  fut  purement  et  simplement  père,  et  son  cœur  battit  chau- 
dement, concentré  dans  le  rayon  de  sa  famille.  Plus  tard,  il  vécut 
pour  nn  clan  ou  pour  une  petite  république  ;  de  là,  les  grands  dé- 
vouements historiques  de  la  Grèce  ou  de  Rome.  Puis,  il  fut  l'homme 
d'une  caste  ou  d'une  religion  pour  les  grandeurs  de  laquelle  il  se 
montra  souvent  sublime;  mais  là,  le  champ  de  ses  intérêts  s'aug- 
menta de  tontes  les  régions  intellectuelles.  Aujourd'hui,  sa  vie  est 
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altachéeàcelle  d'une  immense  patrie;  bientôt,  sa  famille  sera,  dit- 
00,  le  monde  entier.  Ce  cosmopolitisme  moral,  espoir  de  la  Rome 
chrétienne,  ne  serait-il  pas  une  sublime  erreur?  U  est  si  naturel 
de  croire  à  la  réalisation  d'une  noble  chimère,  à  la  fraternité  des 
hommes.  Mais,  hélas  !  la  machine  humaine  n'a  pas  de  si  divines  pro- 
portions. Les  âmes  vssez  vastes  pour  épouser  une  sentimentalité  ré- 
servée aux  grands  hommes  ne  seront  jaouus  celles  ni  des  simples 
citoyens,  ni  des  pères  de  famille.  Certains  physiologistes  pensent  que 
lorsque  le  cerveau  s'agrandit  ainsi»  le  cœur  doit  se  resserrer.  Er- 
reur !  L'égoïsme  apparent  des  hommes  qui  portent  une  science,  une 
nation,  ou  des  lois  dans  leur  sein,  n'est-il  pas  la  plus  noble  des 
passions,  et  en  quelque  sorte,  la  maternité  des  masses  :  pour  en- 
fanter des  peu{rfes  neufs  ou  pour  produire  des  idées  nouvelles,  ne 
doivent-ils  pas  unir  dans  leurs  puissantes  têtes  les  mamelles  de  h 
femme  à  la  force  de  Dieu?  L'histoire  des  Innocents  III,  des  Pierre- 
le-Grand,  et  de  tous  les  meneurs  de  siècle  ou  de  nation  prouverait 
au  besoin,  dans  un  ordre  très-élevé,  cette  immense  pensée  que 
Troubert  représentait  au  foùd  du  cloitre  Saint-Gatien. 

SateM^irorin,  ma  1881 
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PHILIPPE  BRIDAU. 


Philippe  fut  un  des  bonapartistes  les  plus  assidus  du  café  Lemblin. 
Il  y  prit  les  habitudes,  les  manières,  le  style  et  la  vie  des  officiers 
à  demi-solde,  etc.,  etc. 
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TKOISIÈIIB   HISTOIRE.) 

UN  MÉNAGE    DE    GARÇON. 


k  MONSIEUR  CHAKLES  IfODIER» 

Membre  de  rAeadémie  française,  bibliothécaire  k  TAnenaL 

foid,  mon  cher  Nodier,  im  owvrcvfpMii  de  cet  fattê  muUraUê  à  VaOUm  des  ioie 
p»  le  1mi$-cU>»  domestique  ;  maii  oft  le  doigt  de  Dieu,  tl  mmoent  appelé  le  haeard,  eyp- 
#Né  à  ta/wfloe  kmnaine.  et  oft  la  mordle,  pour  être  dite  par  unpereonnage  moqueur, 
^ekeitpaetmtm  ^metmettim  et  ftappante.  Il  en  résulte,  à  mon  eent,  de  grands  en- 
tUgntmmâsetgmmr  la  FmnUU  et  pour. Im  MatenOtê.  Hms  nous  apmtêorotu  pe^Mtre 
trop  timides  effets pndum par tmdlmlnuêÊm  de imp^deÊÊneepaêernêni,qm  ne eesseit 
eetrsfofs  qu'à  lamori  du  pire,  qui  mmstUuamU  seul  trmmml  immûtn  oA  ftssertis^ 
»aieiu  les  crtHiesdosMettq^ss,  si  qui,  dam  les  grandes  oeeasiùns,  garnit  reeounaupou' 
voir  royal  pour  fdireexéeuter  ses  arrêts.  Quelque  tendre  et  tHmne  que  soit  la  Mire,  eUe 
m  templlaee  pas  gOus  cette  royauté  piUriarcale  que  la  Femme  ne  remplace  un  roi  sur 
le  ffSne  ;  et  af  eeffe  esoefUon  arrtoe,  it  en  rêeuUe  un  être  monstrueux.  Peut-être  n'airée 
ne  gemtei4etallÊeamqeimmtre^lmquMmlMlt€i  omMentemeiHagei^^ 
*iiWriNiMe  muw  eerjêtés  emwêotm9S,queie  eoni  les  molJUMi'i  de  tm  ramttssi  fimàUnit 
H  queUdaugerseouipeHeVMêrêt  personnel  qusmd  et  est  esHseltetn,  Pwtsseemeeih 
dite  basée  uniquement  sur  le  pouecfr  de  VeergeM  primer  en  epereevant  Simputssanm 
ée  la  justice  sur  les  combinaisons  dun  système  qui  déifie  le  succès  en  en  gmdant  toee 
Its  moyens!  Puisse-^IU  recourir  promptement  au  cathoUeisme  pour  purifier  les  mas- 
MtfMf  le  senttnuHt  reUgteuxètpar  une  éducation  autre  que  celle  dune  Université 
Mlf«e.  âssee  de  M«wr  eaructères,  tteses  de  grands  et  ntibles  dêemtements  imueront 
iemtesSBÈennéttnytsimtmm,poiÊrqsmm'<MdmpemeséNndiquer 
MpreneUan  eeutent  lesmêeeeemsdelm  gmrrt  elm  timàm  e^KH^fWlitflw»»  vie 

Vous  anexjeU  sur  notre  temps  un  sagace  coup  desU  dont  iékpkUœcphie  ee  éruàU 
dansplusdune  amère  réflexion  quiperce  à  traders  vos  pages  élégantes,  et  vou/so'vee 
mieux  que  personne  apprécié  les  dégdts  produits  dans  Vesprit  de  notre  pays  par  quor 
tre  tgstèmes  poétiques  différents.  AusH  ne  pouvais-ie  mettre  cette  histoire  sous  la  pnh 
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teetion  aune  auiorUéplut  compétente.  Peut-être  votre  nom  défèndre^-t-il  cet  ouvragé 
conh'edesaeeueationêQuine  lui  manqueront  pa$.  où  est  le  malade  qui  reste  muet 
quand  le  ehfrurgten  lut  enlève  VofparHl  de  set  plaies  les  plus  vivesT  Au  plaistr  de 
vous  dédier  cetU  Seine  se  joM  VorgueU  de  traMr  votre  Menveillanee  pour  eeUa  qui  se 
'ht  ici 

Un  de  vos  stncires  admirateun, 

DE  Balzac» 


En  1 792,  la  boui^eoisie  d'Issoudan  joaissaît  d*an  médecin  nommé 
Rouget,  qui  passait  pour  un  homme  profondément  malicieux.  An 
dire  de  quelques  gens  hardis,  il  rendait  sa  femme  assez  malheu- 
reuse, quoique  ce  fût  la  plus  belle  femme  de  la  ville.  Peut-être 
cette  femme  était-elle  un  peu  sotte.  Malgré  l'inquisition  des  amis, 
le  commérage  des  indifférents  et  les  médisances  des  jaloux,  l'inté- 
rieur de  ce  ménage  fut  peu  connu.  Le  docteur  Rouget  était  un  de 
ces  hommes  de  qui  Ton  dit  familièrement  :  «  Il  n'est  pas  com- 
mode. »  Aussi,  pendant  sa  vie,  garda  t -on  le  silence  sur  lui,  et  lui 
fit-on  bonne  mine.  Cette  femme,  une  demoiselle  Descoings,  assez 
malingre  déjà  quand  elle  était  fille  (ce  fut,  disait-on,  une  raison 
pour  le  médecin  de  Tépouser),  eut  d'abord  un  fils,  puis  une  fille 
qui,  par  hasard,  vint  dix  ans  après  le  frère,  et  à  laquelle,  disait- 
on  toujours,  le  docteur  ne  s'attendait  point,  quoique  médecin. 
Cette  fille,  tard  venue,  se  nommait  Agathe.  Ces  petits  faits  sont  » 
simples,  si  ordinaires,  que  rien  ne  semble  justifier  un  historien  de 
les  jdacer  en  t^e  d'un  récit  ;  mais,  s'ils  n'étaient  pas  connus,  un 
homme  de  la  trempe  du  docteur  Rouget  serait  jugé  comme  un 
monstre,  comme  un  père  dénaturé,  tandis  qu'il  obéissait  tout  bon* 
nement  à  de  mauvais  penchants  que  beaucoup  de  gens  abritent 
sous  ce  terrible  axiome  :  Un  homme  doit  avoir  du  caractère! 
Cette  mâle  sentence  a  causé  le  malheur  de  bien  des  femmes.  Les 
Descoings,  beau-père  et  belle-mère  du  docteur,  commissionnaires 
en  laine»  se  chargeaient  également  de  vendre  pour  les  propriétaires 
ou  d'acheter  pour  les  marchands  les  toisons  d'or  du  Berry,  et  ti- 
raient des  deux  côtés  un  droit  de  commission.  A  ce  métier,  ils  de- 
vinrent riches  et  furent  avares  :  morale  de  bien  des  existences.  Des- 
coings le  fils,  le  cadet  de  madame  Rouget,  ne  se  plut  pas  à  Issou« 
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dun.  Il  alla  chercher  fortune  à  Paris ,  et  s*y  établît  épicier  dans  la 
rue  St- Honoré.  Ce  fut  sa  perte.  Mais,  que  voulez- vous?  Tépicier 
est  entraîné  vers  son  commerce  par  une  force  attractive  égale  à  la 
force  de  répulsion  qui  en  éloigne  les  artistes.  On  n'a  pas  assez  étu- 
dié les  forces  sociales  qui  constituent  les  diverses  vocations.  Il  se- 
rait curieux  de  savoir  ce  qui  détermine  un  homme  à  se  faire  pape- 
tier plutôt  que  boulanger,  du  moment  où  les  fils  ne  succèdent  pas 
forcément  au  métier  de  leur  père  comme  chez  les  Égyptiens.  L'a- 
mour avait  aidé  la  vocation  chez  Descoings.  Il  s'était  dit  :  Et  moi 
aussi,  je  serai  épicier  !  en  se  disant  antre  chose  à  l'aspect  de  sa  pa- 
tronne, fort  belle  créaturedelaquelle il devintéperdumentamoureux. 
Sans  autre  aide  que  la  patience ,  et  un  peu  d'argent  que  lui  envoyè- 
rent ses  père  et  mère,  il  épousa  la  veuve  du  sieur  Bixiou,  son  pré- 
décesseur. En  1792 ,  Descoings  passait  pour  faire  d'excellentes  af- 
faires. Les  vieux  Descoings  vivaient  encore  à  cette  époque.  SorCis 
des  laines ,  ils  employaient  leurs  fonds  à  l'achat  des  biens  natio- 
naux :  autre  toison  d'or  !  Leur  gendre,  à  peu  près  sûr  d'avoir  bien- 
tôt à  pleurer  sa  femme,  envoya  sa  fille  à  Paris,  chez  son  beau- frère, 
autant  pour  lui  faire  voir  la  capitale ,  que  par  une  pensée  matoise. 
Descoings  n'avait  pas  d'enfants.  Madame  Descoings ,  de  douze  ans 
plus  âgée  que  son  mari,  se  portait  fort  bien;  mais  elle  était  grasse 
comme  une  grive  après  la  vendange,  et  le  rusé  Rouget  savait  assez 
de  médecine  pour  prévoir  que  monsieur  et  madame  Descoings, 
coutrairement  à  la  morale  des  contes  de  fée,  seraient  toujours  heu- 
reux et  n'auraient  point  d'enfants.  Ce  ménage  pourrait  se  passion- 
ner pour  Agathe.  Or  le  docteur  Rouget  voulait  déshériter  sa  fille , 
et  se  flattait  d'arriver  à  ses  fins  en  la  dépaysant.  Cette  jeune  per- 
sonne ,  alors  la  plus  belle  fille  d'Issoudun ,  ne  ressemblait  ni  à  son 
père ,  ni  à  sa  mère.  Sa  naissance  avait  été  la  cause  d'une  brouille 
étemelle  entre  le  docteur  Rouget  et  son  ami  intime ,  monsieur 
Lousteau ,  l'ancien  Subdélégué  qui  venait  de  quitter  Issoudun. 
Quand  une  famille  s'expatrie,  les  naturels  d'un  pays  aussi  séduisant 
que  Test  Issoudun  ont  le  droit  de  chercher  les  raisons  d'un  acte  si 
exorbitant  Au  dire  de  quelques  fines  langues ,  monsieur  Rouget , 
homme  vindicatif,  s'était  écrié  que  Lousteau  ne  mourrait  que  de  sa 
main.  Chez  un  médecin ,  le  mot  avait  la  portée  d'un  boulet  de  ca- 
non. Quand  l'Assemblée  Nationale  eut  supprimé  les  Subdélégués, 
Lousteau  partit  et  ne  revint  jamais  à  Issoudun.  Depuis  le  départ  de 
cette  famille ,  madame  Rouget  passa  tout  son  temps  chez  la  propre 
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MBor  de  Tex-SniidélégEé,  madame  Hochon,  la  marraine  de  sa  fiOe 
et  la  seule  personne  à  qui  elle  confiât  ses  peines.  Aussi  le  peu  que  1» 
ville  d'IssouduB  sut  de  k  belle  madame  Rouget  fut-il  dît  par  cette 
bonne  danie  et  toujours  après  la  mort  dy  docteur. 

Le  premier  mot  de  i&Kiame  Rooget,  qvand  soo  mari  hii  paiti- 
d'envoyer  Agathe  à  Paris,  6it  :  —  le  m  reverrai  plus  ma  fi^  ! 

—  Et  eUe  a  eu  tristement  raismi,  disait  alors  k  respectable  ma- 
dame HochoR. 

La  pauvre  mère  devint  alors  jaune  eomme  rr  coiog,  et  son  état  se 
démentit  point  les  Ares  de  ceux  qui  prétendaient  qoe  Rouget  ta^ 
tuait  à  petit  feo.  Les  façons  de  son  grand  nius  de  fife  devuent  con- 
tribuer à  rendre  malhenreRse  cette  mère  injustement  accusée.  Peu- 
retenu ,  peut-être  encoitragé  par  son  père ,  ce  garçon ,  stupide  en 
tout  point ,  n'avait  ni  les  intentions  ni  le  respect  qu'un  fils  doit 
à  sa  mère.  Jean-Jacques  Rouget  ressemblait  à  son  père ,  mak  eR 
mal ,  et  le  docteur  n'était  pas  déjà  très-bien  ni  au  moral  ni  au  pliy^ 
siqiie.  ^ 

L'arrivée  de  la  charmante  Agathe  Rouget  ne  porta  point  honhemr 
à  son  oncle  Descoings.  Dans  la  semaine,  on  plutôt  dans  k  décade 
(k  République  était  proclamée),  il  fut  incarcéré  sur  no  mot  de  Ro^ 
berspierre  à  Pouquier-Tinvilie.  Descoiogs,  qni  eut  l'mpnMtence  de 
croire  k  kmine  kctice,  evt  k  sottise  de  communiquer  so»  opinioii 
(il  pensait  que  les  opisâons  étaient  libres)  à  plusieurs  de  ses  clients 
et  clientes,  tout  en  les  servant  La  citoyenne  Duplay,  femme  du 
menuisier  chez  qui  demeurait  Roberspierre  et  qui  faisait  le  ménage* 
de  ce  grand  citoyen ,  bcmm^ait ,  par  malhenr  pour  Descoings,  k 
magasin  de  ce  BerrîrlMMi  de  sa  pratique.  Cette  citoyenne  regarda 
k  croyance  de  Tépider  comme  insultante  pour  Maidmilien  P'.  Déj^ 
peu  satisfaite  des  manières  du  ménage  Descoings,  cette  illustre  tri- 
coteuse du  club  des  Jacobins  regardait  k  beauté  de  la  citoyenne 
Descdngs  comme  une  sorte  d'aristocratie.  Elle  envenima  les  propos 
des  Descoings  en  les  répétant  à  son  bon  et  doux  maître.  L'épicier 
fut  arrêté  sous  k  vulgaire  accusi^ioR  fïaccapcbrement.  Descoings 
on  prison ,  sa  femme  s'agita  peur  le  kire  mettre  en  liberté  ;  mais 
ses  démarches  furent  si  maladroites ,  qu'un  observateur  qui  l'eût 
écoutée  pariant  mx  arbitres  de  cette  destinée  aurait  pu  croire  qu'elle 
voulait  honnêtement  se  défaire  de  lui  Madatne  Descoings  connais- 
sait Bridau,  l'un  des  secrétaires  de  Roland,  iVlinistre  de  l'Intérieur, 
le  bras  droit  de  tous  ceux  qui  se  succédèrent  à  ce  Ministère.  Elle  mit 
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en  campagne  Bridau  pour  sauver  i*épicier.  Le  très-incorruptible 
Chef  de  Bureau,  l*uDe  de  ces  vertueuses  dupes  toujours  si  admira- 
Ues  de  désintéressement,  se  .garda  bien  de  corrompre  ceux  de  qui 
dépendait  le  sort  de  Descoings  :  il  essaya  de  les  éclairer  I  Éclairer 
les  gens  de  ce  temps  là,  autant  aurait  valu  les  prier  de  rétablir  les 
Bourbons.  Lerainistregirondinquiluttait  alors  contre  Boberspierrc, 
dit  à  Bridau  :  — De  quoi  te  mêles- tu  ?  Tous  ceux  que  Thonnête 
chef  sollicita  lui  répétèrent  cette  phrase  atroce  :  —  De  quoi  te 
mêles-tu  ?  Bridau  conseilla  sagement  à  madame  Descoings  de  se 
tenir  tranquille  ;  mais,  au  lieu  de  se  concilier  Testime  de  la  femme 
de  ménage  de  Robespierre ,  elle  jeta  feu  et  flamme  contre  cette  dé- 
nonciatrice; elle  alla  voir  un  conventionnel,  qui  tremblait  pour 
Ini-même,  et  qui  Uii  dit:  — J'en  parlerai  à  RoberspÂerre.  La  helle 
^icière  s^endormit  sur  cette  parole,  et  naturellement  ce  protecteur 
garda  le  plus  profond  silence.  Quelques  pains  de  sucre,  quelques  bou- 
teilles de  bonnes  liqueurs  données  à  la  citoyenne  Duplay,  auraient 
sauvé  Descoings.  Ce  petit  accident  prouve  qu'en  révolution ,  il  est 
aussi  dangereux  d'employer  à  son  salut  des  honnêtes  gens  que  des 
coquins:  on  ne  doit  compter  que  sur  soi-même.  Si  Descoings  périt» 
il  eut  du  moins  la  gloire  d'aller  à  l'échafaud^n  compagnie  d'André 
de  Chénier.  Le,  sans  doute,  l'Épicerie  et  la  Poésie  s'embrassèrent 
pour  la  preunère  fois  en  personne,  car  elles  avaient  alors  et  auront 
toujours  des  relations  secrètes.  La  mort  de  Descoings  produisit  beau- 
coup plus  de  sensation  que  c«lle  d'André  de  Chénier.  Il  a  fallu  trente 
ans  pour  reconnaître  que  la  France  avait  perdu  plus  à  la  mort  de 
Chénier  qu'à  cdle  de  Descoings.  La  mesure  de  Roberspierre  enf 
cela  de  bon  que,  jusqu'en  1830,  les  épiciers  effrayés  ne  se  mêlè- 
rent plus  de  politique.  La  boutique  de  Descoings  était  à  cent  pas  du 
logement  de  Robers^pierre.  Le  successeur  de  l'épicier  y  ût  de  mau- 
vaises affaires.  César  Birotteau,  le  célèbre  parfumeur,  s'établit  à 
cette  place.  Mais,  comme  si  l'échafaud  y  eût  mit  l'inexplicable  con- 
tagion du  malheur,  l'inventeur  de  la  DoijJ>le  pâte  des  sultanes 
et  de  VEau  carminative  s'y  ruina.  La  solution  de  ce  problème 
r^;arde  les  Sciences  Occultes. 

Pendant  les  quelques  visites  que  le  chef  de  bureau  fit  à  la  femme 
de  l'infortuné  Descoings,  il  fut  frappé  de  la  beauté  calme ,  froide» 
candide ,  d'Agathe  Rouget  Lorsqu'il  vint  consoler  la  veuve ,  qui 
fat  assez  inconsolable  pour  ne  pas  continuer  le  commerce  de  son 
second  défunt ,  il  finit  par  épouser  cette  charmante  fille  dans  la  de* 
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cade,  et  après  TarriTée  du  père  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  mé- 
decin ,  ravi  de  voir  les  "choses  succédant  au  delà  de  ses  souhaits , 
puisque  sa  femme  devenait  seule  héritière  des  Descoings,  accourut 
à  Paris,  moins  pour  assister  au  mariage  d'Agathe  que  pour  faire 
rédiger  le  contrat  à  sa  guise.  Le  désintéressement  et  l'amour  excessif 
du  citoyen  Bridau  laissèrent  carte  blanche  à  la  perfidie  du  médecin, 
qui  exploita  l'aveuglement  de  son  gendre,  comme  la  suite  de  cette 
histoire  vous  le  démontrera.  Madame  Rouget ,  ou  plus  exactement 
le  docteur,  hérita  donc  de  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles  de 
monsieur  et  de  madame  Descoings  père  et  mère ,  qui  moururent 
à  deux  ans  l'un  de  l'autre.  Puis  Rouget  finit  par  avoir  raison  de  sa 
femme ,  qui  mourut  an  commencement  de  l'année  1799.  Et  il  eut 
des  vignes,  et  il  acheta  des  fermes,  et  il  acquit  des  forges,  et  il  eut 
des  laines  à  vendre  !  Son  fils  bien-aimé  ne  savait  rien  faire;  mais  il 
le  destinait  à  l'état  de  propriétaire,  il  le  laissa  croître  en  richesse  et 
eu  sottise,  sûr  que  cet  enfant  en  saurait  toujours  autant  que  les  plus 
savants  en  se  laissant  vivre  et  mourir.  Dès  1799,  les  calculateurs 
d'Issoudun  donnaient  déjà  trente  mille  livres  de  rente  au  père 
Rouget.  Après  la  mort  de  sa  femme,  le  docteur  mena  toujours  une 
vie  débauchée  ;  mais  il  la  régla  pour  ainsi  dire  et  la  réduisit  au 
huis-  clos  du  chez  soi.  Ce  médecin ,  plein  de  caractère ,  mourut  en 
1805.  Dieu  sait  alors  combien  la  bourgeoisie  d'Issoudun  parla  sur 
le  compte  de  cet  homme,  et  combien  d'anecdotes  il  circula  sur  soa 
horrible  vie  privée.  Jean-Jacques  Rouget ,  que  son  père  avait  fini 
par  tenir  sévèrement  en  en  reconnaissant  la  sottise ,  resta  garçon 
par  des  raisons  graves  dont  l'explication  forme  une  partie  impor- 
tante de  cette  histoire.  Son  célibat  fut  en  partie  causé  par  la  faute 
du  docteur,  comme  on  le  verra  plus  tard. 

Maintenant  il  est  nécessaire  d'examiner  les  effets  delà  vengeance 
exercée  par  le  père  sur  une  fille  qu'il  ne  regardait  pas  comme  la 
sienne,  et  qui,  croyez-le  bien,  lui  appartenait  légitimement  Per- 
sonne à  Issoudun  n'avait  remarqué  l'un  de  ces  accidents  bizarres 
qui  font  de  la  génération  un  abîme  où  la  science  se  perd.  Agathe 
ressemblait  à  la  mère  du  docteur  Rouget.  De  même  que,  selon  une 
observation  vulgaire,  la  goutte  saute  par-dessus  une  génération,  et 
va  d'un  grand-père  à  un  petit-fils,  de  même  il  n'est  pas  rare  de  voir 
la  ressemblance  se  comportant  comme  la  goutte. 

Ainsi ,  l'aîné  des  enfants  d'Agathe,  qui  ressemblait  à  sa  mère ,  eut 
tout  le  moral  du  docteur  Rouget,  son  grand-père.  Léguons  la  so* 
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lution  de  cet  autre  problème  au  vingtième  siècle  avec  une  belle  no- 
menclature d'animalcules  microscopiques,  et  nos  neveux  écriront 
peut-être  autant  de  sottises  que  nos  Corps  Savants  en  ont  écrit  déjà 
sur  cette  question  ténébreuse.  ^ 

Agathe  Rouget  se  recommandait  à  Tadmiration  publique  par  une 
de  ces  figures  destinées,  comme  celle  de  Marie,  mère  de  notre 
Seigneur,  à  rester  toujours  vierges,  même  après  le  mariage.  Soa 
portrait,  qui  existe  encore  dans  Tatelier  de  Bridau,  montre  un  ovale 
parfait,  une  blancheur  inaltérée  et  sans  le  moindre  grain  de  rous- 
seur, malgré  sa  chevelure  d*or.  Plus  d'un  artiste  en  observant  ce 
front  pur,  cette  bouche  discrète,  ce  nez  fin,  de  jolies  oreilles,  de 
longs  cils  aux  yeux,  et  des  yeux  d'un  bleu  foncé  d'une  tendresse 
infinie,  enfin  cette  figure  empreinte  de  placidité,  demande  aujour- 
d'hui à  notre  grand  peintre  :  —  Est-ce  la  copie  d'une  tête  de  Ra- 
phaël ?  Jamais  homme  ne  fut  mieux  inspiré  que  le  Chef  de  Bu- 
reau en  épousant  cette  jeune  fille.  Agathe  réalisa  l'idéal  de  la  ména- 
gère élevée  en  province  et  qui  n'a  jamais  quitté  sa  mère.  Pieuse 
sans  être  dévote,  elle  n'avait  d'autre  instruction  que  celle  donnée 
aux  femmes  par  l'Église.  Aussi  fut-elle  une  épouse  accomplie  dans 
le  sens  vulgaire,  car  son  ignorance  des  choses  de  la  vie  engendra 
plus  d'un  malheur.  L'épilaphe  d'une  célèbre  Romaine  :  Elle  fit 
de  la  tapisserie  et  garda  la  maison,  rend  admirablement  compte 
de  cette  existence  pure,  simple  et  tranquille.  Dès  le  Consulat,  Bri- 
dau s'attacha  fanatiquement  à  Napoléon,  qui  le  nomma  Chef  de  Di- 
vision en  180^,  un  an  avant  la  mort  de  Rouget  Riche  de  douze 
mille  francs  d'appointements  et  recevant  de  belles  gratifications, 
Bridau  fut  très-insouciant  des  honteux  résultats  de  la  liquidation 
qui  se  fit  à  Issoudun,  et  par  laquelle  Agathe  n'eut  rien.  Six  mois 
avant  sa  mort,  le  père  Rouget  avait  vendu  à  son  fils  une  portion  de 
ses  biens  dont  le  reste  fut  attribué  à  Jean-  Jacques,  tant  à  titre  de 
donation  par  préférence  qu'à  titre  d'héritier.  Une  avance  d'hoirie 
de  cent  mille  francs,  faite  à  Agathe  dans  son  contrat  de  mariage, 
représentait  sa  part  dans  la  succession  de  sa  mère  et  de  son  père, 
Idolâtre  de  l'Empereur,  Bridau  servit  avec  un  dévouement  de  séide 
les  puissantes  conceptions  de  ce  demi-dieu  moderne,  qui,  trouvant 
tout  détruit  en  France,  y  voulut  tout  organiser.  Jamais  le  Chef  de 
Division  ne  disait  :  Assez.  Projets,  mémoires,  rapports,  études,  il 
accepta  les  plus  lourds  fardeaux,  tant  il  était  heureux  de  seconder 
r£mpereur;  il  l'aimait  comme  homme,  il  l'adorait  comme  souve- 
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rain  et  ae  soudait  pas  la  moindre  crUk|iie  sur  ses  actes  wkamr  ses 
ftrojets.  De  18<)4à  184)8,  le  Cfaef  de  Divink»  ae  logea  dans uagraad 
et  bel  appartemeiit  sur  le  fuai  Vi>kaire,  à  êeux  pas  de  sao  Minis- 
tère et  des  Tuileries.  Une  cuisinière  et  un  valet  de  chambre  cott>p^  . 
sèrent  tm/i  le  domestique  do  ménage  au  temps  de  la  splettienr  de 
madame  Bridau.  Agathe,  toiijours  levée  la  première,  allaita  la  Halk 
accompagnée  de  sa  cutsinière.  Pendant  qpa  le  domestique  faisait 
rappartement,  elle  veiMail  a»  déjeuner.  Bridau  ne  se  rendait  jamais 
^m  Misistèie  que  sur  les^onoe  beurea.  Tant  que  dura  leur  union, 
sa  femme  ^DMiva  le  même  plaisir  à  lui  préparer  un  exquis  déjeUf- 
ner,  seul  repas  qnefiridai»  fît  avec  plaisir.  £0  toute  saison  quelqiK 
temps  qn'il  fît  lorsqu'il  partait,  Agatbe  r^rdait  son  mari  par  la 
fenêtre  aflant  au  iVlinistère,  et  ne  rentrait  la  tèie  que  quand  il  avait 
towné  kl  Fuedn  Bac  Elle  desservait  aiorsette  même,  donnait  son 
coup  d*aûl  à  l'appartement  ;  puis  elle  s'habillait,  jouak  avec  ses  eik 
ùnts,  le&  promenait.  o«  recevait  ses  visites  en  attendant  le  retour 
de  Biidaii.  QuanéleCbefdeJDivisioarapportaildes travaux  urgents 
elle  s'iostaUait  auprès  de  sa  table,  dans  son  calMnet,  muette  comme 
une  statoe  et  tricotant  en  le  vofani  travailler,  veillant  tant  qa'il 
veillait,  se  couchant  quelques  instants  avant  lui.  Quelquefois  les 
époua  allaient  au  speetiKie  dans  les  k^ges  du  Ministère.  Ces  jours*- 
là,  le  ménage  dînait  chei  un  reslauratair  ;  et  le  spectacle  que  pré- 
sentait le  restaurant  causait  toujours  à  madame  Bridau  ce  vif  plaisk 
^'il  donne  aux.  personnes  qui  n'ont  pas  vu  Paris.  Forcée  souvent 
d'accepter  de  cesgraa^  dîners  priés  qu'on  oQJrait  au  Chef  de  Divi- 
sioA  qui  menait  une  portion  du  Ministère  de  l'Intérieur,  et  que  Bri- 
dais i«ndait  bonorablement,  Agatbe  obéissait  au  luxe  des  toilettes 
di^alois  ;  maiseUe  quitmit  au  retour  avec  joie  cette  richesse  à'stpça^ 
caty  en  seprenant  dans  son  ménage  sa  simplicité  de  provinciale.  Une 
fius  par  semaioé,  le  jeudi,  Brkiau  recevait  ses  aous.  Enfin  à  do&- 
nait  im  grand  bal  le  mardi  gras*  Ce  peu  de  mots  est  l'hiMoifre  de 
toulB  cette  vie  conjugale  qiÂ  n'eut  qne  trois  grands  événements*': 
b'  naissanfte  de  deuxenfaatSy  nés  à  trois  ans  de  distance,  et  latmort 
de  BridaiH  qui  périt,  ei^  1808,  tué  par  ses  veilles,  au  moment  où 
FEmperenr  allait  Le  nommer  Directeur-Génârai,  comte  et  Conseiller 
d'État-En ce  temps  Nsq^oléon  s'adonna  spéckilement  auv  aâaires<de 
l'Intérieur,  il  acoèla  Btidan  de  travail  et  acheva  de  ruiner  la  sanO§ 
de  ce  faumanciale  intrépide.  NapotéMm  à  qui  Bridai»  tt'awiit  jamais 
«eadcinandé,  s'^aîtenquîsdesesmmugs  etdnsalprtiMie.£aay- 
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|M«DMl  ipK  cet  koflMie  ëéroué  ne  fMMHéëak  rim  «pie  n  place,  il 
«eoeMMKOsedecesâONSÎBOorriipCîJilesqiH  refaMSMdesl,  quimo- 
siliMiflKl  tM  adnkiiMrfttMNi,  et  û  Toabt  DorpreiMire  BiidaQ  par 
4*éckiUMitet  réoMipeiMes.  Le  ièmr  et  tennner  ao  kunease  travail 
«vam  le  déptn  de  FEuperear  po«r  VEaipaffàe  tM  le  Cbef  de  Divi- 
jîon,  qm  moiinH  d'une  ûèvre  iaiaiiiiiialoire.  A  $fim  retour,  rEio- 
pereur,  ^  fiât  préparer  en  ^iieli|iies  j«ors  à  fmB  sa  campagoe 
de  IdM,  dit  eaanM^eaant  cette  perte  :  —  liy  ad»  koaamesqa'oQ 
•e  reiB|rtace  Jamab!  Frappé  d*iHi  déveaeoieiit  q«e  s'attendait 
-mÊOÊm  de  oea  brilant»  téasoigiagei  réaervéa  à  tes  widats,  l'Ëiupe- 
fevr  réielot  de  créer  «■  Oidre  ricliewent  rétrifové  poor  le  civil 
<ttBmÊt  il  avait  créé  la  Léf^oa-d'ilonaenr  poar  k  ailîuire.  Vim- 
preamm  pradnite  sur  M  par  lamortde  Iridan  M  itimaginer  l'Or- 
dre delà  AéMMMi;  nuM  il  fl'e«t  pas  k  temps  d'achever  cette  o^- 
liiB  ariilecratiqnedoitt  le  seavenir  ett  m  Mea  «ix)K,<|o'a«  nom  de 
cet  ordre  éphémère*  la  plnpartdes  lecteurs  ae  demanderont  qnelen 
était  rimigne:  Use  partait  avec  on  rahan  bien.  L'Empereur  appela 
cet  ordite  la  Hénaieo  dan»  la  pensée  de  confondre  l'ordre  delà  Toi- 
aon^'Or  de  la  oeur  d'Ëspaipie  avec  l'ordre  de  k  Toison-d'Or  de 
la  conr  d'Anliricli&  La  Présidence,  a  dit  nn  diplomale  prussien,  a 
-SH  empêcher  cette  prefimation.  L'Emperenr  se  fit  rendre  compte  de 
k  sitnatiendr  madnoie  Bridan.Les  dein  eniants  eurent  chacun  une 
hnurse  entière  an  lycée  impérial,  et  rEmpereur  mit  tons  les  frais 
4e  leur  édncation  li  k  charge  de  m  cassette.  Pnk  il  inscrivit  ma- 
dame Bndan  ponr  nne  pcnsisn  de  «pulre  mitte  francs,  en  se  réser* 
vant  sansdonte  de  veiller  li  k  fartnnedes  denx  fik.  DqNiis  son  ma- 
fiage  jnsfn'à  k  mort  de  son  mari,  madame  Bndan  n'eut  pas  k 
moindre  selflion  avec  Issoodun.  Elk  était  sur  le  point  d'acooncber 
de  son  senend  fils  an  moment  oà  elle  per^  sa  mère.  Quand  son 
père,  de  ^i  dk  se  samt  peu  aimée,  nioomt,  il  s'agissait  do  sacre 
de  l'Empereur,  et  le  conronnement  donna  tant  de  travail  à  Bridan 
'({Q'elk  ne  voulut  pas  quitter  son  mari.  Jean-#«cqoes  Rouget,  son 
frère,  no  kii  avait  pas  écrit  un  mot  d^nis  son  départ  d'tasoudun. 
Tout  en  s'idBIgeant  de  k  tacite  répudiation  de  m  lamitte,  Agathe 
iinic  par  penser  très-rarement  à  ceux  qui  ne  pensaient  point  à  eÊè. 
ERe  recevait  tons  les  ans  une  lettre  de  m  m;rraine,  madsune  Ho* 
chon,  à  kqneieelk  répondait  des  hanalkés,  sans  étndi^  les  avisqne 
cette  excelkme  et  pieuse  fenMne  lui  donnaitànMtsconverts.  Qnd- 
^e  temps  avantk  mort  du  docteur  Rongea,  madame  ilochen  éofi- 
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vit  à  sa  filleule  qu'elle  n'aurait  rien  de  son  père  si  elle  n'envoyait  sa 
procuration  à  monsieur  Hochon.  Agathe  eut  de  la  répugnance  à 
tourmenter  son  frère.  Soit  que  Bridau  comprît  que  la  spoliation  était 
conforme  au  Droit  et  à  la  Coutume  du  Berry,  soit  que  cet  homme 
pur  et  juste  partageât  la  grandeur  d'âme  et  l'indifférence  de  sa  femme 
en  matière  d'intérêt,  il  ne  voulut  point  écouter  Roguin,  son  notaire, 
qui  lui  conseillait  de  profiter  de  sa  position  pour  contester  les  actes 
par  lesquels  le  père  avait  réussi  à  priver  sa  fille  de  sa  psjrilégitime. 
Les  époux  approuvèrent  ce  qui  se  fit  alors  à  Issoudun.  Cependant, 
en  ces  circonstances  Roguin  avait  fait  réfléchir  le  Chef  de  Division 
sur  les  intérêts  compromis  de  sa  femme.  Cet  homme  supérieur  pensa 
que,  s'il  mourait,  Agathe  se  trouverait  sans  fortune.  Il  voulut  alors 
examiner  l'état  de  ses  affaires,  il  trouva  que,  de  1793  à  1805,  sa 
femme  et  lui  avaient  été  forcés  de  prendre  environ  trente  mille 
francs  sur  les  cinquante  mille  francs  effectifs  que  le  vieux  Rouget 
.  avait  donnés  à  sa  fille,  et  il  plaça  les  vingt  mille  francs  restant  sur 
le  Grand-Livre.  Les  fonds  étaient  alors  à  quarante,  Agathe  eut  donc 
environ  deux  mille  livres  de  rente  sur  l'État.  Veuve,  madame  Bri- 
dau pouvsdt  donc  vivre  honorablement  avec  six  mille  livres  de 
rente.  Toujours  femme  de  province,  elle  voulut  renvoyer  le  domes- 
tique de  Bridau,  ne  garder  que  sa  cuisinière  et  changer  d'apparte- 
ment ;  mais  son  amie  intime  qui  persistait  à  se  dire  sa  tante,  madame^ 
Descoings,  vendit  son  mobilier,  quitta  son  appartement  et  vint  de- 
meurer avec  Agathe,  en  faisant  du  cabinet  de  feu  Bridau  une  cham- 
bre à  coucher.  Ces  deux  veuves  réunirent  leurs  revenus  et  se  virent 
à  la  tête  de  douze  mille  francs  de  rente.  Cette  conduite  semble 
simple  et  naturelle.  Mais  rien  dans  la  vie  n'exige  plus  d'attention  que 
les  choses  qui  paraissent  naturelles,  on  se  défie  toujours  assez  de 
l'extraordinaire;  aussi  voyez-vous  les  hommes  d'expérience,  les 
avoués,  les  juges,  les  médecins,  les  prêtres  attachant  une  énorme 
importance  aux  affaires  simples  :  on  les  trouve  méticuleux.  Le  ser- 
pent sous  les  fleurs  est  un  des  plus  beaux  mythes  que  l'Antiquité 
nous  ait  légués  pour  la  conduite  de  nos  affaires.  Combien  de  fois  les 
sots,  pour  s'excuser  à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  des  autres,  s'é- 
crient :  —  C'était  si  simple  que  tout  le  monde  y  aurait  été  pris  ! 

En  1809,  madame  Descoings,  qui  ne  disait  point  son  âge,  avait 
soixante-cinq  ans.  Nommée  dans  son  temps  la  belle  épicière,  elle 
était  une  de  ces  femmes  si  rares  que  le  temps  respecte,  et  devait  à 
vue  excellente  constitution  le  privilège  de  garder  une  beauté  qui 
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néanmoins  ne  soutenait  pas  un  examen  sérieux.  De  moyenne  taille, 
grasse,  fraîche,  elle  avait  de  belles  épaules,  un  teint  légèrement 
rosé.  ,Ses  cheveux  blonds ,  qui  tiraient  sur  le  châtain ,  n'offraient 
pas,  malgré  la  catastrophe  de  Descoings,  le  moindre  changement 
de  couleur.  Excessivement  friande ,  elle  aimait  à  se  faire  de  bons 
petits  plats;  mais ,  quoiqu'elle  parût  beaucoup  penser  à  la  cuisine, 
elle  adorait  aussi  le  spectacle  et  cultivait  un  vice  enveloppé  par  elle 
dans  le  plus  profond  mystère  :  elle  mettait  à  la  loterie  !  Ne  serait-ce 
pas  cet  abîme  que  la  mythologie  nous  a  signalé  par  le  tonneau  des 
Danaïdes?  La  Descoings,  on  doit  nommer  ainsi  une  femme  qui  jouait 
à  la  loterie ,  dépensait  peut-être  un  peu  trop  en  toilette ,  comme 
tontes  les  femmes  qui  ont  le  bonheur  de  rester  jeunes  long-temps; 
mais,  horaiis  ces  légers  défauts,  elle  était  la  femme  la  plus  agréable 
à  vivre.  Toujours  de  l'avis  de  tout  le  monde,  ne  contrariant  per- 
sonne ,  elle  plaisait  par  une  gaieté  douce  et  communicative.  Elle 
possédait  surtout  une  qualité  parisienne  qui  séduit  les  commis 
retraités  et  les  vieux  négociants  :  elle  entendait  la  plaisanterie  I. . .  Si 
elle  ne  se  remaria  pas  en  troisièmes  noces,  ce  fut  sans  doute  la  faute 
de  l'époque.  Durant  les  guerres  de  l'Empire,  les  gens  à  mariet 
trouvaient  trop  facilement  des  jeunes  filles  belles  et  riches  pour  s'oc- 
cuper des  femmes  de  soixante  ans.  Madame  Descoings  voulut  égayer 
madame  Bridau,  elle  la  fit  aller  souvent  au  spectacle  et  en  voiture, 
elle  lui  composa  d'excellents  petits  dîners,  elle  essaya  même  de  la 
marier  avec  son  fils  Bixiou.  Hélas  I  elle  lui  avoua  le  terrible  secret 
profondément  gardé  par  elle ,  par  défunt  Descoings  et  par  son  no- 
taire. La  jeune,  l'élégante  Descoings,  qui  se  donnait  trente-six  ans, 
avait  un  fils  de  trente-cinq  ans,  nommé  Bixiou ,  déjà  veuf ,  major 
au  21*'  de  ligne,  qui  périt  colonel  à  Dresde  en  laissant  un  fils  uni- 
que. La  Descoings,  qui  ne  voyait  jamais  que  secrètemcut  son  petit- 
fils  Bixiou,  le  faisait  passer  pour  le  fils  d'une  première  femme  de 
son  mari.  Sa  confidence  fut  un  acte  de  prudence  :  le  fils  du  colo- 
nel, élevé  au  lycée  Impérial  avec  les  deux  fils  Bridau ,  y  eut  une 
demi-bourse.  Ce  garçon,  déjà  fin  et  malicieux  au  lycée,  s'est  fait 
plus  tard  une  grande  réputation  comme  dessinateur  et  comme 
homme  d'esprit  Agathe  n'aimait  plus  rien  au  monde  que  ses  en- 
fants et  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  eux ,  elle  se  refusa  à  de  se- 
condes noces  et  par  raison  et  par  fidélité.  Mais  il  est  plus  facile  à 
Qoe  femme  d'être  bonne  épouse  que  d'être  bonne  mère.  Une  veuve 
a  deux  tâches  dont  les  obligations  se  contredisent  *  elle  est  mère  et 
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doit  exercer  la  pnisMQce  paternelle.  Peo  de  InniDeiWiitasKS  fortes 
pcmr  comprendre  et  joner  ce  éodide  rôle.  Aussi  la  pauvre  Agathet 
malgré  ses  vertof^  f«t-elle  h  caose  HHiocenieée  bien  des  malbeiirs. 
Par  suite  de  son  peu  d^esprh  et  de  la  oonfi^oce  à  laqsciie  s'babî- 
tuent  les  Mies  âmes ,  Agathe  fvt  la  fictime  de  oiadaine  Detcoings 
qin  la  plongea  dans  on  eirvyaMe  inallieiir.  La  Deseoings  noorrîs- 
sah  des  ternes,  et  la  loterie  ne  faisait  pas  crédit  )  ses  actienaaires. 
En  gouvernant  la  maison ,  eHe  pot  employer  à  ses  inîses  Fargent 
destiné  an  ménage  qn'ette  endeiu  progress^emeiit ,  dans  Tespoir 
d'enrkhir  son  petit-fils  Btxiea ,  sa  cbère  Agatlie  et  les  petits  Bri- 
dan.  Quand  les  dettes  arrivèrent  à  dix  mille  francs,  elle  fit  de  pins 
fortes  mises  en  espérant  cpe  son  leme  favori ,  qnî  n*étaît  pas  sorti 
àtpais  neol  ans^  comblerait  l'abime  dn  déidt  La  dette  monta  éès 
lors  rapidCTMnt.  Arrivée  an  chiffre  de  vingt  mîMe  francs,  la  Dm- 
coings  peidit  la  tète  et  ne  gagna  pas  le  terne,  fille  v«ul«t  alors  es- 
gager  sa  forloÉe  poor  rembourser  m  nièce;  mais  Rogma ,  smi 
notaire ,  Ini  démoDCra  l'impossibilité  de  cet  honnête  dessein.  Fea 
ikraget,  k  la  nsort  de  son  hean-frëre  Descoing»,  en  ava^  pris  la 
soccessioQ  en  désintéressait  madame  DeMdngs  par  un  nsniroît  qni 
grevait  les  biens  de  Jeao-Jaoqocs  Ronget  Ancnn  nsorier  ne  voti- 
drak  prêter  viiq^  mille  francs  à  use  femme  de  si»iante-«ept  ans 
snr  nn  nsufruît  d'environ  ^patre  niîile  francs,  dans  nne  époque  où 
les  pteceasents  à  dix  pour  cent  abandaîeni  Dn  mmm  la  Descoîngs 
alla  se  îetcr  aux  pieds  de  sa  nièce,  et,  tant  en  mngloicant ,  avem 
l'état  des  choses  :  madame  Bridan  ne  hiî  il  ancnn  reproche,  ele 
renvoya  le  domestiqne  et  la  cmsinlèpe ,  vendit  le  snperio  cte  son 
mobilier,  vendit  les  tms  ifnartB  de  son  inscription  mat  le  Grande 
Livre,  paya  toot,  et  donna  congé  de  non  appartement 

Un  des  pins  horriMes  coins  de  Paris  est  certamement  la  portion 
de  la  me  Maiarine,  li  partir  de  la  rae  Gnénégand  jusqu'au  rendrait 
oè  elle  se  réunit  à  hi  rae  de  Semé,  derrière  le  pal«s  de  rfasticst 
Les  hantes  nniraîllea  grises  dn  collège  et  de  b  UMIothèqne  qne 
le  cardinal  Mazarin  offrit  )  la  viMe  de  Paris,  et  oA  devait  mr  jom: 
se  loger  rAcadémie  française ,  jeCfem  des  ombres  ghKiales  snr  ee 
coin  de  me;  le  soleil  s*y  montre  rarement,  la  bise  dn  nord  y 
souffle;  Là  pauvre  veu^  rainée  vint  se  loger  an  tro^ème  étage 
d'une  des  maimns  simées  dans  ce  coin  humide,  noir  et  Iroid.  De- 
vant cette  muson  s'élèvent  les  bêtimenis  de  fhistitnt,  odaetrott- 
vaient  alors  les  loges  des  annam  féroces  connos  sono  le  nom 
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d'artistes  par  les  bourgeois  et  sons  le  Dom  de  vapins  dans  les  ate- 
liers. Oq  y  entrait  rapia,  on  pouvait  en  sortir  élève  du  gouverne- 
ment à  Rome.  Cette  opération  ne  se  faisait  pas  sans  des  tapages 
extraordinaires  aux  époques  de  Tannée  où  Ton  eafermait  les  con- 
currents dans  ces  loges.  Pour  être  lauréats^  ils  devaient  avoir  fak, 
dans  un  tenips  donné»  qui  sculpteur,  le  modèle  en  terre  glaise 
d'une  statue;  qui  peintre,  Tun  des  tableaux  que  vous  pouvez  voir 
^  l'école  des  Beaux- Arts^;  qui  musiciea»  une  cantate  ;  qui  archi- 
tecte ,  un  projet  de  monument  Au  unoment  où  ces  lignes  sont 
écrites,  c^tte  ménagerie  a  été  transportée  de  ces.  bâtiments  s4MDbres 
et  froids  dans  l'élégant  palais  des  Beaux- Arts,  à  quelques  pas  de  là. 
Des  fenêtres  de  madame  Bridau ,  l'oeil  plongeait  sur  ces  loges  gril- 
lées, vue  profondément  triste.  Au  nord,  la  perspective  est  bornée 
par  le  dôme  de  Tlnstitut  En  remontant  la  rue ,  les  yeux  ont  pour 
toute  récréation  la  file  de  fiacres  qui  stationnent  dans  le  haut  de  la 
rue  Alazarine.  A^issi  la  veuve  finit-elle  par  mettre  sur  ses  fenêtres 
iKÛs  caisses  pleines  de  terre,  où  elle  cultiva  l'node  ces  jardins 
aériens  (yae  menacent  les  ordonnances  de  police ,  et  dont  les  végé- 
tations raréfient  le  jour  et  l'air.  Cette  maisoa,  adossée  k  une  autre 
<lfà  donae  me  de  Seine,  a  nécessairement  peu  de  profondeur, 
l'escalier  y  tourne  sur  lui-même.  Ce  troisième  étage  est  le  dernier. 
Trois  fenêtres ,  trois  pièces  :  une  salle  à  manger,  un  petit  salon, 
une  chanobre  k  coucher;  et  en  face,  de  l'autre  côté  da  palier»  une 
petite  cuisine  au-dessus»  deux  chambres  de  garçon  et  un  immense 
grenier  sans  destination.  Madame  Bridau  choisit  ce  logement  pour 
trois  raisons  :  la  modicité^  il  coûtait  quatre  cents  francs  »  aussi  &- 
elle  un  bail  de  neuf  ans  ;  la  proximité  du  collège  »  elle  était  k  peu 
de  distance  du  lycée  Impérial  ;  enfin  elle  restait  dans  le  Cartier 
où  elle  avait  pris  ses  habitudes.  L'intérieur  de  l'appartement  fut  en 
harmonie  avec  la  maison.  La  salle  k  manger,  tendue  d'un  petit  pa- 
pier jaune  ^  fleurs  vertes»  et  dont  le  carreau  rouge  ne  fut  pas  frotté, 
n'eut  que  le  stria  nécessaire  :  une  table,  deux  buiïets,  six  chaises, 
le  to«t  provenant  de  l'appartement  quitté.  Le  salon  fut  orné  d'un 
lapis  d'Aubusson  donné  à  Bridau  lors  du  renouvellement  du  mobi- 
lier au  Utoistère.  La  veuve  y  mit  un  de  ces  meubles  communs,  en 
acajou,  à  têtes  ^ptiennes»  que  Jacob  Desmalter  fabriquait  par 
grisses  en  1806»  et  garni  d'une  étoffe  en  soie  verte  à  rosaces  blan- 
ches. Au-dessus  du  canapé,  le  portrait  de  Bridau  fiait  au  pastel  par 
une  main  anoie  attirait  aussitôt  le^Pegards.  Quoique  l'art  pût  y 
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trouver  à  reprendre ,  on  reconnaissait  bien  sur  le  front  la  fermeté 
de  ce  grand  citoyen  obscur.  La  sérénité  de  ses  yeux,  à  la  fois  doux 
et  fiers ,  y  était  bien  rendue.  La  sagacité ,  de  laquelle  ses  lèvres 
prudentes  témoignaient ,  et  le  souvenir  franc ,  l'air  de  cet  homme 
de  qui  l'Empereur  disait  :  Justum  et  tenacem  avaient  été  saisis, 
sinon  avec  talent ,  du  moins  avec  exactitude.  En  considérant  ce 
portrait ,  on  voyait  que  l'homme  avait  toujours  fait  son  devoir.  Sa 
physionomie  exprimait  cette  incorruptibilité  qu'on  accorde  à  plu- 
sieurs hommes  employés  sous  la  République.  En  regard  et  au-des- 
sus d'une  table  à  jeu  brillait  le  portrait  de  l'Empereur  colorié , 
fait  parVernet,  et  où  Napoléon  passe  rapidement  à  cheval,  suivi  de 
son  escorte.  Agathe  se  donna  deux  grandes  cages  d'oiseaux ,  l'une 
pleine  de  serins,  l'autre  d'oiseaux  des  Indes.  Elle  s'adonnait  à  ce 
goût  enfantin  depuis  la  perte ,  irréparable  pour  elle  comme  pour 
beaucoup  de  monde ,  qu'elle  avait  faite.  Quant  à  la  chambre  de  la 
veuve,  elle  fut,  au  bout  de  trois  mois,  ce  qu'elle  devait  être  jus- 
qu'au jour  néfaste  où  elle  fut  obligée  de  la  quitter,  un  fouillis 
qu'aucune  description  ne  pourrait  mettre  en  ordre.  Les  chats  y 
faisaient  leur  domicile  sur  les  bergères  ;  les  serins ,  mis  parfois  en 
liberté ,  y  laissaient  des  virgules  sur  tous  les  meubles.  La  pauvre 
bonne  veuve  y  posait  pour  eux  du  millet  et  du  mouron  en  plusieurs 
endroits.  Les  chats  y  trouvaient  des  friandises  dans  des  soucoupes 
écornées.  Les  bardes  traînaient  Celte  chambre  sentait  la  province 
et  la  fidélité.  Tout  ce  qui  avait  appartenu  à  feu  Bridau  y  fut  soi- 
gneusement conservé.  Ses  ustensiles  de  bureau  obtinrent  les  soins 
qu'autrefois  la  veuve  d'un  paladin  eût  donnés  à  ses  armes.  Chacun  . 
comprendra  le  culte  touchant  de  cette  femme  d'après  un  seul  dé- 
tail. Elle  avait  enveloppé,  cacheté  une  plume,  et  mis  cette  in- 
scription sur  l'enveloppe  :  «  Dernière  plume  dont  se  soit  sei-vi  mon 
cher  mari.  »  La  tasse  dans  laquelle  il  avait  bu  sa  dernière  goi^ée 
était  sous  verre  sur  la  cheminée.  Les  bonnets  et  les  faux  cheveux 
trônèrent  plus  tard  sur  les  globes  de  verre  qui  recouvraient  ces 
précieuses  reliques.  Depuis  la  mort  de  Bridau ,  il  n'y  avait  plus 
chez  cette  jeune  veuve  de  trente-cinq  ans  ni  trace  de  coquette- 
rie ni  soin  de  femme.  Séparée  du  seul  homme  qu'elle  eût  connu  » 
estimé ,  aimé ,  qui  ne  lui  avait  pas  donné  le  moindre  chagrin ,  elle 
ne  s'était  plus  sentie  femme ,  tout  lui  fut  indifférent  ;  elle  ne  s'ha- 
billa plus.  Jamais  rien  ne  fut  ni  plus  simple  ni  plus  complet  que 
cette  démission  du  bonheur  lonjugal  et  de  la  coquetterie.  Certains 
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êtres  reçoivent  de  l'amour  la  puissance  de  transporter  leur  moi 
dans  un  autre;  et  quand  il  leur  est  enlevé,  la  vie  ne  leur  est  plus 
possible.  Agathe,  qui  ne  pouvait  plus  exister  que  pour  ses  enfants» 
éprouvait  une  tristesse  infinie  en  voyant  combien  de  privations  sa 
ruine  allait  leur  imposer.  Depuis  son  emménagement  rue  Mazarine, 
elle  eut  dans  sa  physionomie  une  teinte  de  mélancolie  qui  la  rendit 
touchante.  £lle  comptait  bien  un  peu  sur  FEmperenr,  mais  l'Em- 
pereur ne  pouvait  rien  faire  de  plus  que  ce  qu'il  faisait  pour  le 
moment  :  sa  cassette  donnait  par  an  six  cents  francs  pour  chaque 
enfant ,  outre  la  bourse. 

Quant  h  la  brillante  Descoings,  elle  occupa ,  au  second,  un  ap- 
partement pareil  à  celui  de  sa  nièce.  "Elle  avait  fait  à  madame  Bri- 
dau  une  délégation  de  mille  écus  à  prendre  par  préférence  sur  son 
usufruit  Roguin  le  notaire  avait  mis  madame  Bridau  en  règle  à 
cet  égard ,  mais  il  fallait  environ  sept  ans  pour  que  ce  lent  rem- 
boursement eût  réparé  le  mal  Roguin,  chaîné  de  rétablir  les 
quinze  cents  francs  de  rente,  encaissait  à  mesure  les  sommes  ainsi 
retenues.  La  Descoings,  réduite  à  douze  cents  francs,  vivait  petite- 
ment avec  sa  nièce;  Ces  deux  honnêtes,  mais  faibles  créatures, 
prirent  pour  le  matin  seulement  une  femme  de  ménage.  La  Des- 
<M)ings ,  qui  aimait  à  cuisiner,  faisait  le  dîner.  Le  soir,  quelques 
amis,  des  employés  du  Ministère  autrefois  placés  par  Bridau,  ve- 
naient faire  la  partie  avec  les  deux  veuves.  La  Descoings  nourris- 
sait toujours  son  terne ,  qui  s'entêtait ,  disait-elle ,  à  ne  pas  sortir. 
Elle  espérait  rendre  d'un  seul  coup  ce  qu'elle  avait  emprunté  for- 
cément à  sa  nièce.  Elle  aimait  les  deux  petits  Bridau  plus  que  son 
petit-fils  Bixiou ,  tant  elle  avait  le  sentiment  de  ses  torts  envers 
eux ,  et  tant  elle  admirait  la  bonté  de  sa  nièce,  qui ,  dans  ses  plus 
grandes  souffrances ,  ne  lui  adressa  jamais  le  moindre  reproche. 
Aussi  croyez  que  Joseph  et  Philippe  étaient  choyés  par  la  Des- 
coings. Semblable  à  toutes  les  personnes  qui  ont  un  vice  à  se  faire 
pardonner,  la  vieille  actionnaire  de  la  loterie  impériale  de  France 
leur  arrangeait  de  petits  dîners  chaînés  de  friandises.  Plus  tard, 
Joseph  et  Philippe  pouvaient  extraire  avec  la  plus  grande  facilité  de 
sa  poche  quelque  argent,  le  cadet  pour  des  fusins,  des  crayons,  du 
papier,  des  estampes  ;  l'aîné  pour  des  chaussons  aux  pommes,  des 
billes,  des  ficelles  et  des  couteaux.  Sa  passion  l'avait  amenée  à  sa 
contenter  de  cinquante  francs  par  mois  pour  toutes  ses  dépenses» 
afin  de  pouvoir  jouer  le  reste.         ^ 
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De  lea  cêlé^  wanâmm  Brida»,  par  aoMMir  aaiemtL^  ne  laissait 
pm  «a  éépmme  s'éfcever  k  mut  mëome  pèus  490iiëidérahie.  Pour  se 
piJNNr  4e  tt  cgBianoe,  cSe  se  peArajKibait  héroï^ttcaiâat  ses  petites 
j««itis»M3es.  CoflMBe  ches  besMOiMip  4'aî^its  ikaides  «t  d'jateili- 
^fiaoe  bernée,  wm  mmk  %eailàmbiA  kmaé  4A  sa  iiéûaoce  néiieiUée  Ta- 
moaicat  à  déyloyer  ai  Aa«y<aftiit  ua  «défoiU,  ^*il  prenait  la  cou* 
^ataaoe  é'ofie  iierlH.  L'Em^neor  fwuvait  oublier,  se  4isait-eile«  il 
p»iivaat  périr  éàm  «ne  l>ataiile,  sa  f)ensia&  cesserait  avec  elle. .  Elle 
Ivémissaic  «a  mw^mûL  des-clttiiûes  peur  ijpte  ses  Êu£aiits  restassent 
sans  aucune  fortune  au  moiide.  Incapable  de  comprendre  les  cal- 
oolt  et  Biignin  fvanë  il  .easafait  de  ka  dénotttrer  qu'en  sept  ans 
use  reteMie  de  trait  fiûUe  irancs  jHir  r«sii(hiit  de  madame  Des- 
ceiags  kâ  fétablirait  ks  'Peates  vendues  ^  «Ue  ae  croyait  ai  au  no- 
tûre,  ai  il  sa  laalp,  ai  à  TÉtat ,  elle  ae  4»ii^it  plus  qœ  sar  elle- 
iBëflie  et  sar  aesprtwaliaaa.  Ëameltaat  chaque  aanée  de  oâté  mille 
écuB  sar  sa  peasioa,  elle  aurait  treaie  miUe  fcaocsau  bout  de  dix 
ans,  avec  iesqaek  elfe  canatttiierait  déjà  quinze  cents  fcancs  de 
peanes  pwr  un  de  sesieaiaata.  A  treate-six  ans ,  elle  avait  assex  le 
dmt  de  croire  paowair  viyne  «aoore  «iagt  jns  ;  «ft,  ea  suivant  et 
sy0lèfB&,  ette  4eTait  doBa«r  à  cfaacaa  ^'^eax  ie  stdct  nécessaire. 
Aiufii  ces  deax  leuves  ^ient  posées  d^aue  fausse  «puleace  à  uae 
BHsère  fdeataîre,  i*aae  sous  la  coadiate  à^im  i»ce,  et  Tautre  scms 
les  easogaes  de  la  vertu  la  j^lm  pare.  Rien  4e  toutes  ces  dMwes  À 
meaves  n'est  inulife  k  l'enscâgaerneat  frofead  qui  résultera  de 
cette  fakittre  prise  aux  iméii^  les  pbis  ordinaires  4e  la  vie,  mus 
deat  la  portée  a-ea  sera  peat-étne  ^m  plus  étendue.  La  me  des 
loget,  le  Énétillemeat  des  nipéas  dans  la  laie,  la  nécessilé  dere§ar- 
éer  le  ciel  peur  ae  coaialer  des  effino^bles  penpectvpes  qui  cernent 
ce  coîo  konfiucs  beaûde,  l'aspect  de  ce  portrait  encnne  plein  d'âme 
et  de  ^raadear  malgré  le  laire  <ki  peintre  amateur»  le  spectacle  des 
eoirfetirs  ricbes,  mais  vô^Uies  et  barmooieuses»  de  cet  intérieur 
4oux  et  cakae,  la  végétation  des  jardins  aériens,  la  pauvreté  de  ce 
ménage ,  la  préiéraaoe  de  la  mère  poar  son  aîné ,  son  qppositioi 
aax  goals  ém  cadet,  ea&i  l'easâmUe  4e  faits  et  de  drconstaaces 
qui  sert  4e  pnéaodadb  k  cette  histoire  contient  p^U-^re  les  cau- 
ses génératrices  aaïquelles  nous  devons  Joseph  £ckiatt«  l'ua  4es 
grands  peintres  de  l'Éeofe  française  actuelle. 

Pbîlqape^  l'^aé  4es  deux  «afants  de  firidau^  ressemblait  4'nne 
manière  frappante  à  sa  mère.  Quoique  4:e  ttt  an  ^$on  blond  aax 
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yMx  bleus  «  il  avait  uu  air  taiiageur  qui  se  prenait  fadJeineBt  pour 
dt  la  fi¥acîté,  pour  du  courage.  Le  vieux  Ciaparoa,  eutré  au  Mir- 
niitère  eo  uiéme  teoips  que  Bridau^  ^  Tua  ck*ft  fidèles  aiuis  fui 
veaaîeot  le  soir  bire  la  partie  des  deux  veuves,  disait  deux  ou  trois 
fois  par  mois  à  PbiKppe,  ea  kii  doniuMUt  uoe  tape  sur  la  joue  :  — 
Yoîlà  uo  petit  gaillard  qui  n'aura  pas  £roid  aux  yeux!  L'enCant  sti- 
mulé prie,  par  Cwifarouiiarie ,  une  sorte  de  résoludoo.  Cette  pente 
une  fois  donoée  à  son  caractère,  M  devint  adroit  à  tous  les  exercices 
corporels.  A  force  de  se  battce  au  lycée,  il  coutracta  cette  har- 
diesse et  œ  mépris  de  la  douleur  qui  engendre  la  valeur  mà^taire  ; 
luais  oaittreyement  il  coutracta  la  plus  grande  avei^siou  pour  Tétude, 
cor  Téckicatioa  publique  ne  résoudra  jamais  le  problème  diflicile  du 
développement  simuiuoé  du  corp^  et  de  rioldligence.  Agathe  cou- 
dofiit  de  sa  ressemblance  pc^rement  physique  avec  Pbilippe  à  une 
concordance  morale,  et  croyait  fermement  retrouver  un  jour  en  lui 
sa  délicatesM  de  seotimeuts  agrandie  par  la  force  de  Thoinme.  Phi- 
lippe avak  quime  ans  au  moment  où  sa  mère  vînt  s'établir  dans  le 
triste  appartement  de  k  rue  Maxarine,  et  la  gentillesse  des  enfants  de 
cet  âge  confirmait  alors  les  croyances  maternelles.  Joseph,  de  trois 
ans  moins  âgé,  ressemblait  k  son  père ,  mais  en  mal  D'abord,  son 
abondante  chevelure  noire  était  toujours  mal  peignée  quoi  qu'on  fit  ; 
tandis  ^e,  malgré  sa  vivacité,  son  (rère  restait  toujours  joli.  Puis, 
saas  qu'on  sût  par  quelle  fatalké,  mais  uoe  fatalité  trop  constante 
devient  une  habitude,  Joseph  ne  pouvait  conserver  aucun  vêtement 
propre  :  habillé  de  vêtements  neufs ,  il  en  kisak  aussitôt  de  vieux 
habits.  L'aîoé,  par  amour-propre,  avait  soin  de  ses  affidres.  Insen* 
siUement,  la  mère  s'accoutumait  â  gronder  Joseph  et  â  lui  donner 
son  frère  pour  exemple.  Agathe  ne  montrait  donc  pas  toujours  le 
même  visage  à  ses  deux  enfants;  et,  quand  elle  les  allait  chercher, 
elle  disait  de  Joseph  :  —  Dans  quel  état  m'aura-t-il  mis  ses  affaires? 
Ces  petites  choses  poussaient  soo  cœur  dans  l'abime  de  la  préfé- 
rence maternelle.  Personne,  parmi  les  êtres  extrêmement  ordi- 
naires qui  formaient  la  société  des  deux  veuves,  ni  le  père  du  Bruel  » 
ni  le  vieux  Claparon ,  ni  Desroches  le  père ,  ni  même  l'abbé  Loraux , 
le  confesseur  d'Agathe ,  ne  remarqua  la  pente  de  Joseph  vers  l'ob- 
servatfon.  Dominé  par  son  goût ,  te  fotur  coloriste  ne  faisait  atten- 
tion à  rien  de  ce  qui  le  concernait  ;  et,  pendant  son  enfance,  celte 
disposition  ressembla  si  bien  à  de  la  torpeur,  que  son  père  avait  en 
des  inquiétudes  sur  lui  La  capacité  extraordmaire  de  la  tête,  l'é- 
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tendue  du  front  avaient  tout  d'abord  fait  craindre  que  Tenfant 
ne  fût  hydrocéphale.  Sa  figure  si  tourmentée ,  et  dont  l'originalité 
peut  passer  pour  de  la  laideur  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  la  valeur  morale  d'une  physionomie ,  fut  pendant  sa  jeunesse 
assez  rechignée.  Les  traits,  qui,  plus  tard,  se  développèrent,  sem- 
blaient être  contractés,  et  la  profonde  attention  que  l'enfant  prêtait 
aux  choses  les  crispait  encore.  Philippe  flattait  donc  toutes  les  va- 
nités de  sa  mère  h  qui  Joseph  n'attirait  pas  le  moindre  compliment 
Il  échappait  à  Philippe  de  ces  mots  heureux ,  de  ces  reparties  qui 
font  croire  aux  parents  que  leurs  enfants  seront  des  hommes  re- 
marquables ,  tandis  que  Joseph  restait  taciturne  et  songeur.  La 
mère  espérait  des  merveilles  de  Philippe,  elle  ne  comptait  point  sur 
Joseph.  La  prédisposition  de  Joseph  pour  l'Art  fut  développée  par 
le  fait  le  plus  ordinaire  :  en  1812,  aux  vacances  de  Pâques,  en 
revenant  de  se  promener  aux  Tuileries  avec  son  frère  et  madame 
Descoings,  il  vit  un  élève  faisant  sur  le  mur  la  caricature  de  quel- 
que professeur,  et  l'admiration  le  cloua  sur  le  pavé  devant  ce 
trait  h  la  craie  qui  pétillait  de  malice.  Le  lendemain ,  il  se  mit  à  la 
fenêtre,  observa  l'entrée  des  élèves  par  la  porte  de  la  rue  Mazarine, 
descendit  furtivement  et  se  coula  dans  la  longue  cour  de  l'Institut 
où  il  aperçut  les  statues ,  les  bustes ,  les  marbres  commencés ,  le^ 
terres  cuites ,  les  plâtres  qu'il  contempla  fiévreusement  Son  in- 
stinct se  révélait ,  sa  vocation  l'agitait  II  entra  dans  une  salle  basse 
dont  la  porte  était  entr'ouverte,  et  y  vit  une  dizaine  de  jeunes  gens 
dessinant  une  statue.  Son  petit  cœur  palpita ,  mais  il  fut  aussitôt 
l'objet  de  mille  plaisanteries. 

—  Petit ,  petit  !  fit  le  premier  qui  l'aperçut  en  prenant  de  la  mie 
de  pain  et  la  lui  jetant  émiettée. 

—  A  qui  l'enfant  ? 

—  Dieu  !  qu'il  est  laid  ! 

Enfin,  pendant  un  quart  d'heure,  Joseph  essuya  les  charges  de 
l'atelier  du  grand  statuaire  Ghaudet  ;  mais,  après  s'être  bien  moqué 
de  lui,  les  élèves  furent  frappés  de  sa  persistancei  de  sa  physiono- 
mie, et  lui  demandèrent  ce  qu'il  voulait  Joseph  répondit  qu'il  avait 
bien  envie  de  savoir  dessiner;  et,  là-dessus,  chacun  de  l'encoura- 
ger. L'enfant ,  pris  à  ce  ton  d'amitié ,  raconta  comme  quoi  il  était 
le  fils  de  madame  Brldau. 

—  Oh  !  dès  que  tu  es  le  fils  de  madame  Bridau,  s'écria-t-on  de 
tous  les  coins  de  l'atelier,  tu  peux  devenir  un  grand  homme.  Vive 
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(e  fils  à  madame  Bridau  !  Est-elle  jolie,  ta  mère?  S'il  faut  en  juger 
sar  réchantillon  de  ta  boule ,  elle  doit  Hve  un  peu  chicpie  ! 

—  Ah  !  tu  veux  être  artiste,  dit  le  plus  âgé  des  élèves  en  quit- 
tant sa  place  et  venant  à  Joseph  pour  lui  faire  une  charge;  mais 
saîs-tu  bien  qu'il  faut  être  c^-âne  et  supporter  de  grandes  misères  ? 
Oui,  il  y  a  des  épreuves  à  vous  casser  bras  et  jambes.  Tous  ces 
crapauds  que  tu  vois ,  efa  !  bien,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  passé 
parles  épreuves.  Celui-là,  tiens,  il  est  resté  sept  jours  sans  man- 
ger !  Voyons  si  tu  peux  être  un  artiste  ? 

Il  lui  prit  un  bras  et  le  lui  éleva  droit  ^  l'air;  puis  il  plaça  l'au- 
tre comme  si  Joseph  avait  à  donner  un  coup  de  poing. 

—  Nous  appelons  cela  Tépreuve  du  télégraphe,  reprit-t-il.  Si  tu 
restes  ainsi ,  sans  baisser  ni  changer  la  position  de  tes  membres 
pendant  un  quart  d'heure,  eh  !  bien,  tu  auras  donné  la  preuve  d'être 
m  fier  crâne. 

—  âJlons ,  petit,  du  courage,  dirent  les  autres.  Ah  !  dame,  il 
faut  souffrir  pour  être  artiste. 

Joseph,  dans  sa  bonne  foi  d'enfant  de  treize  ans,  demeura  im- 
mobile pendant  environ  cinq  minutes ,  et  tous  les  élèves  le  regar- 
daient sérieusement 

—  Oh  !  tu  baisses ,  disait  l'un. 

--  Eh  !  tiens-toi,  saperlotte!  disait  l'autre.  L'Empereur  Napoléon 
est  bien  resté  pendant  un  mois  comme  tu  le  vois  là ,  dit  un  élève  en 
montrant  la  bdle  statue  de  Chaudet 

L'Empereur,  debQUt,  tenait  le  sceptre  impérial ,  et  cette  statue 
fat  abattue,  en  181!i,  de  la  colonne  qu'elle  couronnait  si  bien.  Au 
bout  de  dix  minutes,  la  sueur  brillait  en  perles  sur  le  front  de  Jo- 
seph. En  ce  moment  un  petit  homme  chauve,  pâle  et  maladif,  en- 
tra. Le  plus  respectueux  silence  régna  dans  l'atelier. 

—  Eh!  bien,  gamins,  que  faites-vous?  dit-il  en  regardant  le 
martyr  de  l'atelier. 

-—  C'est  un  petit  bonhomme  qui  pose  ,  dit  le  grand  élève  qui 
avait  disposé  Joseph. 

—  N'avez -vous  pas  honte  de  4x)rturer  un  pauvre  enfant  ainsi? 
dit  Chaudet  en  abaissant  les  deux  membres  de  Joseph.  Depuis  quand 
eat-tu  là  ?  demanda-t-il  à  Joseph  en  lui  donnant  sur  la  joue  une  pe- 
tite tape  d'amitié. 

—  Depuis  un  quart  d'heure. 

—  Et  qui  t'amène  ià  ? 

COM.  HUM.  T.  VI.  0 
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—  Je  Yoadrais  être  artiste. 

—  Et  d'où  sors-ta ,  d'où  viens-to  ? 

—  De  chez  maman. 

—  Oh  !  luafDaa  !  crîërent  les  aères. 

•^  Sil^ice  dans  les  cartons  I  cria  Chaudet  Qoe  fait  ta  mamanf 

—  C'est  madame  Brîdau.  Mon  papa,  qui  est  mort,  était  un  ami 
de  l'Empereur.  Aussi  l'Empereur,  si  vovs  voulez  m'a|)prenike  à 
desaner,  payera-t-il  tout  ce  que  tous  demanderez. 

—  Son  père  était  Chef  de  Oifision  an  Minist^  de  l'imériair, 
s'écria  Chaudet  frappé  d'un  sowv^inr.  Et  tu  veux  être  artiste  éé^h  ? 

—  Oui,  monsieur. 

^ —  Viens  ici  tant  que  tu  voudras ,  et  Ton  t'y  amusera  !  Donnez- 
m  un  carton,  du  papier,  des  crayons,  et  laissez-le  faire.  Àpprenes, 
drôles,  dit  le  sculpteur,  que  son  père  m'a  oMigé.  TieBs ,  Corde-à*^ 
Puits,  va  chercher  des  gâteaux,  des  friandises  et  des  bonbons,  dk-l 
et  donnant  de  la  moMuiei  i'éiète  q«i  avait  abusé  de  Joseph.  Nous 
verrons  bien  si  tu  es  un  artiste  à  la  manière  ctont  tu  chiqueras  1er 
légumes,  reprît  Chaudet  en  oaressant  le  menteii  de  Joseph. 

Puis  il  passa  les  travaux  de  ses  élèves  en  revue ,  aocompagné  de 
l'enfant  qui  regardait,  écoutait  et  tâchait  de  comprendre.  LesfrîaiH 
dises  arrivèrent.  Tout  l'atelier,  le  sculpteur  lui-même  et  l'enfont 
donnèrent  leur  coup  de  deat  Joseph  fut  idors  caressé  tout  aussi 
bien  qu'il  avait  été  mystifié.  Cette  scène,  où  la  pteisanterie  et  le 
cœur  des  artistes  se  révélaient  et  qu'il  comprit  instinctivement,  fit 
une  prodigieuse  impression  ^r  l'enfant  L'apparition  de  Chaudet,, 
sculpteur,  enlevé  par  une  mort  prématurée ,  et  que  la  protection 
de  l'Empereur  s^alait  à  la  ^mre ,  fut  pour  Joseph  comme  une 
vision.  L'enfant  ne^it  rien  à  sa  mère  de  cette  escapade;  mais,  tous 
les  dimanches  et  tous  les  jeudis ,  il  passa  trois  heures  à  Tablier  de 
Chaudet  La  Descoîngs,  qui  favorisait  les  fantabies  des  deux  chéru- 
bins, donna  dès  lors  à  Joseph  des  crayons,  de  la  sanguine,  des  estam» 
pes  et  du  papier  à  dessiner.  Âa  Lycée  knpérial ,  le  futur  artiste 
croquait  ses  maîtres,  il  dessinait  ses  camarades,  il  oharbonnait  les 
dortoirs,  et  fut  d'une  étonnante  assiduité  à  la  classe  de  dessin.  Le- 
mîre ,  professeur  du  lycée  Impérial ,  frappé  non-seulement  des  dis* 
positions ,  mais  des  progrès  de  Joseph ,  vint  avertir  madame  Brida» 
de  la  vocation  de  son  fils.  Agathe,  en  femme  de  province  qui  corn*- 
prenait  aussi  peu  les  arts  qu'elle  comprenait  bi^  le  ménage ,  fui 
saisie  de  terreur.  Lemire  parti ,  la  veuve  se  mit  à  pleurer. 
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;  —  Ahl  âit-eQe  quand  la  Bescorâgs  vint,  je  suis  perdue  !  Josqpli, 
«  de  qui  je  voulais  faire  un  employé,  qui  avait  sa  route  toute  tracée  an 
Hîmstèreéerintérieuroù,  protégé  par  rombre  de  son  père,  fl  serait 
Aevenn  chef  de  bureau  à  vingt-cinq  ans,  ^eh  !  bien,  il  vent  se  met- 
tre peintre,  m  état  de  va-nu-pieds.  Je  prévoyais  bien  que  cet  en- 
fim-là  ne  me  donnerait  que  des  chagrins  ! 

Madame  Oescoings  avoua  que,  depuis  plusieurs  mois,  ette  en* 
cmiragedt  la  passion  de  Jweph,  et  couvrait,  le  dimanche  et  te 
jeudi,  ses  évasions  à  l'Institut  Au  Salon,  oà  elle  Tavait  conduit» 
rattenticm  profcmde  que  le  petit  bonhomme  donnait  aux  tableaux 
tenait  du  miracle. 

— S'il  comprend  la  peinture  à  treîze  ans,  ma  dière,  dit-cHe, 
mre  Joseph  sera  un  homme  de  génie. 

— ^Oni,  voyez  oilk  le  génie  à  conduit  son  père!  k  mourir  usé  par 
le  travail  à  quarante  ans. 

Dons  les  derniers  jours  de  fautomne,  au  moment  où  Jc?^h  al- 
lait entrer  dans  sa  qua^rzième  année,  Agathe  descen<!Ët,  malgré  les 
instances  de  la  Descoings,  diez  Chaudèt,  pour  s'opposer  à  ce  qu'on 
hn  éât>aiidiftt«on  fils.  Ettetronm  CSuiudet,  en  sarrau  bleu,  mode- 
lant sa  dernière  statue;  il  reçut  presque  mal  la  vennre  de  l'homme 
qui  ja^s  l'avait  «ervi  dans  une  circonstance  assez  critique  ;  mais, 
attaqué  déjà  dans  sa  vie,  il  se  débattait  avec  cette  fougue  à  laqndle 
on  doit  de  faire,  en  quelques  moments,  ce  qu'il  est  difficile  d'exé- 
cuter en  quelques  mois;  il  rencontrait  une  chose  long-temps  cher- 
chée, il  maniait  son  ëbauchoh-  et  sa  ghîse  par  des  mouvements  sac« 
cadés  qui  parurent  k  rignorante  Agathe  être  ceux  d'un  maniaque. 
En  toute  autre  disposition,  Chaudet  se  fût  mis  à  rire;  mais  en  en- 
tendant cette  mère  maudire  tes  arts,  se  plaindre  île  h  destinée 
qn*on  imposait  à  son  fils  et  demander  qu'on  ne  le  reçût  plhts  à  son 
atc^r,  il  entra  dans  une  sainte  fureur. 

—  J'ai  des  obligations  à  défunt  votre  mari,  je  voulais  m'acquit- 
ter  en  encourageant  son  fils,  en  veillant  aux  premiers  pas  de  votre 
petit  Joseph  «dans  la  plus  'grande  de  toutes  les  carrières  !  s'écria-t-il. 
Oui,  madame,  apprenez,  si  vous  ne  le  savez  pas,  qu'un  grand  ar- 
tiste e^  vn  roi,  plus  qu^un  roi  :  d'abord  il  est  f^ns  heureux,  il  est 
mdépendant,  il  vit  a  sa  guise  ;  puis  il  règne  dans'le  monde  de  la  fan- 
taisie. O*,  totre  ffls  a  le  plus  bel  avenir!  des  dispositions  comme  les 
siennes  sont  rares,  elles  ne  se  sont  dévouées  de  si  bonne  heure  que 
chez  les  Giotto,  les  Raphaël,  les  Titien,  les  Rcrbens,  les  Muriflo  ;  cas* 
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il  me  semble  devoir  être  plutôt  peintre  que  sculpteur.  lourde  Dieu! 
si  j'avais  nn  fils  semblable,  je  serais  aussi  heureux  que  l'Empereur 
l'est  de  s'être  donné  le  roi  de  Rome!  Enfin,  vous  êtes  maîtresse  du 
sort  de  votre  enfant  Allez,  madame  !  faites- en  un  imbécile,  mi 
homme  qui  ne  fera  que  marcher  en  marchant,  un  misérable  gratte* 
papier  :  vous  aurez  commis  un  meurtre.  J'espère  bien  que,  ipalgré 
vos  efforts,  il  sera  toujours  artiste.  La  vocation  est  plus  forte  que 
tous  les  obstacles  par  lesquels  on  s'oppose  à  ses  effets  !  La  vocation,, 
le  mot  veut  dire  l'appel ,  eh  !  c'est  l'élection  par  Dieu  !  Seulement 
vous  rendrez  votre  enfant  malheureux  l  II  jeta  dans  un  baquet  avec 
violence  la  glaise  dont  il  n'avait  plus  besoin,  et  dit  alors  à  son  mo- 
dèle :  —  Assez  pour  aujourd'hui. 

Agathe  leva  les  yeux  et  vit  une  femme  nue  assise  sur  une  esca- 
belle  dans  un  cdn  de  l'atelier*  où  son  regard  ne  s'était  pas  encore 
porté  ;  et  ce  spectacle  la  fit  sortir  avec  horreur. 

—  Vous  ne  recevrez  plus  ici  le  petit  Bridan  ,  vous  autres,  dit 
Ghaudet  à  ses  élèves.  Gela  contrarie  madame  sa  mère. 

—  Hue  !  crièrent  les  élèves  quand  Agathe  ferma  la  porte. 

—  Et  Joseph  allait  là  I  se  dit  la  pauvre  mère  effrayée  de  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu. 

Dès  que  les  élèves  en  sculpture  et  en  peinture  apprirent  que 
madame  Bridau  ne  voulait  pas  que  son  fils  devînt  un  artiste,  tout 
leur  bonheur  fut  d'attirer  Joseph  chez  eux.  Malgré  la  promesse  que 
sa  mère  tira  de  lui  de  ne  plus  aller  à  l'Institut ,  l'enfant  se  glissa 
souvent  dans  l'atelier  que  Regnauld  y  avait,  et  on  l'y  encouragea  à 
barbouiller  des  toiles.  Quand  la  veuve  voulut  se  plaindre,  les  élèves 
de  Ghaudet  lui  dirent  que  monsieur  Reguauld  n'était  pas  Ghaudet  ; 
elle  ne  leur  avait  pas  d'ailleurs  donné  monsieur  son  fils  à  garder,  et 
mille  autres  plaisanteries.  Ges  atroces  rapins  composèrent  et  chan- 
tèrent une  chanson  sur  madame  Bridau ,  en  cent  trei\(e-sept  cou- 


Le  soir  de  cette  triste  journée,  Agathe  refusa  de  jouer,  et  resta 
dans  la  bergère  en  proie  à  une  si  profonde  tristesse  que  parfois  elle 
eut  des  larmes  dans  ses  beaux  yeux. 

—  Qu'avez-vous,  madame  Bridau?  lui  dit  le  vieux  Glaparon. 

—  Elle  croit  que  son  fils  mendiera  son  pain  parce  qu'il  a  la  bosse 
de  la  peinture,  dit  la  Descoings;  mais  moi  je  n'ai  pas  le  (dus  léger 
souci  pour  l'avenir  de  mon  beau-fils,  le  petit  Bixiou,  qui^  lui  aussi 
a  la  fureur  de  dessiner,  Les  hommes  sont  faits  pour  percer. 
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—  Madame  a  raison,  dit  le  sec  et  dur  Desroches  qui  n'avait  jamais 
pu  malgré  ses  talents  devenir  sous-chef.  Moi  je  n*ai  qu'un  fils  he»- 
xeusement  ;  car  avec  mes  dix-huit  cents  francs  et  une  femme  qui 
gagne  à  peine  douze  cents  franco  avec  son  bureau  de  papier  timbré^ 
^e  serais- je  devenu  ?  J*ai  mis  mon  gars  petit-clerc  ch^  un  avoué, 
il  a  nngt-cinq  francs  par  mois  et  le  «Lé jeûner,  je  lui  en  donne  autant  i 
ildtne  et  il  couche  à  la  maison  :  Toilà  tout ,  il  faut  bien  qu'il  aille ,  et 
il  fera  son  chemin  !  Je  taille  à  mon  gaillard  plus  de  besogne  que  s'il 
était  an  Collège ,  et  il  sera  quelque  jour  ÂTOué  ;  quand  je  lui  paye 
on  spectacle,  il  est  heureux  comme  un  roi ,  il  m'embrasse,  oh  !  je 
le  tiens  roide ,  il  me  rend  compte  tie  l'emploi  de  son  argent.  Tous 
êtes  trop  bonne  pour  tos  enfants.  Si  votre  fils  veut  manger  de  la 
vache  enragée ,  laissez-le  faire  !  il  deviendra  quelque  chose. 

—  Moi,  dit  du  Bruel ,  vieux  Chef  de  Division  qui  Tenait  de  pren- 
dre sa  retraite,  le  mien  n'a  que  seize  ans,  sa  mère  l'adore;  mais 
je  n'écouterais  pas  une  vocation  qui  sedéclarerait  de  si  bonne  heure. 
C'est  alors  pure  fantaisie ,  un  goût  qui  doit  passer  !  Selon  moi ,  les 
garçons  ont  besoin  d'être  dirigés... 

—  Vous,  monsieur,  tous  êtes  riche,  vous  êtes  un  homme  et  tous 
n'avez  qu'an  fils,  dit  Agathe. 

^  Ma  foi,  reprit  Claparon,  les  enfants  sont  nos  tyrans  (en  oœur). 
Le  mi^  me  lait  enrager,  il  m'a  mis  sur  k  paille ,  j'ai  fini  par  ne 
plus  m'en  occuper  du  tout  (  indépendance).  Eh  !  bien ,  il  en  est 
plus  heureux,  et  moi  aussi  Le  drôle  est  cause  en  partie  de  la  mort 
de  sa  pauvre  mère.  Il  s'est  fait  commis-voyageur,  et  il  a  bien  trouvé 
SCO  lot;  il  n'était  pas  plutôt  à  la  maison  qu'il  en  Toulait  sortir,  il  ne 
tenait  jamais  en  place,  il  n'a  rien  touIu  apprendre  ;  tout  ce  que  je 
demande  à  Dieu ,  c'est  que  je  meure  sans  lui  avoir  vu  déshonorer 
mon  nom  !  Ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  ignorent  bien  des  plaisirs» 
mais  ils  éTÎtent  aussi  bien  des  souffrances. 

—  Voilà  les  pères  !  se  dît  Agathe  en  pleurant  de  nouveau. 

—  Ce  que  je  vous  en  dis,  ma  chère  madame  firidau,  c'est  pour 
vous  (aire  voir  qu'U  faut  laisser  votre  enfant  devenir  peintre  ;  au* 
trement ,  tous  perdriez  Totre  temps. . . 

—  Si  TOUS  étiez  capable  de  le  morigéner,  reprit  l'âpre  Desro- 
ches,  je  tous  dirais  de  vous  opposer  ï  ses  goûts;  mais,  faible 
comme  je  vous  vois  avec  eux ,  laissez-le  barbouiller,  crayonner. 

—  Perdu  !  dit  Claparon. 

•^  Comment,  perdu  ?  s'écria  la  pauvre  mère» 
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—  Eh  !  oui,  mon  indépendance  en  ccsvtr,  cette  aHamette  de 
Desroches  me  fait  toujours  perdre^ 

—  CoQsoles-YOus ,  Agathe ,  dit  U  Descoings ,  Joseph  sera  un 
grand  hoffîme. 

Après  cette  discnssîoB,  qui  ressemble  à  toutes  les  discussions  Im»- 
maines,  les.  amis  de  la  veuTO  se  réunirent  an  même  airis,  et  cet  a?is 
tte  mettait  pas  de  terne  à  ses  perplexités.  On  lui  conseilla  de  laisser 
Jtasepb  suivre  sa  focatioB. 

—  Si  ce  n*est  pas  un  homme  èà  génie  »  lui  dit  du  Bruel  qui 
courtisait  Agathe,  tous  pourrez  toujoucs  le  mettre* dans  Fadminift- 
tration^ 

Sur  le  haut  de  reaealier,,  la  Descotngs,  en  reconduisant  ks  tnns 
vieux  empboyé»,  ka  nomma  des  sages  de  la  Grèce. 

—  Elle  se  HHirmeme  ûrop,  dit  dû  Bruel. 

-^  BMe  est  trop*  heureuse  que  son  fils  veuille  faire  quelque  choat^ 
4it  enc^ire  Cl^Miroiu 

—  Si  Dieu  non»  conserve  l'Empereur,  dit  Desroehes,  Jeseph 
sera  protégé  d'ailleurs  !  Ainsi  de  quoi  s'iaquiète-t-elle  ? 

—  EUe  a  peuir  de  tout,  quand  il  s'agit  de  ses  enfonts,  répondit 
la  Descoings.  —  Eh  !  bien ,  bonne  petite,  reprit-elle  ev  rentrant , 
vous  voyes,  ils  sont  uaaniiwea ,  pourquoi  pleurez-vous  encore? 

—  Ahl  s'il  s'agissait  de  Philippe,  je  n'aurais  aucuae  rjrainte. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  ce»  ateliers  !  Les.  artistes  y 
<mt  des  femmes  »ue& 

—  Mais  ils  y  font  da  feu,  j'espère,  dit  la  Descoings. 
Quelques  jours  après,  les  malheurs  de  la  déroute  de  Moscou 

éclatèrent  Napoléoa  revint  pour  organiser  de  nouvelles  forces  et 
4smander  de  nouveaux  sacrifices  à  la  France.  La  pauvre  mère  fut 
^rs  livrée  à  bien  d'autres  iiMpiiétudes.  Philippe  ,  à  qui  le  lycée 
déplaisait ,  voulut  absolument  servir  l'Emf^ereuF.  Une  revue  aux 
Tuileries,  la  dernière  qu'y  fit  Napoléon  et  à  laquelle  Philippe  assista, 
fc'àvait  i^atisé.  Dans  ce  temps-là ,  la  splendeur  militaire ,  l'aspect 
des  uniformes ,  l'autorité  des  épaulettes  exerçaient  d'irrésàstifaies 
séductions  sur  certains  jeunes  gensi  Phiitppe  se  crut  pour  k  ser- 
vice les  dispositions  que  son  hrère  manifestait  pour  les  arts.  A  l'insu 
de.  sa  mère,  il  écrivit  à  l'Empereur  une  pétition  ainsi  conçue  : 

«  Sire,  je  suis  fils  de  votre  Bridau,  j'ai  dix-huit  ans,  cinq  pieds 
»  six  pouces,  de  bonnes  jambes,  une  bonne  constitution,  ^ledésir 
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•  d*être  un  de  iros  soUUts^  Je  récbiae  ¥Qtre  pratectloo  pour  entrer 
idaiisrarmée,  »  eic. 

L*£n)perear  ett?oya  Philippe  dn  Lyoée  impérial  à  Saîat-Cyr  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et,  six  mois  après,  en  novemiNre  1813^  il 
le  fit  sortir  sous-lietitenaat  dans  un  régimealdecafalerie.  Philippe 
resta  pendant  une  partie  de  Tbiver  ao  dépôt;  niait,  dès  qu'il  aat 
nonter  à  cheval,  il  parlai  pldn  d'ardeur.  Dorant  la  campagne  de 
France ,  U  devint  lieutanant  à  une  affaire  d'avant-garde  où  son  im- 
fétUQsité  sauva  aon  coioaeL  L'Bmpereur  nomma  Philippe  capitaine 
i  la  bataille  de  La  Fère^Cbampenoise  oô  il  le  prit  pwir  officier  d'or- 
donnance. Stimulé  par  un  pareil  avaaceflMikl,  Philippe  pgna  la  croîi 
à  Moatereau,  l'émoin  des  adieux  de  Napoléon  à  Fontainebleau ,  et 
fuialisé  par  ce  apeclade,  le  capitaine  Philippe  refusa  de  servir  les 
Bourbons.  Quand  il  revint  chei  sa  mère,  en  juillet  i8i&,  il  la 
trouva  ruinée.  On  supprima  la  bourse  de  Joseph  aux  vacances,  et 
Siadame  firidau ,  dont  la  pension  était  servie  par  la  cassette  de 
t'£aipereur,  sollicita  vainement  pour  la  faire  insorve  au  Ministère 
de  l'Intérieur.  Joseph,  |4us  peintre  que  jamais,  enchanté  de  ces 
événements,  demandait  à  sa  mère  de  le  bisser  aller  cfaei  M.  Re- 
goauid ,  et  promettait  de  pouvoir  gagner  sa  vk.  Il  se  disait  assez 
ton  élève  éd>  Seconde  pour  se  passer  de  sa  Rhétorique.  Capitaine  à 
dix^neuf  ans  et  décoré,  Philippe,  après  avoir  servi  d'»de- de-camp 
à  rEmpereur  sur  deiix  chao^M  de  bataille,  flattait  énormément 
l'amour-propre  de  sa  mère  ;  aussi,  quoique  grossier,  tapageur,  et  en 
réalité  sans  antre  mérite  que  cdui  de  la  vulgaire  bravoure  du  sabrewr, 
lat*il  pour  elle  l'homme  de  génie;  tandis  que  Joseph,  petit,  maigre, 
sonffireteux ,  au  front  sauvage,  aimant  la  paix ,  la  tranquillité ,  rê- 
vant la  gloire  de  l'artiste,  ne  devait  lui  donner,  selon  elle,  qoe  des 
tourments  et  des  inquiétudes.  L'hiver  de  1814  è  1815  Ait  favora- 
He  à  Joseph,  qui»  secrètement  protégé  par  la  Descoings  et  pnr 
Bixiou ,  élève  de  Gros ,  aUa  travailler  dans  ce  célèbre  atelier,  d'où 
sortirent  tant  de  talems  différents,  et  oà  il  se  lia  très-étroiteœent 
evec  Schinner.  Le  30  mars  éclata,  le  capitaine  Bridau,  qui  rejoignît 
VEn^iareur  à  Lyon  et  l'accompagna  aux  Tuileries,  fet  nommé  chef 
^'escadron  aux  Dragons  de  la  Garde.  Après  la  bauille  de  Waterloo,  à 
laquelle  il  fut  blessé,  mais  l^èrement,  et  où  il  gagna  la  at>lx  d'of- 
ficier de  la  Légion^'Bonneur,  il  se  trouva  près  du  maréchal  Da- 
iKMist  à  Saint-Denis  et  ne  filpoint  partie  de  l'armée  de  la  Lofaw; 
«Bsii»  par  la  proteclionda  maréchal  Dftvouflt,  sacrolxd^oflciersl 
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son  grade  lui  furent-ils  maintenus;  mais  on  le  mit  en  demi-solde. 
Joseph ,  inquiet  de  Tavenir,  étudia  durant  cette  période  avec  nile 
ardeur  qui  plusieurs  fds  le  rendit  malade  au  milieu  de  cet  ouragan 
d'événements. 

—  C'est  l'odeur  delà  peinture,  disait  Agathe  à  madame  DesK 
coings,  il  devrait  bien  quitter  un  état  si  contraire  à  sa  santé. 

Toutes  les  anxiétés  d'Agathe  étaient  alors  pour  son  fils  lo  lie&te- 
nant-colonel  ;  elle  le  revit  en  1816,  tombé  de  neuf  mille  francs  en- 
viron d'appointements  que  recevait  un  commandant  des  Dragons  <k 
la  Garde  Impériale  à  une  demi-solde  de  trois  cents  francs  par  mois  ; 
elle  lui  fit  arranger  la  mansarde  au-dessus  de  la  cuisine ,  et  y  em^ 
ploya  quelques  économies.  Philippe  fut  un  des  bonapartistes  les 
plus  assidus  du  café  Lemblin  ,  véritable  Béotie  constitutionnelle  ;  ii 
y  prit  les  habitudes,  les  manières,  le  style  et  la  vie  des  o£Sciers  à 
demi-solde  ;  et,  comme  eût  fait  tout  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans, 
il  les  outra ,  voua  sérieusement  une  haine  mortelle  aux  Bourbons, 
ne  se  rallia  point ,  il  refusa  même  les  occasions  qui  se  présentèrent 
d'être  employé  dans  la  Ligne  avec  son  grade  de  lieutenant-coloneL 
Aux  yeux  de  sa  mère,  Philippe  parat  déployer  un  grand  caractère. 

—  Le  père  n'eût  pas  mieux  fait ,  disait-eHe. 

La  demi-solde  suffisait  à  Philippe,  il  ne  coûtait  rien  à  la  maison, 
tandis  que  Joseph  étak  entièrement  à  la  charge  des  deux  veuves. 
Dès  ce  moment ,  la  prédilection  d'Agathe  pour  Philippe  se  trahit 
Jusque-là  cette  préférence  fut  un  secret  ;  mais  la  persécution  exercée 
sur  un  fidèle  soldat  de  l'Empereur,  le  souvenir  de  la  Messure  reçue 
par  ce  fils  chéri,  son  courage  dans  l'adversité,  qui,  bien  que  volon- 
taire, était  pour  elle  une  noble  adversité,  firent  éclater  la  tendresse 
d'Agathe.  Ce  mot  :  —  Il  est  malheureux  !  justifiait  tout.  Joseph, 
dont  le  caractère  avait  cette  simplesse  qui  surabonde  au  début  de 
la  vie  dans  l'âme  des  artistes,  élevé  d'ailleurs  dans  une  certaine  ad- 
miration de  son  grand  frère  ,  loin  de  se  choquer  de  la  préférence 
de  sa  mère ,  la  justifiait  en  partageant  ce  culte  pour  un  brave  qui 
avait  porté  les  ordres  de  Napoléon  dans  deux  batailles ,  pour  un 
blessé  de  Waterloo.  Comment  mettre  en  doute  la  supériorité  de  ce 
grand  frère  qu'il  avait  vu  dans  le  bel  uniforme  vert  et  or  des  Dra- 
gons de  la  Garde ,  commandant  son  escadron  au  Champ«de-Mai  ! 
Malgré  sa  préférence,  Agathe  se  montra  d'ailleurs  excellente  mère: 
die  aimait  Joseph,  mais  sans  aveuglement;  elle  ne  le  comprenait 
pas,  voilà  tout.  Joseph  adorait  sa  mère,  tandis  que  Philippe  se 
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laissait  adorer  par  elle.  Cependant  le  dragon  adoucissait  pour  elle  sa 
brutab'té  soldatesque  ;  mais  il  ne  dissimulait  guère  son  mépris  pour 
Joseph,  tout  en  l'exprimant  d'une  manière  amicale.  En  voyant  ce 
frère  dominé  par  sa  puissante  tête  et  maigri  par  un  travail  opiniâ- 
tre, tout  cbétif  et  malingre  h  dix-sept  ans,  il  rappelait  :  —  Mou- 
tard! Ses  manières  toujours  protectrices  eussent  été  blessantes 
sans  l'Insouciance  de  l'artiste  qui  croyatt  d'ailleurs  à  la  bonté  cachée 
chez  les  soldats  sous  leur  air  brutal.  Joseph  ne  savait  pas  encore,  le 
pauvre  enfant,  que  les  militaires  d'un  vrai  talent  sont  doux  et  polis 
comme  les  antres  gens  supérieurs.  Le  génie  est  eu  toute  chose  sem« 
Mable  à  lui-même. 

—  Pauvre  garçon  f  disait  Philippe  à  sa  mère,  il  ne  faut  pas  le 
tracasser,  laissez- le  s'amuser. 

Ce  dédain,  aux  yeux  de  la  mère,  semblait  une  preuve  de  ten- 
dresse fraternelle. 

—  Philippe  aimera  toujours  son  frère  et  le  protégera,  pensait- 
eUe. 

En  1816,  Joseph  obtint  de  sa  mère  la  permission  ^e  convertir  en 
atelier  le  grenier  contigu  è  sa  mansarde,  et  la  Descoings  lui  donna 
quelque  aident  pour  avoir  les  choses  indispensables  au  métier  de 
peintre  ;  car,  dans  le  ménage  des  deux  veuves,  la  peinture  n'était 
qu'un  métier.  Avec  l'esprit  et  l'ardeur  qui  accompagnent  la  vocation, 
Joseph  disposa  tout  lui-même  dans  son  pauvre  atelier.  Le  proprié- 
taire, sollicité  par  madame  Descoings,  fit  ouvrir  le  toit,  et  y  plaça  un 
châssis.  Ce  grenier  devint  une  vaste  salle  peinte  par  Joseph  en  cou- 
leur chocolat  ;  il  accrocha  sur  les  murs  quelques  esquisses  ;  Agathe 
y  mit,  non  sans  regret,  un  petit  poêle  en  fonte,  et  Joseph  put  tra- 
vailler chez  lui,  sans  négliger  néanmoins  l'atelier  de  Gros  ni  celui 
de  Schinner.  Le  parti  constitutionnel,  soutenu  surtout  par  les  offi- 
ciers en  demi-solde  et  par  le  parti  bonapartiste,  fit  alors  des  émeutes 
autour  de  la  Chambre  au  nom  de  la  Charte,  de  laquelle  personne  ne 
voulait,  et  ourdit  plusieurs  conspirations.  Philippe,  qui  s'y  fourra, 
fut  arrêté,  puis  relâché  faute  de  preuves;  mais  le  Ministre  de  la 
Guerre  lui  supprima  sa  demi-solde  en  le  mettant  dans  un  cadre 
qu'on  pourrait  appeler  de  discipline.  La  France  n'était  plus  tenable, 
Philippe  finirait  par  donner  dans  quelque  piège  tendu  par  les  agents 
provocateurs.  On  parlait  beaucoup  alors  des  agents  provocateurs. 
Pendant  que  Philippe  jouait  au  billard  dans  les  cafés  suspects,  y 
perdait  son  temps,  et  s'y  habituait  à  humer  des  petits  verres  de  dtf- 
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férentes  Hqueinrs,  Agathe  était  dans  des  transes  nKurtdles  sur  le 
grand  honune  de  la  famille.  Les  trois  sages  de  la  Grèce  s'étaieat 
trop  habitués  à  faire  le  même  chemin  tons  les  soirs,  à  monter  Fes- 
calier  des  deux  veuves,  à  les  trouver  les  attendant  et  prêtes  à  leur 
demander  leurs  impressions  du  jour  pourjaoMÛs  les  quitter,  ils  ve- 
naient toujours  faire  leur  partie  dans  ce  petit  salon  vert.  Le  Ministère 
de  l'Intérieur,  livré  aux  épurations  de  iSid,  avait  conservé  Ck^ia- 
ron,  un  de  ces  tremisleurs  qui  donnent  à  mi-voix  les  nouvelles  dn 
Moniteur  en  ajoutant:  Me  me  compromettes  pasi  Oesroches,  mis 
à  la  retraite  quelque  teo^  après  le  vieux  du  Brud,  disputait  encore 
sa  pension.  Ces  trois  amis,  témoins  du  désespoir  d*Agathe,  lui  don- 
nèrent le  conseil  de  fiâre  voyager  le  colonel 

—  On  parle  de  conspirations,  et  votre  ils,  du  caractère  dont  ii 
est,  sera  victime  de  quelque  afihire,  car  il  y  a  toujours  des  traîtres. 

—  Que  diable  !  il  est  du  bois  dont  son  Empereur  faisait  les  mare- 
diaux,  dit  Brud  à  voix  basse  en  regardant  autour  de  lui,  et  il  ne  doit 
pas  abandonner  son  état  Qu'il  aille  servir  dans  l'Orient,  auxlnde&. ... 

•—  Et  sa  santé?  dit  Agalbe. 

—  Pourquoi  ne  pread-^  pas  une  place?  dk  le  vieux  Desrodbes, 
il  se  ferme  tant  d'administrations  particulières!  IMoi,  je  vais  entrer 
chef  de  bureau  dans  mie  Compagnie  d'Assurances»  dès  que  ma  pen- 
akm  de  retraite  sera  réglée. 

—  Philippe  est  un  soldat,  il  n'aime  que  la  gu^re,  dit  la  bdli- 
fueuse  Agathe^ 

— Il  devrait  alors  ^re  sage  et  demander  à  servir.  •• 

—  Ceux-ei?  s'écria  la  veuve.  Ohl  ce  n'est  pas  mm  qui  le  lui 
conseiUerai  jamais, 

-^  Vous  avez  tort,  reprît  du  Brud.  Mon  fils  vient  d'être  placé 
par  le  duc  de  Navarrdns^  Les  Bourbons  sont  excellents  pour  c&xx 
qui  serdlient  sincèrement  Votre  filsserait  nommé  Ueutenant-cdonel 
à  qudque  régiment 

—  On  ne  veut  cpK  des  nobles  im&  la  cavalerie,  et  il  ne  sera  ja  - 
mais  colond,  s'écria  la  Deacoings. 

Agathe  effrayée  supplia  Philippe  de  passer  à  l'étranger  et  de  s'y 
mettre  au  sarviee  d'une  puissance  quelconque  qui  accudllerait  ton- 
jours  avec  faveur  un  ofiSeier  d'ordonnance  de  l'Empereur. 

—  Servir  les  étrao^^ers?...  s'écria  Philippe  avec  horreur. 
Agathe  embrassa  son  fils  avec  effusion  en  disant  :  —  C'est  tout 

tmipère. 


Digitized 


by  Google 


LES  CÉLIBATAIRES  :  UN  MÉNAliE  DE  GARÇON.  dl 

— Il  a  raison»  dit  Joseph,  le  Français  est  trop  fier  de  sa  Colonne 
pour  aller  s'encofenner  ailleurs.  Napoléon  reviendra  d'ailleurs  peut- 
être  encore  une  fois  ! 

Pour  complaire  à  sa  mère,  Philippe  eut  alors  la  magnifique  idée 
4e  rejoindre  le  général  Lallemand  aux  États-Unis,  et  de  coopérer  à 
k  fondation  du  Champ-d' Asile,  une  des  plus  terribles  mystifications 
connues  sous  le  nom  de  Seuscriptioas  Nationales.  Agathe  donna  dix 
mille  francs  pris  sur  ses  écoaomies.,  et  dépensa  mille  francs  pour 
aller  conduire  et  embarqjaer  son  fils  au  Havre.  A  la  fin  de  1817, 
Agathe  sut  vivre  avec  les  six  cents  francs  qui  lui  restaient  de  son 
Inscription  sur  le  Grand-Livre  ;  puis»  par  une  heureuse  inspiration, 
^  plaça  sur-le-champ  les  dix  mille  francs  qui  lui  restaient  de  ses 
économies,  et  dont  elle  eut  sept  cents  autres  francs  de  rente.  Jo- 
sq)h  voolu  coopérer  à  cette  œuvre  de  dévouement  :  il  alla  mis 
comme  nu  recors;  il  porta  de  gros  souliers,  des  bas  bleus;  il  se 
refusa  des  gants  et  brûla  du  charbon  déterre;  il  vécut  de  pain» de 
bit,  de  frooiage  de  Brie.  Le  pauvre  enfant  ne  recevait  d'encoura- 
femaits  que  de  la  vieille  Descoings  et  de  Bixiou,  son  camarade  de 
collège  et  son  camarade  d'atelier,  qui  fit  alors  ses  admirables  cari- 
catures, tout  en  remplissant  une  petite  place  dans  un  Ministère. 

—  Avec  quel  plaisir  j*ai  vu  venir  Tété  de  1818!  a  dit  souvent 
Bridau  en  racontant  ses  misères  d'alors.  Le  soleil  m'a  dispensé  d'a- 
cheter du  charbon. 

Déjà  tout  aussi  fort  que  Gros  en  fait  de  couleur»  il  ne  voysût 
plus  son  maître  que  pour  le  consulter  ;  il  méditait  alors  de  rompre 
en  visière  aux  classiques^  de  briser  les  conventions  grecques  et  les  li- 
sières dans  lesquelles  on  renfermait  un  art  à  qui  la  nature  appartient 
comme  elle  est,  dans  la  toute-puissance  de  ses  créations  et  de  ses 
fantaisies.  Joseph  se  préparait  à  sa  lutte  qui,  dès  le  jour  où  il  ap- 
parut au  Salon,,  en  1823,  ne  cessa  plus.  L'année  fut  terriUe  : 
Roguin,  le  notaire  de  madame  Descoii^  et  de  madame  Bridau, 
disparut  en  en^portanlles  retenues  faites  depuis  sept  ans  sur  l'usu- 
fruit, et  qui  devaient  déjà  produire  deux  mille  francs  de  rente. 
Trois  jours  après  ce  désastre,  arriva  de  New- York  une  lettre  de 
change  de  mille  francs  tirée  par  le  colonel  Philippe  sur  sa  mère. 
Le  pauvre  garçon,  abusé  comme  tant  d'autres,  avait  tout  perdu  au 
€hamp-d' Asile.  Cette  letire»  qui  fit  fondre  en  larmes  Agathe,  la 
Descoings  et  Joseph,  parlait  de  dettes  contractées  à  New- York, 
où  des  camarades  d'infortune  cautionnaient  le  colonel 


Digitized 


by  Google 


92  II.    LIVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIE  DE    PROVINCE. 

—  C'est  pourtant  moi  qui  l'ai  forcé  de  s'embarquer,  s*écrfa  la 
pauvre  mère  ingénieuse  à  justifier  les  fautes  de  Philippe. 

—  Je  ne  vous  conseille  pas,  dit  la  vieille  Descoings  à  sa  nièce, 
de  lui  faire  souvent  faire  des  voyages  de  ce  genre-là. 

Madame  Descoings  était  héroïque.  Elle  donnait  toujours  mille 
écus  à  madame  Bridau,  mais  elle  nourrissait  aussi  toujours  le  même 
terne  qui,  depuis  1799,  n'était  pas  sorti.  Vers  ce  temps,  elle  com- 
mençait à  douter  de  la  bonne  foi  de  l'administration.  Elle  accusa  le 
gouvernement,  et  le  crut  très-capable  de  supprimer  les  trois  nu- 
méros dans  l'urne  afin  de  provoquer  les  mises  furieuses  des  action- 
naires. Après  un  rapide  examen  des  ressources,  il  parot  «mpossiMe 
de  faire  mille  francs  sans  vendre  une  portion  de  rente.  Les  deux 
femmes  parlèrent  d'engager  l'argenterie,  une  partie  du  linge  ou  le 
surplus  de  mobilier.  Joseph,  effrayé  de  ces  propositions,  alla  trouver 
Gérard,  lui  exposa  sa  situation,  et  le  grand  peintre  lui  obthat  ao  Mi- 
nistère de  là  Maison  du  Roi  deux  copies  du  portrait  de  Louis  XYIII 
à  raison  de  cinq  cents  francs  chacune.  Quoique  peu  donnant, 
Gros  mena  son  élève  chez  un  marchand  de  couleurs,  auquel  il  dît 
de  meure  sur  son  compte  les  fournitures  nécessaires  à  Joseph.  Mais 
les  mille  francs  ne  devaient  être  payés  que  les  copies  livrées.  Joseph 
fit  alors  quatre  tableaux  de  chevalet  en  dix  jours,  les  vendit  à  des 
marchands,  et  apporta  les  mille  francs  à  sa  mère  qui  put  solder  la 
lettre  de  change.  Huit  jours  après,  vint  une  autre  lettre,  par  laquelle 
le  colonel  avisait  sa  mère  de  son  départ  sur  un  paquebot  dont  le 
capitaine  le  prenait  sur  sa  parole.  Philippe  annonçait  avoir  besoin 
d'au  moins  mille  autres  francs  en  débarquant  au  Havre. 

—  Bon,  dit  Joseph  à  sa  mère,  j'aurai  fini  mes  copies,  tu  lui  por- 
teras mille  francs. 

—  Cher  Joseph  !  s'écria  tout  en  larmes  Agathe  en  l'embrassant» 
Dieu  te  bénira.  Tu  l'aimes  donc,  ce  pauvre  persécuté?  il  est  notre 
gloire  et  tout  notre  avenir.  Si  jeune,  si  brave  et  si  malheureux  ! 
tout  est  contre  lui,  soyons  au  moins  tous  trois  pour  lui. 

—  Tu  vois  bien  que  la  peinture  sert  à  quelque  chose,  s'écria 
Joseph  heureux  d'obtenir  enfin  de  sa  mère  la  permission  d'être  an 
grand  artiste. 

Madame  Bridau  courut  au-devant  de  son  bien-aimé  fils  le  colouel 
Philippe,  Une  fois  au  Havre,  elle  alla  tous  les  jours  au  delà  de  la 
tour  ronde  bâtie  par  François  P'  attendant  le  paquebot  américain, 
et  concevant  de  jour  en  jour,  les  plus  cruelles  inquiétudes.  Les 
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mères  seules  savent  combien  ces  sortes  de  souffrances  ravivent  la 
maternité.  Le  paquebot  arriva  par  une  belle  matinée  du  mois  d'oc- 
tobre 1819,  sans  avaries,  sans  avoir  en  le  moindre  grain.  Chez 
rhomme  le  plus  brute,  Tair  de  la  patrie  et  la  vue  d*une  mère  pro- 
duisent toujours  un  certain  effet,  surtout  après  un  voyage  plein  de 
misères.  Philippe  se  livra  donc  à  une  effusion  de  sentiments  qui  fit 
pensera  Agathe:  —  Ah!  comme  il  m*aime,  lui!  Hélas!  l'officier 
n'aimait  plus  qu'une  seule  personne  au  monde,  et  cette  personne 
était  le  colonel  Philippe.  Ses  malheurs  au  Texas,  son  séjour  à  New- 
Tork,  pays  où  la  spéculation  et  l'individualisme  sont  portés  au  plus 
haut  degré,  où  la  brutalité  des  intérêts  arrive  an  cynisme,  où 
l'homme,  essentiellement  isolé,  se  voit  contraint  de  marcher  dans 
sa  force  et  de  se  faire  à  chaque  instant  juge  dans  sa  propre  cause, 
où  la  politesse  n'existe  pas;  enfin,  les  moindres  événements  de  ce 
voyage  avaient  développé  chez  Philippe  les  mauvais  penchants  du 
soudard  :  il  était  devenu  brutal,  buveur,  fumeur,  personnel,  impoli; 
la  misère  et  les  souffrances  physiques  l'avaient  dépravé.  D'ailleurs 
le  colonel  se  regardait  comme  persécuté.  L'effet  de  cette  opinion  est 
de  rendre  les  gens  sans  intelligence  persécuteurs  et  intolérants.  Pour 
Philippe,  l'univers  commençait  à  sa  tête  et  finissait  à  ses  pieds,  le 
soleil  ne  brillait  que  pour  lui.  Enfin,  le  spectacle  de  New- York, 
interprété  par  cet  homme  d'action,  lui  avait  enlevé  les  moindres 
scrupules  en  fait  de  moralité.  Chez  les  êtres  de  celte  espèce,  il 
n'y  a  que  deux  manières  d'être  :  ou  ils  croient,  ou  ils  ne  croient 
pas;  ou  ils  ont  toutes  les  vertus  de  l'honnête  homme,  ou  ils  s'aban- 
donnent à  toutes  les  exigences  de  la  nécessité  ;  puis  Ils  s'habituent 
i  ériger  leurs  moindres  intérêts  et  chaque  vouloir  momentané 
de  leurs  passions  en  nécessité.  Avec  ce  système,  on  peut  ^ller 
loin.  Le  colonel  avait  conservé,  dans  l'apparence  seulement,  la 
rondeur,  la  franchise,  le  laissez-aller  du  militaire.   Aussi  était*il 
excessivement  dangereux,  il  semblait  ingénu  comme  un  enfant; 
mais,  n'ayant  à  penser  qu'à  lui,  jamais  il  ne  faisait  rien  sans  avoir 
réfléchi  à  ce  qu'il  devait  faire,  autant  qu'un  rusé  procureur  réflé- 
chit à  quelque  tour  de  maître  Gonin  ;  les  paroles  ne  lui  coûtaient 
rien,  il  en  donnait  autant  qu'on  en  voulait  croire.  Si,  par  malheur, 
quelqu'un  s'avisait  de  ne  pas  accepter  les  explications  par  lesquelles 
il  justifiait  les  contradictions  entre  sa  conduite  et  son  langage,  le 
colonel,  qui  tirait  supérieurement  le  pistolet,  qui  pouvait  défier  1er 
plus  habile  maître  d'armes,  et  qui  possédait  le  sang-froid  de  tous 
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cenx  auxquels  la  vie  est  iadiSérente,  étaiî  prêt  k  vous  demaiider 
raison  de  la  moindre  parofe  aigre  ;  mais»  eu  attendant,  il  paraissait 
homme  à  se  livrer  k  des  voies  de  lait,  après  lesquelles  aucun  arran- 
gement n*est  possiUe.  Sa  stature  it^posante  avait  jpris  de  Ja  roton- 
dité, son  visage  s*était  bronzé  pendant  son  séjour  au  Texas,  il  con- 
servait son  parler  bref  et  ie  ton  tranchant  de  l'homme  obligé  de  ae 
faire  respecteras  milieu  dcia  population  de  New-York.  Ainsi  fait, 
simplement  vêtu,  le  oorps  visiblement  endurci  par  ses  récentes  mi- 
sères, Philippe  apparut  à  sa  pauvre  mère  comme  «n  béros;  mais 
il  était  tout  simplement  devenu  oe  q«e  le  peuple  nomme  assez  éner- 
giquement  un  cberuipan.  Effrayée  du  dénûment  de  son  fils  chéri, 
madame  Bridau  lui  fit  au  Havre  une  garde-robe  complète;  en  écou- 
tant le  récit  de  ses  malheurs,  elle  n*eut  pas  la  force  de  l'empêcber 
de  boire,  de  manger  et  de  s'amuser  comme  devait  boire  et-s'amo- 
ser  un  homme  qui  revenait  du  Gbamp-d* Asile.  Certes,  ce  fut  une 
belle  conception  que  celle  de  la  conquête  du  Texas  par  les  restes 
de  l'armée  impériale  ;  mais  elle  manqua  moins  par  les  choses  que 
par  les  bommes,  puisqu'aiyourd'hul  le  Texas  est  une  république 
pleine  d'avenir.  Cette  expérience  du  libéralisme  sous  la  Restauration 
prouve  énergiquemeot  que  ses  intérêts  étaient  ^purement  ^^oîstes 
et  nullement  nationaux,  autour  du  pouvoir  et  non  ailleurs.  Ki  les 
hommes,  ni  les  lieux,  ni  l'idée,  ni  le  dévouement  ne  firent  faute; 
mais  bien  les  écus  et  les  secours  de  cet  hypocrite  parti  qui  dispo- 
sait de  sommes  énormes,  et  qui  ne  donna  rien  quand  il  s'agissait 
d'un  empire  à  retrouver.  Les  ménagères  du  genre  d'Agathe  ont  un 
bon  seos  qui  leur  fait  deviner  ces  sortes  de  tromperies  politiques. 
La  pauvre  mère  entrevit  alors  la  \érité  d'après  les  récits  de  son 
fils,;  car,  dans  l'intérêt  du  proscrit,  elle  avait  écouté  pendant  son 
absence  les  pompeuses  réclames  des  journaux  constitutionnels,  et 
suivi  le  mouvement  de  cette  fameuse  souscription  qui  produisit  à 
peine  cent  cinquante  mille  francs  lorsqu'il  aurait  fallu  cinq  à  six 
raillions.  Les  chefs  du  libéralisme  s'étaient  promptement  aperçus 
qu'ils  faisaient  les  affaires  de  Louis  XYIII  en  exportant  de  France 
les  glorieux  débris  de  nos  armées,  et  ils  abandonnèrent  les  plus  dé- 
voués, les  plus  ardents,  les  plus  enthousiastes,  ceux  qui  s'avancèrent 
les  premiers.  Jamais  Agathe  ne  put  expliquer  à  son  fils  comment  il 
était  beaucoup  plus  une  dupe  qu'un  homme  persécuté.  Dans  sa 
croyance  en  son  idole,  elle  s'accusa  d'ignorance  et  d^lora  le  mal- 
heur des  temps  qui  frappait  Philippe.  En  effet,  jusqu'alors,  dans 
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tantes  oes  misères»  il  éuk  bkmis  fauctf  que  victime  de  aom  Iméu 
caractère,  de  soa  èoerpe,  de  la  chute  de  FEmpereur,  de  la  dupli- 
cité des  Libéraux,  et  de  i'aohaniemeiit  des  fioarbons  contre  les 
fiou^Nurtistes.  Elle  a'osa  pas,  durant  cette  semaine  passée  au  Ha- 
vre, senurâe  honribleiiaeat  coûteuse,  lai  proposer  de  se  réconcilier 
avec  le  gouvernement  royal,  et  de  »e  présenter  au  IM^nistre  de  la 
Guerre:  elle  eut  assez  à  faire  de  le  tirer  du  Havre,  où  la  vie  est  bor- 
riUement  cfaère,  et  de  le  maener  à  Paris  quand  elle  n*eut  phis 
que  Targeut  du  voyage.  La  Descoings  et  Joseph,  qui  attendaient  Je 
prucrit  à  soa  débarqner  dans  la  cour  des  Messageries  royales,  £u- 
rent  frappés  de  Taltération  du  visage  d'Agathe. 

—  Ta  mère  a  pris  dûi  ans  en  denx  «sois,  4it  ta  Descoings  à  Jo- 
seph an  milieu  des  embrassades  et  pendant  qu'on  déchargeait  les 
denx  malles. 

—  Bonjour,  mère  Descmngs,  fut  le  mot  de  tendresse  do  colonel 
pour  la  vieille  épiclère  que  Joseph  appelait  afitectneosem^t  maman 
Dfscoings. 

—  Nous  n'avons  pas  d*argent  peor  k  fiacre»  dit  Agathe  d'une 
voix  dolaite. 

— •  J'en  ai,  lui  répondit  le  jeune  peintre.  Mon  frère  est  d'une  su- 
perbe couleur,  s'écria-t-il  à  l'aspect  de  Philippe. 

—Oui,  je  me  suis  culotté  comme  une  pipe.  Mais,  toi»  tn  n'es 
pas  changé,  petit 

Alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  et  d'aifieuiis  apprécié  par  quelques 
amis  ^i  le  soutinrent  dans  ses  jours  d'épreuves,  Joseph  sentait  sa 
force  et  avait  |a  consdenoede  son  talent;  il  représentait  la  peinture 
dans  un  Cénacle  formé  par  des  jeunes  gens  dont  la  vie  était  adon- 
née aux  sciences,  aux  lettres,  à  la  politique  H  la  philosophie  ;  il  fut 
donc  blessé  par  l'expression  deiuépris  que  son  frère  marqua  en- 
core par  un  geste  :  Philippe  lui  tortîUa  Toreilk)  comme  à  un  enfant 
Agathe  observa  l'espèce  de  froideur  qui  succédait,  chez  la  Descoings 
et  chez  Joseph  à  l'effusion  de  leur  tendresse;  mais  elle  répara  tout 
eu  leur  parlant  des  souffrances  endurées  par  Philippe  pendant  son 
exil  La  Descoings,  qui  voulait  faire  un  jour  de  fête  du  retour  de 
refont  qu'elle  nommait  prod^ue,  mais  tout  bas,  avait  préparé  le 
iceilleur  dîner  possible,  auquel  étaient  conviés  le  vieux  Claparon  et 
Desroches  le  père.  Tous  les  amis  de  la  maison  devaient  venir,  et 
\iorent  le  soir.  Joseph  avait  averti  Léon  Giraud,  d'Arthez,  Michel 
Ghrestien,  Fulgence  Ridai  et  Bianchon,  ses  amis  du  Cénacle.  La 
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Descoings  dit  à  Bixiou,  son  prétendu  beau-fils,  qu'on  ferait  entre 
jeunes  gens  un  écarté.  Desroches  le  fils,  devenu  par  la  roide  volonté 
de  son  père  licencié  en  Droit,  fut  aussi  de  la  soirée.  Du  Bruel,  Cla- 
paron,  Desroches  et  Tabbé  Loraux  étudièrent  le  proscrit  dont  les 
manières  et  la  contenance  grossières,  la  voix  altérée  par  Tusage  des 
liqueurs,  la  phraséologie  populaire  et  le  regard  les  effrayèrent. 
Aussi,  pendant  que  Joseph  arrangeait  les  tables  de  jeu,  les  plus  dé- 
voués entourèrent-ils  Agathe  en  lui  disant  :  —  Que  comptez-vous 
faire  de  Philippe? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle  ;  mais  il  ne  veut  toujours  pas 
servir  les  Bourbons. 

—  Il  est  bien  difficile  de  lui  trouver  une  place  en  France.  S*il  ne 
rentre  pas  dans  l'armée,  il  ne  se  casera  pas  de  sitôt  dans  l'admi- 
nistration, dit  le  vieux  du  Bruel.  Certes,  il  suffit  de  l'entendre  pour 
voir  qu'il  n'aura  pas,  comme  mon  fils,  la  ressource  de  faire  for- 
tune avec  des  pièces  de  théâtre.  ^ 

Au  mouvement  d'yeux  par  lequel  Agathe  répondit,  chacun  coai- 
prit  combien  l'avenir  de  Philippe  l'inquiétait;  et,  comme  aucun 
de  ses  amis  n'avait  de  ressources  à  lui  présenter,  tous  gardèrent  le 
silence.  Le  proscrit.  Desroches  fils  et  Bixiou  jouèrent  à  l'écarté, 
jeu  qui  faisait  alors  fureur. 

—  Maman  Descoings,  mon  frère  n'a  pas  d'argent  pour  jouer, 
vint  dire  Joseph  à  l'oreille  de  la  bonne  et  excellente  femme. 

L'actionnaire  de  la  Loterie  Royale  alla  chercher  vingt  francs  et 
les  remit  à  l'artiste,  qui  les  glissa  secrètement  dans  la  main  de  son 
frère.  Tout  le  monde  arriva.  Il  y  eut  deux  tables  de  Boston,  et  la 
soirée  s'anima.  Philippe  se  montra  mauvais  joueur.  Après  avoir 
d'abord  gagné  beaucoup,  il  perdit  ;  puis,  vers  onze  heures,  il  devait 
cinquante  francs  à  Desroches  fils  et  à  Bixiou.  Le  tapage  et  les  dis- 
putes de  la  table  d'écarté  résonnèrent  plus  d'une  fois  aux  oreilles  des 
paisibles  joueurs  de  boslon,  qui  observèrent  Philippe  à  la  dérobée. 
Le  proscrit  donna  les  preuves  d'une  si  mauvaise  nature  que,  dans 
sa  dernière  querelle  où  Desroches  fils,  qui  n'était  pas  non  plus  très- 
bon,  se  trouvait  mêlé,  Desroches  père,  quoique  son  fils  eût  raison, 
lui  donna  tort  et  lui  défendit  de  jouer.  Madame  Descoings  en  fil 
autant  avec  son  petit -fils,  qui  commençait  à  lancer  des  mots  si  spi- 
rituels, que  Philippe  ne  les  comprit  pas,  mais  qui  pouvaient  mettre 
ce  cruel  railleur  en  péril  an  cas  où  l'une  de  ses  flèches  barbelées 
fût  entrée  dans  l'épaisse  intelligence  du  colonel 
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—  Tu  dois  être  fatigué,  dit  Agathe  à  l'oreille  de  Philippe,  viens 
te  coucher. 

—  Les  voyages  forment  la  jeunesse ,  dit  Bixiou  en  souriant  quand 
le  colonel  et  madame  Bridou  furent  sortis. 

Joseph,  qui  se  levait  au  jour  et  se  couchait  de  bonne  heure,  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  soirée.  Le  lendemain  matin,  Agathe  et  la  Des- 
coings, en  préparant  le  déjeuner  dans  la  première  pièce,  ne  purent 
s'empêcher  de  penser  que  les  soirées  seraient  excessivement  chères, 
si  Phih'ppe  continuait  à  jouer  ce  jeu-là ,  selon  l'expression  de  la 
Descoiogs.  Cette  vieille  femme,  alors  âgée  de  soixante-seize  ans, 
proposa  de  vendre  son  mobilier,  de  rendre  son  appartement  au 
second  étage  an  propriétaire  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
le  reprendre ,  de  faire  sa  chambre  du  salon  d'Agathe ,  et  de  con- 
vertir la  première  pièce  en  un  salon  où  l'on  mangerait  On  écono- 
miserait ainsi  sept  cents  francs  par  an.  Ce  retranchement  dans  la 
dépense  permettrait  de  donner  cinquante  francs  par  mois  à  Philippe 
en  attendant  qu'il  se  plaçât.  Agathe  accepta  ce  sacrifice.  Lorsque  le 
colonel  descendit,  quand  sa  mère  lui  eut  demandé  s'il  s'était  trouvé 
bien  dans  sa  petite  chambre ,  les  deux  veuves  lui  exposèrent  la  si- 
tuation de  la  famille.  Madame  Descoings  et  Agathe  possédaient,  en 
réunissant  leurs  revenus,  cinq  mille  trois  cents  francs  de  rentes, 
dont  les  quatre  mille  de  la  Descoings  étaient  viagères.  La  Descoings 
faisait  six  cents  francs  de  pension  à  Bixiou ,  qu'elle  avouait  pour  son 
petit-fils  depuis  six  mois ,  et  six  cents  francs  à  Joseph  ;  le  reste  de 
son  revenu  passait ,  ainsi  que  celui  d'Agathe ,  au  ménage  et  à  leur 
entretien.  Toutes  les  économies  avaient  été  dévorées. 

-^  Soyez  tranquilles,  dit  le  lieutenant-colonel ,  je  vais  chercher 
une  place ,  je  ne  serai  pas  à  votre  charge,  je  ne  demande  pour  le 
moment  que  la  pâtée  et  la  niche. 

Agathe  embrassa  son  fils ,  et  la  Descoings  glissa  cent  francs  dans  la 
main  de  Philippe  pour  payer  la  dette  du  jeu  faite  la  veille.  En  dix 
jours  la  vente  du  mobilier,  la  remise  de  l'appartement  et  le  change- 
ment intérieur  de  celui  d'Agathe  se  firent  avec  cette  célérité  qui  ne  se 
voit  qu'à  Paris.  Pendant  ces  dix  jours,  Philippe  décampa  régulière- 
rement  après  le  déjeuner,  revint  pour  dîner,  s'en  alla  le  soir,  et  ne 
rentra  se  coucher  que  vers  minuit.  Voici  les  habitudes  que  ce  mili- 
taire réformé  contracta  presque  machinalement  et  qui  s'enracinèrent; 
il  faisait  cirer  ses  bottes  sur  le  Pont-Neuf  pour  les  deux  sous  qu'il  eût 
donnés  en  prenant  parle  pont  des  Arts  x)our  Kasner  le  Palais-Royal 
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OÙ  il  consommait  deux  petits  verres  d'eau-de-vie  en  lisant  les  jonr^ 
naux,  occupation  qui  le  menait  jusqu'à  midi  ;  vers  cette  heure,  il  che- 
minait par  la  rue  Vivienne  et  se  rendait  au  café  Minerve  où  se  bras-  j 
sait  alors  la  politique  libérale  et  où  il  jouait  au  billard  avec  d'anciens  i 
officiers.  Tout  en  gagnant  ou  perdant,  Philippe  avalût  toujours  trois  " 
ou  quatre  petits  verres  de  diverses  liqueurs,  et  fumait  dix  cigares  de 
la  régie  en  allant,  revenant  et  flânant  par  les  rues.  Après  avoir  fumé 
quelques  pipes  le  soir  à  l'Estaminet  Hollandais,  il  montait  au  jeu  T«rs 
dix  heures,  le  garçon  de  salle  lui  donnait  une  carte  et  une  épiii^  ; 
il  s'enquérait  auprès  de  quelques  joueurs  émérites  de  l'état  de  la 
Rouge  et  de  la  Noire,  et  jouait  dix  francs  au  moment  le  plus  of^r- 
tun ,  sans  jouer  jamais  plus  de  trois  coups,  perte  ou  gain*  Quand  il 
avait  gagné,  ce  qui  arrivait  presque  toujours,  il  consommait  un  bol 
de  punch  et  regagnait  sa  mansarde;  mais  il  parlait  alors  d'assommer 
les  Ultras,  les  Gardes-du-corps,  et  chantait  dans  les  escaliers  :  VeU^ 
Ums  au  salut  de  l'Empire!  Sa  pauvre  mère,  en  l'entendant, 
disait  :  —  U  est  gai  ce  soir,  Philippe;  et  elle  montait  l'embrasser, 
sans  se  i^aindre  des  odeurs  fétides  du  punch,  des  petits  verres  et 
du  tabac. 

—  Tu  dois  être  contente  de  moi,  ma  chère  mèreî  lui  dit-il  vers 
la  fin  de  janvier,  je  mène  la  vie  là  plus  régulière  du  monde. 

Philippe  avait  dîné  cinq  fois  au  restaurant  avec  d'anciens  cama- 
rades. Ces  vieux  soldats  s'étaient  coomiuniqué  l'état  de  leurs  aibires 
en  parlant  des  espérances  que  donnait  la  construction  d'un  bateau 
sous-mann  pour  la  délivrance  de  l'Empereur.  Parmi  ses  anciens 
camarades  retrouvés,  Philippe  affectionna  particulièrement  un  vieux 
capitaine  des  Dragons  de  la  Garde ,  nommé  Giroudean ,  dans  la 
compagnie  duquel  il  avait  débuté.  Cet  ancien  dragon  fut  cause  que 
Philippe  compléta  ce  que  Rabelais  appelait  l'équipage  du  diaUe, 
en  ajoutant  au  petit  verre,  au  cigare  et  au  jeu,  une  quatrième  roue. 
Un  soir,  au  commencement  de  février,  Giroudeau  emmena  Phi- 
lippe, après  diner,  à  laGaité,  dans  unelc^donnéeè  un  petit  journal  ' 
de  théâtre  appartenant  à  son  neveu  Finot,  où  il  tenait  la  caisse,  ks 
écritures,  pour  lequel  il  faisait  et  vérifiait  les.  bandes.  Vêtus,  selon  la 
mode  des  officiers  bonapartistes  appartenante  l'oppositioB consdtv- 
tionnelle,  d'une  ample  redingote  à  collet  carré,  boutonnée  jusqu'au 
menton,  tombant  sur  les  takms  et  décorée  de  la  rosette,  armés  d'un 
jonc  à  pomme  plombée  qu'ils  tenaient  par  un  cordon  de  cuir  tressé, 
les  deux  anciens  troupiers  s'étaient ,  pour  emniover  une  de  leurs 
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«q)re8ami8,  donné  wne  culotte,  el  s'oaTriîent  matndlement 
leurs  cœurs  eo  entrant  dans  la  toge  A  traTera  les  Tapeurs  d'an  cer- 
tain nombre  de  booteiBes  et  de  petits  Terres  de  direrses  liquears , 
Giroudeau  montra  sur  la  scène  à  PfaHqipe  une  petite,  grasse  et  agile 
figurante  nommée  florentiiie  dont  les  bonnet  grâces  et  l'affection 
Ini  Tenaient,  ainsi  qœ  la  lo^e,  par  la  tome-puissance  da  journal 

—  Mais,  dit  Philif^,  jusqa'oà Tcmt  ses  bonnes  grâces  pour  un 
Tieux  troupier  gris«pommelé  comme  UÂ  t 

—  Dieu  merci ,  répondit  Giroudeau ,  je  u*m  pas  akindonvé  les 
Tieilles  doctrines  de  notre  glorien:  «niiome  1  le  n*ai  jaiBNi»  dé- 
pensé deox  Uards  pour  une  femme 

-—  Gomment?  s'éoia  Philippe  en  se  mettant  m  dmgt  svr  roeil 
gaucbe. 

—  Oui,  répondit  Gk*oadeaQ.  Mais ,  entre  nous,  le  jonmd  t  est 
poor  beaHCoap.  Demain,  dans  deux  lignes ,  nous  consefllenms  à 
Fadmittistration  de  £ûre  danser  on  pas  à  mademoiselle  Florentine. 
Ma  foi,  mon  cber  entet,  je  sms  tiès-lMweQX ,  d^  Girondean. 

—  £h  !  pensa  PUliiipe,  si  ce  respectableGifoodean,  ma^ré  son 
lurine  poM  comme  «ion  genou,  sesqnaraote-hsitass,  son  gros  fen- 
tre,  sa  figure  de  Tigneron  et  son  neai  en  forme  de  pomme  de  terre, 
est  Tan»  d'une  fignr»^,  je  dois  être  etM  de  la  première  actrice 
de  Paria.  Où  ça  se  tronTe^t^^l  ?  dit*i  tout  haut  à  Girendeav. 

—  Je  te  forai  Toir  ce  sonr  le  ménage  de  FknrentiBer.  Quoique  ma 
Dttldnée  n'ast  que  duquanle  feuics  p»  mm  a»  théStre,  grice  à 
un  ancien  marckmd  de  soieries  nommé  Gardois  qsA  M  fMrt  cinq 
cents  francs  par  moë,  eHe  est  «aoeve  asseï  bien  icelée  ! 

—  Eh  f  mais  1»..  dit  fe  jatonoc  Ffeil^ppa 

—  B^  !  fit  Gttoadaan.,  le  TéfilaUe  amour  est  ar eugle. 

A|Mrès  le  spectacle,  GiMmde»i  mena  Philippe  chez  raademoisele 
Florentine,,  qui  demeuraîl  à  deux  pas  du  IkéUtre,  me  de  Grussol. 

^TenonsHioos  bien,  lia  dit  Girondeas,  Ftermikie^asamère;  tu 
comprends 916  je  n'ai  pas  les  nm^eas  de  hû  en  payer  une ,  el<|ae 
h  benne  femme  est  sa  Traîe  mr^re.  GeHe  femme  impeftièfe,  mais 
elle  ne  manque  pas  d'intelligence ,  et  se  nomme  Gabirolfci,  s^qptfè- 
h  madame,  elfe  j  tfent 

Florentine  aTaît  ce  sufar-fiiGheidk^uDeamie,  une  cemàm  Marie 
Godescfaa),  beUe  comme  un  ange,,  feràdè  comme  une  dauMose',  et 
d'ailleurs  élèTe  de  Yealria  qui  M  paddioaèti;  fe»pki»bnuti9diêSli- 
néea  cbttréar^Mqies^  MadMoiselfe  G«dmdM,  fui^  ToéMraMs 
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débuter  au  Panorama-Dramatique  sous  le  nom  de  Mariette,  comp- 
tait sur  la  protection  d*un  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre,  à 
qui  Yestris  devait  la  présenter  depuis  long-temps.  Yestris,  encore 
vert  à  cette  époque,  ne  trouvait  pas  son  élève  encore  suffisamment 
savante.  L'ambitieuse  Marie  Godeschal  rendit  fameux  son  pseudo- 
nyme de  Mariette;  mais  son  ambition  fut  d'ailleurs  très-louable.  Elle 
avait  un  frère,  clerc  chez  Derville.  Orphelins  et  misérables,  mais  s*ai- 
mant  tous  deux ,  le  frère  et  la  sœur  avaient  vu  la  vie  comme  elle  est  à 
Paris  :  l'un  voulait  devenir  avoué  pour  établir  sa  sœur,  et  vivait  avec 
dix  sous  par  jour  ;  l'autre  avait  résolu  froidement  de  devenir  dan- 
seuse, et  de  profiter  autant  de  sa  beauté  que  de  ses  jambes  pour  ache- 
ter une  Étude  à  son  frère.  £n  dehors  de  leurs  sentiments  l'un  pour 
Tautre,  de  leurs  intérêts  et  de  leur  vie  commune,  tout,  pour  eux, 
était,  comme  autrefois  pour  les  Romains  et  pour  les  Hébreux,  bar- 
bare, étranger,  ennemi.  Cette  amitié  si  belle ,  et  que  rien  ne  devait 
altérer,  expliquait  Mariette  à  ceux  qui  la  connaissaient  intimement 
Le  frère  et  la  sœur  demeuraient  alors  au  huitième  étage  d'une 
maison  de  la  Vieille  rue  du  Temple.  Mariette  s*était  mise  à  l'étude 
dès  l'âge  de  dix  ans,  et  comptait  alors  seize  printemps.  Hélas  !  faute 
d'un  peu  de  toilette,  sa  beauté  trotte-menu,  cachée  sous  un  cacbe^ 
mire  de  poil  de  lapin,  montée  sur  des  patins  en  fer,  vêtue  d'indienne 
et  mal  tenue,  ne  pouvait  être  devinée  que  par  les  Parisiens  adonnés 
à  la  chasse  des  grisettes  et  à  la  piste  des  beautés  malheureuses.  Phi- 
lippe devint  amoureux  de  Mariette.  Mariette  vit  en  Philippe  le  com- 
mandant aux  Dragons  de  la  Garde,  l'officier  d'ordonnance  de  l'Em- 
pereur, le  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  et  le  plaisir  de  se  montrer 
supérieure  à  Florentine  par  l'évidente  supériorité  de  Philippe  sur 
Giroudeau.  Florentine  et  Giroudeau ,  lui  pour  faire  le  bonheur  de 
son  camarade,  elle  pour  donner  un  protecteur  à  son  amie,  poussè- 
rent Mariette  et  Philippe  à  faire  un  maria^  en  détrempe.  Cette 
expression  du  langa^  parisien  équivaut  à  celle  de  mariage  mor- 
ganatique employée  pour  les  rois  et  les  reines.  Philippe ,  en  sor- 
tant, confia  sa  misère  à  Giroudeau  ;  mais  le  vieux  roué  le  rassun 
beaucoup. 

—  Je  parierai  de  toi  à  mon  neveu  Finot ,  lui  dit  Ghtmdeau.  Yols- 
tu  9  Philippe,  le  r^edes  péquins  etdes  phrases  est  arrivé ,  soumet- 
tons-nous. Aujourd'hui  l'écritoire  fait  tout  L'encre  remplace  la 
poudre,  et  la  parole  est  substituée  à  la  balle.  Après  tout,  ces  petits 
crapauds  de  rédacteurs  sont  très- ingénieux  et  assez  bons  ^fant». 
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Viens  me  Toîr  demain  au  journal,  j'aurai  dit  deux  mots  de  ta  posi- 
tion à  mon  neveu.  Dans  quelque  temps,  tu  auras  une  place  dans 
un  journal  quelconque.  Mariette,  qui,  dans  ce  moment  (ne  t*abuse 
pas),  te  prend  parce  qu'elle  n*a  rien,  ni  engagement,  ni  possibilité 
de  débuter,  et  à  qui  j*ai  dit  que  tu  allais  être  comme  moi  dans  un 
journal,  Mariette  te  prouvera  qu'elle  t'aime  pour  toi-même  et  tu  le 
croiras!  Fais  comme  moi,  maintiens-la  figurante  tant  que  tu  pour- 
ras !  J'étais  si  amoureux  que,  dès  que  Florentine  a  v6ulu  danser 
son  pas,  j'ai  prié  Finot  de  demander  son  début  ;  mais  mon  neveu 
m'a  dit  :  —  Elle  a  du  talent,  n'est-ce  pas?  £h!  bien,  le  jour  où 
elle  aura  dansé  son  pas  elle  te  fera  passer  celui  de  la  porte.  Oh!  • 
mais  voilà  Finot  Tu  verras  un  gars  bien  dégourdi 

Le  lendemain,  sur  les  quatre  heures,  Philippe  se  trouva  rue  du 
Sentier,  dans  un  petit  entresol  où  il  aperçut  Giroudeau  encagé 
comme  un  animal  féroce  dans  un  espèce  de  poulailler  à  chatière  où 
se  trouvaient  un  petit  poêle,  une  petite  table,  deux  petites  chaises, 
et  de  petites  bûches.  Cet  appareil  était  relevé,  par  cet  mots  magi- 
ques :  Bureau  (T abonnement,  imprimés  sur  la  porte  en  lettres 
noires,  et  par  le  mot  Caisse  écrit  à  la  main  et  attaché  au-dessus  du 
grillage.  Le  long  du  mur  qui  faisait  face  à  l'établissement  du  capi- 
taine s'étendait  une  banquette  où  déjeunait  alors  un  invalide  amputé 
d'nn  bras,  appelé  par  Giroudeau  Coloquinte,  sans  doute  à  cause  de 
la  couleur  égyptienne  de  sa  figure. 

—  Joli  !  dit  Philippe  en  examinant  cette  (Hèce.  Que  fais-tu  là» 
toi  qui  as  été  de  la  charge  du  pauvre  colonel  Cbabert  à  £ylau  7 
Nom  de  nom  !  Mille  noms  de  nom,  des  officiers  supérieurs!... 

—  Eh!  bien  !  oui  !  —  broum  !  broum  !  —  un  officier  supérieur 
faisant  des  quittances  de  journal,  dit  Giroudeau  qui  raffermit  son 
bonnet  de  soie  noire.  Et,  de  plus,  je  suis  l'éditeur  responsable  de 
ces  farces-là,  dit-il  en  montrant  le  journal. 

—  Et  moi  qui  suis  allé  en  Egypte»  je  vais  maintenant  au  Tim- 
bre, dit  l'invalide. 

—  Silence,  Coloquinte,  dit  Giroudeau,  tu  es  devant  un  brave 
^i  a  porté  les  ordres  de  l'Empereur  à  la  bataille  de  MontmiraiL 

—  Présent  !  dit  Coloquinte,  j'y  ai  perdu  le  bras  qui  me  manque. 

—  Coloquinte,  garde  la  boutique,  je  monte  chez  mon  neveu. 
Les  deux  anciens  militaires  allèrent  au  quatrième  étage,  dans  une 

mansarde,  an  fond  d'un  corridor,  et  trouvèrent  un  jeune  homme  à 
Tœil  pâle  et  froid,  couché  sur  un  mauvais  canapé.  Lepéquin  ne  se 
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dérangea  pais,  tout  en  ofifrant  des  cigares  à  son  oncle  et  à  rami  de 
son  onde. 

—  Mon  ami,  hii  dit  d*nn  ton  doux  et  tiumble  Giroudean,  voilà 
ce  brave  chef  d'escadron  de  la  Garde  impériale  de  qui  je  t'ai  parié. 

—  Eh!  biep?  dit  Finot  en  toisant  Philippe  qni  perdit  toute  son 
énergie  comme  Giroudeau  devant  le  diplomate  de  la  presse. 

—  Mon  cher  enfant,  dit  Giroudeau  qui  tâchait  de  se  poser  en 
■\  oncle,  le  colonel  revient  du  Texas. 

é  —  Ah  !  voQs  avez  donné  dans  le  Texas,  dans  le  Ghamp-d' Asile. 
Tous  étiez  cependant  encore  bien  jeune  pour  vous  fidre  Soldat  Lo 
boweur, 

•  L'acerbitédecettef^isanterienepeutétrecomprisequedeceuxqui 
se  souviennent  du  déhige  de  gravures,  de  paravents,  de  pendules,  de 
bronzes  et  de  plâtres  auxquelles  donna  lieu  l'idée  du  Soldat  Labou- 
reur, grande  image  du  sort  de  Napoléon  et  de  ses  braves  qui  a  fini  par 
engendrer  plusieurs  vaudeviDes.  Cette  idée  a  produit  au  moins  un 
million.  Vous  trouvez  encore  des  Soldats  Laboureurs  sur  des  papiers 
de  tenture,  au  fond  des  provinces.  Si  ce  jeune  homme  n'eût  pas 
été  le  neveu  de  Giroudeau,  Phflippe  lui  aurait  appliqué  une  paire 
de  soufflets. 

—  Oui,  j*ai  donné  lâ-dedans,  j'y  ai  perdu  douze  mille  francs  et 
mon  temps,  reprît  Philippe  en  essayant  de  grimacer  un  sourire. 

—  Et  vous  aimez  toujours  l'Empereur?  dit  Finot 

—  n  est  mon  Dieu,  reprit  Philippe  Bridau. 

—  Vous  êtes  Kbéral? 

^-  Je  serai  toujours  de  l'Opposition  Constitutionnelle.  Oh  !  Foy  ! 
oh  !  Manud  !  oh  !  Laffitte  !  voiËi  des  hommes  !  Ils  nous  débarrasse- 
ront de  ces  misérables  revenus  à  la  suite  de  l'étranger! 

—  Eh  !  bien,  reprit  froidement  Finot,  il  faut  tirer  parti  de  vo- 
tre malheur,  car  vous  êtes  une  victime  des  libéraux,  mon  cher! 
Restez  libéral  si  vous  tenez  à  votre  opinion  ;  mais  menacez  les  Li-- 
béraux  de  dévoiler  les  sottises  du  Texas.  Vous  n'avez  pas  eu  deux 
liards  de  la  souscription  nationale,  n'est-ce  pas?  Eh!  bien,  vous 
êtes  dans  une  belle  position,  demandez  compte  de  la  souscription. 
Voici  ce  qni  vous  arrivera  :  il  se  crée  un  nouveau  journal  d'Of^io- 
sition,  sons  le  patronage  des  Députés  de  la  Gauche  ;  vous  en  serez 
le  caissier,  à  miUe  écus  d'appointements,  une  place  étemelle.  Il  suf- 
fit de  vous  procurer  vingt  mille  francs  de  cautionnement;  trouvez- 
les»  vous  serez  CMé  dans  huit  jours.  Je  donnerai  le  conseil  de  sr 
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débarrasser  de  vous  en  vous  fusaat  oArir  la  phce  ;  maïs  mes,  et 
cries  fort  ! 

Girondeati  kifisa  descendre  qadqaes  marches  àPhilippe,  qoi  se 
confondait  en  remerclments,  et  dit  à  son  neven  :  —  £h!  bien,  tn 
es  encore  drôle,  toi  !...  ta  me  gardes  ici  à  douze  cents  francs. 

—  Le  journal  ne  tiendra  pas  on  an,  répondit  Finot  J'ai  nueux 
que  cela  pour  toi 

—  Nom  de  nom  !  dit  Philippe  à  Girowkau,  ce  n'est  pas  me 
ganache,  ton  neveu  !  Je  n'avais  pas  songé  à  tirer,  conune  il  le  dit, 
parti  de  ma  position. 

Le  soir,  au  café  Lemblin,  au  café  Minerve,  le  colonel  Pfail^pe 
déblatéra  contre  le  parti  libéral  qui  âiisait  des  80Qsa*qitions,  qui 
vous  envoyai  an  Texas,  qui  parlait  hypocritement  des  Soldats  La- 
booreuffs,  qui  laissait  des  braves  sans  secours,  danslamisère,  après 
Imir  avoir  mangé  des  vingt  mille  francs  et  les  avmr  promenés  pen- 
dant d^ix  ans. 

—  Je  vais  demander  compte  de  la  souscription  pour  le  Champ- 
d'Asile,  dk-il  à  l'un  des  hrintoés  du  café  Minerve  qui  le  redit  à 
des  journalistes  de  la  Gaudie. 

Philippe  ne  rentra  pas  rue  Mazarine,  M  alla  chei  Mariette  hd  an- 
noncer  la  nouvelle  de  sa  coopération  figure  èunjomnalqnidevait 
avoir  dix  miile  abonnés,  et  où  ses  prétentions  chorégraphiques  se- 
raient chaudement  appuyées.  Agathe  et  la  Descoings  attendirent  Phi- 
lippe en  se  mourant  de  peur,  car  le  duc  de  Berry  venait  d'être  as- 
sassiné. Le  lendemain,  le  colonel  arriva  quelques  instants  après  le 
d^eaner;  quand  sa  mère  lai  témoigna  les  inquiétudes  que  son  ab- 
sence hti  avait  causées,  ilsemiten  colère,  il  demandas'ilétaic  majeur. 

—  Nom  de  nom!  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle,  et  voua 
avexTahr  de  catafalques.  Le  duc  de  Berry  est  bkhI,  eh  !  bien,  tant 
mieux  !  c'est  un  de  moins.  Moi,  je  Tais  être  caissier  d'un  journal  à 
mille  écus  d'appoinsedients,  et  vous  voflà  tirées  d'embarras  pour  ce 
qni  me  concerne. 

—  Est-ce  possibte?  dit  Agathe. 

—  Oui,  si  vous  pouvez  me  faire  vingt  mffle  francs  de  cantionae» 
ment;  il  ne  s'agit  que  de  déposer  votre  inscription  de  treiae  cents 
francs  de  rente,  vous  toucherez  tout  de  même  vos  semestres. 

Depuis  près  de  deux  mois,  les  deux  veuves,  qui  se  tuairat  à 
cliercher  ce  que  fusait  Philippe,  oà  et  comment  le  placer,  f urentsl 
heureuses  de  cette  per^Kctive,  qu'eles  ne  pensèrent  pfais  anxdi- 
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verses  catastrophes  du  moment.  Le  soir,  le  vieax  du  Bruel,  Claparon 
qui  se  mourait,  et  Tinflexible  Desroches  père,  ces  sages  delà  Grèce 
furent  unanimes  :  ils  conseillèrent  tons  à  la  veuve  de  cautionner  son 
fils.  Le  journal,  constitué  très-heureusement  avant  l'assassinat  du 
duc  de  Berry,  évita  le  coup  qui  fut  alors  porté  par  M.  Decaze  à  la 
Presse.  L'inscription  de  treize  cents  francs  de  la  veuve  Bridau  fut 
affectée  au  cautionnement  de  Philippe,  nommé  caissier.  Ce  bon  fils 
promit  aussitôt  de  donner  cent  francs  par  mois  aux  deux  veuves 
pour  son  logement,  pour  sa  nourriture,  et  fut  proclamé  le  meil- 
leur des  enfants.  Ceux  qui  avaient  mal  auguré  de  lui  félicitèrent 
Agathe. 

—  Nous  l'avions  mal  jugé,  dirent-ils. 

Le  pauvre  Joseph,  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de  son  frère» 
essaya  de  se  suffire  à  lui-même,  et  y  parvint  Trois  mois  après»  le 
colonel,  qui  mangeait  et  buvait  comme  quatre,  qui  faisait  le  difficile 
et  entraînait,  sous  prétexte  de  sa  pension,  les  deux  veuves  à  des  dé- 
penses de  table,  n'avait  pas  encore  donné  deux  liards.  Ni  sa  mère, 
ni  la  Descoings  ne  voulaient,  par  délicatesse,  lui  rappeler  sa  pro- 
messe. L'année  se  passa  sans  qu'une  seule  de  ces  pièces,  si  énergi* 
quement  appelées  par  Léon  Gozlan  un  tigre  à  cinq  griffes^ 
eût  passé  de  la  poche  de  Philippe  dans  le  ménage.  Il  est  vrai  qu'à 
cet  égard  le  colonel  avait  calmé  les  scrupules  de  sa  conscience  :  il 
dînait  rarement  à  la  maison. 

—  Enfin  il  est  heureux,  dit  sa  mère,  il  est  tranquille,  il  a  une 
place! 

Par  l'influence  du  feuilleton  que  rédigeait  Yemon,  l'un  des  amis 
de  Bixiou,  de  Finot  et  de  Giroudeau,  Mariette  débuta  non  pas  au 
Panorama-Dramatique,  mais  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  elle  eut 
du  succès  à  côté  de  h  Bégrand.  Parmi  les  directeurs  de  ce  théâtre, 
se  trouvait  alors  un  riche  et  fastueux  officier-général  amoureux 
d'une  actrice  et  qui  s'était  fait  imprésario  pour  elle.  A  Paris,  il 
se  rencontre  toujours  des  gens  épris  d'actrices,  de  danseuses  ou  de 
cantatrices  qui  se  mettent  Directeurs  de  Théâtre  par  amour.  Cet 
officier 'général  connaissait  Philippe  et  Giroudeau.  Le  petit  journal 
de  Finot  et  celui  de  Philippe  y  aidant,  le  début  de  Mariette  fut 
une  affaire  d'autant  plus  promptement  arrangée  entre  les  trois 
officiers,  qu'il  semble  que  les  passions  soient  toutes  solidaires  en 
fait  de  folies.  Le  malicieux  Bixiou  apprit  bientôt  à  sa  grand'mère 
et  à  la .  dévote  Agathe  que  le  caissier  Philippe  le  brave  des  bra- 
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ves,  aimait  Mariette,  la  célèbre  dansease  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Cette  vieille  nouvelle  fut  comme  un  coup  de  foudre  pour  les  deux 
veuves;  d*abord  les  sentiments  religieux  d'Agathe  lui  faisaient  re- 
garder les  femmes  de  théâtre  comme  des  tisons  d'enfer  ;  puis  il  leur 
semblait  à  toutes  deux  que  ces  femmes  vivaient  d'or,  buvaient  des 
perles,  et  ruinaient  les  plus  grandes  fortunes. 

—  £h!  bien,  dit  Joseph  à  sa  mère,  croyez-vous  que  mon  frère 
soit  assez  imbécile  pour  donner  de  l'argent  à  sa  Mariette  ?  Ces  fem- 
mes-là ne  ruinent  que  les  riches. 

—  On  parie  déjà  d'engager  Mariette  à  l'Opéra,  dit  Bixiou.  Mais 
n'ayez  pas  peur,  madame  Bridau,  le  corps  difdomatique  se  montre 
à  la  Porte-Saiht-Martin,  cette  belle  fille  ne  sera  pas  longtemps  avec 
votre  fils.  On  parie  d'un  ambassadeur  amoureux-fou  de  Mariette. 
Autre  nouvelle  !  Le  père  Glaparon  est  mort,  on  l'enterre  demain, 
et  son  fils,  devenu  banquier,  qui  roule  sur  l'or  et  sur  l'argent,  a 
commandé  un  convoi  de  dernière  classe.  Ce  garçon  manque  d'édu- 
cation. Ça  ne  se  passe  pas  ainsi  en  Chine  ! 

Philippe  proposa,  dans  une  pensée  cupide,  à  la  danseuse  de 
l'épouser;  mais,  à  la  veille  d'entrer  à  l'Opéra,  mademoiselle  60- 
deschal  le  refusa,  soit  qu'elle  eût  deviné  les  intentions  du  colonel, 
soit  qu'elle  eût  compris  combien  son  indépendance  était  nécessaire 
à  sa  fortune.  Pendant  le  reste  de  cette  année,  Philippe  vint  tout  au 
plus  voir  sa  mère  deux  fois  par  mois.  Où  était^il?  A  sa  caisse,  au 
théâtre  ou  chez  Mariette.  Aucune  lumière  sur  sa  conduite  ne  tran- 
sira dans  le  ménage  de  la  rue  Mazarine.  Giroudeau,  Finot,  Bixiou, 
Vemou,  Lousteau  lui  voyaient  mener  une  vie  de  plaisirs.  Philippe 
était  de  toutes  les  parties  d&  Tullia,  l'un  des  premiers  sujets  de 
rOpéra,  de  Florentine  qui  remplaça  Mariette  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin,  de  Florine  et  de  Matifat,  de  Coralie  et  de  Camusot.  A  partir 
de  quatre  heures,  moment  où  il  quittait  sa  caisse,  il  s'amusait  jus- 
qu'à minuit  ;  car  il  y  avait  toujours  une  partie  de  liée  la  veille,  un 
bon  dîner  donné  par  quelqu'un,  une  soirée  de  jeu,  un  souper.  Phi- 
lippe vécut  alors  comme  dans  son  élément  Ce  carnaval,  qui  dura  dix- 
huit  mois,  n'alla  pas  sans  soucis.  La  belle  Mariette,  lors  de  son  début 
à  l'Opéra,  en  janvier  1S21,  soumit  à  sa  loi  l'un  des  ducs  les  plus 
brillants  de  la  cour  de  Louis  XYIIL  Philippe  essaya  de  lutter  con- 
tre le  duc;  mais,  malgré  quelque  bonheur  au  jeu,  au  renouvelle- 
ment du  mois  d'avril  il  fut  obligé,  par  sa  passion,  de  puiser  dans 
h  caisse  du  journal.  Au  mois  de  mai»  il  devait  onze  mille  fianci^ 
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Dans  ce^mois  (atal.  Manette  partit  pour  Londres  y  exjMtcr  les 
lords  pendant  le  temps  qu'on  bâtissait  la  salle pnmsoire  cte  l'Opéra, 
dans  l'hôtel  Ghoiseol,  rue  Lepelletier.  Le  malbeureiix  Philippe  «i 
était  arrivé,  comme  cela  se  pratique,  à  amer  Mariette  malgré  ses 
patentes  infidélités;  mais  elle  n'avsôt  jamais  tq  dans  ce  garçon 
qu'an  militaire  brutal  et  sans  e^t,  on  premier  échelon  sur  lequel 
die  ne  voulait  pas  long-temps  rester.  Anssi,  prévoyant  le  moment 
où  Philippe  n'aurait  |^us  d'argent,  la  danseuse  avait-elle  su  conqué- 
rir des  appuis  dans  le  journalisme  qui  la  cBi^iensaient  de  conser- 
ver Philippe;  néanmons,  elle  eut  la  reconnaissance  particulière 
à  ces  sortes  de  femmes  pour  celui  qui,  le  premier,  leur  a  pour 
ainsi  dire  I9>lam  les  diflkuhés  de  rborriUe  carrière  du  diéâtre. 

Forcé  de  laisser  aller  sa  terrible  maîtresse  à  Londres  sans  l'y  sui- 
vre, Philippe  reprit  ses  quartiers  d'hiver,  pour  employer  ses  ex- 
pressions, et  revînt  rue  Mazarine  dans  sa  mansarde;  il  y  fitdesom» 
bres  réflexioBS  en  se  couchant  et  se  levant  H  sentit  en  lui-mtaie 
l'impossibilité  de  vivre  autrement  qu'il  n'avait  vécu  depuis  un  an. 
Le  luxe  qui  régnant  cken  Mariette,  les  dtners  «t  les  soupers,  la  soi- 
rée dans  les  coulisses,  l'entrain  des  gens  d'esprit  et  des  journalistes» 
l'espèce  de  brait  qui  se  faisait  autour  de  lui,  tontes  les  caresses 
qui  en  résultaient  pour  les  sens  et  pour  la  vanité;  cette  vie,  quitte 
se  trouve  d'ailleurs  qu'à  P»is,  et  qm  offire  chaque  jour  quelque 
chose  de  neuf,  était  devenue  ph»  qu'une  habitude  pour  PUiippe; 
eUe  constituait  une  nécessité  conmie  son  tabac  ^  ses  petits  verres, 
^ussi  reconnut-il  qu'il  ne  pouvait  pas  vivre  sans  ces  continuelles 
jouissances.  L'idée  du  suicide  lin  passa  par  la  tête,  non  pas  à  cause 
du  déficit  qu'on  allait  reconnaître  dans  sa  caisse,  mais  à  cause  de 
l'impossîbihté  de  vivre  avec  Mariette  et  dans  l'atmosphère  de  pkn» 
shrs  où  il  se  chafriolait  depuis  un  an.  Hein  de  ces  somlnes  idées» 
il  vint  pour  la  première  fois  dans  l'ateher  de  son  frère  qn'fl 
trouva  travaillant,  en  Uouse  bleue,  à  copier  un  tableau  pour  un 
marchand. 

—  Yoict  donc  conunent  se  font  ks  taMeanx  î  dk  Phffippe  pour 
entrer  en  matière. 

— Non,  répondit  J09q>h,  mais  veitt  comment  ib  se  copient  * 

—  Combien  te  paye-t-on  cda? 

•*  Hé  1  jamais  assez,  deux  coït  cinquante  francs  ;  mais  j'étudie 
la  manière  des  maîtres,  j'y  gagne  de  l'uistruction,  je  surprends  les 
secrets  dn  métien  Toilà  l'un  de  mes  tableaux,  lui  dit^len  lui  in* 
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diqaait  da  bout  de  sabrasse  nneesqiwse  dont  lesccMideiirs  étaient 
encore  kumdet. 
--  Et  que  mets-ta  dans  ton  sac  par  année,  maônlenant? 

—  Malheoreosenient  je  ne  sois  encore  connu  que  des  pemtres. 
Je  suis  appuyé  par  Schinner  qui  doit  me  procurer  des  travaux  •« 
château  de  Preries  où  j'irai  vers  octoère  foire  des  anAesques,  des 
encadreoieats,  des  ornements  très-biea  payés  par  le  comte  de  S6* 
rizy.  Avec  ces  hroc€mies4à,  avec  les  oomnandes  des  marchands, 
je  pourrai  désoranis  faira  dix-Jndt  cents  à  ^teux  mille  francs,  to«s 
fraispayés.  Bah!àrS]q)08itiiMipn>ohaine,  je  présenterai  ce  tableav- 
b  ;  s'il  est  ^eÉté,  mon  affiiire  sera  faite  :  mesamis  w  sont  contents. 

—  Je  ae  «'y  cornais  pas,  dit  Philippe  d'meiMHX  douoe  qui 
força  Joseph  à  le  r^arder. 

«--  Qu'aB-in?  demanda  Tarliste  en  trouvant  son  frère  pML 

—  Je  voudrais  savoir  en  combien  de  temp»  tu  feraismon  portrait 

—  Mais  en  travaillant  toujours,  si  le  temps  est  dair,  en  trois  ou 
quatre  jours  j'aurai  fiuL 

—  C'est  trq)  de  temps,  je  n*ai  que  la  jouniée  à  te  donner.  Ma 
pauvre  mère  m'aime  tant  que  je  voidais  lui  hrisser  ma  ressemUanœ. 
N'en  ptfkHis  plus. 

—  Eh  !  bien,  est-ce  que  tu  t'en  vas  encore? 

—  Je  nei'en  vais  pour  ne  plus  revenir,  dit  iUipped'un  air  faus- 
sement gaL 

—  Ah  ça!  PhiUiq»,  mon  aaii,  qu'as-tu?  Si  c'est  quelque  chose 
de  grave,  je  suis  un  homme,  je  ne  su»  pas  un  uais;  je  m'apprête 
Il  de  rudes  cond>als;  et,  ffH  faut  de  la  discrétion,  fm  aurai 

—  Est-ce  sûr? 

—  Sur  mon  honneur. 

*-  Tu  lie  diras  rienà  qui  que  ce  soit  aumondet 

—  A  personne. 

— -  Eh  f  bien,  je  vais  me  brûler  le  cervele. 

—  Toi  I  tu  vas  donc  te  battre  ? 

—  Je  vais  me  tuer. 

—  Et  pourquoi? 

—  l'ai  pris  onze  mille  francs  dans  ma  caisse,  et  je  dois  rendre 
mes  comptes  demain,  mon  cautionnement  sera  diminué  de  moitié; 
notre  pauvre  mère  sera  réduite  li  six  cents  francs  de  rente.  Ça  !  ce 
n'est  rien,  je  pourrais  lui  rendre  plus  tard  une  fortune;  mais  je  suis 
déshonoré  !  Je  ne  veux  pas  vivre  dans  le  déshonneur. 
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—  Tu  ne  seras  pas  déshonoré  pour  avoir  restitué,  mais  tu  per- 
dras ta  place,  il  ne  te  restera  plus  que  les  cinq  cents  francs  de  ta 
croix,  et  avec  cinq  cents  francs  on  peut  vivre. 

—  Adieu  !  dit  Philippe  qui  descendit  rapidement  et  ne  voulut 
rien  entendre. 

Joseph  quitta  son  atelier  et  descendit  chez  sa  mère  pour  déjeuner; 
mais  la  confidence  de  Philippe  lui  avait  ôté  Tappétit  II  prit  la  De»- 
coings  à  part  et  lui  dit  Taffreuse  nouvelle.  La  vieille  femme  fit  une 
épouvantable  exclamation,  laissa  tomber  un  poêlon  de  lait  qu'elle 
avait  à  la  main,  et  se  jeta  sur  une  chaise.  Agathe  accourut  D'ex- 
clamations en  exclamations,  la  fatale  vérité  fut  avouée  à  la  mère. 

—  Lui  !  manquer  à  Thonneur  !  le  fils  de  Bridan  prendre  dans  la 
caisse  qui  lui  est  confiée  ! 

La  veuve  trembla  de  tous  ses  membres,  ses  yeux  s'agrandirent, 
devinrent  fixes,  elle  s'assit  et  fondit  en  larmes. 

—  Où  est-il?  s'écria-t-elle  au  milieu  de  ses  san^ots.  Peut-être 
s'est-il  jeté  dans  la  Seine  ! 

—  Il  ne  faut  pas  vous  désespérer,  dit  la  Descoings,  parce  que  le 
pauvre  garçon  a  rencontré  une  mauvaise  femme,  et  qu'elle  lui  a 
fait  faire  des  folies.  Mon  Dieu  !  cela  se  voit  souvent  Philippe  a  eu 
jusqu'à  son  retour  tant  d'infortunes,  et  il  a  eu  si  peu  d'occasions 
d'être  heureux  et  aimé,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  sa  passion 
pour  cette  créature.  Toutes  les  passions  mènent  à  des  excès!  J'ai 
dans  ma  vie  un  reproche  de  ce  genre  à  me  faire,  et  je  me  crois 
cependant  une  honnête  femme!  Une  seule  faute  ne  fait  pas  le  vice! 
£t  puis,  après  tout,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui  ne  se 
trompent  pas  ! 

Le  désespoir.  d'Agathe  l'accablait  tellement  que  la  Descoings  et 
Joseph  furent  obligés  de  diminuer  la  faute  de  Philippe  en  lui 
disant  qiie  dans  toutes  les  familles  il  arrivait  de  ces  sortes  d'affaires. 

—  Mais  il  a  vingt-huit  ans,  s'écriait  Agathe,  et  ce  n'est  plus  un 
enfant 

Mot  terrible  et  qui  révèle  combien  la  pauvre  femme  pensait  à  la 
conduite  de  son  fils. 

—  Ma  mère,  je  t'assure  qu'il  ne  songeait  qu'à  ta  peine  et  au  tort 
qu'il  te  fait,  lui  dit  Joseph. 

—  Oh  î  mon  Dieu,  qu'il  revienne!  qu'il  vive,  et  je  lui  pardonne 
tout!  s'écria  la  pauvre  mère  à  l'esprit  de  laquelle  s'offrit  l'horrible 
tableau  de  Philippe  retiré  mort  de  l'eau. 
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Un  sombre  silence  régna  pendant  quelques  instants.  La  journée 
se  passa  dans  les  plus  cruelles  alternatives.  Tous  les  trois  ils  s'élan- 
çaient à  la  fenêtre  du  salon  au  moindre  bruit,  et  se  livraient  à  une 
foule  de  conjectures.  Pendant  le  temps  où  sa  famille  se  désolait, 
Philippe  mettait  tranquillement  tout  en  ordre  à  sa  caisse.  Il  eut 
l'audace  de  rendre  ses  comptes  en  disant  que,  craignant  quelque 
malheur,  il  avait  les  onze  mille  francs  chez  lui.  Le  drôle  sortit  à 
quatre  heures  en  prenant  cinq  cents  francs  de  plus  à  sa  caisse,  et 
monta  froidement  au  jeu,  où  il  n'était  pas  allé  depuis  qu'il  occupait  sa 
place,  car  il  avait  bien  compris  qu'im  caissier  ne  peut  pas  hanter  les 
maisons  de  jeu.  Ce  garçon  ne  manquait  pas  de  calcul.  Sa  conduite 
postérieure  prouvera  d'ailleurs  qu'il  tenait  plus  de  son  aïeul  Rou- 
get que  de  son  vertueux  père.  Peut-être  eût-il  fait  un  bon  général; 
mais,  dans  sa  vie  privée,  il  fut  un  de  ces  profonds  scélérats  qui 
abritent  leurs  entreprises  et  leurs  mauvaises  actions  derrière  le  pa- 
ravent de  la  légalité  et  sous  le  toit  discret  de  la  famille.  Philippe 
garda  tout  son  sang-froid  dans  cette  suprême  entreprise.  Il  gagna 
d'abord  et  alla  jusqu'à  une  masse  de  six  mille  francs  ;  mais  il  se 
laissa  éblouir  par  le  désir  de  terminer  son  incertitude  d'un  coup.  Il 
quitta  le  Trente-et-Quarante  en  apprenant  qu'à  la  roulette  la  Noire 
venait  de  passer  seize  fois;  il  alla  jouer  cinq  mille  francs  sur  la 
Rouge,  et  la  Noire  sortit  encore  une  dix-septième  fois.  Le  colonel 
mit  alors  son  billet  de  mille  frances  sur  la  Noire  et  gagna.  Malgré 
cette  étonnante  entente  du  hasard,  il  avait  la  tête  fatiguée  ;  et,  quoi- 
qu'il le  sentît,  il  voulut  continuer  ;  mais  le  sens  devînatoire  qu'é- 
coutent les  joueurs  et  qui  procède  par  éclairs  était  altéré  déjà.  Vin- 
rent des  intermittences  qui  sont  la  perte  des  joueurs.  La  lucidité, 
de  même  que  les  rayons  du  soleil,  n'a  d'effet  que  par  la  fixité  de  la 
ligne  droite,  elle  ne  devine  qu'à  la  condition  de  ne  pas  rompre  son 
regard  ;  elle  se  trouble  dans  les  sautillements  de  la  chance.  Philippe 
perdit  tout  Après  de  si  fortes  épreuves,  l'âme  la  plus  insouciante 
comme  la  plus  intrépide  s'affaisse.  Aussi,  en  revenant  chez  lui, 
Philippe  pensait-il  d'autant  moins  à  sa  promesse  de  suicide,  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  se  tuer.  Il  ne  songeait  plus  ni  à  sa  place  perdue, 
ni  à  son  cautionnement  entamé,  ni  à  sa  mère,  ni  à  Mariette,  la 
cause  de  sa  ruine  ;  il  allait  machinalement  Quand  il  entra,  sa  mère 
en  pleurs,  la  Descoings  et  son  frère  lui  sautèrent  au  cou,  l'embras- 
sèrent et  le  portèrent  avec  joie  au  coin  du  feu. 

—  Tiens!  pensa-t-il«  l'annonce  a  fait  son  effet 
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Ce  monstre  prit  alors  d*autaut  mieux  une  figure  de  circonstance 
que  la  séance  au  jeu  Tavait  profondément  ému.  En  voyant  son 
atroce  Benjamin  pâle  et  défait,  la  pauvre  mère  se  mit  à  ses  genoux, 
lui  baisa  les  mains»  se  les  mit  sur  le  cœur  et  le  regarda  long-temps 
les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  PhÛippe,  lui  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  promets-moi  de  ne 
pas  te  tuer,  nous  oublierons  tout! 

Philippe  regarda  son  frère  attendri,  la  Descoings  qui  avait  h 

j  larme  à  Vcal;  il  se  dit  à  lui-même  : —  C'est  de  bonnes  gens  !  il 

]  prit  alors  sa  mère,  la  releva,  l'assit  sur  ses  genoux,  la  «pressa  sur 

son  cœur,  et  lui  dit  à  l'oreille  en  l'embrassant  :  —  Tu  me  donnes 

une  seconde  fois  la  vie  ! 

La  Descoîngs  trouva  le  moyen  de  servir  vn  excellent  dîner,  d'y 
joindre  deux  bouteilles  de  vieux  vin,  et  un  peu  de  liqueur  des  îles, 
trésor  provenant  de  son  ancien  fonds. 

—  Agathe,  il  faut  lui  laisser  fumer  ses  cigares  !  dit-elle  au  des- 
sert Et  elle  offrit  des  cigares  à  Philippe. 

Les  deux  pauvres  créatures  avaient  imaginé  qu'en  laissant  pren- 
dre toutes  ses  aises  à  ce  garçon,  il  aimerait  la  maison  et  s'y  tien- 
drait, et  toutes  deux  essayèrent  de  s'habituer  à  la  fumée  du  tabac 
qu'elles  exécraient  Cet  inmiense  sacrifice  ne  fut  pas  même  aperçu 
par  Philippe.  Le  lendemain  Agathe  avait  vieilli  de  dix  années.  Une 
fois  ses  inçpiiétudes  cahuées,  la  réflexion  vint,  et  la  pauvre  femme 
ne  put  fermer  l'œil  pendant  cette  horrible  nuit  Elle  allait  être  ré- 
duite à  six  cents  francs  de  rente.  Comme  toutes  les  fenunes  grasses 
et  friandes,  la  Descoings»  douée  d'une  toux  catarrhale  opiniâtre, 
devenait  lourde;  son  pas  dans  l'escalier  retentissait  comme  des 
coups  de  bûche  ;  elle  pouvait  donc  mourir  de  moment  en  moment  ; 
avec  elle,  disparaîtraient  quatre  mille  francs.  N'était-il  pas  ridicule  de 
coa4>ter  sur  cette  ressource?  Que  faire?  que  devenir?  Décidée  à  se 
mettre  à  garder  des  malades  plutôt  que  d'être  h.  charge  à  ses  enfants, 
Agathe  ne  songeait  pas  à  elle.  Mais  que  ferait  Philippe  réduit  aux 
cinq  cents  francs  de  sa  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneorî 
Depuis  onze  ans,  la  Descoing^,  en  donnant  mille  écus  chaque  an- 
^  née,  avait  payé  presque  deux  fois  sa  dette,  et  continuait  à  immoler 
/  les  intérêts  de  son  petit-fils  à  ceux  de  la  famille  Bridau.  Quoique 
tous  les  sentiments  probes  et  rigoureux  d'Agathe  fussent  froissés  au 
milieu  de  ce  désastre  horrible,  elle  se  disait  ?  —  Pauvre  garçon, 
est-ce  sa  faute?  il  est  fidèle  à  ses  serments.  Moi,  j'ai  eu  tort  de  ne 
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pas  le  marier.  Si  je  loi  avais  trouvé  une  femme,  il  ne  se  serait  pas 
lié  avec  cette  daoseBse.  Il  est  si  fortement  constitué  !••• 
]      La  vieille  commerçante  avait  aussi  réfléchi,  pendant  la  nuit,  à  la 
manière  de  savver  rbomnenr  de  la  famille.  Au  jour,  elle  quitta  son 
lit  et  vint  daas  la  chambre  de  son  amie. 

•—  Ce  n*est  ni  à  vous  ni  à  Philippe  à  traiter  cette  affaire  délicate, 
lui  dit-eUe.  Si  nos  deux  vieux  amis,  Glapaitm  et  du  Bruel  sont 
morts»  il  nous  reste  le  père  Desroches  qui  a  une  bonne  judiciaire, 
et  je  vais  aller  chez  lui  ce  matm.  Desrocbes  dira  que  Philippe  a 
été  victime  de  sa  confiance  dans  un  ami  ;  que  sa  faiblesse,  en  ce 
genre,  le  rend  tout  à  fait  impropre  à  gérer  une  caisse.  Ce  qui  lui 
arrive  ai^gourd'hui  ponrrjût  recommencer.  Philippe  préférera  don- 
Ber  sa  démissio»,  il  ne  sert  donc  pas  renvoyé. 

Agathe»  en  voyant  par  ce  mensonge  officieux  Fhonneur  de  son 
fib  mis  à  couvert,  au  moins  aux  yeux  des  étrangers,  embrassa  la 
Descoings»  qui  sortit  arranger  cette  horrible  affaire.  Philippe  avait 
dormi  du  sonmidl  des  jvstes. 

—  ËUe  est  rusée,  la  vieille  !  dit-H  en  souriant  quand  Agathe  ap- 
pni  à  son  fib  pourqwH  leur  déjeuner  était  retardé. 

Le  vieux  JDesroches,  le  dernier  ami  de  ces  deux  pauvres  femmes, 
et  qui,  malgré  la  dureté  de  son  caractère,  se  souvenait  toujours 
d'avoir  été  j^acé  par  Rridau',  s*ac<fuitta,  en  diplomate  consommé, 
de  h  UHSsion  délicate  que  lui  confia  la  Oescoings.  Il  vint  dîner  avec 
la  famille,  avertir  Agathe  d'aUer  signer  le  lendemain  au  Trésor,  rue 
Tivienne»  le  transfert  de  la  partie  de  la  rente  vendue,  et  de  retirer 
le  coopoD  de  six  cents  franco  qui  lui  restait  Le  vieil  employé  ne 
quitta  pas  cette  maison  désolée  sans  avoir  d)tenu  de  Philippe  de 
signer  une  pétition  au  Mirâtre  de  la  Guerre  par  laqudQe  â  deman- 
dait sa  réiatégratioD  dans  les  cadres  de  l'armée.  Desroches  promit 
aux  deux  femmes  de  suivre  la  pétition  dans  les  Bureaux  de  la 
Guerre,  et  de  profiler  du  triomphe  du  duc  sur  PhSippe  chez  la 
danseuse  pour  obtenir  protection  de  ce  grand  sdgneur. 

—  Avant  trois  mois,  fl  s^a  heutenant-colond  dans  le  régiment 
la  duc  de  Maufrignense,  et  vous  serez  débarrassées  de  lui 

Desroches  s^en  dla  cooMé  des  bénédictions  des  deux  femmes  et 
te  iosepb.  Quant  au  journal,  deux  mms  après,  selon  les  prévisions 
le  Flnot,  fl  cessa  de  paraître.  Ainsi  la  faute  de  PhOippe  n*eut,  dans 
fe  monde,  awume  portée.  Mais  la  maternité  d*Agathe  avait  reçu  la 
^  prsfende  Ueiœnre.  Sa  croyance  en  son  fib  une  fois  ébranlée. 


Digitized 


by  Google 


ii2  ir.   LIVRE,   SCÈNES   DE  LA  VIE  DE  PROVOICB. 

elle  i^écut  dès  lors  eo  des  transes  perpétudies,  mêlées  de  satisfac- 
tions qnand  elle  voyait  ses  sinistres  appréhrasions  trompées. 

Lorsque  les  hommes  doués  du  courage  physique  mais  lâches  et 
ignobles  au  moral,  comme  Tétait  Philippe,  ont  vu  la  nature  des 
choses  reprenant  son  cours  autour  d'eux  après  une  catastrophe 
où  leur  moralité  s*est  à  peu  près  perdue,  cette  complaisance  de 
la  famille  ou  deç  amitiés  est  pour  eux  une  prime  d'encourage- 
ment Ils  comptent  sur  l'impunité  :  leur  esprit  faussé,  leurs  pas- 
sions satisfaites  les  portent  à  étudier  comment  ils  ont  réussi  à  tour- 
ner les  lois  sociales,  et  ils  deviennent  alors  horriblement  adroits. 
Quinze  jours  après,  Philippe,  redevenu  Thomme  oisif,  ennuyé, 
reprit  donc  fatalement  sa  vie  de  café,  ses  stations  embellies  de  pe- 
tits verres,  ses  longues  parties  de  billard  au  punch,  sa  séance  de 
nuit  au  jeu  où  il  risquait  à  propos  une  faible  mise,  et  réalisait  un 
petit  gain  qui  suffisait  à  l'entretien  de  son  désordre.  En  apparence 
économe,  pour  mieux  tromper  sa  mère  et  la  Descoings,  il  portait 
un  chapeau  presque  crasseux,  pelé  sur  le  tour  et  aux  bords,  des 
bottes  rapiécées,  une  redingote  râpée  où  brillait  à  peine  sa  rosette 
rouge,  brunie  par  un  long  séjour  à  la  boutonnière  et  salie  par  des 
gouttes  de  liqueur  ou  de  café.  Ses  gants  verdâtres  en  peau  de  daim 
lui  duraient  long-temps.  Enfin  il  n'abandonnait  son  coi  de  satin 
qu'au  moment  où  il  ressemblait  à  de  la  bourre.  Mariette  fut  le 
seul  amour  de  ce  garçon  ;  aussi  la  trahison  de  cette  danseuse  lui 
endurcit-elle  beaucoup  le  cœur.  Quand  par  hasard  il  réalisait  des 
gains  inespérés,  ou  s'il  soupait  avec  son  vieux  camarade  Giroudeau, 
Philippe  s'adressait  à  la  Vénus  des  carrefours  par  une  sorte  de  dé- 
dain brutal  pour  le  sexe  entier.  Régulier  d'ailleurs,  il  déjeunait, 
dînait  au  logis,  et  rentrait  toutes  les  nuits  vers  une  heure.  Trois 
mois  de  cette  vie  horrible  rendirent  quelque  confiance  à  la  pau- 
vre Agathe.  Quant  à  Joseph,  qui  travaillait  an  tableau  ms^ifique 
auquel  il  dut  sa  réputation,  il  vivait  dans  son  atelier.  Sur  la  fol 
de  son  petit-fils,  la  Descoings,  qui  croyait  à  la  gloire  de  Joseph, 
prodiguait  au  peintre  des  soins  maternels  ;  elle  lui  portait  à  déjeuner 
le  matin,  elle  faisait  ses  courses,  elle  lui  nettoyait  ses  bottes.  Le 
peintre  ne  se  montrait  guère  qu'au  dîner,  et  ses  soirées  apparte- 
naient à  ses  amis  du  Cénacle.  Il  lisait  d'ailleurs  beaucoup,  il  se 
donnait  cette  profonde  et  sérieuse  instruction  que  l'on  ne  tient  que 
de  soi-même,  et  à  laquelle  tous  les  gens  de  talent  se  sont  livrés  en- 
tre vingt  et  trente  ans.  igatbe,  voyant  peu  Joseph,  et  sans  in* 
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quiétude  sur  son  compte,  n'existait  que  par  Philippe,  qui  seul  lui 
donnait  les  alternatives  de  craintes  soulevées ,  de  terreurs  apaisées 
qui  sont  un  peu  la  vie  des  sentiments,  et  tout  aussi  nécessaires  à  la 
maternité  qu'à  Famour.  Desroches  qui  venait  environ  une  fois  par 
semaine  voir  la  veuve  de  son  ancien  chef  et  ami,  lui  donnait  des 
espérances  :  le  duc  de  Maufrigneuse  avait  demandé  Philippe  dans  son 
régiment ,  le  Ministre  de  la  Guerre  se  faisait  faire  un  rapport;  et, 
comme  le  nom  deBridau  ne  se  trouvait  sur  aucune  liste  de  police^ 
sur  aucun  dossier  de  palais,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  pro»* 
chaîne  Philippe  recevrait  sa  lettre  de  service  et  de  réintégration. 
Pour  réussir ,  Desroches  avait  mis  toutes  ses  connaissances  en  mou* 
vement,  ses  informations  à  la  préfecture  de  police  lui  apprirent  alors 
que  Philippe  allait  tous  les  soirs  au  jeu ,  et  il  jugea  nécessaire  de  con- 
fier ce  secret  à  la  Descoings  seulement,  en  l'engageant  à  surveiller  le 
futur  lieutenant-colonel,  car  un  éclat  pouvait  tout  perdre  ;  pour  le 
moment,  le  Ministre  de  la  Guerre  n'irait  pas  rechercher  si  Philippe 
était  joueur.  Or ,  une  fois  sous  les  drapeaux ,  le  lieutenant-colonel 
abandonnerait  une  passion  née  de  son  désœuvrement.  Agathe ,  qui  le 
soir  n'avait  plus  personne ,  lisait  ses  prières  au  coin  de  son  feu  pen- 
dant que  la  Descoings  se  tirait  les  cartes,  s'expliquait  ses  rêves  et  ap- 
pliquait les  règles  de  la  cabale  à  ses  mises.  Cette  joueuse  obstinée  ne 
manquait  jamais  un  tirage  :  elle  poursuivait  son  terne ,  qui  n'était 
pas  encore  sorti.  Ce  terne  allait  avoir  vingt  et  un  ans,  il  atteignait  à  sa 
majorité.  La  vieille  actionnaire  fondait  beaucoup  d'espoir  sur  cette 
puérile  circonstance.  L'un  des  numéros  était  resté  au  fond  de  toutes 
les  roues  depuis  la  création  de  la  loterie  ;  aussi  la  Descoings  chargeait- 
elle  énormément  ce  numéro  et  toutes  les  combinaisons  de  ces  trois 
chiffres.  Le  dernier  matelas  de  son  lit  servait  de  dépôt  aux  économies 
de  la  pauvre  vieille  ;  elle  le  décousait,  y  mettait  la  pièce  d'or  conquise 
sur  ses  besoins,  bien  enveloi^)ée  de  laine,  et  lé  recousait  après.  Elle 
voulait,  au  dernier  tirage  de  Paris,  risquer  toutes  ses  économies  sur 
les  combinaisons  de  son  terne  chéri.  Cette  passion,  si  universellement 
condamnée^  n'a  jamais  été  étudiée.  Personne  n'y  a  vu  l'opium  de  la 
misère.  La  loterie,  la  plus  puissante  fée  du  monde,  ne  développait-elle 
pas  des  espérances  magiques?  Le  coup  de  roulette  qui  faisait  voir  aux 
joueurs  des  masses  d'or  et  de  jouissances  ne  durait  que  ce  que  dure 
on  éclair;  tandis  que  la  loterie  donnait  cinq  jours  d'existence  à  ce 
magnifique  éclair.  Quelle  est  aujourd'hui  la  puissance  sociale  qui 
peut,  pour  quarante  sous,  vous  rendre  heureux  pédant  cinq  jours 
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et  VOUS  livrer  idéalement  tous  les  bonheurs  de  la  civilisatioa  ?  Le 
tabac  »  impôt  mille  fois  plos  immoral  que  le  jes,  détruit  le  corps, 
attaque  l'intelligence ,  il  hébète  one  nation  ;  tandis  que  la  loterie  ne 
causait  pas  le  moindre  malheur  de  ce  genre.  Cette  passion  était  d'ail- 
leurs forcée  de  se  régler  et  par  la  distance  qui  séparait  les  tirages, 
et  par  la  roue  que  chaque  joueur  afiecttonnait  La  Descoin^  ne 
mettait  que  sur  la  roue  de  Paris.  Dans  Tespoir  de  voir  triompher 
ce  terne  nourri  depuis  vingt  ans ,  elle  s*était  soumise  à  d'énormes 
privations  ponr  pouvoir  faire  en  toute  liberté  sa  mise  du  dernier  ti- 
rage de  l'année.  Quand  elle  avait  des  rêves  cabalistiques,  car  tous  les 
rêves  ne  correspondaient  point  aux  nombres  de  la  loterie,  elle  allait 
les  raconter  à  Joseph ,  car  il  était  le  seul  être  qui  l'écoutât,  non- 
seulement  sans  la  gronder,  mais  en  lui  dkant  de  ces  douces  paroles 
par  lesquelles  les  artistes  consolent  les  folies  de  l'écrit  Tous  les 
grands  talents  respectent  et  comprennent  les  passioas  vraies,  ils  se 
les  expliquent  et  en  retrouvent  les  racines  dans  le  ccenr  ou  dans  la 
tête.  Selon  Jos^b,  son  frère  aimât  le  tabac  et  les  liqueurs ,  sa 
vieille  maman  Descolngs  aimait  les  ternes ,  sa  mère  aioiait  Dieu , 
Desroches  fils  aimait  les  ]m»cès,  Desroches  père  aimait  la  pêche  à 
la  ligne,  tout  le  monde,  disait-il,  aimait  quelque  chose.  U  aimait, 
lui,  le  beau  idéal  en  tout;  il  aimait  la  poésie  de  Byron,  la  pdnture 
de  Géricault,  la  musique  de  Rossini,  les  romans  de  Walter  Scott. 
—  Chacun  son  goût,  maman,  s*écria-t-iL  Seulement  votre  terne 
lanterne  beaucovp. 

—  Il  sortira,  tu  seras  ricbe,  ^  mon  petk  Bixiou  aussi! 

—  Donnez  tout  à  votre  petit-fils,  s'écriait  JFoseph.  An  surplus, 
faites  comme  v<>as  voudrez  ! 

—  Bé  !  s'il  sort,  j'en  auraû  assez  pour  tout  le  aMinde.  Tm,  d'a- 
bord, tu  auras  on  bel  atelier,  tu  ne  te  priveras  pas  d'aller  aux  Ita- 
liens pour  payer  tes  modèles  et  ton  marcfaattd  de  fX)uleHn&  Saîs-ta, 
mon  enfant,  hii  dit^elle,  que  tu  ne  me  lais  pas  joaer  an  hesm  râle 
dans  ce  tableau-là  ? 

Par  économie,  Joseph  avait  £ait  poser  la  Descoiags  dans  son  bmh 
gnifique  tableau  d'ime  jeune  courtisane  ameaée  par  une  vieîlfe 
femme  chez  on  sénateur  vénitien.  Ce  tableau,  undeschefe-d'ceuvre 
de  la  peinture  moderne,  pris  par  Gros  lui-même  pour  uft  Titien, 
prépara  merveilleusement  les  jeunes  artistes  à  reconnidtre  ût  à  pro- 
clamer la  supériorité  de  Joseph  au  salon  de  1823. 

—  Ceux  qoi  vous  connaissent  savent  bien  qui  vans  êtes*  lui  lé- 
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LA    VEUVE  DESCOINGS. 


Depuis  une  dizaine  d'années,  la  Descoings  avait  pris  les  tons  mûrs 
d'une  pomme  de  reinette  à  Pâques. 

(un    MRNAGE    DE   GARÇON.) 
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poBdit-il  gaiement ,  et  poorqurn  vous  inquiéteriez- Yoas  de  ceux  qui 
ne  TOUS  connaissent  pas? 

Depuis  une  dizaine  d'années,  la  Descoings  avait  pris  les  tons 
mars  d'une  pomme  de  reinette  à  Pâques.  Ses  rides  s'étaient  for- 
mées dans  la  plénitude  de  sa  chair,  devenue  froide  et  douillette.  Ses 
veux,  pleias  de  vie,  semblaient  animés  par  une  pensée  encore  jeune 
et  vivace  qui  pouvait  d'autant  mieux  passer  pour  une  pensée  de 
cupidité  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  cupide  chez  le  joueur. 
Son  visage  grassouillet  offrait  les  traces  d'une  dissimulation  pro- 
ibode  et  d'une  arrière-pensée  enterrée  au  fond  âa  cœur.  Sa  passion 
exigeait  le  secret  Elle  avait  dans  le  mouvement  des  lèvres  quelques 
indices  de  gourmandise.  Aussi ,  quoique  ce  fût  la  probe  et  excel- 
lente femme  que  vous  connaissez,  Vosâ  pouvait-fl  s*y  tromper.  Elle 
présentait  donc  un  admirable  modèle  de  la  vieille  femme  que  Bri- 
dau  voulait  peindre.  Coratie,  jeune  actrice  d'une  beauté  sublime, 
flWHte  à  la  icur  de  Tâge,  la  maîtresse  d'un  jeune  poète,  un  ami  de 
Bridau,  Lucien  de  Rubempré,  lui  avait  donné  l'idée  de  ce  tableau. 
On  accusa  cette  belle  toile  d'être  un  pastiche,  quoiqu'elle  fût  une 
«plendide  mise  en  scène  de  trois  portraits.  Michel  Chrestien ,  un 
des  jeunes  gens  du  Cénacle,  avait  prêté  pour  le  sénateur  sa  tête  ré- 
pnblicaine ,  sur  laquelle  Joseph  jeta  quelques  tons  de  maturité ,  de 
même  qu'il  força  Texpression  du  visage  de  la  Descoings.  Ce  grand 
laMeau  qui  devait  faire  tant  de  bmk,  et  qui  suscita  tant  de  haines, 
tant  de  jalousies  et  d'admiration  à  loseph ,  était  ébauché  ;  mais 
coiftraint.  d'en  interrompre  Texécution  pour  faire  des  travaux  de 
comrautde  afin  de  vivre ,  il  copiait  les  tableaux  des  vieux  maîtres 
en  se  pénétrant  de  leurs  procédés  ;  aussi  sa  brosse  est-eHe  une  des 
plus  savantes.  Son  bon  sens  d'artiste  lui  avait  suggéré  l'idée  de 
tacher  li  la  Descoings  et  îi  sa  mère  tes  gains  qu'il  commençadt  à  ré- 
colter, .en  leur  voyant  à  Tune  et  h  Tautre  une  cause  de  ruine  dans 
Philippe  et  dans  la  loterie.  L'espèce  de  sang-froid  déployé  par  le 
9è\êm  dans  sa  catastrophe,  le  calcul  caché  sous  le  prétendu  suicide 
et  que  Joseph  découvrit,  le  souvenir  des  fautes  commises  dans  une 
carrière -qu'il  n^aurait  pas  dû  abandonner,  enfin  les  moindres  dé- 
tails de  la  conduite  de  son  frère ,  avaient  fini  par  dessiller  les  yeux 
de  loseph.  Cette  perspicacité  manqne  rarement  aux  peintres  ;  oc- 
Mpés ^^endant  des  journées  entières,  dans  le  silence  de  leurs  ate- 
liers, à  des  travaux  qui  laissent  jusqu'il  un  certain  point  la  pengéc 
Hm«,  Hs  ressemMent  un  peu  aux  femmes  î'  leur  esprit  peut  tour  ■ 
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ner  autour  des  petits  faits  de  la  vie  et  en  pénétrer  le  sens  caché. 
Joseph  avait  acheté  un  de  ces  bahuts  magnifiques ,  alors  ignorés 
de  la  mode,  pour  en  décorer  un  coin  de  son  atelier  où  se  por- 
tait la  lumière  qui  papillotait  dans  les  bas-reliefs,  en  donnant  tout 
son  lustre  à  ce  chef-d'œuvre  des  artisans  du  seizième  siècle.  Il  y 
reconnut  Texistence  d*une  cachette,  et  y  accumulait  un  pécule  de 
prévoyance.  Avec  la  confiance  naturelle  aux  vrais  artistes,  il  met- 
tait habituellement  Taisent  qu'il  s'accordait  pour  sa  dépense  du 
mois  dans  une  tête  de  mort  placée  sur  une  des  cases  du  ba- 
hut. Depuis  le  retour  de  son  frère  au  logis,  il  trouvait  un  désac- 
cord constant  entre  le  chiffre  de  ses  dépenses  et  celui  de  cette 
somme.  Les  cent  francs  du  mois  disparaissaient  avec  une  incroyable 
vitesse.  En  ne  trouvant  rien ,  après  n'avoir  dépensé  que  quarante 
à  cinquante  francs,  il  se  dit  une  première  fois  :  Il  paraît  que  mon 
aident  a  pris  la  poste  !  Une  seconde  fois ,  il  fit  attention  à  ses  dé- 
penses; mais  il  eut  beau  compter,  comme  Robert-Macaire ,  seize 
et  cinq  font  vingt- trois,  il  ne  s'y  retrouva  point  En  s'apercevant, 
pour  la  troisième  fois,  d'une  plus  forte  erreur,  il  communiqua  ce 
sujet  de  peine  à  la  vieille  Descoings,  par  laquelle  il  se  sentait  aimé 
de  cet  amour  maternel,  tendre,  confiant,  crédule,  enthousiaste  qui 
manquait  à  sa  mère,  quelque  bonne  qu'elle  fût,  et  tout  aussi  né- 
cessaire aux  commencements  de  l'artiste  que  les  soins  de  la  poule 
à  ses  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  des  plumes.  A  elle  seule,  il  pou- 
vait confier  ces  horribles  soupçons.  Il  était  sûr  de  ses  amis  comme 
de  lui-même,  la  Descoings  ne  lui  prenait  certes  rien  pour  mettre  à 
la  loterie;  et,  à  cette  idée  qu'il  exprima,  la  pauvre  femme  se  tordit 
les  mains;  Philippe  seul  pouvait  donc  commettre  ce  petit  vol  do- 
mestique. 

—  Pourquoi  ne  me  demande-t-il  pas  ce  dont  il  a  besoin  7  s'écria 
Joseph  en  prenant  delà  couleur  sur  sa  palette  et  brouillant  tous  les 
tons  sans  s'en  apercevoir.  Lui  refuserais-je  de  l'argent? 

—  Mais  c'est  dépouiller  un  enfant ,  s'écria  la  Descoingç  dont  le 
visage  exprima  la  plus  profonde  horreur. 

—  Non ,  reprit  Joseph»  il  le  peut,  il  est  mon  frère,  ma  bourse 
est  la  sienne  ;  mais  il  devrait  m'avertir. 

—  Mets  ce  matin  une  somme  fixe  en  monnaie  et  n'y  touche  pas, 
lui  dit  la  Descoings,  je  saurai  qui  vient  à  ton  atelier;  et,  s'il  n'y  a 
que  lui  qui  y  soit  entré,  tu  auras  une  certitude. 

Le  lendemain  même,  Joseph  eut  ainsi  la  preuve  des  emprunts 
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forcés  que  lui  faisait  son  frère.  Philippe  entrait  dans  l'atelier  quand 
Joseph  n'y  était  pas,  et  y  prenait  les  petites  sommes  qui  lui  maur 
quaient  L'artiste  trembla  pour  son  petit  trésor. 

—  Attends!  attends  !  je  vais  te  pincer,  mon  gaillard,  dit-il  à  la 
Descoings  en  riant 

—  Et  tu  feras  bien;  nous  devons  le  corriger,  car  je  ne  suis  pas 
non  pins  sans  trouver  quelquefois  du  déficit  dans  ma  bourse.  Mais 
le  pauvre  garçon,  il  lui  faut  du  tabac,  il  en  a  l'habitude. 

—Pauvre  garçon,  pauvre  garçon,  reprit  l'artiste,  je  suis  un  peu 
de  l'avis  de  Fulgence  ^de  Bixiou  :  Philippe  nous  tire  constamment 
aux  jambes;  tantôt  il  se  fourre  dans  les  émeutes  et  il  faut  l'envoyer 
en  Amérique,  il  coûte  alors  douze  mille  francs  à  notre  mère;  il  ne 
sait  rien  trouver  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde,  et  son  retour 
coûte  autant  que  son  d^[)art  Sous  prétexte  d'avoir  répété  deux  mots 
de  Napoléon  à  un  général,  Philippe  se  croit  un  grand  militaire  et 
obligé  de  faire  la  grimace  aux  Bouri)ons  ;  en  attendant,  il  s'amuse,  il 
voyage,  il  voit  du  pays;  moi,  je  ne  donne  pas  dans  la  colle  de  ses 
malheurs,  il  n'a  pas  la  mine  d'un  homme  à  ne  pas  être  au  mieux 
partout  !  On  trouve  à  mon  gaillard  une  excellente  place»  il  mène  une 
vie  de  Sardanapale  avec  une  fille  d'Opéra,  mange  la  grenouille  d'un 
journal,  et  coûte  encore  douze  millefirancsà  notre  mère.  Certes,  pour 
ce  qui  me  r^arde,je  m'en  bats  l'œil;  mais  Philippe  mettra  la  pau- 
vre femme  sur  la  paille.  Il  me  regarde  comme  rien  du  tout,  parce 
qoe  je  n'ai  pas  été  dans  les  Dragons  de  la  Garde  !  Et  c'est  peut-être 
moi  qui  ferai  vivre  cette  bonne  chère  mère  dans  ses  vieux  jours, 
tandis  que,  s'il  continue,  ce  soudard  finira  je  ne  sais  comment.  Bixiou 
médisait  :  —  C'est  un  fameux  farceur,  ton  frère!  Eh!  Uen,  votre 
petit-fils  a  raison  :  Philippe  mventera  quelque  frasque  où  l'honneur 
de  la  famille  sera  compromis,  et  il  faudra  trouver  encore  des  cfix  on 
douze  mille  francs!  H  joue  tous  les  soirs,  il  laisse  tomber  sur  l'es- 
calier, quandy  rentresoûlcomme  un  templier,  des  cartes  piquées  qui 
Ini  ont  servi  à  marquer  les  tours  de  la  Rouge  et  de  la  Noire.  Le  père 
Desroches  se  remue  pour  fahre  rentrer  Philippe  dans  l'armée,  et  moi 
je  crois  qu'il  serait,  ma  parole  d'honneur  !  au  désespoir  de  reservir. 
Auriez-vous  cm  qu'un  garçon  qui  a  de  si  beaux  yeux  Meus,  si  lim- 
pides, et  un  air  de  chevalier  Bayard,  tournerait  au  Sacripan  ? 

Malgré  la  sagesse  et  le  sang-froid  avec  lesquels  Philippe  jouait 
ses  masses  le  soir,  il  ^[Nrouvait  de  temps  en  temps  ce  que  les 
joueurs  appellent  des  lessives.  Poussé  par  l'irrésistible  désir  d'à- 
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voir  Tenjeu  de  sa  soirée,  dhc  francs,  il  faisait  alors  main-basse  dans 
le  ménage  mt  Ftfsent  de  son  frère,  sur  celui  que  la  Descoings 
laissait  traîner,  ou  sure^id'Agaibe.  Une  Ins  déjà  la  pauvre  venve 
avait  eu,  dans  son  premier  sommeil,  une  épouvantable  vision  : 
Philippe  était  entré  dans  sa  chambre,  il  y  avait  pris  dans  les  poebes 
de  sa  robe  tout  fai^ent  qui  s*y  trouvait  Âgatbe  avait  feint  de  dor- 
mir, mais  die  avait  alors  pa»é  le  reste  de  la  nvit  à  pleurer.  Elle  y 
voyait  clair.  Une  liute  n'est  pas  le  vice,  avait  dit  la  Descoings; 
mais,  après  de  constantes  récidives,  le  vice  fnt  visible.  Agathe  n'en 
pouvait  plus  douter,  son  fife  le  pins  aimé  n'avait  m  délicatesse  ni 
honneur.  Le  lendemm  de  cette  affreuse  vision,  après  le  déjeuner, 
avant  que  Philii^  ne  partît,  eMe  l'avait  attiré  dans  sa  chambre 
pour  le  prier,  avec  le  ton  de  la  supplication,  de  lui  demander  l'ar- 
gent qui  lui  serait  aécessaîre.  Les  demandes  se  renouvelèrent 
alors  si  souvent  que,  depns  quinze  jours,  Agathe  avait  épuisé  toute» 
ses  économies.  Ette  se  troovait  sans  un  liard,  elle  pensait  à  travaâ- 
1er;  elle  avait  pendant  plusieurs  soirées  discuté  avec  la  Descoings 
les  moyens  de  gagner  de  l'argent  par  son  travail.  Déjà  la  pauvre 
mère  était  all^  demander  de  la  tapisserie  à  remf^r  au  Père  de 
famille^  ouvrage  qui  donne  eofiron  vingt  sous  par  jour.  Malgré 
la  profonde  discrétion  de  sa  nièce,  la  Descolngs  avait  bien  deviné 
le  motif  de  cette  envie  de  gagner  de  Fargent  par  un  travaM  de 
fenmie.  Les  changements  delà  physionomie  d'Agathe  étaient  d'aiU 
leurs  asses  éloquents  :  son  frais  visage  se  desséchait,  la  peau  se  collait 
aux  tempes,  aux  ponmcttes,  et  te  front  se  ridait;  les  yeux  per- 
daient deknrlinqMdîté;  évidemment  quelque  Isn  intérieur  laconsa» 
mait,  elle  pleurait  pendant  la  nuit;  nsais  ce  qin  causait  le  plus  de  rava* 
ges  était  la  nécessité  de  taire  ses  donleurs,  ses  souffrances,  ses  appré- 
hensions. Elle  ne  t'endormat  jmais  avant  qne  Philqppe  ne  fût  rentré, 
elle  l'attendait  dans  kroe,  eUe  avait  étudié  les  variations  de  sa  voix, 
de  sa  démarche,  le  langage  de  sa  canne  traînée  sur  le  pavé.  Elle  n'i- 
gnorait rien;  eHe  savait  à  qoel  degré  d'ivresse Phttippe  était  arrivé, 
elle  tremblait  en  l'entendant  trébucher  dans  les  escaiievs;  elley  avait 
une  nuit  ramassé  des  (ûôces  é'or  à  l'endroit  oà  il  s'était  laissé  tom- 
ber; quand  il  avait  bu  et  gagné,  sa  voix  était  enrouée,  sa  came 
traînait;  mais  quand  û  avait  perdu,  son  pas  avait  quelque  chose  de 
sec,  de  net,  de  farieux  ;  il  chantonnait  d'une  voix  claire  et  tenait  sa 
canne  en  l'air,  au  port  d'armes  ;  an  déjeuner,  quand  il  avait  gagné, 
sa  contenance  était  gaie  et  presque  affectueuse;  il  badinait  avee 
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grossièreté»  maïs  il  badmh  avec  ia  Descuings,  avec  Joseph  et  avec 
sa  mère;  sombre,  au  contraire,  quand  il  avait  perdu,  sa  parole 
brève  et  saccadée,  son  regard  dur,  sa  tristesse  effrayaient.  Celle 
vie  de  débavcbe  et  l'habitude  des  Kqnenrs  changeaient  de  jonr  en 
jour  cette  physionomie  jadis  si  belle.  Les  veines  du  visage  étaient 
injectées  de  sang,  les  traits  grossissaient,  les  yeux  perdaient  leurs 
cils  et  se  desséchaient  Enfin,  peu  soigneex  de  sa  personne,  Phi- 
lippe exhalait  les  miasmes  de  Festaminet,  une  odeur  de  bottes  boueu- 
ses qui,  pour  un  étranger,  eât  send)lé  le  sceau  de  la  crapule. 

—  Vous  devriez  bien,  dit  la  Descoings  à  Philippe  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre,  vous  faire  faire  des  vêtements  neufs  de 
la  tête  aux  pieds. 

—  Et  qui  les  payera?  répondit-il  d*nne  voix  aigre.  Ma  pauvre 
mère  n*a  [rfus  le  sou  ;  moi  j*ai  cinq  cents  francs  par  an.  H  faudrait 
ira  an  de  ma  pension  pour  avoir  des  haUts,  et  j*ai  engagé  ma  pen- 
sion pour  trois  ans... 

—  Et  pourquoi  ?  cBt  Joseph. 

—  Une  dette  d'honneur.  Girondean  avait  pris  mille  francs  à  Flo- 
rentine pour  me  les  prêter...  Je  ne  su»  pas  flambant,  c'est  vrai; 
mais  quand  on  pense  que  Napoléon  est  3t  Sainte-Hélène  et  vend  son 
vgenterie  pour  vivre,  les  soldats  qui  lui  sont  fidèles  peuvent  bien 
marcher  sur  leurs  tiges,  dit-il  en  montrant  ses  bottes  sans  talons. 
Et  il  sortit 

—  Ce  n^est  pas  un  mauvais  garçon,  dit  Agathe,  il  a  de  bons  sen- 
timents. 

—On  peut  aimer  l'Empereur  et  foire  sa  toilette,  dit  Joseph.  S'il 
avait  soin  de  lui-même  et  de  ses  habits,  il  n'aurait  pas  l'air  d'un 
va- nu-pieds! 

•—  Joseph,  il  faut  avwr  de  l'indulgence  pour  ton  frère,  dit  Aga- 
the Tu  fais  ce  que  tu  veux,  toi  !  tandis  qu'A  n'est  certes  pas  à  sa 
place. 

—  Pourquoi  l'a-t-il  quittée?  demanda  Joseph.  Qu'importe  qu'il 
y  ait  les  punaises  de  Louis  XYIII  ou  le  coucou  de  Napoléon  sur  les 
drapeaux,  si  ces  chiffons  sont  français?  La  France  est  la  France!  Je 
peindrais  pour  le  diable,  moi  I  Un  soldat  doit  se  battre,  s'il  est 
soldat,  pour  raoMmrde  l'art.  Et  s'H  était  resté  tranquillement  à 
l'armée,  il  serait  général  aiijourd'hui.. 

—  Vous  êtes  injustes  pour  lui,  dît  Agathe.  Ton  père,  qui  adorait 
l'Empereur,  l'eût  approuvé.  Mais  rafin  il  consent  à  rentrer  dans 
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Tarraée!  Dieu  connaît  le  chagrin  que  cause  à  ton  frère  ce  qu'il  re- 
garde comme  une  trahison. 

Joseph  se  leva  pour  monter  à  son  atelier;  mais  Agathe  le  prit 
par  la  main,  et  lui  dit  :  —  Sois  bon  pour  ton  frère»  il  est  si  mal- 
heureux ! 

Quand  l'artiste  revint  à  son  atelier,  suivi  par  la  Descoings  qai 
lui  disait  de  ménager  la  susceptibilité  de  sa  mère,  en  lui  faisant  ob- 
server combien  elle  changeait,  et  combien  de  souffrances  intérieu- 
res ce  changement  révélait,  ils  y  trouvèrent  Philippe,  à  leur  grand 
étonnement. 

—  Joseph,  mon  petit,  lui  dit-il  d'un  air  dégagé,  j'ai  bien  besoio 
d'argent  Nom  d'une  pipe  !  je  dois  pour  trente  francs  de  cigares  à 
mon  bureau  de  tabac,  et  je  n'ose  point  passer  devant  cette  maudite 
boutique  sans  les  payer.  Voici  dix  fois  (pie  je  les  promets. 

—  Eh  !  bien,  j.'aime  mieux  cela,  répondit  Joseph,  prends  dans 
la  tête. 

—  Mais  j'ai  tout  pris,  hier  soir,  après  le  dtner. 

—  Il  y  avait  quarante -cinq  francs... 

—  £h  !  oui,  c'est  bien  mon  compte,  répondit  Philippe,  je  les  ai 
trouvés.  Ai-je  mal  fait  ?  reprit-il. 

—  Non,  mon  ami,  non,  répondit  l'artiste.  Si  tu  étais  riche,  je 
ferais  comme  toi;  seulement,  avant  de  prendre,  je  te  demanderais 
si  cela  te  convient. 

—  C'est  bien  humiliant  de  demander,  reprit  Philippe.  J'aime- 
rais mieux  te  voir  prenant  comme  moi,  sans  rien  dire  :  il  y  a  plas 
de  confiance.  A  l'armée,  un  camarade  meurt,  il  a  une  bonne  paire 
de  bottes,  on  en  a  une  mauvaise,  on  change  avec  lui 

—  Oui,  mais  on  ne  la  lui  prend  pas  quand  il  est  vivant! . 

—  Oh  !  des  petitesses,  reprit  Philippe  en  haussant  les  épaules. 
Ainsi,  tu  n'as  pas  d'argent? 

—  Non,  dit  Joseph  qui  ne  voulait  pas  montrer  sa  cachette. 

—  Dans  quelques  jours  nous  serons  riches,  dit  la  Descoings. 

—  Oui,  vous,  vous  croyez  que  votre  terne  sortira  le  25,  au  ti- 
rage de  Paris.  Il  faudra  que  vous  fassiez  une  fameuse  mise  si  vous 
voulez  nous  enrichir  tous. 

—  Un  terne  sec  de  deux  cents  francs  donne  trois  millions,  sans 
compter  les  ambes  et  les  extraits  déterminés. 

—  A  quinze  mille  fois  la  mise,  oui,  c'est  juste  deux  cents  franci 
qu'il  vous  faut!  s'écria  Philii^ 
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La  Descoiogs  se  mordit  les  lèvres  »  elle  i?ait  dit  un  mot  impru- 
dent En  effet,  Philippe  se  demandait  dans  Tescalier  :  —  Où  cette 
vieille  sorcière  peut-elle  cacher  l'argent  de  sa  mise  7  C'est  de  Tar- 
gent  perdu,  je  l'emploierais  si  bien  !  Avec  quatre  masses  de  cin- 
quante francs  on  peut  gagner  deux  cent  mille  francs  !  et  c'est  un 
peu  plus  sûr  que  la  réussite  d'un  terne  !  Il  cherchait  en  lui-même 
la  cachette  probable  de  la  Descoings.  La  veille  des  fêtes ,  Agathe 
allait  à  l'église  et  y  restait  longtemps ,  elle  se  confessait  sans  doute 
et  se  préparait  à  commiunier.  On  était  à  la  veille  de  Noël ,  la  Des- 
coings  devait  nécessairement  aller  acheter  qudques  friandises  pour 
le  réveillon  ;  mais  aussi  peut-^tre  ferait-elle  en  même  temps  sa  mise. 
La  loterie  avait  un  tirage  de  cinq  en  cinq  jours,  aux  roues  de  Bor- 
deaux, de  Lyon,  de  Lille,  de  Strasbourg  et  de  Paris.  La  loterie  de 
Paris  se  tirait  le  25  de  chaque  mois,  et  les  listes  se  fermaient  le  24 
i  minuit  Le  soldat  étudia  toutes  ces  circonstances  et  se  mit  en 
observation.  Vers  midi,  Philippe  revint  au  logis,  d'où  la  Descoings 
était  sortie;  mais  elle  en  avait  emporté  la  def.  Ce  ne  fut  pas  une 
difficulté.  Philippe  feignit  d'avoir  oublié  quelque  chose,  et  pria 
la  portière  d'aller  chercher  elle-même  un  serrurrier  qui  demeu- 
rait à  deux  pas ,  rue  Guénégaud ,  et  qui  vint  ouvrir  la  porte.  La 
première  pensée  du  soudard  se  porta  sur  le  lit  :  il  le  défit,  tâta  les 
matelas  avant  d'interroger  le  bois  ;  et,  au  dernier  matelas»  il  palpa  les 
pièces  d'or  enveloppées  de  papier.  Il  eut  bientôt  décousu  la  toile, 
ramassé  vingt  napoléons  ;  puis,  sans  prendre  la  peine  de  recoudre 
la  toile ,  il  refit  le  lit  avec  assez  d'habileté  pour  que  h  Descoings 
oe  s'aperçût  de  rien. 

Le  joueur  détala  d'un  pied  agile ,  en  se  proposant  de  jouer 
à  trois  reprises  différentes ,  de  trois  heures  en  trois  heures ,  cha- 
que fois  pendant  dix  minutes  seulement  Les  vrais  joueurs,  de- 
puis 1786,  époque  à  laquelle  les  jeux  publics  furent  inventés» 
les  grands  joueurs  que  l'administration  redoutait,  et  qui  ont 
mangé ,  selon  l'expression  des  tripots,  de  l'argent  à  la  banque,  ne 
jouèrent  jamais  autrement  Mais  avant  d'obtenir  cette  expérience 
00  perdait  des  fortunes.  Toute  la  philosophie  des  fermiers  et  leur 
gain  venaient  de  l'impassibilité  de  leur  caisse,  des  coups  égaux  ap- 
pelés le  refait  dont  la  moitié  restait  acquise  à  la  Banque ,  et  de 
l'insigne  mauvaise  foi|^utorisée  par  le  gouvernement  qui  consistait 
à  ne  tenir,  à  ne  payer  que  facultativement  les  enjeux  des  joueurs» 
En  un  mot,  le  jeu ,  qui  refusait  la  partie  du  joueur  riche  et  de 
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sa^^-iiroid ,  déroraût  h  fortune  da  jovear  assez  sotteoical  eifiêté 
pour  9t  kifiser  griser  par  le  rapide  mouf  eraent  de  cette  macbine. 
Les  taOleors  du  Trente-el-QvHtraBte  allaient  presqae  aussi  fite  qm 
la  Roolette.  Philippe  a^  ait  fini  par  acquérir  ce  sai^-froid  de  générai 
en  cbef  qn  peraet  de  oonserfer  Tœil  dair  et  l'intell^enoe  nette  an 
milien  du  toarMfloft  des  cbosest.  Il  était  arrivé  à  cette  hante  poli- 
tique du  jeu  qiB,  disoos-le  en  passant,  faisait  vivre  à  Paris  un  mil- 
lier  de  personnes  asses  tetes  ponr  coatesBi^  tons  les  seirs  un 
abime  sans  avoir  le  vertige.  Avec  ses  quatre  cents  francs,  Philqape 
résolut  de  faire  fiortnne  dan»  celte  jonmée.  H  ont  en  réserve  deux 
cents  francs  dans  ses  hottes,  et  garda  denx  cents  francs  dans  sa  poche. 
A  trois  henres,  il  vint  an  salon  maintenant  occiq>é  parle  théâtre  à» 
Pal2HS*^oyal,  oè  les  banquiers  tenaient  les  pins  fortes  sommes.  U 
sortit  une  demi-benre  après  riche  de  sept  m^  firanc&  Il  alla  voir 
Fforendne,  à  laqueUe  il  devait  dnq  cents  irancs,  ileshiireniiÉ,et 
kn  proposa  de  sooper  an  Rocher  de  Gancale  après  le  ^ectade.  En 
revenant  il  passa  rue  du  Sentier,  an  hnrean  dn  jonmal ,  prévenir 
son  ami  Girondean  dn  gala  projeté.  A  six  heures  Phihppe  gagi» 
vingt-xinq  miUe  âtanc»,  et  sortit  an  bout  de  dix  vinntes  en  se  te- 
nant parole.  Le  sek,  à  dix  heures ,  il  avait  gagné  soixante-quinze 
mille  francs.  Après  le  sooper,  qui  fut  magnifique,  ivre  et  confiant 
Philippe  revHit  an  jen  vers  nûnnit  A  rencontre  de  la  loi  qu'il  s'é- 
tdk  imposée,  il  joua  pendant  une  heore,  et  doidda  sa  fortune.  Les 
banquiers  àqni,  parsa  manière  de  jooer,  il  avait  extirpé  cent  cin- 
quante mille  francs ,  le  regardaient  avec  coriosité. 

—  Sortira-t'il ,  restera-t-il  ?  se  disaient-ils  par  mi  regard.  S'il 
reste,  ilestpenht. 

Philippe  crut  être  dans  nne  veine  de  bonheur,  et  resta.  Vers 
trois  heurts  du  matin,  les  cent  cinquante  mille  francs  étaient  ren- 
trés dans  la  caisse  des  jenx.  L'officier,  qui  avait  consite'abhNnent  bn 
du  grogen  jouam,  sortit  dans  on  élat  d'ivresse  fne  le  froid  par  le^ 
quel  il  fut  saisi  porta  an  pins  hantd^ré;  mais  nn  garçonde  salle  le 
Mûvit,  le  ramassa,  et  k  conduisit  dans  une  de  ces  horribles  nHoson» 
k  la  porte  desquelles  se  hsent  ces  mots  n*  un  réverbère  :  Ici,  on 
loge  à  la  rmik  Le  garçon  paya  pour  le  jeaenr  miné  qui  tait  am 
tont  habillé  suru  lit,  oà  M  dnneura  jusqu'au  soir  de  HoeL  L'ad- 
mînistratioa  des  jenx  avait  des  égards  pour  ses  hsdiilués  et  ponr  les 
grands  joueurs.  Philippe  ne  s'éveiUa  qu'à  sept  heures,  la  bouche 
pâteuse.  In  figure  enflée,  et  en  proie  à  une  lèvre  nerveuse;  Lafaron 
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de  son  tempérament  lui  permk  de  gagner  à  pied  la  maisoB  patêr* 
nelle ,  oà  il  atait ,  sans  le  vcraloir,  ms  le  denil ,  la  désolation ,  la 
misère  et  la  mort 

La  veille ,  lorsque  son  diner  fut  prêt,  la  Descinngs  et  Agathe  at- 
tendirent Philippe  pendant  environ  deux  heures.  On  ne  se  mit  à  ta- 
Me  qu'à  sept  heures.  Agathe  se  eoudiait  presque  toujours  à  d» 
heures  ;  mais  comme  eBe  voulait  assister  à  la  messe  de  nnoit,  elle 
a^  se  cooeher  aussitôt  après  le  cRner.  La  Descoings  et  Joseph 
restèrent  seuls  au  coin  du  feu ,  dans  ce  petit  saton  qui  senr ait 
à  tont ,  et  la  fieiile  femme  le  pria  de  hii  calculer  sa  fameuse  mise , 
sa  mise  monstre,  sur  le  célèbre  terne.  Elle  vonlait  jouer  les  ambes 
et  les  extraits  détermhiés ,  enfin  réunn*  tontes  les  chmcea  Après 
avoir  bien  savouré  la  poésie  de  ce  coup,  avoir  versé  les  deux  cor- 
nes d^abondance  aux  pieés  de  son  enfent  d'adoption,  et  lui  avoir  ra- 
conté ses  rêves  en  démontrant  la  certitnde  du  g»n,  en  ne  s*inqu^ 
tant  que  de  la  difficulté  de  soutenir  on  pareil  bonhenr,  de  l'attendre 
depuis  minuit  jusqu'au  lendemain  dix  heures,  Joseph ,  qni  ne  voyait 
pas  les  quatre  cents  francs  de  mise,  s'avisa  d^en  parier.  La  vaille 
femme  sourit  et  l'emmena  dans  l'ancien  salon,  devenn  sa  chambre. 

—  Tu  vas  voir  ?  dit-^e. 

La  Descoings  défit  assez  précipitamment  son  Kc ,  et  diercha  ses 
ciseaux  pour  découdre  le  raatefôs,  die  prit  ses  lunettes,  examina  la 
toOe ,  la  vit  déf«te  et  lâcha  le  matelas.  En  ent^idant  jeter  à  cette 
vieiHe  femme  nn  soupir  venu  des  profondeurs  de  la  poitrine  et 
comme  étranglé  par  le  sang  qni  se  porta  an  cœur,  Joseph  tendit 
instinctivement  les  bras  à  la  vieille  actionnaire  de  la  loterie ,  et  la 
mit  sur  nn  fautenâ  évanouie  en  criant  à  sa  mère  de  venir.  Aga- 
the se  leva ,  mit  sa  robe  de  chambre,  acconrut  ;  et,  à  la  lueur 
d'une  chandelle,  elle  fit  à  sa  tante  évanouie  les  remèdes  vu^ires  : 
de  l'eau  de  Cologne  aox  tempes,  de  l'eau  frcnde  an  front  ;  elle  lo^ 
brûla  une  plume  sous  le  nez ,  et  la  vit  enfin  revenir  à  h  vie. 

—  Us  y  étaient  ce  madn  ;  mais  it  les  a  pris ,  le  monstre  ! 

—  Quoi  ?  cRt  Joseph. 

—  J'avais  vingt  louis  dans  mon  matelas,  mes  économes  de  deux 
ans ,  Philîf^  seul  a  pu  les  prendre... 

—  Mais  quand  ?  s'écria  la  pauvre  mère  accablée,  il  n'est  pas  re- 
venu depuis  le  déjeuner. 

—  Je  voudrais  bien  me  tromper,  s'écria  la  vieifle.  Mais  ce  ma- 
tin, dans  Tatefier  de  Joseph ,  quand  j*ai  parié  de  ma  nrfse,  j'ai  en 
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un  pressentimeat  ;  j*ai  eu  tort  de  ne  pas  descendre  prendre  mon 
petit  saint-fnisquin  pour  hire  ma  mise  à  l'instant.  Je  le  voulais ,  et 
je  ne  sais  plus  ce  qui  m'en  a  empêchée.  Oh  !  mon  Dieu  !  je  suis  al- 
lée lui  acheter  des  cigares  ! 

—  Mais,  dit  Joseph,  l'appartement  était  fermé.  D'ailleurs  c'est  si 
infâme  que  je  ne  puis  y  croire.  Philippe  vous  aurait  espionnée ,  il 
aurait  décousu  votre  matelas,  il  aurait  prémédité...  non  ! 

—  Je  les  ai  sentis  ce  matin  en  faisant  mon  lit,  après  le  déjeuner, 
répéta  la  Descoiogs. 

Agathe  épouvantée  descendit,  demanda  si  Philippe  était  revenu 
pendant  la  journée,  et  la  portière  lui  raconta  le  roman  de  Philippe. 
La  mère,  frappée  au  cœur,  revint  entièrement  changée.  Aussi  blan- 
che que  la  percale  de  sa  chemise ,  elle  uiarchait  comme  on  se  figure 
que  doivent  marcher  les  spectres ,  sans  bruit ,  lentement  et  par  l'ef- 
fet d'une  puissance  surhumaine  et  cependant  presque  mécanique. 
Elle  tenait  un  bougeoir  à  la  main  qui  l'éclairait  en  plein  et  montra 
ses  yeux  fixes  d'horreur.  Sans  c[u'elle  le  sût ,  ses  cheveux  s'étaient 
éparpillés  par  un  mouvement  de  ses  mains  sur  son  front  ;  et  cette 
circonstance  la  rendait  si  belle  d'horreur,  qpe  Joseph  resta  cloué 
par  l'apparition  de  ce  remords,  par  la  vision  de  cette  statue  de  l'É- 
pouvante et  du  Désespoir. 

—  Ma  tante,  dit-elle,  prenez  mes  couverts,  j'en  ai  six,  cela  fait 
votre  somme,  car  je  l'ai  prise  pour  Philippe,  j'ai  cru  pouvoir  la  re- 
mettre avant  que  vous  ne  vous  en  aperçussiez.  Oh  I  j'ai  bien  souffert 

Elle  s'assit.  Ses  yeux  secs  et  fixes  vacillèrent  alors  un  peu. 

—  C'est  lui  qui  a  fait  le  coup,  dit  la  Descoings  tout  bas  à  Joseph. 

—  Non ,  non ,  reprit  Agathe.  Prenez  mes  couverts ,  vendez-les, 
ils  me  sont  inutiles,  nous  mangerons  avec  les  vôtres. 

Elle  alla  dans  sa  chambre,  prit  la  boîte  à  couverts,  la  trouva  lé- 
gère, l'ouvrit  et  y  vit  une  reconnaissance  du  Mont-de-Piété.  La  pau- 
vre mère  jeta  un  horrible  cri.  Joseph  et  la  Descoings  accoururent, 
regardèrent  la  boîte,  et  le  sublime  mensonge  de  la  mère  devint  inu- 
tile. Tous  trois  restèrent  silencieux  en  évitant  de  se  jeter  un  re- 
gard. En  ce  moment,  par  un  geste  presque  fou,  Agathe  se  mit  un 
doigt  sur  les  lèvres  pour  recommander  le  secret  que  personne  ne 
voulait  divulguer.  Tous  trois  ils  revinrent  devant  le  feu  dans  le 
salon. 

— :  Tenez,  mes  enfants,  s'écria  la  Descoings ,  je  suis  frappée  au 
cœur  :  mon  terne  sortira,  j'en  suis  sûre.  Je  ne  pense  plus  à  moi  » 
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mais  à  vous  deux!  Philippe,  dit-elle  à  sa  nièce,  est  un  moDstrè; 
il  ne  vous  aime  point  malgré  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui.  Si 
vous  ne  prenez  pas  de  précautions  contre  lui,  le  misérable  vous 
mettra  sur  la  paille.  Promettez-moi  de  vendre  vos  rentes,  d'en 
réaliser  le  capital  et  de  le  placer  en  viager.  Joseph  a  un  bon  état 
qui  le  fera  vivre.  En  prenant  ce  parti,  ma  petite,  vous  ne  serez 
jamais  à  la  charge  de  Joseph.  Monsieur  Desroches  veut  établir  son 
ûls.  Le  petit  Desroches  (il  avait  alors  vingt-six  ans)  a  trouvé  une 
Étude,  il  vous  prendra  vos  douze  mille  francs  à  rente  viagère. 

Joseph  saisit  le  bougeoir  de  sa  mère  et  monta  précipitamment  à 
son  atelier,  il  en  revint  avec  trois  cents  francs  :  —  Tenez,  maman 
Descoings,  dit-il  en  lui  offrant  son  pécule,  nous  n'avons  pas  à  re- 
chercher ce  que  vous  faites  de  votre  argent,  nous  vous  devons  ce- 
lai qui  vous  manque,  et  le  voici  presque  en  entier  ! 

—  Prendre  ton  pauvre  petit  magot,  le  fruit  de  tes  privations  qui 
me  font  tant  souffrir!  £s>tu  fou,  Joseph?  s*écria  la  vieille  action- 
naire de  la  loterie  royale  de  France  visiblement  partagée  entre  sa 
foi  brutale  en  son  terne  et  cette  action  qui  lui  semblait  un  sa- 
crilège. 

—  Oh  !  faites-en  ce  que  vous  voudrez,  dit.Agathe  que  le  mou- 
vement de  son  vrai  fils  émut  aux  larmes. 

La  Descoings  prit  Joseph  par  la  tête  et  le  baisa  sur  le  front  :  — 
Mon  enfant,  ne  me  tente  pas.  Tiens,  je  perdrais  encore.  C'est  des 
.  bêtises,  la  loterie  ! 

jamais  rien  de  si  héroïque  n'a  été  dit  dans  les  drames  inconnus 
de  la  vie  privée.  Et,  en  effet,  n'est-ce  pas  l'affection  triomphant 
d'un  vice  invétéré  7  En  ce  moment,  les  cloches  de  la  messe  de  mi- 
nuit sonnèrent 

—  Et  puis  il  n'est  plus  temps,  reprit  la  Descoings. 

—  Oh!  dit  Joseph,  voilà  vos  calculs  de  cabale. 

Le  généreux  artiste  sauta  sur  les  numéros,  s'élança  dans  l'esca- 
lier et  courut  faire  la  mise.  Quand  Joseph  ne  fut  plus  là,  Agathe 
et  la  Descoings  fondirent  en  larmes. 

—  Il  y  va,  le  cher  amour,  s'écriait  la  joueuse.  Mais  ce  sera  tout 
pour  lui,  car  c'est  son  argent  ! 

Malheureusement  Joseph  ignorait  entièrement  la  situation  des 
bureaux  de  loterie  que,  dans  ce  temps,  les  habitués  connaissaient 
dans  Paris  comme  aujourd'hui  les  fumeurs  connaissent  les  débits 
de  tabac.  Le  peintre  alla  comme  un  fou  r^ardant  les  lanternes. 
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Lorsqu'il  demanda  à  des  passant^;  de  lui  enseigner  un  bureau  de 
loterie,  on  lui  répondit  qu'ils  étaient  ieroaés,  mais  que  celui  da 
Perron  au  Palais-Royal  restait  quelquefois  ouvert  un  peu  plus  tard. 
Aussitôt  Tartiste  vola  vers  le  Palais-Royal,  où  il  troura  le  bureau 
fermé. 

—  Deux  minutes  de  moins  et  tous  auriez  pu  feifre  votre  mise, 
lui  dit  un  des  crieurs  de  billets  qui  stationnaient  au  bas  du  Perron 
en  vociférant  ces  singulières  paroles  :  —  Douze  cents  francs  pour 
quarante  sous!  et  offrant  des  biflets  tout  faits. 

A  la  lueur  du  réverbère  et  des  lumières  du  cafë  de  h  Rotonde, 
Joseph  examina  si  par  hasard  il  y  aurait  sur  ces  billets  quelques- 
uns  des  numéros  de  la  Descoings;  mais  il  n'en  vit  pas  un  seul,  et 
revint  avec  la  douleur  d'avoir  fait  en  vain  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  satisfaire  la  vieille  femme,  à  laquelle  il  raconta  ses  dis- 
grâces. Agathe  et  sa  tante  allèrent  ensemble  à  la  messe  de  minuit 
à  Saint-Germain-des-Prés.  Joseph  se  coucha.  Le  rér^on  n'eut 
pas  lieu.  La  Descoings  avait  perdu  la  tête,  AgaAe  avait  au  cœur 
un  deuil  étemel.  Les  deux  femmes  se  levèrent  tard.  Dix  heures 
sonnèrent  quand  la  Descoings  essaya  de  se  remuer  pour  faire  le 
déjeuner,  qui  ne  fut  prêt  qu'à  onze  heures  et  demie.  Vers  cette 
heure,  des  cadres  oblongs  appendns  au-dessus  de  la  porte  des  bu- 
reaux de  loterie  contenaient  les  numéros  sortis.  Si  la  Descoings 
avait  eu  son  billet,  elle  serait  allée  à  neuf  heures  et  demie  rue 
Neuve-des-Petits-Champs  savoir  son  sort,  qui  se  décidait  dans  un 
hôtel  contigu  au  Ministère  des  Finances,  et  dont  la  place  est  main- 
tenant occupée  par  le  théâtre  et  la  place  Yeutadour.  Tous  les  jours 
de  tirage,  les  curieux  pouvaient  admirer  à  la  porte  ée  cet  hôtel  un 
attroupement  de  vieilles  femmes,  de  cuisinières  et  de  vieillards  qui, 
dans  ce  temps,  formait  un  spectacle  aussi  curieux  que  celui  de  la 
queue  des  rentiers  le  jour  du  payement  des  rentes  au  Trésor. 

—  Eh!  bien,  vous  voilà  richissime!  s'écria  le  vieux  Desroches 
en  entrant  au  moment  oh  la  Descoings  savourait  sa  dernière  gorgée 
de  café. 

—  Comment?  s'écria  la  pauvre  Agathe. 

—  Son  terne  est  sorti,  dit-il  en  présentant  la  liste  des  numéros 
écrits  sur  un  potit  papier  et  que  les  buralistes  mettaient  par  cen- 
taines dans  une  sébile  sur  leurs  comptoirs. 

Josej[A  lut  la  liste,  Agathe  lut  la  liste.  La  Descoings  ne  lut  rira, 
elle  fut  renversée  conrnie  par  un  coup  de  foudre;  au  changement 
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de  son  visage,  au  cri  qu'elle  jeta,  le  vieux  Desroches  et  Jeseph  la 
portèrent  sur  son  lit  Agathe  alla-  chercher  un  médecin.  L'apoplexie 
foudroyait  la  pauvre  femme,  qui  ne  reprit  sa  connaissance  que  vers 
les  quatre  heures  du  soir;  le  vieil  Haudry,  son  médecin,  annonça 
que,  malgré  ce  mieux,  elle  devait  penser  à  ses  affaires  et  à  son  salut 
Elle  n'avait  prononcé  qu'un  seul  mot  :  —  Trois  millions  L.. 

Desroches,  le  père,  mis  au  fait  des  circonstances,  mais  avec  les 
réticences  nécessaires,  par  Joseph,  cita  plusieurs  exemples  de 
jouenrs  è  qui  la  fortune  avait  échappé  le  jour  où  ils  avaient  par 
fatalité  oubhé  de  faire  leurs  mises  ;  mais  il  comprit  combien  un 
pareil  coup  devait  être  mortel  quand  il  arrivait  après  vingt  ans  de 
persévérance.  A  cinq  heures,  au  moment  où  le  plus  profond  silence 
régnait  dans  ce  petit  appartement  et  où  la  malade,  gardée  par  Jo- 
seph et  par  sa  mère,  assis  Tun  au  pied,  l'autre  au  chevet  du  lit, 
attendait  son  petit-fils  que  le  vieux  Desroches  était  allé  chercher, 
le  bruit  des  pas  de  Philippe  et  celui  de  sa  canne  retentirent  dans 
l'escalier. 

—  Le  voilà!  le  voilà!  s'écria  la  Descoings  qui  se  mit  sur  son 
séant  et  put  remuer  sa  langue  paralysée. 

Agathe  et  Joseph  furent  impressionnés  par  le  mouvement  d'hor- 
reur qui  agitait  si  vivement  la  malade..  Leur  pénible  attente  fut  en- 
tièrement justifiée  par  le  spectacle  de  la  figure  bleuâtre  et  décom- 
posée de  Philippe,  par  sa  démarche  chancelante,  par  l'état  horrible 
de  ses  yeux  profondément  cernés,  ternes,  et  néanmoins  hagards  ; 
il  avait  un  violent  frisson  de  fièvre,  ses  dents  claquaient 

—  Misère  en  Prusse  !  s'écria-t-il.  Ni  pain  ni  pâte,  et  j'ai  le  gosier 
en  feu.  Eh!  bien,  qu'y  a-t-11?  Le  diable  se  mêle  toujours  de  nos 
affaires.  Ma  vieille  Descomgs  est  au  lit  et  me  fait  des  yeux  grands 
coDune  des  soucoupes... 

—  Taisez-vous,  monsieur,  lui  dit  Agathe  en  se  levant,  et  respec- 
tez au  moins  le  malheur  que  vous  avez  causé. 

—  Ob!  monsieur?...  dit-il  en  regardant  sa  mère.  Ma  chère 
petite  mère,  ce  n'est  pas  bien,  vous  n'aimez  donc  phis  votre  garçon  ! 

—  Êtes-vous  digne  d'être  aimé?  ne  vous  souvenez- vous  plus  de 
ce  que  vous  avez  fait  bier  7  Aussi  pensez  à  chercher  un  appartement, 
voos  ne  demeurerez  plus  avec  nous.  A  compter  de  demaio,  reprit- 
(9e,  car,  dans  l'état  où  vous  êtes,  il  est  bien  difficile... 

— De  me  chasser,  n'est-ce  pas?  reprlt-iL  Ahl  vous  jovez  ici. le 
mélodnune  du  Fils  banni?  Tiens!  tiens!  voilà  comment  vous 
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prenez  les  choses  ?  Eh  !  bien,  vous  êtes  tous  de  jolis  cocos.  Qu*ai-je 
donc  fait  de  mal?  J*ai  pratiqué  sur  les  matelas  de  la  vieille  un  petit 
nettoyage.  L'argent  ne  se  met  pas  dans  la  laine,  que  diable  !  Et  où 
est  le  crime?  Ne  vous  a-t-elle  pas  pris  vingt  mille  francs,  elle  î  Ne 
sommes-nous  pas  ses  créanciers  ?  Je  me  suis  remboursé  d'autant 
Et  voilà!,.. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  cria  la  mourante  en  joignant  les  mains 
et  priant. 

—  Tais-toi!  s'écria  Joseph  en  sautant  sur  son  frère  et  lui  mettant 
la  main  sur  la  bouche. 

—  Quart  de  conversion,  par  le  flanc  gauche,  moutard  de  peintre! 
réplic[ua  Philippe  en  mettant  sa  forte  main  sur  l'épaule  de  Joseph 
qu'il  fit  tourner  et  tomber  sur  une  bergère.  On  ne  touche  pas 
comme  ça  à  la  moustache  d'un  chef  d'escadron  aux  Dragons  de  la 
Garde  Impériale. 

—  Mais  elle  m'a  rendu  tout  ce  qu'elle  me  devait,  s'écria  Agathe 
en  se  levant  et  montrant  à  son  fils  un  visage  irrité.  D'ailleurs  cela 
ne  regarde  que  moi,  vous  la  tuez.  Sortez,  mon  fils,  dit-elle  en  fai- 
sant un  geste  qui  usa  ses  forces,  et  ne  reparaissez  jamais  devant 
moi.  Vous  être  un  monstre. 

—  Je  la  tue? 

—  Mais  son  terne  est  sorti,  cria  Joseph,  et  tu  lui  as  volé  l'argent 
de  sa  mise. 

—  Si  elle  crève  d'un  terne  rentré,  ce  n'est  donc  pas  moi  qui  la 
tue,  répondit  l'ivrogne. 

—  Mais  sortez  donc,  dit  Agathe,  vous  me  faites  horreur.  Vous 
avez  tous  les  vices!  Mon  Dieu,  est-ce  mon  fils? 

Un  râle  sourd,  parti  du  gosier  de  la  Descoings,  avait  accru 
ritation  d'Agathe. 

—  Je  vous  aime  bien  encore,  vous,  ma  mère,  qui  êtes  la  cause 
de  tous  mes  malheurs,  dit  Philippe.  Vous  me  mettez  à  la  porte,  un 
jour  de  Noël,  jour  de  naissance  de...  comment  s'appelle-t-il?... 
Jésus  !  Qu'aviez- vous  fait  à  grand-papa  Rouget,  à  votre  père,  pour 
qu'il  vous  chassât  et  vous  déshéritât?  Si  vous  ne  lui  aviez  pas  déplu, 
nous  aurions  été  riches  et  je  n'aurais  pas  été  réduit  à  la  dernière  des 
misères.  Qu'avez-vous  fait  à  votre  père,  vous  qui  êtes  une  bonne 
femme?  Vous  voyez  bien  que  je  puis  être  un  bon  garçon  et  tout  de 
même  être  mis  à  la  porte;  moi,  la  gloire  de  la  famille. . 

-— La  honte!  cria  la  Descoings. 
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—  Tu  sortiras  ou  tu  me  tueras  t  s*écria  Joseph  qui  s'élança  sur 
son  frère  avec  une  fureur  de  lion. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  dit  Agathe  en  se  levant  et  voulant  sé- 
parer les  deux  frères. 

£n  ce  moment  Bixiou  et  Haudr}'  le  médecin  entrèrent.  Joseph 
avait  terrassé  son  frère  et  Favait  couché  par  terre. 

—  C'est  une  vraie  bête  féroce,  dil-il.  Ne  parle  pas!  ou  je  te.... 

—  Je  me  souviendrai  de  cela,  beuglait  Philippe. 

—  Une  explication  en  famille?  dit  Bixiou. 

—  Relevez-le,  dit  le  médecin,  il  est  aussi  malade  que  la  bonne 
femme,  déshabillez-le,  couchez-le,  et  tirez4ui  ses  bottes. 

—  C'est  facile  à  dire ,  s'écria  Bixiou;  mais  il  faut  les  lui  couper, 
ses  jambes  sont  trop  enflées. . . 

Agathe  prit  une  paire  de  ciseaux.  Quand  elle  eut  fendu  les  bottes, 
qui  dans  ce  temps  se  portaient  par-dessus  des  pantalons  collants, 
dix  pièces  d'or  roulèrent  sur  le  carreau. 

—Le  voilà,  son  argent,  dit  Philippe  en  murmurant  Satané  bête 
qae  je  suis,  j'ai  oublié  la  réserve.  £tmoi  aussi  j'ai  raté  la  fortune! 

Le  délire  d'une  horrible  fièvre  saisit  Philippe,  qui  se  mit  à  extrava- 
gaer.  Joseph,  aidé  par  Desrodies  père  qui  survint,  et  par  Bixiou, 
,  put  donc  transporter  ce  malheureux  dans  sa  chambre.  Le  docteur 
Haudry  fut  obligé  d'écrire  un  n^ot  pour  demander  à  l'hôpital  de  la 
Charité  une  camisole  de  force,  car  le  délire  s'accrut  au  point  de 
faire  craindre  que  Philippe  ne  se  tuât  :  il  devint  furieux.  A  neuf 
heures,  le  calme  se  rétablit  dans  le  ménage.  L'abbé  Loraux  et  Des- 
roches essayaient  de  consoler  Agathe  qui  ne  cessait  de  fleurer  au 
chevet  de  sa  tante ,  elle  écoutait  en. secouant  la  tête ,  et  gardait  un 
sflence  obstiné;  Joseph  et  la  Descdngs  connaissaient  seuls  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  sa  plaie  intérieure. 

—  0  se  corrigera ,  ma  mère,  dit  enfin  Joaefh  quand  Décroches 
père  et  Bixiou  furent  partis. 

—  Oh!  s'écria  la  veuve,  Philippe  a  raison  :  mon  père  m'a  mau- 
dite. Je  n'ai  pas  le  droit  de...  Le  voilà,  l'argent,  dit-elle  à  la  Des- 
coings en  réunissant  les  trois  cents  francs  de  Joseph  et  les  deux 
cents  francs  trouvés  sur  Philippe.  Va  voir  s'il  ne  faut  pas  à  boire  à 
ton  frère,  dit-elle  à  Joseph. 

—  Tiendrez-vons  une  promesse  faite  à  un  lit  de  mort?  dit  la 
Descoings  qui  sentait  son  intelligence  près  de  lui  échapper» 

— -  Oui,  ma  tante. 

GOM.    HUM.    TOM.   VI.  9 
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—  >Eh  !  ibiet ,  ijwiNhmoi'de  dtnner  lOB  fonds  en  viager  no  petit 
Desroches.  Ma  rente  va  tous  manquer ,  dt ,  «d^appès  œ  qoe  jetoas 
•«niMiB  (dire,  iw»  wùmimtemi  groffnr  juBqu-au'deniwr  «on  par 
ce  misérable... 

—  Jetv0aBieg«r&,«na  tante. 

La  vieille  épicîère  mmirat  le  M 'Aéoembre,  tinq  jemv  «prto  «voir 
Mça  l^bcvrflde  tcmp  iq»e  le  'max  'Besrodhes  kii  avait  mnocenmient 
porté.  Les  cinq  kmMb  Ik-ancft,  ik  seril  aiigem  qn'M  y  ett  dans  le  mé- 
nage, suffirent  ^ine  À  >pofer  4es  irais  âe^r^iftepremeilt  de  ia  veuve 
DeBeoîBgB.  (EAeme  flamme  <qa>an  ipen  d^n^Billene'el  lie  imabilîer , 
dont  la  vaidairtat donnée  à  fentp6tlt-^  par  madame  9ndaa.  4^ 
ÀBÊÊt  à  luiit^eaNB  ânnot  de  vente  viagdre  que  M  fitBesradies  fis, 
qui  traita  définitivement  d'un  titrera,  fc'^«è*^dk<e'd'«ie  dhaqfs 
MHS'dmtèle,  m<qoi prk  ^Aars  oe  tapML  de  doue  'miMe  •francs» 
Agathe  rendk  an  pvopritam^im  appartement  an  treiaiêine  étage* 
et  vendit  tout  le  mobilier  mdtile.  ^Quand,  au  faodt  d*nn  'on^,  le  m»* 
Me^anM'en'QoamilaBaenne^  JMSBthe  tai'eiplîqfla  jfiaademwit  que 
Iles  !fra»  de  4a  maladie  «vaieKt  nbwitbé  'tout  l'atout  cosiptant;  dk 
<ienilt(déBonnais«oUigée  fie  trwatter  pour  mnt,  Mit  rengq^ea'donc 
4e^to»maMè>elaiplaaaftuiugwià>ii)pwaMdie^wrvice«%  sewfr 
«reèAiii-4ndaft. 

—  Wm/m  amiOEiniirNist^ni^neroeaeraioB,  ^MMppe«nfa- 
^BapdaBt  8aii]dèiieti«i'ifil<quNaae  compMie  ticHtBSveiioe  nondiriffrMi 
f  *ai  bien im  que 4n  VMs  ni  mm  frère  vous  mt  m'aiaieE  pta&  5etfés 
•audmennit MMUl^an  fmonAe  :  j-aime  «nieitt «uda  1 

— iReadaa-voi» 'digne  d'affiKtkm,  nEi^Mndit  la ffavue  mèM'ai- 
tteiaie  juqu'au  fend  du<«a0n* ,  et  noos  veus  rendiWB  la  nôtre. 

«^  Sta'feiêtiMsl  «^éovia^t^l  «tt't^iâlorfompam. 

U  prit  son  vieux  chapean  'pdé  s«r  les  'bords,  *8a  crame,  se  nrit  te 
Dbapaan  «v  fioreAtenst  deacondlt  lœ  escdiars  en  «ifflant 

—  Philippel  où  vas-tu  sans  argent?  fan  tnia  sa  nière  qui  ne  pat 
r^mer  ses  laraws.  MaoB... 

Ele  (ni  tendit  eanté^mcs  an  or  anvelai^d'nn  papier,  VhB^ 
Temoncales  martiheBqii'fl  avait  dascenduaa  et  prit  Purgent 

—•'Bhl  Uan,  tn  se  ai>eoAra8BflB  pas?  di»-dle  en  fondant  an 
larmes. 

91  sana  sa  «aère  mt  son  ettitr,  tnafetana^tette  efltasion  de  aaati» 
ment  cpn  étamesadle'dtt'imL  k^onfbalMi; 

-'Et  où  vas-tu?  lui  dit  Agathe. 
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— GhezFloreotine^fe  maltifiaieà  Giroadeaii.  £o  voilà,  desamisl 
léfWDcBt-ii  imtaleaifiot 

il  <kif.flndk.  A§itbe  rentca^  les  jambes  tremldantes,  les  yeiK 
ebscorcis,  le  cœnr  serré.  Elle  se  jeta  k  genoux,  pria  Dieu  de  prendre 
cet  enfant  dénaturé  fiOHSJiapisotection«  et  abdiqua  ^  fiesante  ma- 
temité. 

En  féiner  1622,  madame  firidau  s!était  établie  dans  la  chambne 
pcécédeoMDeot  oocopée  par  Philippe  et  sitnée  au-dessus  de  la  cui» 
sine  de  ison  ancien  iypjpaitement  X'atelîer  et  la  chambie  du  peintre 
se  trouvaient  fin  faK^e,  de  Fautre  côté  de  Tescaliec  £n  v^ant  sa 
mère  réduite  à  ce  point,  Josqiib  avait  voulu  du  moins  4in'eUe  fûtle 
mieiixpûssSile.  âpcès  led^[)artdejMnMne,  il^emêlade  Tarran- 
paient  de  ia  numsarde,  iila^pielle  il  in^^iâmaie^sacfaetdûs  antistes. 
11  y  mit  un  laps.  Le  lit  «  disposé  flimpleosent^  mais  lavec  un  goât 
exquis^  But  un  xuuactène  jie  siuiplicifié  monastlipie.  Xes  nuus,  tenr 
dos  d'une  percaline  àbon  m^cbé,  bien  choisie,  d'une  couleuf  en 
liarmonieavjeo  le  mobilier  remis  à  nanf ,  rendirent  cet  imériiUM* 
â^gant^|Ht]f»re.  Il  ajouta  sur  ie  carré  une  doiihle  porte  et  à  l'in- 
térieur une  portière.  La  lenêlre  iut  cachée  jpar  un  store  qui 
dûonait  ju  jour  doux.  Si  la  vie  de  ceXbd  pauvœ  nàère  se  i-estceignait 
à  la  plus  <âinplft  eaqinessiAn  que  puisse  prendre  à  Parisla  vie  (d'une 
teune.,  AgaEthe  fut  du  jnoins  mieux  ^pie  qui  que  œ  soit  dans  une 
sitQatiûnyardUe,  gKâce.à  son  fils.  Pour  énîter  Àsa  mène  les  .ennuis 
lespbiscniels  des  ménages  padsiens,  Jos^h  l'emmena  tous  les 
jnus^neriiJine  taUed'bôtedelamedeBeaune'Où  seiiouvaient 
dfis  iemmes  JOomoÊt  il  luit ,  èes  éépmés ,  'des  i^ens  titrés,  et  qpi 
pav  ofaaqne  personne  coûtait  quatre-vingt-dix  'francs  par  mois. 
Chaîné  uniquement  du  déjeuner,  i^athe  refirit  pour  le  fils  l'ha- 
bitude  que  jadis  elle  avait  pour  le  ^lère.  Malgré  Les  jâeuxinensonges 
de  Joseph^  elle  finit  .par  savoir  que  son  diner  coiitait  environ  cent 
francs  par  mois.  lÉjponvaatôe  par  l'^ocmité  de  ceOB^^f^f^j^^  «1 
«'imaginant  pas  que  son  fils  pût  jagner  beapoup  d^ai^ent  à  pei^ 
dredes  ièmmes  unes,  elle  obtinl^  ^pâee  à  V^lbé  Locaux,  son  ccui- 
&iseur,  «ne  place  de  si^t  cents  firancs  par  an  dans  un  Ikui^eau  de 
loterie  iyflMctenant  à  la  comtesse  de  Banvan^  la  weux^  d'jin  chef 
de.chouaiis.  Xes  faoroaux  de  loterie»  le  lot  des  veuves ,i»ot4gées^ 
laissent <s»isez  ordinaûrcment  uvxe  une  iamiMe^ids'eu^k^it  àla 
gérance.  Mais ,  sous  la  Aestawation,  la  diffîoiltéde  Técou^penser, 
dans  les  limites  dUigouxrerneiuent  constitutionuoel,  ios  les  sendces 
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rendus,  fit  donner  à  des  femmes  titrées  malheureuses,  non  pas  un, 
mais  deux  bureaux  de  loterie ,  dont  les  recettes  valaient  de  six  i 
dix  mille  francs.  Dans  ce  cas,  la  veuve  du  général  ou  du  noble 
ainsi  protégé  ne  tenait  pas  ses  bureaux  par  elle-même ,  elle  avait 
des  gérants  intéressés.  Quand  ces  gérants  étaient  garçons ,  ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  d'avoir  avec  eux  un  employé;  car  le  bureau 
devait  rester  toujours  ouvert  depuis  le  matin  jusqu'à  minuit,  et  les 
écritures  exigées  par  le  Ministère  des  Finances  étaient  d'ailleurs  con- 
sidérables. La  comtesse  de  Bauvan  »  à  qui  l'abbé  Loraux  expliqua 
la  position  de  la  veuve  Bridau ,  promit ,  au  cas  où  son  gérant  s'en 
irait ,  la  survivance  pour  Agathe  ;  mais,  en  attendant^  elle  stipula 
pour  la  veuve  six  cents  francs  d'appointements.  Obligée  d'être  au  bu- 
reau dès  dix  heures  du  matin,  la  pauvre  Agathe  eut  à  peine  le  temps 
de  dîner.  Elle  revenait  è  sept  heures  du  soir  au  bureau ,  d'où  elle 
ne  sortait  pas  avant  minuit  Jamais  Joseph ,  pendant  deux  ans ,  ne 
faillit  un  seul  jour  à  venir  chercher  sa  mère  le  soir  pour  la  ramener 
rue  Mazarine,  et  souvent  il  Fallait  prendre  pour  dîner;  ses  amis 
lui  virent  quitter  l'Opéra ,  les  Italiens  et  les  plus  brillants  salons 
pour  se  trouver  avant  minuit  rue  Yivienne. 

Agathe  contracta  bientôt  cette  monotone  régularité  d'existence 
dans  laquelle  les  personnes  atteintes  par  des  chagrins  violents  trou- 
vent un  point  d'appui.  Le  matin,  après  avoir  fini  sa  chambre  où  il 
n'y  avait  plus  ni  chats  ni  petits  oiseaux ,  et  préparé  le  déjeuner  au 
coin  de  sa  cheminée,  elle  le  portait  dans  l'atelier,  où  elle  déjeunait 
avec  son  fils.  Elle  arrangeait  la  chambre  de  Joseph,  éteignait  le  feu 
chez  elle,  venait  travailler  dans  l'atelier  près  du  petit  poêle  en  fonte, 
et  sortait  dès  qu'il  venait  un  camarade  ou  des  modèles.  Quoiqu'elle 
ne  comprît  rien  à  l'art  ni  à  ses  moyens,  le  silence  profond  de  l'a- 
telier lui  convenait  Sous  ce  rapport,  elle  ne  fit  pas  un  progrès, 
elle  n'y  mettait  aucune  hypocrisie,  elle  s'étonnait  vivement  de  voir 
l'importance  qu'on  attachait  à  la  Couleur ,  à  la  Composition ,  au 
Dessin.  Quand  un  des  amis  du  Cénacle  ou  quelc[ue  peintre  ami  de 
Joseph,  comme  Schinner,  Pierre  Grassou,  Léon  de  Lora,  très-jeune 
rapin  qu'on  appelait  alors  Mistigris,  discutaient,  elle  venait  regarder 
avec  attention  et  ne  découvrait  rien  de  ce  qui  donnait  heu  à  ces 
grands  mots  et  à  ces  chaudes  disputes.  Elle  faisait  le  linge  de  son  fils, 
lui  raccommodait  ses  bas,  ses  chaussettes  ;  elle  arriva  jusqu'à  lui  net* 
toyer  sa  palette,  à  lui  ramasser  des  linges  pour  essuyer  ses  brosses» 
à  tout  mettre  en  ordre  dans  l'atelier.  En  voyant  sa  mère  avoir  Tin* 


Digitized 


by  Google 


LES  GÊLIBATAIRB8  :  VN   MÉNAGE  DE  GARÇON.    133 

telljgence  de  ces  petits  détails,  Joseph  la  comblait  de  soins.  Si  la 
mère  et  le  fils  ne  s'entendaient  pas  en  fait  d'Art,  ils  s'unirent  ab- 
mirablement  par  la  tendresse.  La  mère  avait  son  projet  Quand 
Agathe  eut  amadoué  Joseph,  un  matin,  pendant  qu'il  esquissait  un 
immense  tableau,  réalisé  plus  tard  et  qui  ne  fut  pas  compris,  die 
86  hasarda  à  dire  tout  haut  :  -«^  Mon  Dieu  !  que  £iit-il? 
-^Qui? 

—  Phihppe  ! 

^  Ah  !  dam  !  ce  garçon-là  mange  de  la  yache  enragée.  Il  se  for» 
mera. 

—  Mais  il  a  déjà  connu  la  misère,  et  peut-être  est-ce  la  misère 
qui  nous  l'a  changé.  S'il  était  heureux,  il  serait  bon... 

—  Tu  crois,  ma  chère  mère,  qu'il  a  souffert  dans  son  voyage? 
mais  tu  te  trompes,  il  a  fût  le  carnaval  à  New-York  comme  il  le  fait 
eDooreid... 

—  S'il  souflfrait  cependant  près  de  nous,  ce  serait  affreux... 

~  Oui,  répondit  Joseph.  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  donne- 
rais volontiers  de  l'argent,  mais  je  ne  veux  pas  le  voir.  U  a  tué  la 
pauvre  Descoings. 

—  Ainsi,  reprit  Agathe,  tu  ne  ferais  pas  son  portrait? 

~<  Pour  toi,  ma  mère,  je  souffrirais  le  martyre.  Je  puis  bien  ne 
me  souvenir  que  d'une  chose  :  c'est  qu'il  est  mon  frère. 

—  Son  portrait  en  capitaine  de  dragons  à  cheval? 

—  Oui,  j'ai  là  m  beau  cheval  d'après  Gros,  et  je  ne  sais  à  quoi 
l'utiliser. 

—  Eh  I  bien,  va  donc  savoir  chez  son  ami  ce  qu*il  devient 

—  J'irai. 

Agathe  se  leva  :  ses  ciseaux,  tout  tomba  par  terre;  elle  vint  em- 
brasser Joseph  sur  la  tête  et  cacha  deux  larmes  dans  ses  cheveux. 

—  C'est  ta  passion,  à  toi,  ce  garçon,  dit-il,  et  nous  avons  tous 
être  passion  malheureuse. 

Le  soir  Joseph  alla  rue  du  Sentier,  et  y  trouva,  vers  quatre  heures, 
sjn  frère  qui  remplaçait  Giroudeau.  Le  vieux  capitaine  de  dragons 
était  passé  caissier  à  un  journal  hebdomadaire  entrepris  par  son 
neveu.  Quoique  Finot  restât  propriéuire  du  petit  journal  qu'il  avait 
mis  en  actions,  et  dont  toutes  les  actions  étaient  entre  ses  mains, 
k  propriétaire  et  le  rédacteur  en  chef  visible  était  un  de  ses  amb 
nommé  Lousteau,  précisément  le  fils  du  subdélégué  d'Issoudunde 
qui  le  grand-père  de  Bridau  avait  voulu  se  venger,  et  conséqueoH 
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meule  ntma feitninmf  Hodbaïk.  Ponr  tet  apréaUe ^sMiOMk^ 
Ekiot  lui  avak  doiMié  f bâîKie  pour  rgaplftpnTy  «ftdauMiaBt  tMh 
tefiuft  de  nwkîé  leaifpMntamiinte,  Poîty  Iwm  les  j«ars  ii  qw%  heu- 
ces,  GwoodBfl»  vérifiait  k  caisse  «t  empoftMl  r»9Nit  île  la  i«oettt 
jfwnialiÀft.  CdbqoÎBte,  L'uvalide;  f«t  aennlr  de^  cvçoof  d»  Iwi- 
reau  et  qiûfiHsnt  ka  cohmbs,  ««veillait  «»  pM  1»  capitane  Pli»-- 
lippe.  Philippe  se  comportait  bien  d'ailleurs.  Six  cents  francs  d'ap- 
pointements et  cinq  cents  francs  de  sa  croix  le  fasaiMt  doutant 
n^aMLfivr««9iev  cbaaffâ  prnAiai  la  jMiiMéfe  etpaMMiaes  sokéeg 
aux  théâtres  où  il  allait  gratis,  il  n'avait  qu'à  penser  à  sa  nourrten 
«ftàsoD  k>§iUB«iW  CdnqiMfHp  partait  avec  éii  pq^  timiisè  sur  la 
tête,  et  Philippe  hreoBaii  ses  lummê»  inaiicbcs  em  tâàt  wrte  (yuMé 
JasepheataOk 

—  TiessymlàlemmUardi»  dîtPUinpt.  Bil kki^  neus attan 
dîner  ensemble,  tu  viendras  à  l'Opéra,  Florine  et  FlorenliMi:  eal 
une  \o^  l'y  vais,  ayafe  Gireidtfan,  ta  oastfas^etHikiasiceiiiiaîs- 
sance  avecSiathaiii! 

Eprît  sa  canne  ploBihéeetni0Qilksoftci0ve. 

—  Je  ne  puis  pas  profiter  de  ton  invitation,  ^'ai  ■otoe  mèm:  à 
conduire  ;  BMiSi  dÎMQiUk  à  table  dliète. 

—  £b  !i  hîe»,  cemaeet  mrt-ettft,  cttts  pawnre  hsanefp— it  7 

—  Mais  dl«  ee  vat  pas  màK  répoMlk  le  penitec:.  ^ai-  relaitk 
portrait  de  notre  pète  et  «daà  ée  Mëre  taols  DescMgK.  J'aifiaile 
flHNi,  et.îiiiMiih*aisésHDer^H]tr«flitelfttiev,  eawufaniedes 
Dragons  de  la  Garde  Impériale. 

—  Mais  il  faut  venir  poser... 

—  Je  ans  tHMsdîètiiev  tMaksJAan^ck»»  cette  ca^&kpeMlet 
depuifl  neui  hewtes  jwaqe'k  dat[ 

—  Dem  dieMiMhes>SBffiroat> 

—  Convenu,  petit,  reprit  l'ancien  offiekr  i 
peléoB  em  alhunaat  see  e^ie  à  klanpe  é»  pocieR. 

Qnssrt  Jeecj^  eaipliqaBilapQsîlîoadeFlûMppeàsa  mèfrcn  ai* 
IhiI  dioer  nift  de  BeaiMSv  il  M  seiMifc  trinÉrier  le  k«K  s«r  k  skB,. 
le  jeie  flhiîiéwi  ce  visagft  pwafe;  h  ponire  iematt  lesfnca  coiii 
xmt  pcrsanne  àibanaaaÊe  é'at  peiî&  teome.  Le  Ifdcnni»  Ae 
eÉl  powr  Jescph  éts  ataeniloaft  que  se»  bonhev  et  k  leeraiiais- 
smtit  ktt  inqpîrèreHt»  ette  kl  gareil  mm  aeeber  de  ieors  et  loi 
adMiadewjafdkièfieik  Le  pneûar  dioMiidie  peatot  kfKl  Fts-* 
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ii^pe  dut  venii:  poser,  Àgalfae  eut  soia  de  pré^aroc  dan&raitelifiii  un. 
déjeuner  exquis.  £Ue  mit  tout  sm  la  tabla»,  saua  oublier  ua  flacoa 
d'eau-de-vie  qpi  n'étail  qu'à  moitié  plein.  Elle  i%sta  derrière  v/k 
parayeat  auquel  elle  fit  un  trou*  L'ex-dragpa  avait  envoyé  la  veiUc^ 
son  uniforjne»  qu'elle  ne  put  s'empêcber  d'embnasser.  Quand  Phi- 
lippe  posa  tout  habillé  sur  un  de  ces  chevaux  empaillés  qu'ont  les 
selliers  et  qjue  Joseph,  avait  loué»  As^athe  fat  obligée^  pour  ne  paa 
se  tsabir,  de  confondre  le  léger  bruit  de  ses  lanmes  avec  la  couver*» 
sation  des  deux  frères.  Philippe  posa  deux  heures  avant  et  deux 
heures  après  le  déjeuner..  A  trois  heujres  apiès-nûdi  le  dragon  re- 
prit ses  habits  ordinaires*  et,  tout  ea  fumant  un  cigare^  il,  propos» 
pour  la  seconde  fois,  à  son  frère  d'aller  diner  ensemble  aa  Palais- 
BoyaL  0  fit  sonner  de  l'or  dans  son  gousset, 

—  Non,  répondit  Joseph»  tu  m'efiiraies  qjaandXe  te  vois  de  Foiv 

—  AIU  ç^^  vous.aurex  donc  toi^ouirs.  maavaiset  opinion  de  moi 
ici?  s'écria  le  lieutenant-colonel  d'une  voix  tonnante*  Qu:  ne  peut 
donc  pas  faire  des  économies! 

—  Non,  non,  répondit  Agathe  en  sortant  de  sa  cachette  et  ver 
nant  embrasser  son  fils.  Allons  dîner  avec  lui,  Joseph. 

Joseph  n'osa  pas  gronder  sa  mère,  U  s'habilla»,  et  Philippe  les 
mena  vers  la  rue  Montorgneil*^  au  Bjocheic  daCancal^  oà  il  leur 
diomna  un  dîner  splendide  dont  b  carte  s'éleva  jjiisc|u'^  o^  franca% 

—  Diantre!  dit  Joseph  inquiet,,  avec  oose  aentsfrancsd'appoia-' 
tements,  tu  fais,  conuae  PoachiMrd  daias  la.  Jiatw  Blanche,  de» 
économies  à  pouvoir  acheter  des  terres. 

—  Bahl  îe  suis  en  veine,,  répondit  le  dragoa  qui  avait»  énormé- 
ment ba 

En  entendant  ce.  mot  dit  sur  le  pas.  de  la  porte  en.  avant  de  mioa? 
ter  en  voiture  pour  aller  au  ^ctacle,,  car  Philippe  menait  sa  mère 
an  Girque-Olpipique,  seul  tliéâtre  «ù  son  confesseur  hd  permît 
d'aller,  Joseph  serra  le  biias  de  sa  mère  qpi  feignit,  aussitôt  d*être 
indisposée,  et  qui  refiisa  le  iq[)ectacle.  Philippe  reconduisit  alors  sa 
mère  et  son  frère  rue  Mazarine,,  o<l„qpaud  elle  se  troava  seule 
avec  Joseph  dans  sa  mansarde^  elle  resta  profondément^  silen- 
cieuse. Le  dimanche  suivant»  Philippe  vint  poser.  Cette.  fQi«  sa 
mère  assista  visiblement  à  la  séance.  Elle  servit  le  déjeuner  et  pul 
questionner  le  dragon.  Elle  apprit  alors  qfie  le  neveu  de  la  vieilli 
madame  Hocbon»  l'amie  d9  sa  mère^  jpuait  un  certain  rôle  dans  l9 
littérature^  Philippe  et  son  ami  aw(Û¥}e9W  setronvaienidans  une 
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société  de  journalistes,  d'actrices,  de  libraires,  et  y  étaient  consi- 
dérés en  qualité  de  caissiers.  Philippe,  qui  buvait  toujours  du 
kirsch  en  posant  après  le  déjeuner,  eut  la  langue  déliée.  Il  se  vanta 
de  redevenir  un  personnage  avant  peu  de  temps.  Mais,  sur  une 
question  de  Joseph  relative  à  ses  moyens  pécuniaires,  il  garda  le 
silence.  Par  hasard  il  n'y  avait  pas  de  journal  le  lendemain  à  cause 
d'une  fête,  et  Philippe,  pour  en  finir,  proposa  de  venir  poser  le 
lendemain.  Joseph  lui  représenta  que  l'époque  du  Salon  approchait, 
il  n'avait  pas  l'argent  des  deux  cadres  pour  ses  tableaux,  et  ne  pou- 
vait se  le  procurer  qu'en  achevant  la  copie  d^n  Rubens  que  vou- 
lait avoir  un  marchand  de  tableaux  nommé  Magus.  L'original  ap- 
partenait à  un  riche  banquier  suisse  qui  ne  l'avait  prêté  que  pour 
dix  jours,  la  journée  de  demain  était  la  dernière,  il  fallait  donc  ab- 
solument remettre  la  séance  au  prochain  dimanche. 

—  C'est  ça  ?  dit  Philippe  en  regardant  le  tableau  de  Rubens  posé 
sur  un  chevalet 

—  Oui,  répondit  Joseph.  Gela  vaut  vingt  mille  francs.  Voilà  ce 
que  peut  le  génie.  Il  y  a  des  morceaux  de  toile  qui  valent  des  cent 
mille  francs. 

—  Moi,  j'aime  mieux  ta  copie,  dît  le  dragon. 

—  Elle  est  plus  jeune,  dit  Joseph  en  riant  ;  mais  ma  copie  ne 
vaut  que  mille  francs.  Il  me  faut  demain  pour  lui  donner  tous  les 
tons  de  l'original  et  la  vieillir  afin  qu'on  ne  les  reconnaisse  pas. 

—  Adieu,  ma  mère,  dit  Philippe  en  embrassant  Agathe.  A  di- 
manche prochain. 

Le  lendemain.  Elle  Magus  devait  venir  chercher  sa  copie.  Un  ami 
de  Joseph,  qui  travaillait  pour  ce  marchand,  Pierre  Grassou,  voulut 
voir  cette  copie  finie.  Pour  lui  jouer  un  tour,  en  l'entendant  frapper, 
Joseph  Bridau  mit  sa  copie  vernie  avec  un  vernis  particulier  à  la 
place  de  l'original,  et  plaça  l'original  sur  son  chevalet  H  mystifia 
complètement  Pierre  Grassou  de  Fougères,  qui  fut  émerveillé  de  ce 
tour  de  force. 

—  Tromperais-tu  le  vieil  Elie  Magus?  lui  dit  Pierre  Grassou. 

—  Nous  allons  voir,  dit  Joseph. 

Le  marchand  ne  vint  pas,  il  était  tard.  Agathe  dînait  chez  ma- 
dame Desroches  qui  venait  de  perdre  son  mari.  Joseph  proposa  donc 
y  Pierre  Grassou  de  venir  à  sa  table  d'hôte.  En  descendant  il  laissa, 
suivant  ses  habitudes,  la  clef  de  son  atelier  à  la  portière. 

—  Je  dois  poser  ce  soir,  dit  Philippe  à  la  portière  une  heure  après 
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le  d^it  de  son  frère.  Joseph  va  revenir  et  je  vais  l'attendre  dans 
l'atelier. 

La  portière  donna  la  clef,  Philippe  monta,  prit  la  copie  en  croyant 
prendre  le  tableau,  puis  il  redescendit,  remit  la  clef  à  la  portière 
en  paraissant  avoir  oublié  quelque  chose  et  alla  vendre  le  Rnbens 
trois  mille  francs.  Il  avait  eu  la  précaution  de  prévenir  Elie  Magus 
de  la  part  de  son  frère  de  ne  venir  que  le  lendemain.  Le  soir,  quand 
Joseph,  qui  ramenait  sa  mère  de  chez  madame  veuve  Desroches, 
rentra,  le  portier  lui  paria  de  la  luine  de  son  frère,  qui  était  aussitôt 
sorti  qu'entré. 

—  Je  suis  perdu  s'il  n'a  pas  eu  la  délicatesse  de  ne  prendre  que  la 
copie,  s'écria  le  peintre  en  devinant  levd.  Il  monta  rapidement  les 
VtOÊS  ét2^;es,  se  précipita  dans  son  atelier,  et  dit  :  —  Dieu  soit 
loué  !  il  a  été  ce  qu'il  sera  toujours,  un  vil  coquin  ! 

Agathe,  qui  avait  suivi  Joseph,  ne  comprenait  rien  à  cette  parole  ; 
mais  quand  son  fils  la  lui  eut  expliquée,  elle  resta  debout  sans 
larmes  aux  yeux. 

—  Je  n'ai  donc  ptus  qu'un  fils,  dit-dle  d'une  voix  faiUe. 

—  Nous  n'avons  pas  voulu  lé  déshonorer  aux  yeux  des  étrangers, 
reprit  Joseph;  mais  maintenant  il  faut  le  consigner  chez  le  portier. 
Désormais  nous  garderons  nos  clefe.  J'achèverai  sa  maudite  figure 
de  mémoire,  il  y  manque  peu  de  chose. 

—  Laissera  comme  die  est,  il  me  ferait  trop  de  mal  à  voir, 
répondit  la  m^  atteinte  au  fond  du  coeur  et  stupéfaite  de  tant  de 
lâdieté. 

Philippe  savait  à  quoi  devait  servir  l'argent  de  cette  copie,  il 
connaissait  l'abîme  où  il  {Songeait  son  frère,  et  n'avait  rien  res- 
pecté. Depuis  ce  dernier  crime,  Agathe  ne  parla  plus  de  Philippe,  sa 
figure  prit  l'expression  d'un  désespoir  amer,  froid  et  concentré;  une 
pensée  la  tuait 

—  Quelque  jour,  se  disait-elle,  noi»  verrons  Bridau  devant  les 
tribunaux  I 

Deux  mois  après,  au  moment  où  Agathe  allait  en^r  dans  son 
bureau  de  loterie,  un  matin,  il  se  présenta,  pour  voir  madame 
Bridau,  qui  déjeunait  avec  Joseph,  un  vieux  militaire  se  disant 
l'ami  de  Phili[^  et  amené  par  une  affaire  ui^ente. 

Quand  Giroudeau  se  nomma,  la  mère  et  le  fils  tremblèrent  d'au- 
tant plus  que  l'ex-dragon  avait  une  physionomie  de  vieux  loup  de 
mer  peu  rassurante.  Ses  deux  yeux  gris  éteints,  sa  moustache  pie. 
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frais  ofliraient  je  ne  sais  quoi  d'érafllé,  de  libidineux.  U  poitttft  wm 
finUe  fedngaca-gnatb  Iw  «niéft^  btmstlta  dr«fia^ 
itfbmmvar^  «t  qjm  cœittùÉdiflUkiDttBtiSiwiM^eQlM  Aite«isiam  en 
Bo^awQ  a»  hathi  fnihie  jpHwptfawi  oniUfen».  aitc  do  fortaa 
Stertmnftaapofaitsiis  d«tpa(tto  jindits  guêks.  Inântil 
Alt  M;  teiaft  ealiiinMi  an  pMVMtm  ^  léféhît  wft  ¥Mi 
i«baa^ffe9Joiua»feBleHi«itiid6,  déhmiiail.na  cri  da  wk 

mes  bondes  d'or  aux  oreilles. 
'^QmAmcetn'l  m  dife  Josafk  en  en^HyaM  wnet  eiqpesnon 


^liMbHie,  dit  r«ndft  ct.ie  oaissî»^  Hnal^iotM  fikse  ftroHve 
dans  une  situationisi  mnitomiema^  fm^il  asl  ftnjuwihla  à.stp  anni 
de  ne  pas  iiaos  pmer  d^fMiail^a  ]es>  diMg^M^ 
■^poae;  ttae  pMÊplo»r€tt|^aftplaM  a»  jovad.  #ft.nuMhiiiioiaaUfi 
Florentine  de  la  Porte-Saint-Martin  le  loge  chez  cfli^  rua  dft  >(eni> 
dôme,  dm  «ne  fêmm  nuuuaide..  WfcilqipfccatMPMait^^s^i  frère 
0t  1—  f  «UB.  ne  p— impayaa  kuaédnciniatJaManàdt^  nnaa  allons 
^toefiH!cés^daoftl'inliévêft»ém«deaaiiiiériaw  iwatamr* 

pHrtar  amt€apn€ipft;;innifci  (pepwir  lpaiai«(wa»fcMMai.ww»  h  g»p» 
derions  :  il  lui  fout  absolumeMbme^adav  iLaM  k  ra^  pMwUtttipMi 
suifeaM)iarilefloi«ntui8:«st  aiiidiéâtnu,iI>9ienèaiois  dafrdMises^irri- 
«mte^  «antsants  IfesaimfiMîefQC  à«a»itrwH«itnf^afe<Qaiww:a«w 
l'aimons»  il  nous  rend  vraiment  malheureux.  Ce  pauvre  gm^m  a 
angigâ  sa:  pmsiM  ymm  tiais«am^  il  «al  mmçlmét-  pMvisoiMiiiant  au 
j«Mnuèetn'aphiarieft;maMtiliia»sattiiiev,  awdMM»  si  nans.  m  la 
MettooapasitbflBaiiiiiidt  saMIé  dm  dictoat.  Bubafe,  Osb  hoapîia 
déeentciiÉtaadiBLltaiica^part  jaair^  Ji^  et  mn^ 

la  moitié  d'un  mois,  faites  l'autre?...  Allez  !  il  n'en  amgaèstrfM 
pamr  Amb  moist^ 

—  Monsieur,  il  est  difficile  qu'une  mère  ne  vous  soit  pua  AMft* 
■dle«wntBeiiiiinaiaiantedftaey»i(ai».fÎM^  paiir  mot  fib^rè- 
pioditAgiiriie;:  nais  en- iiawtietiianaU.de  mowkHam;,9UifmM 
kdftl'aiifeili,.)ai['enraâpoiN«.  FMW]iepaa»êli^:èite  àftmm 

fils  que  voici,  qjû.inmttlla.Mit.aftjaiiir,  %tt  se  tua  et  q^  mâriH 
«Mit  l'aôNMii  éa^sa.  nôse,  j'eDa^^iapatedAmaiOt  dana  aa  hMreaoj  de 
latoie  cMWtte-  seaitféBMtau  A  maa  dga  I 

■~Bit?wvjnafVi  hiamn,  dit  1*  vimtdMecuLàJasflph,  ^aial 
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]itfaNi-i(»as.|Ag*VAa6  vatce  kàt%:  ce  916  font  unt  pauvre  dan- 
mme  éà  la  Pecte-Srât-lMtaKtiD.  et  uu.  vieax  miliiUÂre?. .. 

—  T«Bez,  ¥oilaft-«oua^  dk  Joseph  ioB^pAtieoDé,  qfà&  jie  vous  ex- 
«ft  httgasp.  d'astiste  rebjjfit  de  votie  \mteZ  tkl  bien,  vous 

L  eeiiii  iirer  «Mie  oaroUe. 
— Dttiaani,  denc,  votât  ir^  iia  à  L'hôpiUl  du  BlidL 

—  Il  y  sesa  iEè8-Ueià«  txfàt  JmaçiL.  Si  jamais  x'élaia  en  pac^ 
€a(i»>'icais«iBai! 

Giraiideaa  se  retin.  tBàSrdés^poiiité*  mais  aussi  très-sérieuser 
mon  hiuuËâ  d'amâK  ai  mettve  an%  Caynfia»  aa  IvMiuiie  qgoi  avait 
fwrté  k&  ecdcea  de.  rEmpareur  peodaat  la.  bataille  de  Moatecean^ 
TNîft  oMift  aprà^.  vers  la.  fia  du  laoifr  de  juillet,,  uu  matia,  «i  alr 
laat  ^sflB  buceau  de Itterie,,  Agathe,,  qw  preuail  pac  le  Font-Neuf 
IDor  évitor  de  donner  le  son  duPontrdes^Adfti,  aperçut  le  long  des 
boDti^peadu  cpaii  de  rÉcole  oà  elle  lonaiiail  le  pacapei,  uu  bomme 
partant  bb  li^r^  de  la  misère,  du  second  ordre  et  cpi  lui  causa  nn 
Almuissemogr  :.  «Ile  lu»  tronRai^iielqae.  ressemblance  avec.Pbiligf)ev 
E  exista  en  efiet  àParie  troie  Ordcee  de  nûsàieL  IVaboni»  la.  misère 
del*bomaKa  q^i  cons^rie;  les.  apparences»  et  i  <|ai  Taienir  appar* 
tiens  :  wiekm  des.  jennes^  nftus^  àâA  actisteS'  des  gène  du.  monde 
aaMnentanéiBentatteina&.  Ies.indices.de  cettemisàie  ne  sont  visibles 
qn'a»  akmscope  de  TobservaSenc  le  pins,  exercée  Ge&gfene  conatîr 
teant  l'Ordue  Éipiestie  de  Umiaère,. ib  vonleanereen  cabriolet. 
Dans  le  second  Ordre  se  trouvent  les  vieillards  à  qui  tout  est  indi&- 
féiattt»qittimettent  a»  moie  de  juin  k croix  4i.kiLégionf4*Honneur 
m  me  lednigele  d^aipaga^  C'est  kiaisèie  des  vinut  sentiers,  des 
vieux  emi^oyés  qui  vivent  à  Sainte-Périne,  et  qui  du  vétameni  %Mr 
ténsoc  ne  se  sondent  plus  guère.  Enfin  la.  misèea  m,  baillone,  la 
nesève  dur  pea|rie»b  phis.  poiaiqoe  d'aiUens,^  que.  CaUot^qp'Eo^ 
firt,  qno:  BtariUo,  Gbarlet,  RaSât»  Gavami^  QCeisaonnier»  que 
l'An  adoœ  et  cnkive,p  a«  camaml  aurtoufel  ybonme  en.  qui  b 
pa«m  Agathe;  crut  NconnallMt  senfii»étaitàdievaisnrlaadeni[ 
dtmienOfdraa.  Elle  apiurçoa  «a  cd<bo«riUenent  nsé«naebapean 
gaknsfi,  de»  bottastécnUas  ^  r^néoéei^  me  radîngpi^  filandrcnsfe 
h  hoitfxms  sanA  montey  doaÉ  les  caponlea  héanain  en  naaoqiaeviHte 
teient  empariMae  hwnnir  wwa  dmpefhni  nfitoietn^oelletcia» 
seux.  Des  vestiges  de  duvet  disaient  assez  que,  si  la  redingote  eaa- 
tBMia  qwfifnf.  chve^  «  Mb  pouvait  tel  fte  de  k  ponaiière. 
ybnnunft,soitiitdas  maiananiri  n08ranqpe.edieed'nttnnnMNr»d'Hn 
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pantalon  gris  de  fer,  décousu.  Enfin,  sur  la  poitrine,  un  gilet  de 
laine  tricotée,  bruni  par  l'usage,  qui  débordait  les  manches,  qui 
passait  au-dessus  du  pantalon,  se  voyait  partout  et  tenait  sans 
doute  lieu  de  linge.  Philippe  portait  un  garde-vue  en  taffetas  vert  et 
en  fil  d'archal.  Sa  tête  presque  chauve,  son  teint,  sa  figure  hâve 
disaient  assez  qu'il  sortait  du  terrible  hôpital  du  Midi.  Sa  redingote 
bleue,  blanchie  aux  lisières,  était  toujours  décorée  de  la  rosette. 
Aussi  les  passants  regardaient-ils  ce  brave,  sans  doute  une  vic- 
time du  gouvernement,  avec  une  curiosité  mêlée  de  pitié  ;  car  la  ro- 
sette inquiétait  le  regard  et  jetait  l'ultra  le  plus  féroce  en  des  doutes 
honorables  pour  la  Légion-d'Honneur.  En  ce  temps,  quoiqu'on  eût 
essayé  de  déconsidérer  cet  Ordre  par  des  promotions  sans  frein, 
il  n'y  avait  pas  en  France  cinquante-trois  mille  personnes  décorées. 
Agathe  sentit  tressaillir  son  être  intérieur.  S'il  lui  était  impossiUe 
d'aimer  ce  fils,  elle  pouvait  encore  lieaucoi^)  souffrir  par  lui.  At- 
teinte par  un  dernier  rayon  de  maternité,  elle  pleura  quand  elle  vit 
faire  au  brillant  oflBcier  d'ordonnance  de  l'Empereur  le  geste  d'en- 
trer dans  un  débit  de  tabac  pour  y  acheter  un  cigare,  et  s'arrêter  sur 
le  seuil  :  il  avait  fouillé  dans  sa  poche  et  n'y  trouvait  rien.  Agathe 
traversa  rapidement  le  quai,  prit  sa  bourse,  la  mit  dans  la  main  de 
Philippe,  et  se  sauva  comme  si  elle  venait  de  commettre  un  crime. 
Elle  resta  deux  jours  sans  pouvoir  rien  prendre  :  elle  avait  toujours 
devant  les  yeux  l'horrible  figure  de  son  fils  mourant  de  faim  dans 
Paris. 

-^  Après  avoir  épuisé  i'aif^ent  de  ma  bourse,  qui  lui  en  don- 
nera? pensait-dle.  Giroudeao  ne  nous  trompait  pas  :  Philippe  sort 
de  l'hôpital. 

Elle  ne  voyait  plus  l'assassin  de  sa  pauvre  tante,  le  fléau  de  h 
famille,  le  voleur  domestique,  le  joueur,  le  buveur,  le  débauché  de 
bas  étage;  elle  voyait  un  convalescent  mourant  de  faim,  un  fumeur 
sans  tabac.  Elle  devint,  à  quarante-sept  ans,  comme  une  femme 
de  soixante-dix  ans.  Ses  yeux  se  ternirent  alors  dans  les  larmes  et 
la  prière.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  coup  que  ce  fils  devait  lui 
porter,  et  sa  prévision  la  plus  horrible  fut  réalisée.  On  découvrit 
alors  une  conspiration  d'oflBciers  au  san  de  l'armée,  et  l'on  cria 
par  les  rues  l'extrait  du  Moniteur  qui  contenait  des  détails  sur  les 
arrestations. 

Agathe  entendit  du  fend  de  sa  cage,  dans  le  bureau  de  loterie 
de  la  rue  Yivienne,  le  nom  de  Philippe  Bridau.  Efle  s'évanouit»  et 
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le  gérant,  qui  comprit  sa  peine  et  la  nécessité  de  faire  des  démar- 
ches, lui  donna  un  congé  de  quinze  jours. 

—  Ah!  mon  ami,  c'est  nous,  avec  notre  rigueur,  qui  ravons 
poussé  là,  dit-elle  à  Joseph  en  se  mettant  au  lit 

—  Je  vais  aHer  voir  Desroches,  lui  répondit  Joseph. 
Pendant  que  Tarliste  confiait  les  intérêts  de  son  frère  à  Desro- 

dies,  qui  passait  pour  le  plus  madré,  le  plus  astucieux  des  avoués 
de  Paris,  et  qui  d'ailleurs  rendait  des  services  à  plusieurs  person- 
nages, entre  autres  à  Des  Lupeauli(,  alors  Secrétaire-Général  d'un 
Ministère,  Giroudeau  se  présentait  chez  la  veuve,  qui,  cette  fois, 
eut  confiance  en  lui. 

—  Madame,  lui  dit-il,  trouvez  douze  mille  francs,  et  votre  fils 
sera  mis  en  liberté,  faute  de  preuves.  Il  s'agit  d'acheter  le  silence 
de  deux  témoins. 

—  Je  les  aurai,  dit  la  pauvre  mère  sans  savoir  où  ni  comment 
Inspirée  par  le  danger,  elle  écrivit  à  sa  marraine,  la  vieille  ma- 
dame Hochon,  de  les  demander  à  Jean-Jacques  Rouget,  pour 
Sauver  Philippe.  Si  Rouget  refusait,  elle  pria  madame  Hochon  de 
les  lui  prêter  en  s'engageant  à  les  lui  rendre  en  deux  ans.  Courrier 
par  courrier,  elle  reçut  la  lettre  suivante  : 

«  Ma  petite,  quoique  votre  frère  ait,  bel  et  bien,  quarante  mille 
»  livres  de  rente,  sans  compter  l'argent  économisé  depuis  dix-sept 
»  années,  que  monsieur  Hochon  estime  à  plus  de  six  cent  mille 
»  francs  ,  il  ne  donnera  pas  deux  liards  pour  des  neveux  qu'il  n'a 
»  jamais  vus.  Quant  à  moi,  vous  ignorez  que  je  ne  disposerai  pas 
»  de  six  livres  tant  que  mon  mari  vivra.  Hochon  est  le  plus  grand 
»  avare  d'Issoudun,  j'ignore  ce  qu'il  fait  de  son  aident,  il  ne  donne 
»  pas  vingt  francs  par  an  à  ses  petits-enfants;  pour  emprunter,  j'au- 
»  rais  besoin  de  son  autorisation,  et  il  me  la  refuserait  Je  n'ai  pas 
»  même  tenté  de  fah'e  parler  à  votre  frère,  qui  a  chez  lui  une  con- 
»  cubine  de  laquelle  il  est  le  très-humble  serviteur.  C'est  pitfé  que 
»  de  voir  comment  le  pauvre  homme  est  traité  chez  lui,  quand  il 
»  aune  sœur  et  des  neveux.  Je  vous  ai  fait  sous-entendre  à  plusieurs 
»  reprises  que  votre  présence  à  Issoudûn  pouvait  sauver  votre  frère, 
»  et  arracher  pour  vos  enfants,  des  griffes  de  cette  vermine,  une 
»  fortune  de  quarante  et  peut-être  soixante  mille  livres  de  rente  ; 
»  mais  vous  ne  me  répondez  pas  ou  vous  paraissez  ne  m'avou"  jamais 
»  comprise.  Aussi  suis-je  obligée  de  vous  écrire  aujourd'hui  sans 
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»  aucune  ^écaudon  ^pistolaire.  Je  prends  biei^part  aumallieQr 
A  qui  vous  arrive,  mais  je  nepuisquevousplaindre,  ma^bère  mi* 
»  gnonne.  Voici  pourquoi  je  Jie  puis  vous  être  bonne  à  rien  :  à 
»  quatre-vingt-cinq  ans,  Hochon  lait  ses  quatre  n^pas,  manige  de 
»  la  salade  avec  des  «ceufs  4urs  le  smr^  et  court  comme  un  lapin. 
»  J'aurai  passé  ma  vie  entière,  car  il  ieca  mon  ^pîtsqpbe,  ^«r  avoir 
M  VU  vingt  livxes  dans  jua  b^uose.  Si  vous  wmlez  iwnir  k  ïssoudim 
»  combattre  l'inOuencede  la  concubine  sur  i»tne  irèr^  commeit 
»  y  .a  des  raisons  jaour  que  fionget  ne  vqub  reçoive  jpas  cbez  iui» 
»  J*aurai  déjà  J)ien  de  Ja  jpeinéli  obtenir  ide  mon  mari  ia  .peanîssloa 
»  de  vous  avoir  chez  moi.  Mai/ vous  pouvez  y  venir«  ilm'obéira 
»  sur  ce, point  Jexoiinais  un  moyen  d'jobtenirce  qpeje  veux  de 
»  lui,  c*est  de  iui  parler  de  mon  testament  Gelajtnesemblesi  hor- 
»  rible  que  je  n*y  ai  jamais  eu  recours;  mais  pour  vom^  je  ierai 
»  rin^possible.  J'espère  que  votre  Philippe  s'en  tirenu  surtout  si 
»  vousj)reneK  un  bon  avocat;  mais  aixivez  le  plus  tôt  possible  àls- 
»  soudun.So%ez  qu*à  dnquante-s^t  ans  votre  imbécHe  de  frère 
à  est  ,plus«chélif  et  j)lus  vieux  que  monsieur  Hochon.  Ainsi  la  chose 
»  presse.  On  parle  d^jà  d'un  testament  qui  vousipriveraitdelasuc- 
»  cession  ;  mais,  au  dire  de  monsieur  Hochon,  il  est  itoigoors  teo^ps 
a  de  le  faire  révoquer.  Adieu,  ma  petite  Agathe,  que  Dieu  vous 
»  4dde  !  et  comptez  aussi  sur  «votre  marrainequi  vous  aime, 

»  vAxnHUEKifB  «ocnaK,  née  umamm. 


«  i^.-iS.  Men  neveu  ;ÉtiemM^  quiécnt  dans  Jes, jiwnuiaK  itt'fui 
•  s'est  Jîé^cyt-iNii,  avec  volve  £k  Philippe,  «est-il  iwbu  «ûds  fenàre 
»  ses  deveiEB7Mais^veiiaz,4ieusicattseiOttsdeluL  • 

Cette  lettre  occiqm  fortement  Agathe.,  elle  la  montra  nécessaire- 
ment ii  Josepb,  à  qui  elle  fut  forcée  de  raconter  la  j)nyx>sition  de 
Giroudeau.  JL'artiste,  qui  devenait  prudent  dès  qu'il  s'i^gissait  de 
son  frère,  fit  remarquer  à  .sa  mère  qu'elle  devait  tout  communi- 
quer à  Desroches. 

Frappés  de  la  justesse  de  cette  observation^  le  iils  et  la  mère 
allèrent  le  lendemain  matùot,  dès  six  heures,,  trouver  Despoches» 
rue  de  Bussy.  Cet  avoué,  sec  conmie  dé&mt  son  pèrc^  à  la  voix  ai- 
gre, au  teint  ^re,  aux  yeux  implacables^  à  visage  de  fouine  gui 
se  lèche  les  lèvres  du  saqg  des  pouleteu  bonditconune  un  tigise  &à 
apprenant  la  visite  et  la  prqposition  deGiroudieaiL 
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-*  Ab  çà^  mère  Bridau,  s'écria-t-il  de  sa  petite  voix  cassée, 
jusqu'à  quand  serez-Yous  la  dupe  de  Totre  maudît  brigand  de  flls7 
Ne  donnez  ,pas  deux  liards  !  Je  vous  réponds  de  Philippe,  c'est  pour 
sauver  son  avenir  que  je  tiens  à  le  laisser  juger  par  la  Cour  des  Pairs, 
TOUS  avez  peur  de  le  voir  cojidamné,  mais  Dieu  Teuîlle  que  son 
avocat  laisse  obtenir  une  condamnation  contre  lui.  Allez  à  Issou- 
dnn,  sauvez  la  fortune  de  vos  enfants.  Si  vous  n'y  parvenez  pas,  sn 
votre  frère  a  fait  un  testament  en  faveur  de  cette  femme,  et  si  vous 
ne  savez  pas  le  faire  révoquer...  eh!  bien,  rassemblez  au  moins  les 
ëlémeuts  d<un  .procès  en  cs^tation,  je  le  mènerai.  Mais  vous  êtes 
trop  honnête  femme  pour  savoir  trouver  les  bases  d'une  instance 
de  oe  genre!  Aux  vacances,  j'irai,  moi!  à  Issoudun si  je  puis. 

Ce  :  c(  J'irai  moi  !  d  fît  trembler  Fartiste  dans  sa  peau.  Desroches 
cligna  de  l'œil  pour  dire  à  Josepli  de  laisser  sAer  sa  mère  un  peu 
en  avant,  et  il  le  garda  pendant  un  moment  seul 

—  Votre  frère  est  un  grand  misérable,  il  est  volontairement  ou 
involontairement  la  cause  de  la  découverte  de  la  conspiration,  car 
le  drôle  est  si  fin  qu'on  ne  peut  pas  savoir  la  venté  là-dessus.  En- 
tre niais  ou  traître,  éhoisissez-lui  un  rôle.  H  sera  sans  doute  mis 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  voilà  tout  Soyez  tranquille, 
il  n'y  a  que  moi  qui  4sache  ce  secret  Courez  à  Issoudun  avec  votre 
mèr^  vous  avez  de  l'esprit,  tâchez  de  sauver  cette  succession. 

—  Allons,  ma  pauvre  mère.  Desroches  a  raison,  dit-H  en  rejoi- 
gnant Agathe  dans  l'escalier;  j'ai  vendu  mes  deux  tableaux,  par- 
lons pour  le  Berry,  puisque  tu  as  quinze  jours  "h  toi. 

Après  avoir  écrit  à  sa  marraine  pour  lui  annoncer  son  ahivëe, 
Agathe  et  Joseph  se  mirent  en  route  le  lendemain  soir  pour  Issou- 
dun, abandonnant  Phfl|ppe  à  sa  destinée.  La  dOigence  passa  parla 
rue  d'Enfer  pour  prendre  la  route  d'Orléans.  Quand  Agathe  aper- 
pn  le  Luxembourg  où  Ftiilippe  avait  été  transféré,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  —  Sans  les  Alliés  il  ne  serait  pourtant  pas  Ià1 

Bien  des  enfants  auraient  fait  un  mouvement  d'impatience,  au- 
laient  souri  fle  pitié  ;  mais  l'artiste,  qui  se  trouvait  seul  avec  sa 
mère  dans  le  co1^)é,  la  saisit ,  la  pressa  contre  son  cœur,  en  disant*: 
—  O  mère!  tu  es  mère  comme  Rapha^  était  peintre!  Et  tu  sera^ 
Joiigoursune  imbécile  de  mère  ! 

Bientôt  arrachée  à  ses  cliagrïns  parles  £stracâons  de  la  rome, 
madame  Bridau  fut  contrainte  à  songer  au  but  de  son  voyage.  1^- 
tnrettement,  elle  lelut  la  lettre  de  madame  Bochon  qui  avait  si  fort 
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ému  l'avoué  Desroches.  Frappée  alors  des  mots  concubine  et 
vermine  que  la  plume  d'une  septuagénaire  aussi  pieuse  que  res- 
pectable avait  employés  pour  désigner  la  femme  en  train  de  dévorer 
la  fortune  de  Jean-Jacques  Rouget,  traité  lui-même  d'imbécile^ 
elle  se  demanda  comment  elle  pouvait,  par  sa  présence  à  Issoudun, 
sauver  une  succession.  Joseph,  ce  pauvre  artiste  si  désintéressé, 
savait  peu  de  chose  du  Gode,  et  Texclamation  de  sa  mère  le  préoc- 
cupa. 

—  Avant  de  nous  envoyer  sauver  une  succession,  notre  ami  Des- 
roches aurait  bien  dû  nous  expliquer  les  moyens  par  lesquels  on 
s'en  empare,  s'écria-t-iL 

—  Autant  que  ma  tête,  étourdie  encore  à  Tidée  de  savoir  Phi- 
lippe en  prison,  sans  tabac  peut-être,  sur  le  point  de  comparaître  à 
la  Cour  des  Pairs,  me  laisse  de  mémoire,  repartit  Agathe,  il  me 
semble  que  le  jeune  Desroches  nous  a  dit  de  rassembler  les  élé- 
ments d'un  procès  en  captation,  pour  le  cas  où  mon  frère  aurait 
fait  un  testament  en  faveur  de  cette...  cette...  femme. 

—  Il  est  bon  là.  Desroches!...  s'écria  le  peintre.  Bah!  si  nous 
n'y  comprenons  rien,  je  le  prierai  d'y  aller. 

-^  Ne  nous  cassons  pas  la  tête  inutilement,  dit  Agathe.  Quand 
nous  serons  à  Issoudun,  ma  marraine  nous  guidera. 

Cette  conversation,  tenue  au  moment  où,  après  avoir  changé  de 
voiture  à  Orléans,  madame  Bridau  et  Joseph  entraient  en  Sologne, 
indique  assez  l'incapacité  du  peintre  et  de  sa  mère  à  jouer  le  rôle 
auquel  le  terrible  maître  Desroches  les  destinait.  Mais  en  revenant 
à  Issoudun  après  trente  ans  d'absence,  Agathe  allait  y  trouver  de 
tels  changements  dans  les  mœurs  qu'il  est  nécessaire  de  tracer  en 
peu  de  mots  un  tableau  de  cette  ville.  Sans  cette  peinture,  on 
comprendrait  difiSciiement  l'héroïsme  que  déployait  madame  Ho- 
chon  en  secourant  sa  filleule,  et  l'étrange  situation  de  Jean-Jacques 
Rouget  Quoique  le  docteur  eût  fait  considérer  Agathe  comme  une 
étrangère  à  son  fils,  il  y  avait,  pour  un  frère,  quelque  chose  d'un 
peu  trop  extraordinaire  à  rester  trente  ai^s  sans  donner  signe  de  vie 
à  sa  sœur.  Ce  silence  reposait  évidemment  sur  des  circonstances 
bizarres  que  des  parents,  autres  que  Joseph  et  Agathe,  auraient  de- 
puis long-temps  voulu  connaître.  Enfin  il  existait  entre  l'état  de  la 
ville  et  les  intérêts  des  Bridau  certains  rapports  qui  se  reconnaî- 
tront dans  le  cours  même  du  récit 

N'en  déplaise  à  Paris,  Issoudun  est  une  des  plus  vieilles  villes  de 
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France.  Malgré  les  préjugés  historiques  qui  font  de  FEmpereur 
Probus  le  Noé  des  Gaules,  César  a  parlé  de  Texcellent  vin  de 
Champ-Fort  {de  Campo  Forti)^  un  des  meilleurs  dos  d'Issoudun. 
Rigord  s'exprime  sur  le  compte  de  cette  ville  en  termes  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  sa  grande  population  et  sur  son  immense 
commerce.  Mais  ces  deux  témoignages  assigneraient  un  âge  assez 
médiocre  à  cette  ville  en  comparaison  de  sa  haute  antiquité.  En  ef- 
fet, des  fouilles  récemment  opérées  par  un  savant  archéologue  de 
celte  ville,  M.  Armand  Pérémet,  ont  fait  découvrir  sous  la  cé- 
lèbre tour  d'Issoudun  une  basilique  du  cinquième  siède,  la  seule 
probablement  qui  existe  en  France.  Cette  église  garde,  dans  ses 
matériaux  mêmes,  la  signature  d'une  civilisation  antérieure,  car  ses 
pierres  proviennent  d'un  ten^e  romain  qu'elle  a  remplacé.  Ainsi, 
d'après  les  recherches  de  cet  antiquaire,  Issoudun  comme  toutes 
les  villes  de  France  dont  la  terminaison  andenne  ou  moderne  com- 
porte le  MIN  (dtinum),  offrirait  dans  son  nom  le  certificat  d'une 
existence  autochthone.  Ce  mot  Dun,  l'apanage  de  toute  éminence 
consacrée  par  le  culte  druidique,  annoncerait  un  établissement  mi- 
litaire et  religieux  des  Celtes.  Les  Romains  auraient  bâti  sous  le 
Dun  des  Gaulois  un  temple  à  Isis.  De  là,  sdon  Chaumon,  le  nom 
de  la  ville  :  Is-sous-Dun!  Is  serait  l'abréviation  d'Isis.  Richard- 
Cœur-de-Uon  a  bien  certainement  bâti  la  fameuse  tour  où  il  a 
frappé  monnaie,  au-dessus  d'une  basilique  du  cinquième  siècle,  le 
troisième  monument  de  la  troisième  religion  de  cette  vieille  ville. 
U  s'est  servi  de  cette  églûe  comme  d'un  point  d'arrêt  nécessaire  à 
l'exhaussement  de  son  ren^rt,  et  l'a  conservée  en  la  couvrant  de 
ses  fortifications  féodales,  comme  d'un  manteau.  Issoudun  était 
alors  le  siège  de  la  puissance  éphémère  des  Routiers  et  des  Cotte- 
reaux,  condoUieri  que  Henri  II  opposa  à  son  fils  Richard,  lors 
de  sa  révolte  comme  comte  de  Poitou.  L'histoire  de  l'Aquitaine, 
qui  n'a  pas  été  faite  par  les  Bénédictins,  ne  se  fera  sans  doute  point, 
car  il  q'y  a  plus  de  Bénédictins.  Aussi  ne  saurait-on  trop  éclaircir 
ces  ténèbres  arcl^éologiques  dans  l'histoire  de  nos  mœurs,  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  U  existe  un  autre  témoignage 
de  l'antique  puissance  d'Issoudun  dans  la  canalisation  de  la  Tc'«ir- 
nemine,  petite  rivière  exhaussée  de  plusieurs  mètres  sur  une 
grande  étendue  de  pays  au-dessus  du  niveau  de  la  Théols,  la  rivière 
qui  entoure  la  ville;  Cet  ouvrage  est  dû,  sans  aucun  doute,  au  gé- 
nie romain.  Enfin  le  faqboprgp  qui  s'étend  du  Château  vers  le  nord 
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est  trarersé  par  Bue  rue,  nommée  depuis  |4as  de  deai  mille  ans, 
la  rue  de  Rome.  Le  faubourg  lui-même  s'appelle  faubourg  de 
Rome.  Les  habitants  de  ce  faubourg,  dont  la  race,  le  san^,  la  phy- 
sionomie ont  d'ailleurs  un  cachet  particulier,  se  disent  descendants 
des  Romains.  Ils  sont  presque  tous  lignerons  et  d'une  remarquable 
roideur  de  mœun,  diM  sans  doute  à  leur  origine,  et  peut-être  à 
leur  victom  sur  les  Gottareaux  et  ks  Routiers,  qu'ils  <mt  extermi* 
nés  au  douaiènie  siècle  dans  la  plnne  de  Charost  Après  l'însniTec- 
tion  àe  18^,  la  France  fut  trop  aigitée  pour  aToir  donné  son  atten- 
tion à  réméute  des  vignerons  d'Issoudim,  qni  fàt  terriUé,  dont  ks 
détails  n'ont  pas  été  d'ailleurs  publiés,  et  pour  cause.  D'abord,  les- 
bourgeois  d'Iisoudun  ne  permirent  point  aux  troupes  d'entrer  en 
ville.  Ils  vonlurent  répondre  eux-mêmes  de  leur  cité,  sdon  les  us 
et  coutumes  de  la  bourgeoisie  au  Moyen*  Age.  L'autmté  fut  (Mgée 
de  céder  à  des  gens  appuyés  par  six  ou  sept  mille  vignerons  qui 
avaient  brûlé  toutes  les  archives  et  ks  bureaux  des  Contribntioi» 
Indirectes,  et  qui  traiaaient  de  rue  en  rue  un  employé  de  l'Octroi, 
disant  à  cbaipie  réverbère  :  —  C'est  là  que  fiant  k  pendre!  Le 
pauvre  homme  fut  arraché  à  ces  ferieux  par  k  Garde  nationsde,  qui 
loi  sauva  k  vkea  k  conduisant  en  prison  sons  prétexte  de  hii  faire 
soà  procès.  Le  général  n'entra  qu'en  vertu  d'une  capitulation  Ikite- 
avec  les  vignerons,  et  il  y  eut  dn  courage  à  pénétrer  knrs  masses; 
car,  au  moment  oà  il  parut  à  l'HôteMe-Yiie,  on  homme  du  Cas* 
bourg  de  Rome  lui  passa  son  voiani  an  cou  (k  volant  est  cetto 
grosse  serpe  attachée  à  une  perche  qm  sert  à  tidlB^  ks  aiiires),  et 
lui  cria  :  —  Pu  éPcommis  ouy  arinée  fait/ Ce  vigneron  aurait 
abattu  ktêteà  cehû  que  seiie  ans  de  guerre  avaknt  respecté,  sans  k 
ra^ride  intervention  d'un  des  chefodelarévokeàqpi  l'onpromitdo 
demander  aux  Chambres  la  mppression  des  rats  de  oam/... 
An  quatorzième  siède  Issoudnn  avi^  encore  seize  è  dix«sept 
mflk  hadbîtants,  reste  d'une  population  àaokie  au  temps  de  Rigord. 
Chartes  VU  y  possédait  un  bècel  qm  subsiste,  et  connu  jusqu^a* 
dix-4iuitième  sièck  sons  k  nom  de  Maisoci  dn  Roy.  Cette  vilk, 
alors  k  centre  du  commerce  cks  liAws,  en  approvisionnait  un» 
partk  de  l'EunqM  et  fabriquait  snr  mw  gmnde  éch^  des  draps» 
des  chapeaux,  et  d'exoÂents  ga&ls  de  dievreauHn.  9Ôas 
Louis  XIY»  Issoudun,  à  qni  l'ou  dut  Bo^on  et  Bomdaioue,  était 
toujours  citée  comme  me  viik  d^éUganoe,  de  beau  kiq;age  et  it 
bonne  seciété.  Dans  son  histoire  do  SanosrMyk  cmpé  PoqMVt  pfé^ 
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tendait  les  habitaots  d'IsKraïkio  remarquables ,  entre  tous  les  Ber- 
richons, par  kor  finesse  et  par  leur  6Sj>rtlnaitirel.  Âujoard'boi 
cette  spleuksnr  et  cet  esprk  ont  dîspara  compléteiDettt  Issoodnn, 
dottt  retendue  atteste  rancienne  împortmce,  se  donne  doue  mille 
âmes  de  popnlatîoD  en  y  comprenant  les  vignerons  de  quatre  énormes, 
ûmboiurgs  :  ceux  de  Saint-Patome ,  ée  Vilatte ,  de  Rome  et  des 
Alouettes,  qui  sont  des  petites  villes.  La  bourgeoisie,  comme  celle 
de  Versailles,  est  an  large  dans  ks  rues,  toowdnn  conserve  encore 
le  marché  des  laines  du  Berry,  commerce  menacé  par  les  amélio- 
rations  de*  la  race-Ovine  qm  s'introduis^H  partout  et  que  le  Berry 
n'adopte  point.  Les  vigocMes  d'tasoudnn  prodcûsent  un  vin  qui  se 
bok  dans  deux  (Upartemente,  et  qui,  s*i  se  fabriquait  comme  la 
Bourgogne  et  la  Gascogne  fabriquent  le  lear,  devieddrait.nn  des^ 
meillears  vin»  de  France.  Hélas  !  faire  comme  fodêoieni  no» 
pèreSt  ne  rien  mnoverr  telle  est  la  loi  du  pays.  Les  vignerons  oon- 
ttaoent  donc  à  laisser  la  râpe  pendant  la  fermentation,  ce  qui  rend 
détestable  un  vin  qui  penrrak  être  la  somre  de  nouvelles  richesses 
et  on  objet  d'activité  peur  le  pays.  Grâce  à  l'âpreté  que  la  râpe  lui 
communique  et  ^,  dit-on ,  se  modifie  avec  l'âge,  ce  vin  traverse 
mi  sîède  !  Cette  raison  donnée  par  le  Vignoble  est  assez  importante 
en  cBiiologie  pour  être  publiée.  Guillaume-le-Breton  a  d'ailleurs  cé*^ 
lébré  dans  sa  Pinlippide  cette  proprâété  par  quelques  vers. 

La  décadence  d'Issoudun  s'explique  donc  par  l'esprit  d'immo- 
bilisme poussé  jusqu'à  l'ineptie  et  qu'un  seul  iait  fera  conq^rendre. 
Quand  on  s'occi^de  la  route  de  Paris  à  Tonlause,  il  était  naturd 
de  la  diriger  de  Vierzon  sur  Cbâleauroux ,  par  Issondun.  La  route 
eèt  été  plus  courte  cfu'en  la  dhrigeant,  comme ëAe  l'est,  par  Vatan. 
Ma»  les  notabilités  du  pays  et  le  conseil  mmicipal  d'Issoudun,  dont 
la  délibération  existe,  dit-on,  demandèrent  la  direction  par  Vatan, 
ea  objectant  que,- si  la  grande  route  traversât  leur  viHe,  les  vivres 
angmmteraientdeprîx,  et  que  l'on  serait  exposé  à  payer  les  poulets 
trente  sous.  On  ne  trouve  l'analogue  d'w  pareil  acte  que  dans  les 
contrées  les  plus  sauvages  de  la  Saidaigne,  pays  si  peuj^é,  si  riche 
antreMs,  ao}ouri'bin  si  désert  Quand  le  roi  Gbaries-Albert ,  dans 
une  louaUe  pensée  de  dviMsatîon,  voulut  joindre  Sassari^  seconde 
capitale  de  rite ,  à  CagHari  par  une  beUe  et  magnifique  renie,  la 
senle  qui  existe  dans  cette  savane  appelée  la  Sardane,  le  tracé 
direct  exigeait  qu'elle  passât  par  Bonmrva,  disnîi^  bÂîté  par  ctes 
8MB  insoomis,  d'autant  pins  comparrides  à  nqs  tribnsarakttsqn'ili 
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descendent  des  Maores.  En  se  voyant  sur  le  point  d'être  gagnés  par 
la  civilisation ,  les  sauvages  de  Bonorva ,  sans  prendre  la  pdne  de 
délibérer,  signifièrent  leur  opposition  au  tracé.  Le  gouvernement 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  opposition.  Le  premier  ingénieur  qui 
vint  planter  le  premier  jalon  reçut  une  balle  dans  la  tête  et  mourut 
sur  son  jalon.  On  ne  fit  aucune  recherche  à  ce  sujet,  et  la  route  dé- 
crit une  courbe  qui  l'allonge  de  huit  lieues. 

Â  Issoudun,  l'avilissement  croissant  du  prix  des  vins  qui  se  con- 
somment sur  place,  en  satisfaisant  ainsi  le  désir  de  la  bourgeoisie  de 
vinre  à  bon  marché,  prépare  la  ruine  des  vignerons,  de  plus  en 
plus  accablés  par  les  frais  de  culture  et  par  l'impôt  ;  de  même  que 
la  ruine  du  commerce  des  laines  et  du  pays  est  préparée  par  l'impos- 
sibilité d'améliorer  la  race  ovine.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une 
horreurprofonde  pour  toute  espèce  de  changement,  même  pour  celui 
qui  leur  paraît  utile  à  leurs  intérêts.  Un  Parisien  trouve  dans  la  cam- 
pagne un  ouvrier  qui  mangeaitNà  dîner  une  énorme  quantité  de  pain, 
de  fromage  et  de  légumes;  il  lui  prouve  que,  s'il  substituait  à  cette 
nourriture  une  portion  de  viande,  il  se  nourrirait  mieux,  à  meil- 
leur marché,  qu'il  travaillerait  davantage,  et  n'userait  pas  si  promp- 
tement  son  capital  d'existence.  Le  Berrichon  reconnaît  la  justesse 
du  calcul.  — Mais  les  dt^ef^es  /  monsieur,  répondit-il.  — Quoi,  les 

disettes  ? — Eh  !  bien,  oui ,  quoi  qu'on  dirait?  —  Il  serait  la 

fable  de  tous  le  pays,  fit  observer  le  propriétaire  sur  les  terres  de  qui 
la  scène  avait  lieu ,  on  le  croirait  riche  comme  un  bourgeois ,  il  a 
enfin  peur  de  l'opinion  publique,  il  a  peur  d'être  montré  au  doigt, 

de  passer  pour  un  homme  faible  ou  malade Voilà  cônune  nous 

sommes  dans  ce  pays-ci  I  Beaucoup  de  bourgeois  disent  cette  der- 
nière phrase  avec  un  sentiment  d'orgueil  caché.  Si  l'ignorance  et 
la  routine  sont  invincibles  dans  les  campagnes  où  l'on  abandonne 
les  paysans  à  eux-mêmes ,  la  ville  d'Issoudun  est  arrivée  à  une  oonn 
plète  stagnation  sociale.  Obligée  de  combattre  la  dégénérescence 
des  fortunes  par  une  économie  sordide,  chaque  famille  vit  ehezsoi. 
i^ailleurs,  la  société  s'y  trouve  à  jamais  privée  de  l'antagonisme  qui 
donne  du  ton  aux  mœurs.  La  ville  ne  connaît  plus  cetteopposition  de 
detix  forces  à  laquelle  on  a  dû  la  vie  des  États  italiens  au  Moyen-âge. 
Issoudun  n'a  plus  de  nobles.  Les  Gottéreaux,  les  Routiers,  la  Jac* 
querie,  les  guerres  de  religion  et  la  Révolution  y  ont  totalement  sup- 
primé la  noblesse.  La  ville  est  très-fière  de  ce  triomphe.  lissoadon  a 
coDstanunem  refusé  »  toujours  pour  maintenir  le  bon  marché  des 
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▼hrres  »  d'avoir  une  garnison.  Elle  a  perdu  ce  moyen  de  commoni- 
cation  avec  le  siècle ,  en  perdant  aussi  les  profits  qui  se  font  avec  la 
troupe.  Avant  1756,  Issouduu  était  une  des  plus  agréables  villes  de 
garnison.  Un  drame  judiciaire  qui  occupa  toute  la  France,  rafTaire 
du  Lieutenant-Général  au  Baillage  contre  le  marquis  de  Chapt , 
dont  le  fils,  officier  de  dragons,  fut,  à  propos  de  galanterie,  juste- 
ment peut-être  mais  traîtreusement  mis  à  mort ,  priva  la  ville  de 
garnison  à  partir  de  cette  époque.  Le  séjour  de  la  /i/i*  demi-bri<- 
gade,  imposé  durant  la  guerre  civile,  nefutpasde  nature  à  réconci- 
lier les  habitants  avec  la  gent  militaire.  Bourges ,  dont  la  population 
décroît  tous  les  dix  ans ,  est  atteint  de  la  même  maladie  sociale. 
La  vitalité  déserte  ces  grands  corps.  Certes ,  l'administration  est 
coupable  de  ces  malheurs.  Le  devoir  d'un  gouvernement  est 
d'apercevoir  ces  taches  sur  le  Ck)rp8  Politique,  et  d'y  remédier  en 
envoyant  des  hommes  énergiques  dans  ces  localités  malades  pour  y 
dianger  la  face  des  choses.  Hélas  I  loin  de  là,  on  s'applaudit  de  cette 
funeste  eti^unèbre  tranquillité.  Puis,  comment  envoyer  de  nouveaux 
administrateurs  ou  des  magistrats  capables  ?  Qui  de  nos  jours  est 
soucieux  d'aller  s'enterrer  en  des  Arrondissements  où  le  bien  à  faire 
est  sans  éclat?  Si,  par  hasard ,  on  y  case  des  ambitieux  étrangers 
au  pays,  ils  sont  bientôt  gagnés  par  la  force  d'inertie,  et  se  mettent 
au  diapason  de  cette  atroce  vie  de  province.  Issoudun  aurait  en- 
gourdi Napoléon.  Par  suite  de  cette  situation  particulière,  l'arron- 
dissement d'Issoudun  était,  en  1822,  administré  par  des  hommes 
appartenant  tous  au  Berry.  L'autorité  s'y  trouvait  donc  annulée  ou 
sais  force,  hormis  les  cas,  naturellement  très-rares,  où  la  Justice 
est  forcée  d'agir  à  cause  de  leur  gravité  patente.  Le  Procureur  du 
Roi ,  monsieur  Mouilleron,  était  le  cousin  de  tout  le  monde,  et  son 
Substitut  appartenait  à  une  famille  de  la  ville.  Le  Président  du  Tri- 
bunal, avant  d'arriver  à  cette  dignité,  se  rendit  célèbre  par  un  de 
ces  mots  qui  en  province  coiffent  pour  toute  sa  vie  un  homme  d'un 
bonnet  d'âne.  Après  avoir  terminé  l'instruction  d'un  procès  cri- 
mind  qui  devait  entraîner  la  peine  de  mort ,  il  dit  à  l'accusé  : 
—  «  Mon  pauvre  Pierre ,  ton  affaire  est  claire ,  tu  auras  le  cou 
coupé.  Que  cda  te  serve  de  leçon.  »  Le  commissaire  de  police , 
commîjsaire  depuis  la  Restauration ,  avait  des  parents  dans  tout 
l'Arrondissement  Enfin ,  non-seulement  l'influence  de  la  religion 
était  nulle ,  mais  le  curé  ne  jouissait  d'aucune  considération. 
Cette  bourgeoisie,  libérale,  taquine  et  ignorante,  racontait  des 
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histoires  plus  ou  moins  coauques  sur  kt  reUtions  4e  œ  panne 
boixmie  a? ec  sa  serraate.  Les  enduits  n'eu  aMent  pas  moÎBs  aa 
catédiisiDe,  et  n'en  iaisairat  pas  UMrins  leur  premi^  communion  ;  M 
n'y  en  avait  pas  mMnsuncoUége;  on  ydîsait  bien  b  messe ,  on  fétaic 
toujours  les  fêtes;  on  payait  les  contributions,  seale  choseque  Paris 
veuille  de  la  province  ;  enfin  le  maire  y  prenait  ëes  Arrêtés  ;  mais 
ces  actes  de  la  vie  sociale  s'accomplissaient  par  routine.  Ainsi,  1: 
mollesse  de  l'administration  concordait  admirablement  à  la  situation 
iatellecUielle  et  morale  du  pays.  Les  événements  de  cette  bi^oiie 
peindront  d'ailleurs  les  effets  de  cet  état  de  choses  <pd  n*est  pas  si 
singulier  qu'on  pourrait  le  croire.  Beaucoup  de  villes  en  France , 
et  particulièrement  dans  le  Midi,  ressemblent  à  ïawmdnn.  L'état 
dans  leipiel  le  triomphe  de  b  Bourgeoine  a  mis  ce  ch^-lieu  d'ar» 
randissement  est  celui  qui  attend  toute  b  France  et  même  Paris,  n 
b  Bonigeoisie  continue  à  rester  maidresw  de  bpditiqne  extérieure 
et  iotérieore  de  notre  pays. 

Maintenant,  un  mot  de  b  topograi^i^.  Issondun  s'étale  du  nonâ 
au  sud  sur  un  coleau  qui  s'arrondit  vers  la  roule  de  CSiâteaiiroux. 
An  bas  de  cette  éminenee,  ona  jadis  pratiqué  pour  les  hesoiss  «tes 
fabriques  ou  pour  inonder  les  dnuves  des  remparts  an  temps  on 
florissait  b  ville,  m  canal  appelé  maintenant  la  iHmère-Foreée, 
et  dont  les  eaux  sont  prises  à  b  Théols.  La  Rivière^Forcée  imrme 
un  bras  artificid  qui  se  décharge  dans  b  rivière  naturelle,  audeb 
du  faubourg  de  Rome,  au  point  oà  s'y  jettent  anssi  b  Toumemins 
et  <pielqnes  autres  courants.  Ces  petits  conrsd'e»i  vive,  et  les  denx 
rivièresarraseat  des  prairies  asses  étendues  que  cerclent  et  toutes 
parts  des  ix^lUoes  jaunâtres  ou  bbnches  parsemées  de  points  noirs* 
Tel  est  ïisçeu  des  vignobles  d'Issondnn  pendant  sept  amms  de  l'an* 
née.  Les  vignerons  recèpentb  vigne  tous  les  ans  et  ne  bissent  ^'un 
moignon  hideux  et  sans  écbabs  au  milieu  d'un  entomioir.  Aussi 
quand  on  arrive  de  Vierzon,  de  Vatan  ou  de  Cfaâteaureux ,  l'fleii 
attristé  par  des  plaines  monotones  est-il  agréablement  surpris  à  b 
vne  des  prairies  d'Issoudun ,  l'oasis  de  ceUie  partie  du  Berry,  qui 
fournit  de  légumes  le  pays  à  dix  lieues  à  b  ronde.  Au-dessous  du 
faubourg  de  Home,  s'étend  un  vaste  marais  entièrement  cultivé  en 
potagers  et  divisé  en  deux  régions  qui  pnrtenl  le  nom  de  bas  et  de 
haut  Baltan,  Une  vaste  et  longue  avenue  ornée  de  deux  contre-allées 
de  peupli€i^y  mène  dcf  la  ville  au  travers  des  prairies  à  «a  ancien 
coHvrat  nammé  Fcapesb,  dont  les  jardin^  anglais,  uniques  dans 
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ÏArromëBieaimt,  ont  reçu  le  nom  amUtiMa  de  Tkoli.  Le  dynian- 
<be^  les  coupées  moiirevx  te  ioat  çut  là  kufs  oonfidenees.  Néces- 
«aireDient  les  traces  de  l'aacîeiuie  grandeur  d'Iasoodiin  se  révèleat 
1  an  observateur  att^tif ,  et  les  {dus  BMrqiUBtes  sont  les  divisions 
deia  vîUe.  Le  CdiMeau^qu  formait  ««trefeis  à  kdseidime  ville  avec 
«es  mnrailles  et  ses  doaves«  constitue  u  quartier  distinct  où  l'on  ne 
pénèti«  aujourd'fani  que  par  les  andennu  portes,  d*oè  Ton  ne  sort 
que  par  trois  ponts  j^iés  sur  les  bras  des  deux  rifières  et  qui  seul 
M  la  phyaiottomie  d\ane  vieiHe  ville.  Les  remparts  mostrent  encore 
de  place  en  place  lewrs  fiormidables  assises  sur  iesqudles  s*élèvent 
des  maisons.  Ân^dessns  du  Château  se  dresse  la  Tour,  qin  en  était 
la  forteresse.  Le  maître  de  la  ville  étalée  autowr  de  ces  deux  points 
fotifiés,  avak  à  prendre  et  la  Tour  et  le  Château.  La  possession 
du  Château  ne  donnait  pas  encore  celle  de  la  Tour.  Le  faubourg 
de  Samt-Potârne,  qui  déerk  comme  une  palette  au  delà  delà  Tour 
en  mordant  rar  la  prairie ,  est  trop  considérable  pour  ne  pas  avolt 
'été  dans  les  temps  les  plus  recidés  la  ville  elle-même.  Depuis  le 
Moyen-Age,  Issoodnn,  comme  Paris,  aura  gravi  sa  cofline ,  et  se 
«ra  groupée  au  delà  de  la  Tour  et  dn  Château.  Cetteopinion  tirait, 
«n  1822,  une  sorte  de  certitude  de  Terâtence  de  la  charmante 
ég^  deSaiitt-Pateme,  récemment  démolie  par  l'hériti^  de  celui 
4pii  l'aeiMU  de  la  Natisn.  Cette  église,  un  des  plus  jolis  spécimen 
4'égli0e  rmnane  qoft  possédât  la  Frmce,  a  péri  sans  que  personne 
ait  pris  le  desdn  dn  portaO,  dont  la  conservi(tion  était  parfnte.  La 
»seule  voix  qui  s'âeva  pour  sauver  le  monument  ne  trouva  d'écho 
nulle  part,  ni  dans  la  ville,  ni  du»  le  département  Quoique  le 
Château  d'Issoudna  ait  le  caractère  d'une  vieifie  vtte  avec  ses  mes 
étroites  et  ses  vieux  logis,  la  vffie  propr^oient  dite,  qui  fot  prise  et 
hrâlée  phisieurs  fois  à  différentes  ^[Miques,  notamment  durant  la 

i  Fronde  où  elle  brûla  tout  entière ,  a  un  aspect  moderne.  Des  mes 
sparienses,  relativement  à  TéUt  des  aijrtres  villes,  et  des  maisons  bien 
bâties  forment  avec  Taspect  dn  Château  un  contraste  ass^  frappant 

;  qû  vant  à  Issoudnn,  dans  quelques^ géographies,  le  nom  de  Jdie. 
Oaas  nne  vflle  ainsi  coDstitnée,  sans  ancmie  activité  même  com- 
merciale, sans  goût  pour  les  arts,  sais  occupations  savantes,  où 
chacun  reste  dans  son  intérieur,  il  devait  arriver  et  fl  arriva ,  sons 
la  fiestanralion,  ea  1816,  quand  la  guerre  eut  cessé,  que ,  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  plustéurs  n'eurent  aucune  carrière  h 
suivie,  et  ne  forent  que  iaire  en  attendant  leur  mariage  on  la  suc- 
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cession  de  leurs  parents.  Ennuyés  au  logis,  ces  jeunes  gens  ne  troa- 
vèrent  aucun  élément  de  distraction  en  ville  ;  et  comme ,  suivant 
un  mot  du  pays,  il  faut  que  jeunesse  jette  sa  gourme,   ils 
firent  leurs  farces  aux  dépens  de  la  ville  même.  Il  leur  fut  bien 
difficile  d'opérer  en  plein  jour,  ils  eussent  été  reconnus;  et,  la 
coupe  de  leurs  crimes  une  fois  comblée,  ils  auraient  fini  par  être 
traduis,  à  la  première  peccadille  un  peu  trop  forte,  en  police  cor- 
rectionnelle ;  ils  choisirent  donc  assez  judicieusement  la  nuit  pour 
faire  leurs  mauvais  tours.  Ainsi  dans  ces  vieux  restes  de  tamt  de  ci- 
vilisations divers^  disparues  ,  brilla  comme  une  dernière  flamme 
^31  vestige  de  Tesprit  de  drôlerie  qui  distinguait  les  anciennes  mœurs. 
Cies  jeunes  gens  s'amusèrent  comme  jadis  s'amusaient  Charles  IX  et 
ses  courtisans,  Henri  V  et  ses  compagnons,  et  comme  on  s'amusa 
jadis  dans  beaucoup  de  villes  de  province.  Une  fois  confédérés  par 
la  nécessité  de  s'entr'aider,  de  se  défendre  et  d'inventer  des  tours 
plaisants.  Use  développa  chez  eux,  parle  choc  des  idées,  cette 
somme  de  malignité  que  comporte  la  jeunesse  et  qui  s'observe  jusque 
dans  les  animaux.  La  confédération  leur  donna  de  plus  les  petits 
plaisirs  que  procure  le  mystère  d'une  conspiration  permanente.  Us 
se  nommèrent  les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance.  Pendant  le 
jour,  ces  jeunes  singes  étaient  de  petits  saints,  ils  affectaient  tous 
d'être  extrêmement  tranquilles  ;  et,  d'ailleurs,  ils  dormaient  assez 
tard  après  les  nuits  pendant  lesquelles  ils  avaient  accompli  quelque 
méchante  œuvre.  Les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance  commencèrent 
par  des  farces  vulgaires,  comme  de  décrocher  et  de  changer  des  en- 
seignes, de  sonner  aux  portes,  de  précipiter  avec  fracas  un  ton- 
neau oublié  par  quelqu'un  à  sapcNte  dans  la  cave  du  voi^,  alors 
réveillé  par  un  bruit  qui  faisait  croire  à  l'explo^n  d'une  mine.  A 
Issoudun,  conune  dans  beaucoup  de  villes,  on  descend  à  la  cave 
par  une  trappe  dont  la  boudbe  placée  à  l'entrée  de  la  maison  est  re- 
couverte d'une  forte  plandie  à  charnières,  avec  un  gros  cadenas 
pour  fermeture.  Ces  nouveaux  Mauvais-Garçons  n'étaient  pas  en- 
cors  sortis,  vers  la  fin  de  1816 ,  des  plaisanteries  que  font  dans 
toutes  les  provinces  les  gamins  et  les  jeunes  gens.  Mais  en  janvier 
1817,  l'Ordre  de  la  Désœuvrance  eut  un  Grand-Maître,  et  se  dis- 
tingua par  des  tours  qui,  jusqu'en  1823,  répandirent  une  sorte 
de  terreur  dans  Issoudun,  ou  du  moins  ea  tinrent  les  artisans  et  la 
bourgeoisie  en  de  continuelles  alarmes. 
Ce  chef  fut  un  certain  Maxence  Gilet,  appdé  plus  simidemeiit 
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Max,  que  ses  antécédents ,  non  moins  que  sa  force  et  sa  jeunesse , 
destinaient  à  ce  rôle.  Maxence  Gilet  passfdt  dans  Issoudun  pour  être 
le  fils  naturel  de  ce  Subdélégué,  monsieur  Lousteau,  dont  la  ga- 
lanterie a  laissé  beaucoup  de  souvenirs ,  le  frère  de  madame  Ho- 
chon ,  et  qui  s'était  attiré,  comme  tous  l'avez  vu,  la  haine  du  vieux 
docteur  Rouget,  à  propos  de  la  naissance  d'Agathe.  Mais  l'amitié 
qui  liait  ces  deux  hommes  avant  leur  brouille  fut  tellement  étrcnte, 
que,  selon  une  expression  du  pays  et  du  temps,  ils  passaient  volon- 
tiers par  les  mêmes  chemins.  Aussi  prétendait-on  que  Max  pouvait 
tout  aussi  bien  être  leâls  du  docteur  que  celui  du  Subdélégué;  mais 
il  n'appartenait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  car  son  père  fut  un  charmant 
ofBcier  de  dragons  en  garnison  à  Bourges.  Néanmoins ,  par  suite  de 
leur  inimitié,  fort  heureissement  pour  l'enfant,  le  docteur  et  le  Sub- 
dél^^é  se  disputèrent  constanmient  cette  paternité.  La  mère  de 
Max,  femme  d'un  pauvre  sabotier  du  faubourg  de  Rome,  était, 
pour  la  perdition  de  son  âme ,  d'une  beauté  surprenante ,  une 
beauté  de  Trastéverine,  seul  biai  qu'elle  transmit  à  son  fils.  Ma- 
dame Gilet ,  grosse  de  Max  en  1788 ,  avait  pendant  long-temps  dé- 
siré cette  bénédiction  du  ciel ,  qu'on  eut  la  médianceté  d'attribuer 
à  la  galanterie  des  deux  amis ,  sans  doute  pour  les  animer  l'un 
contre  l'autre.  Gilet,  vieil  ivrogne  à  triple  broc,  favorisait  les  dé- 
sordres de  sa  femme  par  une  collusion  et  une  complaisance  qui  ne 
sont  pas  sans  exemple  dans  la  classe  inférieure.  Pour  procurer  des 
protecteurs  à  son  fils,  la  Gilet  se  garda*  bien  d'éclairer  les  pères  pos- 
tiches. A  Paris,  elle  eût  été  millionnaire  ;  à  Issoudun ,  elle  vécut 
tantôt  à  l'aise,  tantôt^misérablément,  et  à  la  longue  méprisée.  Ma- 
dame Hochon,  sœur  de  monsieur  Lousteau,  donna  quelque  dix 
écus  par  an  pour  que  Max  allât  à  l'école.  Cette  libérahté  que  ma- 
dame Hochon  était  hors  d'état  de  se  permettre ,  par  suite  de  l'ava- 
rice de  son  mari,  fut. naturellement  attribuée  à  son  frère,  alors  à 
Sancerre.  Quand  le  docteur  Rouget,  qui  n'était  pas  heureux  en 
garçon ,  eut  remarqué  la  beauté  de  Max,  il  paya  jusqu'en  1805  la 
pension  au  cdlége  de  celui  qu'il  appelait  le  jeune  drôle.  Gomme 
le  Sabdélégué  mourut  en  1800,  et  qu'en  payant  pendantdnq  ans  la 
pension  de  Max ,  le  docteur  paraissait  obéir  à  un  sénllBhent  d'a- 
mour-propre ,  la  questicm  de  paternité  resta  toujours  indécise. 
Maxence  Gilet ,  texte  de  mille  plaisanteries ,  fut  d'ailleurs  Mentôt 
oublié.  Voici  comment  £n  1806,  un  an  après  la  mort  du  docteiur 
Rouget,  ce  garçon,  qui  semblait  avoir  été  créé  pour  une  vie  hasar- 
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dense,  doué  d'aiUenrs  d'une  force  et  d'une  agilité  femarquaUet,  se 
permettait  une  fouie  de  méiaits  plu»  ou  moins  dangereux  à  com- 
mettre, n  s'entendait  déjàavecles  petits-fils  de  monsieur  Hodionpovr 
faire  enrager  les  ^Hciers  de  la  fille,  il  récoltait  les  frnito  afant  les 
propriétaires,  ne  se  gênant  point  pour  escalader  des  murailles.  Ce 
démon  n'avait  pas  son  pareil  aux  exerdces  violents,  il  Joout  anx 
barres  en  perfoction«  fl  aurait  attrapé  les  lièvres  à  la  course.  Doué 
d'an  coi^  d'ceil  digne  de  celui  de  Bas«ée-Cnir,  il  aimait  déjà  la 
cbasse  avec  passion.  Au  lien  d'étudier,  il  passailson  temps  à  tirer  à 
laciUe.  Il  employait  l'argent  soustrait  au  vieux  docteur  à  acheter 
de  la  poudre  et  des  battes  pour  un  mauvais  pistolet  qne  te  père  Gilet, 
le  sabotier,  lui  avait  donné.  Or,  pendant  rauConme  de  1806,  Max, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans,  commit  un  meurtre  involontaire  en  el- 
frayant,  àla  tombée  de  la  nuit,  une  jeune  femme  grosse  qu'il  sur- 
prit dans  son  Jardin  où  il  allait  voler  des  fruits.  Menacé  de  la  gnS- 
fotine  pn*  son  père  k  sabotier,  qui  voulait  sans  doute  se  défaire  de 
lui,  Max  se  sauva  d'une  seule  traite  jusqu'à  Bourges,  y  r^oignit 
un  régiment  en  route  pour  l'Espagne,  et  s'y  engagea.  L'aiûre  de  la 
jeune  femme  morte  n'eut  aucune  suite. 

Un  garçon  du  caractère  de  Max  devait  se  distinguer,  et  fl  se  dis- 
tingua m.  bien  qu'en  trms  can^ngnes  il  demt  ca|Mtaine,  car  le  peu 
d'instruction  qu'il  avait  reçue  te  servit  puissamment  £n  1809,  en 
Portugal^  il  fut  laissé  pour  mort  dans  une  batterie  anglaise  où  sa 
compagnie  avait  pénétré  sans  avoir  pu  s'y  maintenir.  Max  pris  par 
tes  Anglais,  frit  envoyé  sur  ies  ponions  espagnols  de  Cabrera ,  les 
plus  horribtes  de  tous.  On  demanda  bien  pour  lui  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  le  grade  de  <^ef  de  bataillon  ;  mais  l'Empereur 
était  alors  en  Autriche,  il  réservaitses  faveurs  anx  actions  d'éclat 
qm  se  faisaient  sous  ses  yeux;  il  n'aimait  pas  ceux  qui  se  laissai^t 
prendre,  et  fut  d'aiUeurs  assez  mécontent  des  affaires  de  Portugal. 
Max  resU  sur  les  pontons  de  1810  à  1814.  Pendant  cas  quatre  an- 
nées ,  i  s'y  démmalisa  con4)létement,  car  les  pontons  étaient  le 
Bagne,  moins  te  crime  et  l'infamie.  D'abord,  pour  conserver  son 
libre  arbitre  et  se  détedre  de  la  corrupdon  qui  ravageait  ces  ignobles 
prisons  indignes  d'un  peuple  civilisé,  le  jeune  etbean  capitaine  tna  en 
dnd  (on  s'y  battait  en  duel  dams  un  espace  de  six  pieds  carrés)  sept 
faretteurs  ou  tyrans,  dont  il  débarrassa  son  ponton,  à  la  grande  joie 
des  victimes.  Max  régna  sur  son  ponton,  grice  à  l'habileté  prodi-  { 
gieuse  qu'il  acqpdt  dans  te  mamement  des  armes,  à  sa  force  corpo» 
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reDe^tioo  adresse.  Mais  il  coniiiit  à  son  toor  des  actes  arbitraires, 
i  eitdcscofliplaisants  qû  travaiUèreal  pour  lui ,  qui  se  firedt  ses 
€oiirti8aii&  Dans  cette  école  de  douleur,  où  les  caractères  aigris  ne 
rêvaieut  qfue  veogeance ,  où  ks  sophismes  édos  dans  ces  cervelles 
eausiées  légitimaieut  les  peusées  mauvaises,  Max  se  déprava  tout 
4£ût  II  écouta  les  opinions  de  ceux  qui  rêvaient  la  fortune  à  Umt 
prix,  sans  reculer  devant  les  résultats  d'une  action  crimineye , 
pourvu  qu'elle  fût  accomplie  sans  preuves.  Enfin,  à  la  paix,  il  sortit 
perverti  qnoîqne  innoceitt,  capable  d'être  un  grand  politique  dans 
une  haute  spbère,  et  un  miséraUe  dans  la  vie  privée,  sdon  les  dr- 
coBstanœsde  sa  destinée.  De  retour  à  Issoudun,  il  apprit  la  déplo- 
rable fin  de  ton  père  et  de  sa  mère.  Comme  lous  les  gens  qui  se 
ferrent  à  levs  passions  et  qui  lont,  sdon  le  proverbe,  la  vie  courte 
et  bonne,  les  Gilet  étûenC  morts  dans  lai^us  affreuse  indigence ,  à 
l'hôpilaL  Presque  anssilôc  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
léon à  Cannes  se  répandit  par  tonte  la  France.  Max  n'eut  alors  rien 
denienx  à  fairequed'aMer  demander  à  Paris  son  grade  de  chef  de 
bataitton  et  sa  crax.  Le  maréchal  qui  ent  alors  le  portefeuille  de  la 
guerre  se  ionvint  de  la  belle  oondinte  du  capitaine  Gilet  en  Portu- 
gal; il  k  pli^  dans  la  Garde  comme  capitaine ,  ce  qui  hii  donnait, 
daash  ligne,  le  grade  de  chef  de  bataillon;  mais  il  ne  put  lui  ob- 
tenir la  croix.  — L'^pereur  a  dit  que  vous  sauriez  bien  la  gi^^r 
4 bi  première  afiiaiM,  bai ittt  le  Maréchal  £n  effet,  l'Empereur  nota 
le  brave  capitaine  pour  toe  décoré  le  soir  dn  combat  de  Fleurus , 
ei  G^let  se  fit  remanpMr.  Après  U  bataille  de  Waterloo,  Max  se 
mira  sur  la  Loire.  Au  licenciement,  le  maréchal  Feltre  ne  recon- 
nut à  Giet  ni  ton  grade  ni  sa  croix.  Le  soldat  de  Napoléon  revint  à 
bnudnn  dans  nn  état  d'exaspéndion  assez  facile  à  amcevcûr,  il  ne 
vonhît  «ervir  qpi'avec  la  cnîx  et  le  grade  de  chel  de  bataâlon.  Les 
Ironvèrent  ces  conditions  exori)itantes  chez  un  jeune 
idevingfr^inqans,  sans  nom,  et  qui  pouvait  devenir  ainsi 
colonel  à  tTCBle  ans.  Max  envoya  donc  sa  démission.  Le  comman- 
dant, car  entre  eux  les  Bonapartistes  «e  reconnurent  les  grades  ao- 
qmsailSlS,  perdit  ainsi  le  maigre  traitement,  ^[)pelé  bi  demi- 
iolde»^fotaHonéanx  officiers  de  l'aimée  de  la  Loire.  Envoyant 
ce  bean  jeue  homme,  dont  tout  l'avoir  consistait  en  vingt  u^nh 
iéons ,  nn  n'émnt  à  jjsomiun  en  aa  In^enr ,  et  le  maire  hn  donna  une 
place  de  ms  cents  francs  d'appoinêements  à  la  Mairies  Alax,  qui  rem- 
ffit  oâte  fdatt  ponlant  six  mois  environ,  b  quitude  Ininmê^ 
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fut  remplacé  par  un  capitaine  nommé  Carpentier,  resté  comme  lui 
fidèle  à  Napoléon.  Déjà  Grand-Maître  de  TOrdre  dekDésœuvrance, 
Gilet  avait  pris  on  genre  de  vie  qui  lui  fit  perdre  la  conâdération 
des  premières  familles  de  la  ville,  sans  qu'on  le  lui  témoignât  d'ail- 
leurs; car  il  était  violent  et  redouté  par  tout  le  monde ,  même  par 
les  oflBciers  de  l'ancienne  armée ,  qui  refusèrent  comme  lui  de  ser- 
vir, et  qui  revinrent  planter  leurs  choux  en  Berry.  Le  peu  d'affec- 
tion des  gens  nés  à  Issoudun  pour  les  Bourbons  n'a  rien  de  surpre- 
nant d'après  le  tableau  qui  précède.  Aussi ,  relativement  à  son  peu 
d'importance ,  y  eut-il  dans  cette  petite  ville  plus  de  Bonapartistes 
que  partout  ailleurs.  Les  Bonapartistes  se  firent ,  comme  on  sait, 
presque  tous  Libéraux.  On  comptait  à  Issoudun  ou  dans  les  environs 
une  douzaine  d'officiers  dans  la  position  de  Maxence,  et  qui  le  pri- 
rent pour  chef,  tant  il  leur  plut;  à  l'exception  cependant  de  ce 
Carpentier,  son  successeur,  et  d'un  certain  monsieur  Mignonnet, 
ex-càpitaine  d'artillerie  dans  la  Garde.  Carpentier,  officier  de  cava- 
lerie parvenu  ,  se  maria  tout  d'abord  ,  et  appartint  à  l'une  des  fa- 
milles les  plus  considérables  de  la  ville,  les  Bomicbe-Héreau.  Mi- 
gnonnet, élevé  à  l'École  Polytechnique,  avait  servi  dans  un  corps 
qui  s'attribue  une  e^ce  de  supériorité  sur  les  autres.  U  y  eut, 
dans  les  armées  impériales ,  deux  nuances  chez  les  militaires.  Une 
grande  partie  eut  pour  le  bourgeois ,  pour  le  péguin,  un  mépris 
égal  à  celui  des  nobles  pour  les  vilains ,  du  conquérant  pour  le  con- 
quis. Ceux-là  n'observaient  pas  toujours  les  lois  de  l'honneur  dans 
leurs  relations  avec  le  Civil ,  ou  ne  blâmaient  pas  trop  ceux  qui  sa- 
braient le  boui^eois.  Les  autres,  et  surtout  l'Artillerie ,  par  suite  de 
son  répuMicanisme  peut-être,  n'adoptèrent  pas  cette  doctrine,  qui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  deux  Frances  :  une  France  militaire 
et  une  France  civile.  Si  donc  te  commandant  Potet  et  le  capitaine 
Renard ,  deux  officiers  du  fauboui^  de  Rome,  dont  les  opinions  sur 
les  péquins  ne  varièrent  pas,  furent  les  amis  qtAand  même  de 
Maxence  Gilet,  le  commandant  Mignonnet  et  le  capitaine  Carpentier 
se  rangèrent  du  côté  de  la  bourgeoisie ,  en  trouvant  la  conduite  de 
Max  indigne  d'un  homme  d'honneur.  Le  commandant  Mignonnet, 
petit  homme  sec,  plein  de  dignité,  s'occupa  des  problèmes  que  la 
machine  à  vapeur  offrait  à  résoudre,  et  vécut  modestement  en  faisant 
sa  société  de  monsieur  et  de  madame  Carpentier.  Ses  mœurs  douces 
et  ses  occupations  scientifiques  lui  méritèrent  la  considération  de 
toute  la  ville.  Aussi  disait-on  que  messieurs  Mignoimet  et  GaipetH 
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tier  étaient  de  tout  autres  gens  que  le  commandant  Potel  et  les 
capitaines  Renard,  Maxence  et  autres  habitués  du  café  Militaire 
qui  conservaient  les  mœurs  soldatesques  et  les  errements  de  TEm- 
pire. 

Au  moment  où  madame  Bridan  revenait  à  Issoudun ,  Max  était 
donc  exclus  du  monde  bourgeois.  Ce  garçon  se  rendait  d'ailleurs 
lui-même  justice  en  ne  se  pré^ntant  point  à  la  Société ,  dite  le 
Cerde ,  et  ne  se  plaignant  jamais^  de  la  triste  réprobation  dont  il  était 
l*objet,  quoiqu'il  fût  le  jeune  homme  le  plus  élégant,  le  mieux  mis 
de  tout  Issoudun ,  qu'il  y  fît  une  grande  dépense  et  qu'il  eût ,  par 
exception ,  un  cheval ,  chose  aussi  étrange  à  Issoudun  que  celui  de 
lord  Byron  à  Venise.  On  va  voir  comment,  pauvre  et  sans  ressour- 
ces ,  Maxence  fut  mis  en  état  d'être  le  fashionable  d'Issoudun  ;  car 
les  moyens  honteux  qui  lui  valurent  le  mépris  des  gens  timorés  ou 
religieux  tiennent  aux  intérêts  t^m  amenaient  Agathe  et  Joseph  à 
Issoudun.  A  l'audace  de  son  maintien,  \  l'expression  de  sa  physio- 
nomie, Max  paraissait  se  soucier  fort  peu  de  l'opinion  publique  ;  fl 
comptait  sans  doute  prendre  un  jour  sa  revanche ,  et  régner  sur 
ceux-là  mêmes  qui  le  méprisaient  D'ailleurs,  si  la  bourgeoisie  més- 
estimait Max ,  l'admiration  que  son  caractère  excitait  parmi  le  peu- 
ple formait  un  contre-poids  à  cette  opinion  ;  son  courage,  sa  pres- 
tance, sa  décision  devaient  plaire  à  la  masse,  à  qui  sa  dépravation  fut 
d'ailleurs  inconnue ,  et  que  les  bourgeois  ne  soupçonnaient  même 
point  dans  toute  son  étendue.  Max  jouait  à  Issoudun  un  rôle  pres- 
que semblable  à  celui  du  Forgeron  dans  la  Jolie  Fille  de  Perth ,  il 
y  était  le  champion  du  Bonapartisme  et  de  l'Opposition.  On  comp- 
tait sur  lui  comme  les  bourgeois  de  Perth  comptaient  sur  Smith 
dans  les  grandes  occasions.  Une  affaire  mit  surtout  en  relief  le  héros 
et  la  victime  des  Cent-Jours. 

En  1819,  un  bataillon  commandé  par  des  oflBciers  royalistes , 
jeunes  gens  sortis  de  la  Maison  Rouge,  passa  piar  Issoudun  en  al- 
lant à  Bourges  y  tenir  garnison.  Ne  sachant  que  faire  dans  une  ville 
aussi  constitutionnelle  qu'Issoudun ,  les  oflBciers  allèrent  passer  le 
temps  au  Café  Militaire.  Dans  toutes  villes  de  province,  il  existe 
un  Café  Militaire.  Celui  d'Issoudun,  bâti  dans  un  coin  du  rempart 
sur  la  Place  d'Armes  et  tenu  par  la  veuve  d'un  anciai  oflBcier,  ser- 
vait naturellement  de  club  aux  Bonapartistes  de  la  ville,  aux  oflBciers 
9Xk  demi-solde ,  ou  à  ceux  qui  partageaient  les  opinions  de  Max  et  à 
qui  Vesprit  de  h  ville  permettait  l'expression  de  leur  culte  pour 
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TEmpereur.  Dès  1816  »  il  se  fit  à  Issoudun ,  tous  les  ans ,  un  rq;Ms 
pour  fêter  l'anniversaire  du  couronnement  de  Napoléon.  Les  tnns 
premiers  Royalistes  qui  vinrent  demandèrent  les  journaux  »  et  entre 
autres  la  Quotidienne,  le  Drapeau  Blanc.  Les  opinions  d'Issou- 
dun ,  celles  du  Café  Militaire  surtout ,  ne  comportaient  point  de 
journaux  royalistes.  Le  Café  n*avait  que  le  Commerce,  nom  que 
le  Constitutionnel ,  supprimé  par  un  Arrêt ,  fut  forcé  de  prendre 
pendant  quelques  amiées.  Mais ,  coomie  en  paraissant  pour  la  pre- 
mière fois  sous  ce  titre ,  il  commença  son  Premier  Paris  par  ces 
mots  :  Le  Commerce  est  essentiellement  Constitutionnel,  on 
continuait  à  ra{^er  le  Constitutionnel  Tous  les  abonnés  saisirent 
le  calembour  plein  d'opposition  et  de  malice  par  lequel  on  k» 
priait  de  ne  pas  faire  attention  à  Tenseigpe»  le  vin  devant  être  tou- 
jours le  même.  Du  baut  de  son  comptoir,  la  grosse  dame  répondit 
aux  Royalistes  qu'elle  n'avait  pas  les  journaux  demandés.  —  Quels 
journaux  recevez- vous  donc?  fit  un  des  officiers,  un  capitaine.  Le 
garçon,  un  petit  jeune  homme  en  veste  de  drap  Ueu ,  et  onié  d'un 
taUier  de  grosse  toile,  apporta  le  Commerce.  —  Ah!  c'est  là  vo- 
tre journal,  en  avez^vous  un  autre  ?  —  Non,  dit  le  garçcMi ,  c'est  fe 
seul  Le  capitaine  déchire  la  feuille  de  rO{^)osition ,  la  jette  «& 
morceaux ,  et  crache  dessus  en  disant  :  —  Des  dominos  !  £ii  dix 
nnnutes,  la  nouvelle  de  l'insulte  laite  à  l'Opposition  constitu- 
tionnelle et  au  libéralisme  dans  la  personne  du  sacro-saînt  jour- 
nal, qui  attaquait  les  prêtres  avec  le  courage  et  l'esprit  que  vous 
savez ,  courut  par  les  rues ,  se  répandit  comme  la  lumière  dans  les 
maisons  ;  on  se  la  conta  de  place  en  place.  Le  même  mot  lut  4  la 
fois  d«is  toutes  les  boudies  :  —  Avertissons  Max  I  Max  sut  bîentdt 
l'affaire*  Les  officiers  n'avaient  pas  fini  leur  partie  de  dominos  qne 
Max,  accompagné  du  commandant  Potel  et  du  capitaine  Renard , 
suivi  de  trente  jeunes  gais  curieux  de  voir  la  fin  de  cette  aventure 
et  qui  presque  tous  resterait  groupés  sur  la  place  d'Armes,  entra 
dans  le  café.  Le  café  fut  bientôt  plein.  —  Garçon,  mon  journal  ! 
dit  Max  d'une  voix  douce.  On  joua  une  petite  comédie.  La  grosse 
femme ,  d'un  air  craintif  et  conciliateur ,  dit  :  — ^  Capkaine,  je  l'ai 
prêté.  —  Allez  le  chercher,  s'écria  un  des  amis  de  Max.  —  Ne 
pouvez-vous  pas  vous  passer  du  journal?  dit  le  garçon ,  nous  ne 
l'avons  plus.  Les  jeunes  officiers  riaient  et  jetaient  des  regards  en 
coulisse  sur  les  bourgeois.  —  On  l'a  déchiré  !  s'écria  un  j^me 
homme  de  la  ville  en  regardanta«xpiedsdttjeunec2y^itaîneroyalistflb 
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— Qni  doQc  s'est  pennis  de  déchirer  le  journal  ?  demanda  Max  d'une 
voix  tonnante,  les  yeux  enflammés  et  se  levant  les  bras  croisés.  — 
Et  nous  avons  craché  dessus,  répondirent  les  trois  jeunes  ofiBders  en 
se  levant  et  regardant  Max.  —  Vous  avez  insulté  toute  la  ville,  dit 
Max  dévenu  blême.  — £h!  bien,  après?...  demanda  le  plus  jeune 
officier.  Avec  une  adresse,  une  audace  et  une  rajMdité  que  ces  jeunes 
g^is  ne  pouvaient  prévoir,  Max  impliqua  deux  soufflets  au  premier 
officier  qui  se  trouvait  en  ligne,  et  lui  dit  :  —  Comprenei-vous  le 
français?  On  alla  se  battre  dans  l'allée  dç  Frapesle»  trois  contre  trois. 
Potel  et  Renard  ne  voulurent  jamais  permettre  que  Maxence  Gilet 
fît  raison  à  lui  seul  aux  officiers.  Max  tua  son  homme.  Le  comman- 
dant Potel  blessa  si  grièvement  le  sien,  que  le  malheureux,  un  fils 
de  famille,  mourut  le  lendemain  à  l'hôpital  où  il  fut  transporté. 
Quant  au  troisième,  il  en  fut  quitte  pour  un  coup  d'épée  et  blessa 
le  capitaine  Renard,  son  adversaire.  Le  bataillon  partit  pour  Bour- 
ges dans  la  nuit  Cette  affaire,  qui  eut  du  retentissement  en  Berry, 
posa  définitivement  Maxence  Gilet  en  héros. 

Les  chevaliers  de  la  Désœuvrance,  tous  jeunes,  le  plus  âgé  n'a- 
vait pas  vingt-cinq  ans,  admiraient  Maxence.  Quelques-ims  d'en- 
tre eux,  loin  de  partager  la  pruderie,  la  rigidité  de  leurs  familles  à 
l'égard  de  Max,  envisdent  sa  positi(xi  et  le  trouvaient  bien  heureux. 
Sous  un  tel  chef,  l'Ordre  fit  des  merveilles.  A  partir  du  mois  de 
janvier  1817,  il  ne  se  passa  pas  de  semaine  que  la  ville  ne  fût  mise 
en  émoi  par  un  nouveau  tour.  Max,  par  point  d'honneur,  exigea 
des  chevaliers  certaines  conditions.  On  promulgua  des  statuts.  Ces 
à'ables  devinrent  alertes  comme  des  élèves  d' Amoros,  hardis  comme 
des  milans,  habiles  à  tous  les  exercices^  forts  et  adroits  comme  des 
malfaiteurs.  Ils  se  perfectionnèrent  dans  le  métier  de  grimper  sur 
les  toits,  d'escalader  les  maisons,  de  sauter,  de  marcher  sans  bruit, 
de  gâcher  du  plâtre  et  de  condamner  une  porte.  Ils  eurent  un  ar- 
senal de  cordes,  d'échelles,  d'outils,  de  déguisements.  Aussi  les 
chevaliers  de  la  Désœuvrance  arrivèrent-ils  au  beau  idéal  de  la  ma- 
lice, non-seulement  dans  l'exécution,  mais  encore  dans  la  conception 
de  leurs  tours.  Ils  finirent  par  av(Hr  ce  génie  du  mal  qui  réjouissait 
tant  Panurge,  qui  provoque  le  rire  et  qui  rend  la  victime  si  ridi- 
cule qu'elle  n'ose  se  plaindre.  Ces  fils  de  famille  avaient  d'ailleurs 
dans  les  maisons  des  intelligences  qui  leur  permettaient  d'obtenir 
les  renseignements  utiles  à  la  perpétration  de  leurs  attentats. 
Par  un  grand  froid,  ces  diables  incarnés  transportaient  très-bien 
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un  poêle  de  la  salle  dans  la  cour,  et  le  bourraient  de  bols  de  ma- 
nière à  ce  que  le  feu  durât  encore  au  matin.  On  apprenait  alors 
par  la  Tille  que  monsieur  un  tel  (un  avare  !)  avait  essayé  de  chauf- 
fer sa  cour. 

Ils  se  mettaient  quelquefois  tous  en  embuscade  dans  la  Grand' 
Rue  ou  dans  la  rue  Basse,  deux  rues  qui  sont  comme  les  deux  ar- 
tères de  la  ville,  et  où  débouchent  beaucoup  de  petites  rues  trans- 
versales. Tapis,  chacun  à  l'angle  d'un  mur,  au  coin  d'une  de  ces 
petites  rues,  et  la  tête  au  v^t,  au  milieu  du  premier  sommeil  de 
chaque  ménage  ils  criaient  d'une  voix  effarée,  de  porte  en  porte, 
d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  :  —  Eh!  bien,  qu'est-ce?...  Qu'est- 
ce?  Ces  demandes  répétées  éveillaient  les  bourgeois  qui  se  mon- 
traient en  chemise  et  en  bonnet  de  coton,  une  lumière  à  la  main, 
en  s'interrogeant  tous,  et  faisant  les  plus  étranges  colloques  et  les 
plus  curieuses  faces  du  monde. 

Il  y  avait  un  pauvre  relieur,  très-vieux,  qui  croyait  aux  démons. 
Comme  presque  tous  les  artisans  de  province,  il  travaillait  dans  une 
petite  boutique  basse.  Les  Chevaliers,  déguisés  en  diables,  envahis- 
saient sa  boutique  à  la  nuit,  le  mettaient  dans  son  coffre  aux  ro- 
gnures, et  le  laissaient  criant  à  lui  seul  comme  trois  brûlés.  Le 
pauvre  homme  réveillait  les  voisins,  auxquels  il  racontait  les  appa- 
ritions de  Lucifer,  et  les  voisins  ne  pouvaient  guère  le  détromper. 
Ce  relieur  faiUit  devenir  fou. 

Au  milieu  d'un  rude  hiver,  les  Chevaliers  dénoolirent  la  chemi- 
née du  cabinet  du  Receveur  des  Contributions,  et  la  lui  rebâtirent 
en  une  nuit,  parfaitement  semblable,  sans  faire  de  bruit,  sans  avoir 
laissé  la  moindre  trace  de  leur  travail  Cette  cheminée  était  intérieu- 
rement arrangée  de  manière  à  enfumer  l'appartement  Le  Receveur 
fut  deux  mois  à  soufiMr  avant  de  reconnaître  pourquoi  sa  cheminée, 
qui  allait  si  bien,  de  laquelle  il  était  si  content,  lui  jouait  de  pareils 
tours,  et  il  fut  obligé  de  la  reconstruire. 

Us  mirent  un  jour  trois  bottes  de  paille  soufrées  et  des  papiers 
huilés  dans  la  cheminée  d'iùie  vieille  dévote,  amie  de  madame  Ho- 
chon.  Le  matin,  en  allumant  son  feu,  la  pauvre  femme,  une  femme 
tranquille  et  douce,  crut  avoir  allumé  un  volcan.  I^es  pompiers  ar- 
rivèrent, la  ville  entière  accourut,  et  comme  parmi  les  pompiers 
il  se  trouvait  quelques  Chevaliers  de  la  Désœuvrance,  ils  inondèrent 
la  maison  de  la  vieille  femme  à  laquelle  ils  firent  peur  de  la  noyade 
après  lui  avoir  donné  la  terreur  du  feu.  Elle  fut  malade  de  frayeur. 
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Quand  ils  voulaient  faire  passer  à  quelqu'un  la  nuit  tout  entière 
en  armes  et  dans  de  mortelles  inquiétudes ,  ils  lui  écrivaient  une 
lettre  anonyme  pour  le  prévenir  qu'il  devait  être  volé  ;  puis  ils  allaient 
un  à  un  le  long  de  ses  murs  ou  de  ses  croisées,  en  s'appelant  par 
des  coups  de  sifflet 

Un  de  leurs  plus  jolis  tours,  dont  s'amusa  longtemps  la  ville  où 
il  se  raconte  encore,  fut  d'adresser  à  tous  les  héritiers  d'une  vieille 
dame  fort  avare,  et  qui  devait  laisser  une  belle  succession,  un  petit 
mot  qui  leur  annonçait  sa  mort  en  les  invitant  à  être  exacts  pour 
l'heure  où  les  scellés  seraient  mis.  Quatre-vingts  personnes  environ 
arrivèrent  de  Yatan,  de  Saint-Florent,  de  Vierzon  et  des  environs, 
tous  en  grand  deuil,  mais  assez  joyeux,  les  uns  avec  leurs  femmes, 
les  veuves  avec  leurs  fils,  les  enfants  avec  leurs  pères,  qui  dans  une 
carriole,  qui  dans  un  cabriolet  d'osier,  qui  dans  une  méchante  char- 
rette. Imaginez  les  scènes  entre  la  servante  de  la  vieille  dame  et  les 
premiers  arrivés!  puis  les  consultations  chez  les  notaires!...  Ce  fut 
comme  une  émeute  dans  Issoudun, 

Enfin,  un  jour,  le  Sous-Préiet  s'avisa  de  trouver  cet  ordre  de 
choses  d'autant  plus  intolérable  qu'il  était  impossible  de  savoir  qui 
se  permettait  ces  plaû^anteries.  Les  soupçons  pesaient  bien  sur  les 
jeunes  gens  ;  mais  comme  la  Garde  Nationale  était  alors  purement 
nominale  à  Issoudun,  qu'il  n'y  avait  point  de  garnison,  que  le  lieu- 
tenant de  gendarmerie  n'avait  pas  plus  de  huit  gendarmes  avec  lui, 
qu'il  ne  se  faisait  pas  de  patrouilles,  il  était  impossible  d'avoir  des 
preuves.  Le  Sous-Préfet  fut  mis  à  VOrdre  de  nuit,  et  pris  aus- 
sitôt pour  bête  tioire.  Ce  fonctionnaire  avait  l'habitude  de  déjeuner 
de  deux  œufs  frais.  Il  nourrissait  des  poules  dans  sa  cour,  et  joi- 
gnait à  la  manie  de  manger  des  œufs  frais  ceUe  de  vouloir  les  faire 
cuire  lui-même.  Ni  sa  femme,  ni  sa  servante,  ni  personne,  selon 
lui,  ne  savait  cuire  un  œuf  comme  il  faut;  il  regardait  à  sa  montre, 
et  se  vantait  de  l'emporter  en  ce  point  sur  tout  le  monde.  Il  cuisait 
s^  œufis  depuis  deux  ans  avec  un  succès  qui  lui  méritait  mille  plai- 
santeries. On  enleva  pendant  un  mois,  toutes  les  nuits,  les  œufs  de 
ses  poules,  auxquels  on  en  substitua  de  durs.  Le  Sous-Préfet  y  per- 
dit son  latin  et  sa  réputation  de  Sous-Préfet  à  Vceuf.  Il  finit  par 
déjeuner  autrement  Mais  il  ne  soupçonna  point  les  Chevaliers  de  la 
Désceuvrance,  dont  le  tour  était  trop  bien  fait  Max  inventa  de  lui 
graisser  les  tuyaux  de  ses  poêles,  toutes  les  nuits,  d'une  huile  satu- 
rée d'odeurs  si  fétides,  qu'il  était  impossible  de  tenir  chez  lui.  Ce 
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ne  fut  pas  assez  :  un  jour,  sa  femme,  en  voulant  aller  à  la  messe, 
trouva  son  châle  intérieurement  collé  par  une  substance  si  tenace, 
qu'elle  fut  obligée  de  s*en  passer.  Le  Sous-Préfet  demanda  son  chan- 
gement La  couardise  et  la  soumission  de  ce  fonctionnaire  établirent 
définitivement  Fautorité  drolatique  et  occulte  des  Chevaliers  de  la 
Désœuvrance. 

Entre  la  rue  des  Minimes  et  la  place  Misère,  il  existait  alors  une 
portion  de  quartier  encadrée  par  le  bras  de  la  Rivière-Forcée  vers 
le  bas,  et  en  haut  par  le  rempart,  à  partir  de  la  Place  d*Armes 
jusqu'au  Marché  à  la  Poterie.  Cette  espèce  de  carré  informe  étaût 
rempli  par  des  maisons  d'un  aspect  misérable,  pressées  les  unes 
contre  les  autres  et  divisées  par  des  rues  si  étroites,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  passer  deux  k  la  fois.  Cet  endroit  de  la  ville,  espèce  de 
Cour  des  Miracles,  était  occupé  par  des  gens  pauvres  ou  exerçant 
des  professions  peu  lucratives^  logés  dans  ces  taudis  et  dans  des 
logis  si  pittoresquement  appelés,  en  langage  familier,  des  maisons 
borgnes.  A  toutes  les  époques,  ce  fut  sans  doute  un  quartier  mau- 
dit, repaire  des  gens  de  mauvaise  vie,  car  une  de  ces  rues  se  nomme 
la  rue  du  Bourriau.  Il  est  constant  que  le  bourreau  de  la  ville  y 
eut  sa  maison  à  porte  rouge  pendant  plus  de  cinq  siècles.  L'aide 
du  bourreau  de  Châteauroux  y  demeure  encore,  s'il  faut  en  a*oire 
le  bruit  public,  car  la  bourgeoisie  ne  le  voit  jamais.  Les  vignerons 
entretiennent  seuls  des  relations  avec  cet  être  mystérieux  qui  a  hé- 
rité de  ses  prédécesseurs  le  don  de  guérir  les  fractures  et  les  plaies. 
Jadis  les  filles  de  joie,  quand  la  ville  se  donnait  des  airs  de  capitale, 
y  tenaient  leurs  assises.  Il  y  avait  des  revendeurs  de  choses  qui 
semblent  ne  pas  devoir  trouver  d'acheteurs,  puis  des  fripiers  dont 
l'étalage  empeste,  enfin  cette  population  apocryi^e  qui  se  rencon- 
tre dans  lin  fieu  semblable  en  presque  toutes  les  villes,  et  où  domi- 
nent un  ou  deux  juifis.  Au  coin  d'une  de  ces  rues  sombres,  du  côté 
le  plus  vivant  de  ce  quartier,  il  exista  de  1815  à  1823,  et  peut-être 
phis  tard,  un  bouchon  tenu  par  une  femme  appelée  la  mère  Co- 
gnette.  Ce  bouchon  consistait  en  une  maison  assez  bien  bâtie  en 
chaînes  de  pierre  blanche  dont  les  intervalles  étaient  remplis  de 
inodlons  et  de  mortier,  élevée  d*un  étage  et  d'un  grenier.  Au-des- 
sus de  la  porte ,  brillaît  cette  énorme  branche  de  pin  semblable  \ 
du  bronze  de  Florence.  Comme  si  ce  symbole  ne  pariait  pas  assez, 
Foeil  était  ^i  par  lé  bleu  d'une  affiche  collée  au  chamlNranie  et  oà 
se  voyait  ai:(-d€ssous  de  ces  mots  :  bonne  bière  ne  mars,  un  sol- 
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^t  of&dnt  à  une  femme  très-décolletée  tin  jet  de  mousse  qui  se 
rend  do  crnchon  au  verre  qti*eDe  tend,  en  décrivant  une  arche  de 
pont ,  le  tout  d'une  couleur  à  faire  évanouir  Delacroix.  Le  rez-de- 
cbdussée  se  composait  d'une  immense  salle  serrant  à  la  fois  de 
coisine  et  de  salle  à  manger,  aux  solives  de  laquelle  pendaient  ac- 
crocbées  à  des  dons  les  provisions  nécessaires  à  Fexploitation  de  ce 
commerce.  Derrière  cette  safle,  un  escalier  de  meunier  menait  à 
l'étage  supérieur;  mais  au  pied  de  cet  escalier  s'ouvrait  une  porte 
ûonnant  dans  une  petite  pièce  longue,  éclairée  sur  une  de  ces  cours 
de  province  qui  ressemblent  à  un  tuyau  de  cheminée ,  tant  elles 
sont  étroites ,  noires  et  hautes.  Cachée  par  un  appentis  et  dérobée 
à  tous  les  regards  par  des  murailles,  cette  petite  salle  servait  aux 
Mauvais-Garçons  d'IsMudun  à  tenir  leur  courplénière.  Ostensible- 
ment le  père  Cognet  hébei^eait  les  gens  de  la  campagne  aux  jours  de 
marché  ;  mais  secrètement  il  était  l'hôtelier  des  ChevaKers  de  la 
Désoetivrance.  Ce  père  Cognet ,  jadis  palefrenier  dans  quelque  mai- 
tKRi  riche,  avait  fini  par  épouser  la  Cognette,  une  ancienne  cuisinière 
de  bonne  maison.  Le  fanbonrg  de  Rome  continue,  comme  en  Ita- 
te  eC  en  Ft^ogne,  à  fëminiser,  à  la  manière  latine,  le  nom  du  mari 
pour  la  femme.  En  réunissant  leurs  économies ,  le  père  Cognet  et 
^  femme  avaient  acheté  cette  maison  pour  s'y  étabhV  cabaretiers. 
Là  Cf^nette,  femme  d'environ  quarante  ans,  de  haute  taille,  gras- 
floniDette ,  ayant  le  nez  k  la  Roxelaue,  la  peau  bistrée,  les  cheveux 
<d*nD  nofr  de  jais ,  les  yenx  brnns,  ronds  et  vifs,  un  air  intelligent 
-et  rietn^,  fat  chdsie  par  Maxence  Gl^eî  pour  être  la  Léonarde  de 
fOrdre ,  )  cause  de  son  caractère  et  de  ses  tàknts  en  cuisine.  Le 
père  Cognet  potnrait  avoir  cinquante^sir  ans,  H  était  trapu ,  soumfe 
à  sa  fe«Dffle,  et,  selon  la  ptaisanterie  incessamment  répétée  par  elle, 
9  ne  poovafr  vorr  les  choses  que  d'un  bon  œil,  car  il  était  borgne. 
En  sept  ans ,  de  1816  h  Ii9î3,  ni  le  mari  ni  la  femme  ne  commi- 
n»t  la  pins  légère  indîM^rétion  sm*  ce  qui  se  ^art  nuitamment 
<lie«  enx  on  snr  ce  qtii  s'y  complotait,  et  îb  eurent  toujours  la  plus 
TÎre  affection  pour  tous  les  Chevaliers  ;  quant  à  leur  dévouement , 
fl  était  absohi;  mais  peut-être  le  trouverar-t-on  moins  beau,  si  l'on 
\iisttt  I  songer  qnelem*  intérêt  cautionnait  leur  silence  et  leur  affec- 
tion. A  quelque  heure  de  nuit  qtie  les  Chevaliers  tombassent  die^ 
la  CogfïHH ,  en  frappant  d^tme  certaine  manière ,  te  père  Cognet , 
arerti  par  ce  signal,  se  ferait,  allmnalt  te  feu  et  des  chandelles,  ou- 
vrai te  porte,  alteit  chercher  ï  te  csfe  diess  vins  achecfe  exprès 


Digitized 


by  Google 


i6(i  IL   LIVRE,  SCÈNES  DE   LA  VIE  DE  PBOVINGE. 

pour  l'Ordre,  et  la  Gognette  lenr  cuisinait  un  exquis  souper,  soit 
avant,  soit  après  les  expéditions  résolues  ou  la  yetlle,  ou  pendant  la 
journée. 

Pendant  que  madame  Bridau  voyageait  d'Orléans  à  Issou- 
dun ,  les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance  préparèrent  un  de  leurs 
meilleurs  tours.  Un  vieil  Espagnol ,  ancien  prisonnier  de  guerre,  et 
qui,  lors  de  la  paix,  était  resté  dans  le  pays,  où  il  faisait  un  petit 
commerce  de  grains,  vint  de  bonne  heure  au  marché,  et  laissa  sa 
charrette  vide  au  bas  de  la  Tour  d'Issoudun.  Maxence ,  arrivé  le  pre- 
mier au  rendez -vous  indiqué  pour  cette  nuit  an  (ûed  de  la  Tour, 
fut  interpellé  par  cette  question  faite  à  voix  basse  :  —  Que  ferons- 
nous  cette  nuit? 

—  La  charrette  au  père  Fario  est  là ,  répondit-il ,  j'ai  failli  me 
casser  le  nez  dessus ,  montons-la  d'abord  sur  la  butte  de  la  Tour, 
nous  verrons  après. 

Quand  Richard  construisit  la  Tour  d'Issoudun,  il  la  [flanta,  comiàe, 
il  a  été  dit,  sur  les  ruines  de  la  basilique  assise  à  la  place  du  temple  ro- 
main et  du  Dun  Celtique.  Ces  ruines,  qui  représentaient  chacune  une 
longue  période  de  siècles,  formèrent  une  montagne  grosse  des  monu- 
ments de  trois  âges.  Latour  deRidiard-Cœur-de-Lion  se  trouve  donc 
au  sommet  d'un  cône  dont  la  pente  est  de  toutes  parts  également  roide 
et  où  l'on  ne  parvient  que  par  escalade.  Pour  bien  peindre  en  peu 
de  mots  l'attitude  de  cette  tour,  on  peut  la  comparer  à  l'obélisque 
de  Luxor  sur  son  piédestaL  Le  piédestal  de  la  Tour  d'Issoudun,  qui 
recelait  alors  tant  de  trésors  archéologiques  inconnus,  a  du  côté  de  la 
ville  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  En  une  heure,  la  charrette  fut 
démontée,  hissée  pièce  à  pièce  sur  la  butte  au  pied  de  la  tour  par 
un  travail  semblable  à  celui  des  soldats  qui  portèrent  l'artillerie  au 
passage  dû  Mont  Saint-Bernard.  On  remit  la  charrette  en  état  ^ 
l'on  fit  disparaître  toutes  les  traces  du  travail  avec  un  tel  soin  qu'elle 
semblait  avoir  été  transportée  là  par  le  diable  ou  parla  baguette 
d'une  fée.  Après  ce  haut  fait,  les  Chevaliers,  ayant  faim  et  soif, 
revinrent  tous  chez  la  Cognette ,  et  se  virent  bientôt  attablés  dans 
h  petite  salle  basse ,  où  ils  riaient  par  avance  de  la  figure  que  ferait 
le  Fario ,  quand ,  vers  les  dix  heures ,  il  chercherait  sa  charrette. 

Naturellement  les  Chevaliers  ne  faisaient  pas  leurs  farces  toutes 
les  nuits.  Le  génie  des  Sganarelle,  des  Mascarilie  et  des  Scapin 
réunis  n'eût  pas  su£B  à  trouver  trois  cent  soixante  mauvais  tours 
ptr  année.  D*abord  les  drcoostances  ne  s'y  pr6tairat  pas  toujours: 
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il  faisait  un  trop  beau  clair  de  lune ,  le  dernier  tour  avait  trop  irrité 
les  gens  sages  ;  puis  td  ou  tel  refusait  son  concours  quand  il  s'agis- 
sait d'un  parent  Mais  si  les  drôles  ne  se  voyaient  pas  toutes  les  nuits 
chez  la  Goguette ,  ils  se  rencontraient  pendant  la  journée ,  et  se  li- 
vraient ensemble  aux  jdaisirs  permis  de  la  chasse  ou  des  vendanges  en 
autonme,  et  du  patin  en  hiver.  Dans  cette  réunion  de  vingt  jeunes 
gens  de  la  ville  qui  protestaient  ainsi  contre  sa  somnolence  sociale , 
il  s'en  trouva  quelques-uns  plus  étroitement  liés  que  les  autres  avec 
Max,  ou  qui  firent  de  lui  leur  idole.  Un  pareU  caractère  fanatise 
auvent  la  jeunesse.  Or,  les  deux  petits-fils  de  madame  Hochon, 
François  Hochon  et  Baruch  Bomiche,  étaient  les  séides  de  Max. 
€es  deux  garçons  regardaient  Max  presque  comme  leur  cousin ,  en 
admettant  l'opinion  du  pays  sur  sa  parenté  de  la  main  gauche  avec 
les  Lousteau.  Max  prêtait  d'ailleurs  généreusement  à  ces  deux  jeunes 
gens  l'argent  que  leur  grand-père  Hochon  refusait  à  leurs  plaisirs  : 
il  les  enunenait  à  la  chasse ,  il  les  formait;  il  exerçait  enfin  sur  eux 
une  influence  bien  supérieure  à  celle  de  la  famille.  Orphelins  tous 
deux ,  ces  deux  jeunes  gens  restaient,  quoique  majeurs,  sous  la  tu-* 
telle  de  monsieur  Hochon ,  leur  grand-père ,  à  cause  de  circonstan- 
ces qui  seront  expliquées  au  moment  où  le  fameux  monsieur  Ho- 
chon paraîtra  dans  cette  scène. 

En  ce  moment,  François  et  Baruch  (nommons-les  par  leurs  pré- 
noms pour  la  clarté  de  cette  histoire)  étaient ,  l'un  à  droite ,  l'au- 
tre à  gauche  de  Max,  au  milieu  de  la  table  assez  mal  éclairée  par 
la  lueur  fuligineuse  de  quatre  chandelles  des  huit  à  la  livre.  On  avait 
bu  douze  à  quinze  boutdlles  de  vins  différents ,  car  la  réunion  ne 
comptait  pas  plus  de  onze  dievaiiers.  Baruch ,  dont  le  prénom  in- 
ique assez  un  restant  de  calvinisme  à  Issoudun ,  dit  à  Max,  au  mo- 
msait  où  le  vin  avait  délié  toutes  les  langues  :  —  Tu  vas  te  trouver 
menacé  dans  ton  centre... 

—  Qu'entends-tu  par  ces  paroles  ?  demanda  Max. 

—  Mais,  ma  grand'mère  a  reçu  de  madame  Bridau,  sa  filleule , 
une  lettre  par  laquelle  elle  lui  annonce  son  arrivée  et  celle  de  son 
fils.  Ma  grand'mère  a  fait  arranger  hier  deux  chambres  pour  les 
recevoir. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  dit  Max  en  prenant  son  verre  » 
le  vidant  d'un  trait  et  le  remettant  sur  la  table  par  un  geste  comique. 

Max  avait  alors  trente-quatre  ans.  Une  des  chandelles  placée  près 
de  lui  projetait  sa  lueur  sur  sa  figure  martiale,  illuminait  bien  son 
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front  et  faisait  admiraUeiueut  reasorttr  son  teiat  blanc,  wsyem  ée 
tm^  $e»  ctieveux  ooirs  un  peu  crépus,  etd*ua  bnllaat  de  jais.  Cetie 
chevelure  se  retroussait  vigoureusement  d'^le-nêoie  au-dessus  du 
front  et  aux  tempes,  &k  dessinant  ainà  nettement  cinq  langues 
noires  que  nos  ancêtrei  appelaient  ks  cinq  pointes.  Malgré  ces 
brusques  oppositions  de  bbac  et  de  noir,  Afax  avait  une  physiono- 
mie très-douce  qui  tirait  son  charme  d'une  coupe  semblable  à  celle 
que  Hapbaël  donne  k  ses  figures  de  vierge,  d'une  bouche  bien  mo^ 
delée  et  sur  les  lèvres  de  laqueUe  errait  «n  sourire  gracieux ,  es- 
pèce de  contenance  que  Max  avait  fini  par  prendre.  Le  riche  colo- 
ris qui  nuance  les  figures  berricbowies  ajoutait  encore  à  son  air  de 
bonne  humeur.  Quand  il  riait  vraiment,  il  montrait  trente-deux 
dents  dignes  de  parer  la  bouche  d'une  petke  maîtresse.  D'une  taille 
de  cinq  pieds  quatre  pouces,  Max  était  adméraUement  bien  propor- 
tionné, ni  gras,  ni  maigre.  Si  ses  mains  sonnées  étaient  blanches 
et  assez  belles,  ses  pieds  ra|i^)elaient  le  faubourg  de  Rome  et  le  fan- 
tassin de  l'Empire.  U  eût  certes  fait  un  magnifique  Général  de  Di- 
vision; il  avait  des  épaules  à  porter  une  fortune  de  Maréchal  de 
France ,  et  une  poitrine  assez  Urge  peur  tous  les  Ordres  de  l'Ëu- 
lope.  L'intelligence  animait  ses  mouvements.  Enfin ,  né  gracieux , 
comme  presque  tous  les  enfants  de  l'amour,  la  noblesse  de  scm  vrai 
père  éclatait  en  lui 

—  Tu  ne  sais  donc  pas,  Max,  lut  cria  du  bout  de  U  table  le  fils 
d'un  ancien  chimi^n-maiior  appelé  Goddet ,  le  meâlaur  médecin 
de  la  ville,  que  la  filleule  de  madame  Hochon  est  la  sœur  de  Rou- 
get ?  Si  elle  vient  avec  son  fils  le  peintre ,  c'est  sans  doute  pour  r'a- 
voir  la  succession  du  bonhomme ,  et  adieu  ta  vendange.*. 

Max  fronça  les  sourcils.  Puis,  par  mi  regard  qui  courut  de  vi* 
sage  en  visage  autour  de  la  table ,  il  examina  l'effet  produit  par 
cette  apostrophe  sur  les  esprits,  et  il  répondit  encore  :  —  Qu'est-oe 
que  ça  méfait? 

—  Mais  »  reprit  François ,  il  me  semble  que  m  le  vieux  Rouget 
révoquait  son  testament,  dans  le  cas  où  il  en  aurait  fait  un  au  profit 
de  la  Rabouilleuse,.. 

Ici  Max  coupa  la  parole  à  son  séide  par  ces  mots  :  —  Quand ,  en 
venant  ici ,  je  vous  ai  entimdu  nommer  %m  des  einq  Hochons, 
suivant  le  calembour  qu*on  faisait  sur  vos  noms  depuis  trente  ans» 
j'ai  fermé  le  bec  à  celui  qui  t'appeuut  ainsi ,  mon  cher  François, 
et  d'une  ai  verte  manière  »  que ,  depuis»  persomio  à  Issoudun  n*i 
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répété  cette  niaiserie,  devant  moi  du  moins  !  £t  voilà  comment  tn 
l'acquittes  avec  moi  :  tu  te  sers  d*un  surnom  méprisant  pour  dési- 
gner une  femme  à  laquelle  on  me  sait  attaché. 

Jamais  Max  n'en  avait  tant  dît  sur  ses  relations  avec  la  personne 
à  qui  François  venait  de  donner  le  surnom  sous  lequel  elle  était 
connue  à  Issoudun.  L'ancien  prisonnier  des  pontons  avait  assez 
d'expérience,  le  commandant  des  Grenadiers  delà  Garde  savait  assez 
ce  qu'est  l'honneur,  pour  deviner  d'où  venait  la  mésestime  de  la 
vifle.  Aussi  n'avait-il  jamais  laissé  qui  que  ce  fût  lui  dire  un  mot 
au  sujet  de  mademoiselle  Flore  Brazier,  cette  servante-maîtresse 
de  Jean-Jacques  Rouget,  si  éneipquement  appelée  vermine  par  la 
respectable  madame  Hochon.  D'ailleurs  chacun  connaissait  Max  trop 
chatouilleux  pour  lui  parler  à  ce  sujet  sans  qu'il  commençât,  et  il 
n'avait  jamais  commencé.  Enfin,  il  était  trop  dangereux  d'encou- 
rir la  colère  de  Max  ou  de  le  fâcher  pour  que  ses  meilleurs  amis 
plaisantassent  de  la  Rabouilleuse.  Quand  on  s'entretint  de  la  liaison 
de  Max  avec  cette  fille  devant  le  commandant  Potel  et  le  capitaine 
Renard,  les  deux  officiers  avec  lesquels  il  vivait  sur  un  pied 
d'égalité ,  Potel  avait  répondu  :  —  S'il  est  le  frère  naturel  de 
Jean-Jacques  Rouget,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'il  y  de- 
meure? —  D'ailleurs,  après  tout,  reprit  le  capitaine  Renard,  cette 
fille  est  un  morceau  de  roi  ;  et  quand  il  l'aimerait,  où  est  le  mal?... 
Est-ce  que  le  fils  Goddet  n'aime  pas  madame  Fichet  pour  avoir  la 
fille  en  récompense  de  cette  corvée  ? 

Après  cette  semonce  méritée,  François  ne  retrouva  plus  le  fil  de 
ses  idées;  mais  il  le  retrouva  bien  moins  encore  quand  Max  lui  dit 
avec  douceur  :  —  Continue.. . 

—  Ma  foi,  non  !  s'écria  François. 

—  Tu  te  fâches  à  tort,  Max,  cria  le  fils  Goddet  N'est-il  pas 
convenu  que  chez  la  Cognette  on  peut  tout  se  dire?  Ne  serions- 
nous  pas  tous  les  ennemis  mortels  de  celui  d'entre  nous  qui  se  sou- 
viendrait hors  d'ici  de  ce  qui  s'y  dit,  de  ce  qui  s'y  pense  ou  de  ce 
qui  s'y  fait  !  Toute  la  ville  désigne  Flore  Brazier  sous  le  surnom  de 
la  Rabouilleuse,  si  ce  surnom  a,  par  mégarde,  échappé  à  François, 
est-ce  un  crime  contre  la  Désœuvrance? 

— ^Non,  dit  Max,  mais  contre  notre  amitié  particulière.  Laréflexion 
m'est  venue,  j'ai  pensé  que  nous  étions  en  désoeuvrance,  et  je  lui 
ai  dit:  Continue... 

Un  profond  silence  s'établit.  La  pause  fut  si  gênante  pour  tout  le 
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monde,  que  Max  s'écria  :  —  Je  vais  continuer  pour  lui  (sensation), 
pour  vous  tous  (étonnement)  !...  et  vous  dire  ce  que  vous  pensez  / 
(profonde  sensation)  !  Vous  pensez  que  Flore,  la  Rabouilleuse,  la 
Brazier,  la  gouvernante  au  père  Rouget,  car  on  l'appelle  le  père 
Rouget,  ce  vieux  garçon  qui  n'aura  jamais  d'enfants  !  vous  pensez, 
dis-je,  que  cette  femme  fournit,  depuis  mon  retour  à  Issoudun,  à 
tous  mes  besoins.  Si  je  puis  jeter  par  les  fenêtres  trois  cents  francs 
par  mois,  vous  régaler  souvent  comme  je  le  fais  ce  soir,  et  vous 
prêter  de  l'argent  à  tous,  je  prends  les  écus  dans  la  bourse  de  ma- 
demoiselle Brazier?  £li!  bien,  oui  (profonde sensation)  !  Sacrebleu, 

oui!  mille  fois  oui! Oui,  mademoiselle  Brazier  a  couché  en 

joue  la  succession  de  ce  vieillard. .. 

—  Elle  l'a  bien  gagnée  de  père  en  fils,  dit  le  fils  Goddet  dans 
^son  coin. 

—  Vous  croyez,  continua  Max  après  avoir  souri  du  mot  du  fils 
Goddet,  que  j'ai  conçu  le  plan  d'épouser  Flore  après  la  mort  du 
père  Rouget,  et  qu'alors  cette  sœur  et  son  fils,  de  qui  j'entends 
parler  pour  la  première  fois,  vont  mettre  mon  avenir  en  péril? 

—  C'est  cela  !  s'écria  François. 

—  Voilà  ce  que  pensent  tous  ceux  qui  sont  autour  de  la  table, 
dit  Baruch. 

—  Eh  !  bien,  soyez  calmes,  mes  amis,  répondit  Max.  Un  homme 
averti  en  vaut  deux  !  Maintenant,  je  m'adresse  aux  Chevaliers  de  la 
Désœuvrance.  Si,  pour  renvoyer  ces  Parisiens,  j'ai  besoin  de  l'Or- 
dre, me  prêtera-t-on  la  main  ? Oh  !  dans  les  limites  que  nous 

nous  sommes  imposées  pour  faire  nos  farces,  ajouta-t-il  vivement 
en  apercevant  un  mouvement  général.  Croyez-vous  que  je  veuille 
les  tuer,  les  empoisonner?...  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  imbécile. 
Et,  après  tout,  les  Bridau  réussiraient.  Flore  n'aurait  que  ce 
qu'elle  a,  je  m'en  contenterais,  entendez-vous?  Je  l'aime  assez  pour 
la  préférer  à  mademoiselle  Fichet,  si  mademoiselle  Fichet  voulait 
de  moi!... 

Mademoiselle  Fichet  était  la  plus  riche  héritière  d'Issoudun,  et 
la  main  de  la  fille  entrait  pour  beaucoup  dans  la  passion  du  fils 
Goddet  pour  la  mère.  La  franchise  a  tant  de  prix,  que  les  onze 
Chevaliers  se  levèrent  comme  un  seul  homme. 

—  Tu  es  un  brave  garçon,  Max! 

—  Voilà  parler,  Max,  nous  serons  les  chevaliers  de  la  Déli- 
vrance» 
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—  firao  pour  les  Bridau  ! 

—  Nous  les  briderons,  les  Bridau  ! 

—  Après  tout,  on  s*est  vu  trois  épouser  des  bergères  I 

—  Que  diable  !  le  père  Loustean  a  bien  aimé  madame  Rouget, 
n'y  a-t-il  pas  moins  de  mal  à  aimer  une  gouvernante,  libre  et  sans 
fers? 

—  Et  si  défunt  Rouget  est  un  peu  le  père  de  Max,  ça  se  passe 
en  famille. 

—  Les  opinions  sont  libres  I 

—  Vive  Max  ! 

—  A  bas  les  hypocrites  I 

—  Buvons  à  la  santé  de  la  belle  Flore! 

Telles  furent  les  onze  réponses,  acclamations  ou  toasts  que  pous- 
sèrent les  Chevaliers  delà  Désoéuvrance,  et  autorisés,  disons-le,  par- 
leur morale  excessivement  relâchée.  On  voit  quel  intérêt  avait  Max, 
m  se  faisant  le  Grand-Maître  de  l'Ordre  de  la  Désœuvrance.  En 
inventant  des  farces,  en  obligeant  les  jeunes  gens  des  principales 
familles,  Max  voulait  s'^  faire  des  appuis  pour  le  jour  de  sa  réha- 
bilitation. Il  se  leva  gracieusement,  brandit  son  verre  plein  de  vin 
de  Bordeaux,  et  Ton  attendit  son  allocution. 

—  Pour  le  mal  que  je  vous  veux,  je  vous  souhaite  à  tous  une 
femme  qui  vaille  la  belle  flore  1  Quant  à  l'invasion  des  parents,  je 
n'ai  pour  le  moment  aucune  crainte;  et  pour  l'avenir,  nous  ver- 
rons!  

—  N'oublions  pas  la  charrette  à  Fario  !... 

—  Parbleu  !  elle  est  en  sûreté,  dit  le  fils  Goddet 

—  Oh  !  je  me  charge  de  finir  cette  farce-là,  s'écria  Max.  Soyez 
au  marché  de  bonne  heure,  et  venez  m'avertir  quand  le  bonhomme 
cherchera  sa  brouette. . . 

On  entendit  sonner  trois  heures  et  demie  du  matin,  les  Cheva- 
liers sortirent  alors  en  silence  pour  rentrer  chacun  chez  eux  en 
serrant  les  murailles  sans  faire  le  moindre  bruit,  chaussés  qu'ils 
étaient  de  chaussons  de  lisières.  Max  regagna  lentement  la  place 
Saint- Jean,  située  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  entre  la  porte 
Saint- Jean  et  la  porte  Yillate,  le  quartier  des  riches  bourgeois.  Le 
commandant  Gilet  avait  déguisé  ses  craintes;  mais  cette  nouvelle 
l'atteignait  au  cœur.  Depuis  son  séjour  sur  ou  sous  les  pontons,  il 
était  devenu  d'une  dissimulation  égale  en  profondeur  à  sa  corrup- 
tion. D'abord,  et  avant  tout,  les  quarante  mille  livres  de  rente  en 
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fonds  de  terre  que  possédait  le  père  Rouget,  eonstitaaîeQt  b  pas- 
sion de  Giltt  pour  Flore  Brazier,  croyec^  faîeo?  A  la  manière  dont 
il  se  conduisait,  il  est  (acàt  d'aporoevoir  oonibien  de  sécurité  la 
Rabottitteuae  avait  sa  kii  iaspirer  sur  TaTenr  financier  qa'dle  de- 
vait à  la  tendresse  d«  mux  garçoo.  Néanmoins,  la  nonveUe  de 
Tarrivée  des  héritiers  légitimes  était  de  nature  à  ébranler  la  frâ  de 
Max  dans  k  pewoir'de  Flore.  Les  éooBomieft  foâtesdepnis  dix-^sept 
ans  étaient  encore  placées  au  nom  de  Rouget  Or  si  le  testament, 
que  Flore  disait  avoir  été  fait  depuis  longtemps  en  sa  £i?eiir,  se  ré- 
voquait, ces  économies  pouvaient  du  moins  être  saavées  en  les 
faisant  mettre  au  nom  de  mademoiselle  Bniîer. 

—  Cette  imbécile  de  fille  ne  m'a  pas  dit,  en  s^t  am«  im  mot 
des  neveux  et  de  k  sœur  !  s'écria  Mxl  en  tommant  de  k  me  Mar- 
monse  dans  k  rue  l'Avemer.  Sept  cent  cinquante  mille  francs  pk- 
ces  dans  dix  ou  donae  études  diOKrentes,  à  Bourfes,  à  Viermo,  à 
Gbâtejiuroux,  ne  peuvent  ni  se  réaliser  m  se  pboer  sur  l'État,  en 
une  seaiaine,  et  sans  qu'en  le  sachedans  un  fa^ys  à  disettes  !  Avant 
tout,  il  faut  se  débarrasser  de  k  parenté;  mais  nnefoisqnenousen 
serons  dâivrés,  nous  ncms  dépécherons  de  réalker  cetle  fortnne. 
Enfin,  j'y  songerai. .. 

Max  était  ktigoé.  A  l'aide  de  senpasse-parlxmt,  il  rentra  dies  le 
père  Rouget,  et  se  concha  sans  faire  de  bmit,  en  se  disant  :  — 
Demain,  mes  idées  seront  nettesi 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  d'où  venait  à  la  sultane  de  k  Pkœ 
Saint-Jean  ce  surnom  de  RabomUeuse,  et  comment  elle  s'étût  im- 
patronisée  dans  k  maison  Rouget 

£n  avançant  en  âge,  le  vieux  médecin,  père  de  Jean-Jaoqnesret 
de  madame  Bridau,  s'aperçut  deknnMité  de  son  fik;  il  le  tint  alors 
assez  durement,  afin  de  le  jeter  dans  une  routine  qm  Ini  servit  de 
sagesse;  mais  il  le  préparait  ainsi,  sans  le  savoir,  à  subir  le  jongde 
la  première  tynmnie  qui  pourrait  bi  passer  on  licon.  Un  jonr^  en 
revenant  de  sa  tournée,  ce  malicieux  et  vicieox  vieilkrd  aperçut 
une  petite  fiOe  ravissante  au  bord  des  prairies  dansl'avenue  de  Tir 
vdL  Au  bruk  du  cheval,  l'enknt  se  dressa  du  fond  d'nn  des  rwBr 
seaux  qui,  vus  ^baut  d'Issoodui,  ressemblent  à  des  mbans  d'«^ 
gent  au  miliea  d'une  robe  verte.  SemUable  à  mie  ni^ade,  k  petite 
montra  soudain  au  docteur  nne  des  i^ns  beMes  têtes  de  vierge  que 
jamais  un  peintre  ait  po  rêver.  Le  vieux  Ronget,  qni  connaisBMt 
tont  le  pays*  ne  connaissait  pasce  miradede  beauté.  La  fille,  q9» 
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La  flUe,  quasi-nue^  portait  une  méchante  jupe,  courte,  trouée 
et  déchiquetée,  en  mauvaise  étoffe  de  laine. 

(un  ménage  de  garçon.) 
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Me,  portait  une  méchante  jupe  courte  trouée  et  décUcpietée,  eu 
mauvaise  étoffe  de  laine  alternativement  rayée  de  bistre  et  de  blanc 
Une  feuille  de  gros  papier  attachée  par  un  brin  d'osier  lui  servait  de 
coiffure.  Dessous  ce  papier  plein  de  bâtousetd'O,  qui  justiGait  bien 
son  nom  de  papier-écolier,  était  tordue  et  rattachée,,  par  un  peigne  à 
pdgner  la  queue  des  chevaux,  la  i^ns  hdle  chevelure  blonde  qu*ait 
pu  souhaiter  «ne  iile  d'Eve.  Sa  jolie  poitrine  hllée,  son  oouà  peine 
couvert  par  un  fidin  en  loques,  qui  jadis  fut  un  madras,  montrait 
des  places  blanches  au-dessous  du  hâle.  La  jupe,  passée  entre  les 
ïambes,  relevée  à  mi-corps  et  attachée  par  une  grosse  épingle,  faisait 
aees  Tefiet  d'un  cdeçoa  de  nageur.  Les  pieds,  les  jambes,  que  l'eau 
claire  permettait  d'apercevoir,  se  recommandaient  par  une  délica^ 
tesse  digoe  de  la  statuaire  au  Moyen-Age.  Ce  charmant  corps  ex- 
posé au  soleil  avait  im  ttm  rougeâtreqni  ne  manquait  pas  de  grâce. 
Le  col  et  la  poitrine  méritaient  d'être  enveloppés  de  cachemire  et 
de  soie.  Enfin,  cette  nymphe  avait  des  yeux  bleus  garnis  de  cib 
dont  le  regard  eût  fait  tomber  à  genou  un  peintre  et  un  poète.  Le 
médecin,  assez  anatomiste  pour  reconnaître  une  taille  délicieuse, 
comprit  tout  ce  que  les  Arts  perdraient  si  ce  charmant  modèle  se 
détruisait  au  travail  des  champs. 

—  D'oà  es-tu,  ma  petite?  Je  ne  td  jamais  vue,  ék  le  vieux  mé- 
decin alors  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Celte  soèM  se  passait  au  mois  de  septembre  de  l'année  1799. 

—  Je  suis  de  Vatan,  répondit  la  fille. 

En  entendant  la  voix  d'un  bourgems,  un  honmie  de  mauvaise 
aune,  placé  à  deux  cents  pas  ^  là,  dans  le  cours  supérieur  du  rnis* 
seau,  leva  la  tôte. 

—  £fa!  bien,  qu'as-tu  donc,  Fleret  crîa-t-il,  tu  causes  au  Heu 
ée  rabouiUer^  h  marchandise  s'en  irat 

—  Etquevîens-tu  iisiredeyatan,  icit  demanda  le  médecin  stm 
t'inquiéCer  de  l'fl^strophe. 

—  Je  rabomtte  povr  mon  onde  Brasier  que  voiliu 
Rabouiller  est  un  mot  berrichon  qui  peint  admirablement  ce  qu*t 

veut  exprimer  :  l'actioB  de  troubler  l'eau  d'un  nnssean  en  la  faisant 
bonâlonner  h  l'aide  d'une  grosse  branche  d'arbre  dont  les  rameaux 
sont  disposés  en  fonne  de  raquette.  Les  écreivisses  eft-ayées  par  cette 
opération,  dont  le  sens  leur  échappe,  remontent  précipitamment  le 
cours  d'eau,  et  dans  leur  trouble  se  jettent  au  milieu  des  engins 
fie  le  pôçheur  a  placés  k  une  distance  convenaMe.  Flore  Brasier 
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tenait  à  la  main  son  rabouilUnr  avec  la  grâce  naturelle  à  Tinno- 
cence. 

—  Mais  ton  onde  a-t-il  la  permission  de  pécher  des  écrevisses? 

—  £b  !  bien,  ne  sommes-nous  plus  sous  la  République  une  et  in- 
divisible? cria  de  sa  place  l'oncle  Brazier. 

—  Nous  sonmies  sous  le  Directoire,  dit  le  médecin,  et  je  ne  con- 
nais pas  de  loi  qui  permette  à  un  homme  de  Vatan  de  venir  pêcher 
sur  le  territoire  de  la  conmiune  d'Issoudun,  répondit  le  médecin. 
Âs-tu  ta  mère,  ma  petite  ? 

—  Non,  monsieur,  et  mon  père  est  à  l'hospice  de  Bourges;  il 
est  devenu  fou  à  la  suite  d'un  coup  de  sokâl  qu'il  a  reçu  dans  les 
diamps,  sur  la  tête... 

—  Que  gagnes-tu? 

—  Cinq  sous  par  jour  pendant  toute  la  saison  du  rabouillage, 
j'allons  rabouilier  jusque  dans  la  Braisne.  Durant  la  moisson,  je 
glane.  L'hiver,  je  file. 

—  Tu  vas  sur  douze  ans 7.... 

—  Oui,  monsieur.... 

—  Veux-tu  venir  avec  moi?  tu  seras  bien  nourrie,  bien  habillée, 
et  tu  auras  de  jolis  souliers.... 

—  Non,  non,  ma  nièce  doit  rester  avec  moi,  j'en  suis  chargé 
devant  Dieu  et  devant  léz-houmes,  dit  l'oncle  Brazier  qui  s'était 
rapproché  de  sa  nièce  et  du  médecin.  Je  suis  son  tuteur,  voyez- 
vous! 

Le  médecin  retint  un  sourire  et  garda  son  air  grave  qui,  certes, 
eût  échappé  à  tout  le  monde  à  l'aspect  de  l'oncle  Brazier.  Ce  tu- 
teur avait  sur  la  tête  un  chapeau  de  paysan  rongé  par  la  pluie  et 
par  le  soleil,  découpé  comme  une  feuille  de  chou  sur  laquelle  au- 
raient vécu  plusieurs  chenilles,  et  rapetassé  en  fil  blanc.  Sous  le 
chapeau  se  dessinait  une  figure  noire  et  creusée,  où  la  bouche,  le 
nez  et  les  yeux  formaient  quatre  points  noirs.  Sa  méchante  veste 
ressemblait  à  un  morceau  de  tapisserie,  et  son  pantalon  était  en  toile 
d  torchons. 

—  Je  suis  le  docteur  Rouget,  dit  le  médecin;  et  puisque  tu  es 
le  tuteur  de  cette  enfant,  amène-la  chez  moi.  Place  Saint-Jean, 
tu  n'auras  pas  fait  une  mauvaise  journée,  ni  elle  non  plus... 

Et  sans  attendre  un  mot  de  réponse,  sûr  de  voir  arriver  chez  lui 
l'oncle  Brazier  avec  la  jolie  Rabouilleuse,  le  docteur  Rouget  piqua 
des  deux  vers  Issoudun.  £n  effet ,  au  moment  où  le  médecin  se 
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mettait  à  table,  sa  cuisinière  loi  aononça  le  citoyen  et  la  citoyenne 
Brazier. 
—  Asseyez-Yons,  dit  le  médecin  à  l'oncle  et  à  la  nièce. 
Flore  et  son  tuteur,  toujours  pieds  nus,  regardaient  la  salle  du 
docteur  avec  des  yeux  hébétés.  Voici  pourquoi. 

La  maison  que  Rouget  avait  héritée  des  Descoings  occupe  le  mi- 
lieu de  la  place  Saint- Jean,  espèce  de  carré  long  et  très -étroit, 
planté  de  quelques  tilleuls  malingres.  Les  maisons  en  cet  endroit 
sont  mieux  bâties  que  partout  ailleurs,  et  celle  des  Descoings  est 
une  des  plus  belles.  Cette  maison,  située  en  face  de  celle  de  mon- 
sieur Hochon,  a  trois  croisées  de  façade  au  premier  étage,  et  au 
rez-de-chaussée  une  porte  cochère  qui  donne  entrée  dans  une  cour 
au  delà  de  laquelle  s'étend  un  jardin.  Sous  la  Toûte  de  la  porte  co- 
chère se  trouve  la  porte  d'une  vaste  salle  éclairée  par  deux  croisées 
sur  la  rue.  La  cuisine  est  derrière  la  salle,  mais  séparée  par  un  es- 
calier qui  conduit  au  premier  étage  et  aux  mansardes  situées  au- 
dessus.  En  retour  de  la  cuisine,  s'étendent  un  bûcher,  un  hangar 
où  l'on  faisait  la  lessive,  une  écurie  pour  deux  chevaux,  et  une 
remise,  au-dessus  desquels  il  y  a  de  petits  greniers  pour  l'avoine, 
le  foin,  la  paille,  et  où  couchait  alors  le  domestique  du  docteur. 
La  salle  si  fort  admirée  par  la  petite  paysanne  et  par  son  oncle  avait 
pour  décoration  une  boiserie  sculptée  comme  on  sculptait  sous 
Lous  XV  et  peinte  en  gris,  une  belle  cheminée  en  marbre,  au- 
dessus  de  laquelle  Flore  se  mirait  dans  une  grande  glace  sans  tru- 
meau supérieur  et  dont  la  bordure  sculptée  était  dorée.  Sur  cette 
boiserie,  de  distance  en  distance,  se  voyaient  quelques  tableaux, 
dépouilles  des  abbayes  de  Déols,  d'Issoudun,  de  Saint-Gildas,  de 
la  Prée,  du  Chézal-Benoît ,  de  Saint-Sulpice ,  des  couvents  de 
Bourges  et  d'Issoudun,  que  la  libéralité  de  nos  rois  et  des  fidèles 
avaient  enrichis  de  dons  précieux  et  des  plus  belles  œuvres  dues  à 
la  Renaissance.  Aussi  dans  les  tableaux  conservés  parles  Descoings 
et  passés  aux  Rouget,  se  trouvait-il  une  Sainte  Famille  de  l'Albanef 
un  Saint  Jérôme  du  Dominiquin,  une  tête  de  Christ  de  Jean  Bellin, 
une  Vierge  de  Léonard  de  Vinci,  un  Portement  de  croix  du  Titien 
qui  venait  du  marquis  de  Belabre,  celui  qui  soutint  un  siège  et  eut 
la  tête  tranchée  sous  Louis  XIII;  un  Lazare  de  Paul  Véronèse,  un 
Mariage  de  la  Vierge  du  Prêtre  Génois,  deux  tableaux  d'église  de 
Rubens  et  une  copie  d'un  tableau  du  Pérugin  faite  par  le  Pérugin 
ou  par  Raphaël;  enfin,  deux  Corrége  et  un  André  del  Sarto.  Les 
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Descoings  avaient  trié  ces  richesses  dans  trois  cents  tableaux  d'alise, 
sans  en  connaître  la  valeur,  et  en  les  choisissant  uniquement  d'après 
leur  conservation.  Plusieurs  avaient  Bon-seulemeot  des  cadres  ma- 
gnifiques, mais  encore  quelques>uns  étaient  sous  verre.  Ce  fut  à 
cause  de  la  beauté  des  cadres  et  de  la  valeur  que  les  vitres  sem- 
blaient annoncer  que  les  Descoings  gardèrent  ces  toiles.  Les  n^uUes 
de  cette  saUe  ne  manquaient  donc  pas  de  ce  luxe  tant  prisé  de  nos 
jpurs,  mais  alors  sans  aucun  prix  à  Issoudun.  L'horloge  placée  sur 
a  cheminée  entre  deux  superbes  chandeliers  d'argent  àslx  branches 
je  recommandait  par  une  nsagniûcence  dibatiak  qui  annonçait 
fioulle.  Les  fauteuils  en  bois  de  chêne  sculpté,  garnis  tous  en  ta- 
pisserie due  à  la  dévotion  de  quelques  femmes  du  haut  rang,  eus- 
sent été  prisés  haut  aujourd'hui,  car  is  étaient  tous  surmontés 
de  couronnes  et  d'armes.  Entre  les  deux  crrasées,  il  existait  une 
riche  console  venue  d'un  château,  et  sur  le  marbre  de  laquelle  s'é- 
levait un  immense  pot  de  la  Chiné,  où  le  docteur  mettait  son  tabac. 
Ni  le  médecin,  ni  son  fils,  ni  la  cuisinière,  ni  le  domestique  n'a«- 
vaient  soin  de  ces  richesses.  On  crachait  sur  un  foyer  d'une  exquise 
délicatesse  àxmt  les  moulures  dorées  étaient  jaspées  de  vert-de-gris. 
Un  joli  lustre  moitié  cristal,  nooitié  en  fleurs  de  porcelaine,  était 
criblé,  cooune  le  plafond  d'où  il  pendait,  de  points  noirs  qui  attes- 
taient la  liberté  dont  jouissaient  les  mouchesi  Les  Descoing;»  avaient 
drapé  aux  fenêtres  des  rideaux  en  brocatelle  arrachés  au  lit  de  quel- 
que abbé  coaunendataire.  A  gaudie  de  la  porte,  un  bahitt,  d'une 
valeur  de  quelques  milliers  de  francs,  servait  de  bufiet 

—  Voyons,  Fanchette,  dit  le  médecin  à  sa  cuisinière,  deux 
verres?. ..  £t  donnez-nous  du  chenu* 

Fanchette,  grosse  servante  berrichonne  qui  passait  avant  la  Co* 
guette  pour  être  la  meilleure  cmsinière  d'Issoudun,  accourut  avec 
une  prestesse  qui  décdait  le  despotisme  du  médecin,  et  aussi  queU 
que  curiosité  chex  elle. 

—  Que  vaut  un  arpent  de  vigne  dans  ton  pays!  dit  le  médecin 
en  versant  un  verre  au  grand  Brazier* 

—  CM  écus  en  argent... 

—  £h  !  bien,  laisse-moi  ta  nièce  comme  servante,  die  aura  cent 
écus  de  gages,  et,  en  ta  qualité  de  tuteur,  tu  toucheras  les  cent 
écus... 

—  Tous  les  eins?.,.  fit  Brazier  en  ouvrant  les  yeux  qiii  devin* 
rent  grands  conune  des  soucoupes» 
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—Je  laisse  la  chose  à  la  coasdeBoe,  r^xmdit  le  docteur,  eUe  est 
«lèdiiie.  Jysqn'à  dix-huit  ans.  Flore  n'a  rien  à  ¥OÎr  aax  recettes. 

—  il  va  su  douze  eins,  ça  ferait  donc  m  arpents  de  vigne,  dit 
FoDcle.  Mè  aU  éi  ben  gentille,  douce  coume  un  igneauy  ben 
laite,  et  ben  agOe,  et  ben  obéissante.,  la  pdDf^  eriature^  aU  était 
la  joie  edz'yeux  de  mem  pôw'  freire  ! 

^  £t  je  paye  une  année  d^avance,  fit  le  médecin. 

—  Ah!  ma  foi ,  dit  alors  Tonde,  mettei  deux  einSy  et  je  tous 
à  iairrons,  car  ail  sera  mieux  chez  vous  que  chez  nous,  que  ma 
famé  la  bat ,  oJI  ne  peut  pas  la  souffrù..  H  n'y  a  que  moi  qui  la 
prottt^reoti^  ete  sainte  criatmre  qu'est  wnocMe  cùume  l'infant 
qui  vient  de  nettre. 

En  entendant  cette  dernière  phrase  ,  le  médedn,  frappé  par  ce 
mot  d'itmocenle^  fit  un  signe  k  l'onde  Brazier  et  sortit  avec  lâi 
dans  la  cour  et  de  là  dan  le  jardin,  laissant  la  Rabouilleuse  devant 
la  taUe  servie  entre  Fanchette  et  Jean-Jacques  qui  la  questionnè- 
reot  et  à  qû  die  raconta  naiveniait  sa  rencoMre  avec  le  docteur. 

—  àllotts ,  chère  petite  mignonne ,  adieu ,  fit  l'^mcle  Brazier  en 
revenant  embrasser  Flore  au  firont,  tu  peux  bien  dire  que  j'ai  fè 
tOD  bonheur  en  te  plaçant  chez  ce  brave  et  digne  père  des  indigents , 
tet  lui  obéir  ootime  à  mi...  sois  ben  8^;e,  ben  gentille  et  fè  tout 
œgut  voudra... 

—  Vous  arrangerez  la  chambre  au-dessus  de  la  mienne,  dit  le 
médedn  à  Fandiette.  Cette  petite  Ftore ,  qui  certes  est  bien  nom- 
mée, y  couchera  dès  ce  soir.  Demain ,  nous  ferons  venôr  pour  die 
ie  cerdonnier  et  lacontiirière.  Mecteï-faii  sur4e-chanq>  un  couvert, 
elle  va  nous  tenir  coiiq[)^pde. 

Le  soir ,  dans  tout  issoudnn,  il  ne  fut  question  que  de  l'étdMiB-* 
sèment  d'uae  petite  Rabomllease  chei  le  docteur  Rouget.  Ce  sur- 
nom resta  dans  unpaysdemoqnerîe  à  madeoMMseMe  Brazier,  avait, 
pendwt  et  q>rès  sa  fortune. 

Le  Biédedn  voulait  sans  doute  fdre  en  petit  pour  Mire  ftra^er 
ce  que  Lofws  XV  fit  en  grand  pov  mièeinciiellf  de  Romans  ;  mds 
i s'y  prenait mip tard: Louis X¥éltttcncoiie  jeune,  tandnqnele 
docteur  se  truuvaità  h  fleur  de  la  vicilesK.  De  douze  à  quatorze 
ans,  la  charmante  Rabouilleuse  connut  un  bonheur  sans  mélmge, 
Bien  mise  et  humeaup  mieux  niM>6e  que  la  plus  riche  fiOe  d'Is- 
soudm ,  die  partait  une  mootre  d'or  et  des  bijoux  que  le  docteur 
lui  donna  pour  oncourager  ses  études;  car  die  eut  un  BNiliie chargé 
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de  lui  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Mais  la  vie  presque 
animale  des  paysans  avait  mis  en  Flore  de  telles  répugnances  pour 
le  vase  amer  de  la  science  que  le  docteur  en  resta  là  de  cette  édu- 
cation. Ses  desseins  à  l'égard  de  cette  enfant,  qu'il  décrassait,  in- 
struisait et  formait  avec  des  soins  d'autant  plus  touchants  qu'on  le 
croyait  incapable  de  tendresse,  furent  diversement  interprétés  par 
la  caqueteuse  bourgeoisie  de  la  ville ,  dont  les  disettes  accrédi- 
taient, comme  à  propos  de  la  naissance  de  Max  et  d'Agathe,  de 
fatales  erreurs.  Il  n'est  pas  facile  au  public  des  petites  villes  de  dé- 
mêler la  vérité  dans  les  mille  conjectures,  au  milieu  des  commeor 
taires  contradictoires,  et  à  travers  toutes  les  suppositions  auxquelles 
un  fait  y  donne  lien.  La  Province,  comme  autrefois  les  politiques  de 
la  petite  Provence  aux  Tuileries,  veut  tout  expliquer,  et  finit  par 
tout  savoir.  Mais  chacun  tient  à  la  face  qu'il  affectionne  dans  l'évé- 
nement; il  y  voit  le  vrai ,  le  démontre  et  tient  sa  vertion  pour  la 
seule  bonne.  La  vérité,  malgré  la  vie  à  jour  et  l'espionnage  des  pe- 
tites villes,  est  donc  souvent  obscurcie,  et  veut,  pour  être  recon- 
nue, ou  le  temps  après  lequel  la  vérité  devient  indifférente,  ou 
l'impartialité  que  l'historien  et  l'homme  supérieur  prennent  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  élevé. 

—  Que  voulez-vous  que  ce  vieux  singe  fasse  à  son  âge  d'une 
petite  fille  de  quinze  ans?  disait-on  deux  ans  après  l'arrivée  de  la 
Rabouilleuse. 

—  Vous  avez  raison,  répondait-on,  il  y  alcmg-temps  qu'ite  sont 
passés,  ses  jours  de  fête. . . 

—  Mon  cher,  le  docteur  est  révolté  de  la  stupidité  de  son  fils,  et 
il  persiste  dans  sa  haine  contre  sa  fille  Agathe  ;  dans  cet  embarras, 
peut-être  n'a-t-il  vécu  si  sagement  depuis  deux  ans  que  pour  épou- 
ser cette  petite,  s'il  peut  avoir  d'elle  un  beau  garçon  agile  et  décou- 
plé, bien  vivant  comme  Max,  faisait  observer  une  tête  forte. 

—  Laissez-nous  donc  tranquilles,  est-ce  qu'après  avoir  mené  la 
vie  que  Lousteau  et  Rouget  ont  faite  de  1770  à  1787,  on  peut  avoir 
des  enfants  à  soixante-douze  ans?  Tenez,  ce  vieux  scélérat  a  la 
l'ancien  Testament,  ne  fût-ce  que  comme  médecin,  et  il  y  a  vu 
comment  le  roi  David  réchauffait  sa  vieillesse....  Voilà  tout,  bour* 
geoisi 

—  On  dit  que  Brazier,  quand  il  est  gris,  se  vante,  à  Yatan,  de 
l'avoir  volé  !  s'écriait  un  de  ces  gens  qui  croient  jdos  particulière- 
ment au  mal. 
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—  Ëh  !  mon  Diea,  voisin,  qae  ne  dit-on  pas  à  Issoudun  ? 
De  1800  à  1805,  pendant  cinq  ans,  le  docteur  eut  les  plaisirs 
de  Téducation  de  Flore,  sans  les  ennuis  que  l'ambition  et  les  pré- 
tentions de  mademoiselle  de  Romans  donnèrent,  dit- on,  à  Louis- 
le-Bieo-Aimé.  La  petite  Rabouilleuse  était  si  contente,  en  comparant 
sa  situation  chez  le  docteur  à  la  vie  qu'elle  eût  menée  avec  son  oncle 
Brazier,  qu'elle  se  plia  sans  doute  aux  exigences  de  son  maître, 
comme  eût  fait  une  esclave  en  Orient.  N'en  déplaise  aux  faiseurs 
d'idylles  ou  aux  ph:!anthrope8,  les  gens  de  la  campagne  ont  peu  de 
notions  sur  certaines  vertus  ;  et,  chez  eux,  les  scrupules  viennent 
d'ooe  pensée  intéressée,  et  non  d'un  sentiment  du  bien  ou  du  beau  ; 
élevés  en  vue  de  la  pauvreté,  du  travail  constant,  de  la  misère,  cette 
perspective  leur  fait  considérer  tout  ce  qui  peut  les  tirer  de  l'enfer 
de  la  faim  et  du  labeur  étemel ,  comme  permis,  surtout  qutind  la 
loi  ne  s'y  oppose  point  S'il  y  a  des  exceptions,  elles  sont  rares.  La 
verta,  socialement  pariant,  est  la  compagne  du  bien-être,  et  com- 
mence à  l'instruction.  Aussi  la  Rabouilleuse  était-elle  un  objet 
d'envie  pour  toutes  les  filles  à  dix  lieues  à  la  ronde,  quoique  sa 
conduite  fût,  aux  yeux  de  la  Religion,  souverainement  répréhensi- 
ble.  Flore,  née  en  1787,  fut  élevée  au  milieu  des  saturnales  de 
1793  et  de  1798,  dont  les  reflets  éclairèrent  ces  campagnes  privées 
de  prêtres,  de  culte,  d'autels,  de  cérémonies  religieuses,  où  le 
mariage  était  un  accouplement  légal,  et  où  les  maximes  révolution- 
naires laissèrent  de  profondes  empreintes,  à  Issoudun  surtout,  pays 
où  la  Révolte  est  traditionnelle.  £n  1802,  le  culte  catholique  était 
à  peine  rétabli  Ce  fut  pour  l'Empereur  une  œuvre  difficile  que  de 
trouver  des  prêtres.  En  1806,  bien  des  paroisses  en  France  étaient 
encore  veuves,  tant  la  réunion  d'un  Clergé  décimé  par  l'échafaud 
lu:  lente,  après  une  si  violente  dispersion.  En  1802,  rien  ne  pou^ 
vdt  donc  blâmer  Flore,  si  ce  n'est  sa  conscience.  La  conscience  ne 
devait-elle  pas  être  plus  faible  que  l'intérêt  chez  la  pupille  de  l'oncle 
Brazier?  Si»  comoî^  tout  le  fit  supposer,  le  cynique  docteur  fut 
forcé  par  son  âge  de  respecter  une  enfant  de  quinze  ans,  la  Ra- 
bouilleuse n'en  passa  pas  moins  pour  une  fille  très-  délurée ,  un 
mot  du  pa^-s.  Néanmoins,  quelques  personnes  voulurent  voir  pour 
elle  un  certificat  d'innocence  dans  la  cessation  des  soins  et  des  at- 
tentions du  docteur,  qui  lui  marqua  pendant  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  plus  que  du  refroidissement 
Le  vieux  Rouget  avait  assez  tué  de  monde  pour  savoir  prévoir  Sa 

COM.  HUH.  T.VI.  12 


Digitizedty 


Google 


6  IL   LIViœ,  SGÈNBS  0E  LA  VIE  OE  WWOnmX. 

fm;  or,  ealeùtMivaait  drapé  sur  saa  lit  4e  OM)rt  dans  le  oiaiitean  de- 
là philosophie  encyclopédiste,  fonmitaire  le  pressa  de  £ure  quelque 
chose  ea  ûtveur  éd  celte  jeune  fille,  «lars  âgée  àt  dSoL-mpt  ans. 

—  Eh  !  hiea,  éniandpoQ»-la,  dit-îL 

Ce  IDOC  peiat  ce  vieittaid  qw  ne  nanqnait  jaoMN»  de  IR^ 
casmes  de  la  professkm  même  de  odni  à  qui  il  répondait  En  cou- 
vrant d'esprit  ses  «auTaises  actians,  il  se  lesùîsail  pardonner  dans 
im  pèYS  oà  Tesprit  a  tonjaurannon,  surtout  quand  i  s'appuie  aur 
l'intérêt  personnel  hien  <'iHf ndu.  Le  notaire  Tit  dans  te  net  le  cri 
de  la  haine  canoentrée  d'un  homme  cbex  <|nî  la  naUure  avait  tiuinpé 
les  calculs  «te  to  déhanche,  une  vengeance  contre  Tinnocent  uiifet 
d'un  impuissant  amour.  Cette  opinion  fint  en  quelque  aoKe  confir- 
mée par  reotdteaMQt  du  docteur,  qui  ne  taissa  rien  h  la  Rabonil- 
leose,  et  qui  dit  avec  nnaourire  amer  t  — die  est  hien  asseï  riche 
de  sa  heaulé  I  quand  Je  notahe  insista  de  noufeau  sur  ce  sujet 
-  Jean<Jaoqws  Ronset  ne  pleura  pohtt  son  père  que  flore  pieu- 
fait.  Le  vieux  médecin  arait  rendu  son  fis  tPèa-mdheureuK ,  sur- 
tout depuis  sa  msîorifé,  et  Jèan-iacqnes  fat  nnjeur  en  4791;  tan- 
dis qu'A  avait dosmé  à  la  petite pafBanne  le  faoïdieur  tnatériel  qui, 
pour  les  gens  de  la  campagne,  est  l'idéal  du  bonheur.  Quand, 
après  reoterreniottt  dn  ééimt,  Fanchetle  dit  \  Flore  :  —  Eh  ! 
bien,  qu'aUes-vous  devenir mamtenant  que  monieur  n'est  plost 
Jean-Jacques  eut  des  rayons  dans  les  yeux,  et  pour  la  première 
fois  sa  figure  imnwhijp  s'anima,  parut  s'écUârer  aux  raymis  d'une 
pensée,  et  peignit  un  sentiment 

—  LaissefriHMis,  dit-H  à  Ftechette  qui  desservnt  alors  la  taUe. 
A  dix-se^  ans.  Flore  conservait  encore  cette  finesse  de  taille  et 

de  traits,  cette  diatinclion  de  beauté  q^  séduisît  le  docteur  et  que 
les  femmes  dn  monde  savent  conserver,  mais  qui  se  fanent  chez  les 
paysannes  aussi  rapklenwnt  que  la  fleur  des  champs.  G^endant, 
cette  tendance  k  l'emboopoint  qui  gagne  lonles  les  heies  campa- 
gnardes quand  elles  ne  mènent  pas  aux  champs  et  au  soleB  leur  vie 
de  travail  et  de  privations,  se  faisait  d^  remarquer  en  elle.  Son- 
corsage  était  développé.  Ses  épmiles  grasses  et  blanches  dessinaient 
des  plans  riches  et  harmonieusement  rattachés  à  son  cou  qui  ^ 
plissait  d^.  Alais  le  contour  de  sa  figure  resiaK  pur,  et  le  mentoa 
était  encore  fin. 

Flore,  dit  Jean-Jacqaes  d'une  voix  «nrae»  ^pons  êtes  bien  ha- 
bituée à  cette  maison  î... 
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A  la  mort  de  son  père,  Jacques,  âgé  de  trente-sept  ans,  était  aussi 
timide  et  soumis  à  la  discipline  paternelle  que  peut  Têtre  un 
enfant  de  douze  ans. 
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^  Oui,  monsieur  Jean... 

Al  flionent  de  faire  sa  dédaratioB,  l'héritier  se  sentit  la  tangue 
giaoée  par  le  soirvenir  du  mort  eoterré  â  fraîdiemeDt,  il  se  de- 
Banda  josqn'où  la  bienCamioe  de  son  père  était  aHée.  Flore,  qnf 
pegaida  ion  nooreaa  matdre  sans  pouvoir  en  sonpçonner  la  simpli- 
cité, attendit  pendant  quelque  temps  que  Jean-Jac<]pe8  rqxtt  1» 
parole;  nuds  die  le  qukia  ne  sachant  que  penser  dnsileneeobsUné 
qu'il  garda.  QoeUe  que  tût  Tédacation  <pie  la  lUbonilleuse  tenait 
Al  docteur,  il  devait  le  paner  plus  d'im  jour  avant  qn'die  connAt 
te  caractère  de  Jean-Jacques,  dont  vinei  Tfaîstoire  en  peu  de  mots. 

Ala  mort  de  son  père,  Jacques,  âgé  de  Crenie-sept  ans,  était 
ansn  timide  et  soumis  à  h  dâKipKnpi  paternelle  que  pent  l'être  «i 
enlant  de  douie  ans.  Cette  tinndké  doit  eiphqner  son  enfiince,  sn 
jennease  et  sa  vie  à  ceux  qui  ne  Tondraient  pas  admettre  ce  carac- 
tère, ou  les  Caits  de  cette  histoire,  faéias  !  bien  communs  partout , 
mêsM  chet  ks  princes ,  car  Sophie  Dawes  fut  prise  par  le  dernier 
des  Coudé  d«is  une  situation  pire  que  celle  de  la  Rabouilleuse.  Il 
y  a  deux  timidités  :  la  timidité  d'esprit,  la  timidité  de  nerfs;  une 
timidité  physique,  et  «le  dnndilé  morale.  L'une  est  indépendante 
de  l'antre.  Le  corps  peut  avoir  peur  et  tremUer,  pendant  que  l'es- 
prit reste  calme  etcomvgenx,  eti;soet>6rsa.  Geddonne  ladefde 
bien  des  faixarreries  morales.  Quand  les  denx  thnidités  se  réunis- 
sent  diez  un  homme,  il  sera  nul  pendant  toute  sa  vie.  Cette  timi- 
dité comfdète  est  celle  des  gens  dont  nous  disons  :  —  C'est  mi  im- 
bécile. Il  se  cache  souvent  dans  cet  imbécile  de  gnoides  qualités 
oomprimées.  Peut-être  devons-nous  à  cette  double  infirmité  quel- 
ques moines  qui  ont  vécu  dans  l'extase.  Cette  malheureuse  dispo- 
sition physique  et  morale  est  produite  aussi  bien  par  la  perfection 
des  organes  et  par  celle  de  l'âme  que  par  des  d^Mits  encore  inolv; 
serves.  La  timidité  de  Jean^acqoes  venait  d'un  certain  engourdis- 
sement de  ses  facultés,  qu'un  grand  instituteur ,  ou  un  cinrorgie» 
comme  Des(dein  euss^t  r6vdllée&  Ches  lui,  comme  chez  les  cré- 
Jns,  le  sens  de  l'ainoor  av»t  hérRé  de  la  force  et  de  l'agilité  qui 
J»nquaient  à  l'intell^eoce,  quoiqu'il  hii  restât  encore  assez  de  sens 
pour  se  oouidoire  dans  la  vie.  La  violence  de  sa  pascsion,  dénuée  de 
l'idéal  où  elle  s'épandie  chez  tous  les  jeunes  gens,  augmentait  en- 
core sa  timidité.  Jamais  il  ne  put  se  décider,  sdon  l'expressiOQ  fe* 
mihère,  k  Mre  la  cour  à  une  femme  à  Issoudun.  Or,  ni  les  jeunes 
We» ,  ni  les  bourgeoises  ne  oewaient  faire  les  avances  à  un  jeiùie 
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homme  de  moyenne  taille,  d'attitude  pleine  de  honte  et  de  mau- 
vaise grâce,  à  figure  commune,  que  deux  gros  yeux  d'un  vert  pâle 
et  saillants  eussent  rendue  assez  laide  si  déjà  les  traits  écrasés  et 
un  teint  blafard  ne  la  vieillissaient  avant  le  temps.  La  compagnie 
d'une  femme  annulait,  en  effet,  ce  pauvre  garçon  qui  se  sentait 
poussé  par  la  passion  aussi  violemment  qu'il  était  retenu  par  le  peu 
d'idées  dû  à  son  éducation.  Immobile  entre  deux  forces  égales,  ii 
ne  savait  alors  que  dire,  et  tremblait  d'être  interrogé,  tant  ii  avait 
peur  d'être  obligé  de  répondt«  !  Le  désir,  qui  délie  si  promptement 
la  langue ,  lui  glaçait  la  sienne.  Jean-Jacques  resta  donc  solitaire  » 
et  rechercha  la  solitude  en  ne  s^y  trouvant  pas  gêné.  Le  docteur 
aperçut,  trop  tard  pour  y  remédier,  les  ravages  produits  par  ce  tem- 
pérament et  par  ce  caractère.  Il  aurait  bien  voulu  marier  son  fils  ; 
mais,  comme  il  s'agissait  de  le  livrer  à  une  domination  qui  devien- 
drait absolue,  il  dut  hésiter.  N'était-ce  pas  abandonner  le  manie- 
ment de  sa  fortune  à  une  étrangère,  a  une  fille  inconnue?  Or,  il 
savait  combien  il  est  difiBcile  d'avoir  des  prévisions  exactes  sur  le 
moral  de  la  Femme,  en  étudiant  la  Jeune  Fille.  Aussi,  tout  en 
cherchant  une  personne  dont  l'éducation  ou  les  sentiments  lui  of- 
frissent des  garanties,  essaya-t-il  de  jeter  son  fils  dans  la  voie  de 
l'avarice.  A  défaut  d'intelligence,  il  espérait  ainsi  donner  à  ce  niais 
une  sorte  d'instinct  II  l'habitua  d'abord  à  une  vie  mécanique ,  et 
lui  légua  des  idées  arrêtées  pour  le  placement  de  ses  revenus;  puis 
il  lui  évita  les  principales  difficultés  de  l'administration  d'une  for- 
tune territoriale,  en  lui  laissant  des  terres  en  bon  état  et  louées  par 
de  longs  baux.  Le  fait  qui  devait  dominer  la  vie  de  ce  pauvre  être 
échappa  cependant  à  la  persp3rr  cité  de  ce  vieillard  si  fin.  La  timi- 
dité ressemble  à  la  dissimulac.(  n,  elle  en  a  toute  la  profondeur. 
Jean-Jacques  aima  passionnément  la  Rabouilleuse.  Rien  de  plus 
naturel  d'ailleurs.  Flore  fut  la  seule  femme  qui  restât  près  de  ce 
garçon,  la  seule  qu'il  pût  voir  à  son  aise,  en  la  contemplant  en  se- 
'n  cret,  en  l'étudiant  à  toute  heure  ;  Flore  illumina  pour  lui  la  maison 
I  ^oaternelle,  elle  lui  donna  sans  le  savoir  les  seuls  plaisirs  qui  lui  do« 
!fèrent  sa  jeunesse.  Loin  d'être  jaloux  de  son  père,  il  fut  enchanté 
de  l'éducation  qu'il  donnait  à  Flore  :  ne  lui  fallait-il  pas  une  femme 
facile ,  et  avec  laquelle  il  n*y  eût  pas  de  cour  à  faire  ?  La  passion 
qui,  remarquez-le,  porte  son  esprit  avec  elle,  peut  donner  aux 
niais,  aux  sots,  aux  imbéciles  une  sorte  d'intelligence,  surtout  pen- 
dant la  jeunesse.  Chez  l'homme  le  plus  brute,  il  se  rencontre  tou- 
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joors  Tinstinct  animal  dont  la  persistance  ressemble  à  une  pensée. 
Le  lendemain  Flore ,  à  qui  ie  silence  de  son  mettre  avait  fait 
faire  des  réflexions ,  s'attendit  à  quelque  communication  impor- 
tante; mais,  quoiqu'il  tournât  autour  d'elle  et  la  regardât  sournoi- 
sement avec  des  expressions  de  concupiscence ,  Jean-Jacques  ne 
put  rien  trouver  à  dire.  Enfin  au  moment  du  dessert,  le  mattre  re- 
commença la  scène  de  la  veille. 

—  Vous  vous  trouvez  bien  ici  ?  dit-il  à  Flore. 

—  Oui,  monsieur  Jean. 

—  Eh  !  bien  ,  restez-y. 

—  Merci ,  monsieur  Jean. 

Cette  situation  étrange  dura  trois  semaines.  Far  une  nuit  où  nul 
brait  ne  troublait  le  silence,  Flore,  qui  se  réveilla  par  hasard,  en- 
tendit le  souffle  égal  d'une  respiration  humaine  à  sa  porte,  et  fut 
effrayée  en  reconnaissant  sur  le  palier  Jean-Jacques  couché  comme 
un  chien,  et  qui ,  sans  doute,  avait  fait  lui-même  un  trou  par  en 
bas  pour  voir  dans  la  chambre. 

—  Il  m'aime ,  pensa-t-dle;  mais  il  attrapera  des  rhumatismes  à 
ce  métier-là. 

Le  lendemain ,  Flore  regarda  son  maître  d'une  certaine  façon. 
Cet  amour  muet  et  presque  instinctif  l'avait  émue ,  elle  ne  trouva 
plus  si  laid  ce  pauvre  niais  dont  les  tempes  et  le  front  chargés  de 
boutons  semblables  à  des  ulcères  portaient  cette  horrible  cou- 
ronne, attribut  des  sangs  gâtés. 

—  Vous  ne  voudriez  pas  retourner  aux  champs ,  n'est-ce  pas  ? 
lui  dit  Jean-Jacques  quand  ils  se  trouvèrent  seuls. 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?  dit-elle  en  le  regardant 

—  Pour  le  savoir,  fit  Rouget  en  devenant  de  la  couleur  des  ho- 
mards cuits. 

—  Est-ce  que  vous  voulez  m'y  renvoyer?  demanda-t-elle. 

—  Non ,  mademoiselle. 

—  Eh  !  bien^  que  voulez- vous  donc  savoir?  Vous  avez  une 
raison... 

—  Oui ,  je  voudrais  savoir. .. 

—  Quoi  ?  dit  Flore. 

—  Vous  ne  me  le  diriez  pas  !  fit  Rouget 

—  Si,  foi  d'honnête  fille... 

—  Ah  !  voilà,  reprit  Rouget  effrayé.  Vous  êtes  une  honnête 
fille... 
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—  Pardèl 

—  Là,  viai?... 

—  Quand  je  ¥Oiis  le  dis..  • 

—  Voyons?  Êtea-^ous  U  même  que  quand  tous  étiez  là ,  j^eds 
tkia&f  amenée  par  votre  onde? 

—  Belle  question  l  ma  foi ,  r^poiidit  Flore  en  rougissant. 

L'héritier  atterré  baissa  la  tête  et  ne  la  releva  plus.  Flore,  stu- 
péfaite de  voir  une  réponse  si  flatteuse  pour  un  homme  accaeHIie 
par  une  semblable  consternation ,  se  retira. 

Trois  jours  après,  au  même  moment,  car  l'un  et  l'autre  ils  sem- 
blaient se  désigner  le  dessert  comme  le  champ  de  bataille  »  Flore 
dit  la  première  à  aon  maître  :  —  Est-ce  que  vous  avez  quelque 
diose  contre  moi  ? 

—  Non»  mademoiselle,  répondib-il»  non...  (une  pause).  An  con- 
traire. 

—  Vous  avez  paru  contrarié  tuer  de  savoir  que  j'étais  une  hon- 
nête fille... 

—  Non,  je  voulais  seulement  savoir...  (autre  pause).  Mais  vous 
ne  mêle  diriez  pas... 

—  Ma  foi,  reprit-eUe»  je  vous  dirai  tonte  la  vérité... 

—  Toute  la  vérité  sur...  mon  père...  demanda-t-il  d'une  v(mx 
étranglée. 

—  Votre  père,  dit-elle  en  plongeant  son  r^iard  dans  les  yeux  de 
son  maître,  était  un  brave  homme...  il  aimait  à  rire...  Quoi  !... 
un  brin...  Mais,  pauvre  cher  homme  !...  c'était  pas  la  bonne  vo- 
lonté qui  lui  manquait..  Enfin,  nqpport  à  je  ne  sais  quoi  contre 
vous»  il  avait  des  intentionsL..  oh  l  de  tristes  intentions.  Souvent  il 
me  faisait  rire ,  quoi!  voilà...  Après?... 

—  £h  !  bien ,  Flore ,  dit  l'héritier  en  prenant  la  main  de  la  Ra- 
bouilleuse, puisque  mon  père  ne  vous  était  de  rien. 

—  Et,  de  quoi  voulez-vous  qu'il  me  fût?...  s'écria-t-elle  en  fille 
<>Sensée  d'une  supposition  injurieuse. 

—  Eh  !  bien,  écoutez  donc  ? 

—  U  était  mon  bienfaiteur,  voilà  tout.  Ab  I  il  aurait  bien  voulu 
que  je  fusse  sa  femme. . .  mais. . . 

—  Maisf  dît  Rouget  en  reprenant  la  main  que  Flore  lui  avait 
retirée ,  puisqu'il  ne  vous  a  rien  été,  vous  pourriez  rester  ici  avec 

oi?... 

—  Si  vous  voulez,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux. 
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—  Non,  noQ ,  si  vous  vouliez ,  vous»  reprit  Rouget  Oui ,  vous 
pouvez  être...  la  maîtresse.  Tout  ce  qui  est  ici  sera  pour  vous, 
TOUS  Y  preoënn  soin  de  ma  fortune,  eDe  sera  quasiment  la  vôtre... 
>car  je  tous  aime ,  et  vous  aï  toujours  aimée  depuis  le  moment  où 
vous  êtes  entrée,  ici,  là,  pieds  nus. 

Ffore  ne  répooifit  pas.  Quand  le  silence  devint  gênant ,  Jean- 
Jacques  inventa  cet  argument  horrible  :  —  Voyons,  cela  ne  vaut-il 
pas  mîernc  que  de  retourner  aux  champs  ?  lui  demanda-t-il  avec 
<mie  visible  ardeur. 

—  Dame  !  monsieur  Jean,  comme  vous  voudrez,  répondit-elle. 
Iféanmoins ,  maS^é  ce  :  comme  voîms  voudrez  !  le  pauvre 

Hooget  ne  se  trouva  pas  pins  avancé.  Les  hommes  de  ce  caractère 
«at  besoin  de  certitude.  L*effbrt  qu'ils  (oat  en  avouant  leur  amour 
«st  sî  grand  et  leur  coûte  tant ,  qu^ils  se  savent  hors  d^état  de  le 
fccommencer.  De  là  vient  leur  attachement  à  la  première  femme 
^qeâ  les  accepte.  On  ne  peut  présumer  les  événements  que  par  le 
résultat  Dix  mois  après  la  mort  de  son  père ,  Jean- Jacques  chan- 
gea conif^étemient  :  son  visage  pâle  et  plombé,  dégradé  par  des 
bofifoas  aux  tempes  et  au  front,  s*éclaircit ,  se  nettoya ,  se  colora  de 
teiotes  rosées.  Eaùû  sa  physicmomie  respira  le  bonheur.  Flore  exi- 
gea que  son  maître  prît  âes  soins  minutieux  de  sa  personne ,  eDe 
mît  son  amoup-propre  à  ce  qn'3  fût  bien  mis;  elle  le  regardait  s*en 
attanf  à  la  [MDmenade  en  restant  sur  le  pas  de  la  porte ,  jusque  ce 
qà'éÊe  ne  le  vft  plus.  Toute  lia  ville  remarqua  ces  changements,  qui 
innent  de  Jean-Jacques  un  tout  autre  homme. 

—  SaveZ'Voas  h  nouvelle?  se  dfeait-on  dans  Issoudun. 

—  Eh!  Men,  quoi? 

—  J€sm-Jacques  a  tont  hérité  de  son  père ,  même  la  Rabouil- 
leuse... 

—  E!st-ce  que  vous  ne  croyez  pas  feu  le  docteur  assez  malin 
pour  aTOir  laissé  une  gouvernante  à  son  fils  ? 

—  C'est  un  trésor  pour  Rouget,  c'est  vrai,  fut  le  cri  général 

—  C'est  tme  finaude  f  elle  est  bien  belle,  elle  se  fera  épouser. 

—  Cette  fiRe  a-t-efie  eu  de  la  chance  î 

—  C'est  une  chance  qui  n^arrive  qu'aux  belles  filles. 

—  Ah  !  bah,  vous  croyez  cela,  mais  j'ai  eu  mon  oncle  Bômiche- 
Séreau.  Eh  ?  Inen ,  vous  avez  entendu  parler  de  mademoiselle  Ga- 
Bîvet,  eBe  était  laide  comme  lés  sept  péchés  capitaux,  eïïe  n'en  a 
pas  moins  eu  de  lui  mille  écus  de  rente... 
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—  Bah!  c'était  en  17781 

—  C'est  égal ,  Rouget  a  tort,  son  père  lui  laisse  quarante  bonnes 
mille  livres  de  rente,  il  aurait  pu  se  marier  avec  mademoiselle 
Héreau... 

—  Le  docteur  a  essayé ,  elle  n'en  a  pas  voulji ,  Rouget  est  trop 
bête... 

—  Trop  bête  !  les  femmes  sont  bien  heureuses  a?ec  les  gens  de 
cet  acabit. 

—  Votre  femme  est-elle  heureuse  7 

Tel  fut  le  sens  des  propos  qui  coururent  dans  Issoudun.  Si  Ton 
commença,  selon  les  us  et  coutumes  de  la  province ,  par  rire  de  ce 
quasi-mariage,  on  finit  par  louer  Flore  de  s'être  dévouée  à  ce  pau- 
vre garçon.  Voilà  comment  Flore  firazier  parvint  au  gouverae- 
ment  de  la  maison  Rouget,  de  père  en  fils,  selon  l'expression 
du  fils  Goddet  Maintenant  il  n'est  pas  inutile  d'esquisser  l'histoire 
de  ce  gouvernement  pour  l'instruction  des  célibataires. 

La  vieille  Fanchette  fut  la  seule  dans  Issoudun  à  trouver  mauvais 
que  Flore  Brazier  devînt  la  reine  chez  Jean-Jacques  Rouget,  elle 
protesta  contre  l'immoralité  de  cette  combinaison  et  prit  le  parti  de 
la  morale  outragée,  il  est  vrai  qu'elle  se  trouvait  humiliée  ,  à  son 
âge,  d'avoir  pour  maîtresse  une  Rabouilleuse,  une  petite  fille  venue 
pieds  nus  dans  la  maison.  Fanchette  possédait  trois  cents  francs  de 
rente  dans  les  fonds ,  car  le  docteur  lui  avait  fait  ainsi  placer  ses  éco- 
nomies ,  feu  monsieur  venait  de  lui  léguer  cent  écus  de  rente  via- 
gère ,  elle  pouvait  donc  vivre  à  son  aise ,  et  quitta  la  maison  neuf 
mois  après  l'enterrement  de  son  vieux  maître,  le  15  avril  1806. 
Cette  date  n'indique-t-elle  pas  aux  gens  perspicaces  l'époque  à  la- 
quelle Flore  cessa  d'être  une  honnête  fille. 

La  Rabouilleuse,  assez  fine  pour  prévoir  la  défection  de  Fanchette, 
car  il  n'y  a  rien  comme  l'exercice  du  pouvoir  pour  vous  apprendre 
la  politique,  avait  résolu  de  se  passer  de  servante.  Depuis  six  mois 
elle  étudiait,  sans  en  avoir  l'air,  les  procédés  culinaires  qui  faisaient 
de  Fanchette  un  Cordon  Bleu  digne  de  servir  un  médecin.  £n  fait 
de  gourmandise ,  on  peut  mettre  les  médecins  au  même  rang  que 
les  évêques.  Le  docteur  avait  perfectionné  Fanchette.  En  province, 
le  défaut  d'occupation  et  la  monotonie  de  la  vie  attirent  l'activilé 
de  l'esprit  sur  la  cuisine.  On  ne  dîne  pas  aussi  luxueusement  en 
province  qu'à  Paris ,  mais  on  y  dîne  mieux  ;  les  plats  y  sont  médi- 
tés» étudiés.  Au  fond  des  provinces,  il  existe  des  Carêmes  en  jupon. 
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génies  ignorés,  qui  savent  rendre  un  simple  plat  de  haricots  digne 
du  hochement  de  tête  par  lequel  Rossini  accueille  une  chose  par- 
faitement réussie.  En  prenant  ses  d^rés  à  Paris,  le  docteur  y  avait 
suivi  les  cours  de  chimie  de  Rouelle,  et  il  lui  en  était  resté  des  no* 
tiens  qui  tournèrent  au  proût  de  la  chimie  culinaire.  Il  est  célèbre 
à  Issoudun  par  plusieurs  améliorations  peu  connues  en  dehors  du 
Berry.  Il  a  découvert  que  Tomelette  était  beaucoup  plus  délicate 
quand  on  ne  battait  pas  le  blanc  et  le  jaune  des  œufis  ensemble 
avec  la  brutalité  que  les  cuisinières  mettent  à  cette  opération.  On 
devait,  selon  lui,  faire  arriver  le  blanc  à  l'état  de  mousse,  y  intro- 
duire par  degrés  le  jaune,  et  ne  pas  se  servir  d'une  poêle,  mais  d'un 
cagnard  en  porcelaine  ou  de  faïence.  Le  cagnard  est  une  espèce 
de  plat  épais  qui  a  quatre  pieds,  afin  que,  mis  sur  le  fourneau, 
l'air,  en  circulant,  empêche  le  feu  de  le  faire  éclater.  £n  Touraine, 
le  cagnard  s'appelle  un  cauquemarre.  Rabelais,  je  crois,  parle  de 
ce  cauqtiemarre  à  cuire  les  cocquesigrues,  ce  qui  démontre  la 
haute  antiquité  de  cet  ustensile.  Le  docteur  avait  aussi  trouvé  le 
moyen  d'empêcher  l'âcreté  des  rcmx;  mais  ce  secret,  que  par 
malheur  il  restreignit  à  sa  cuisine,  a  été  perdu. 

Flore ,  née  friturière  et  rôtisseuse,  les  deux  qualités  qui  ne  peu- 
vent s'acquérir  ni  par  l'observation  ni  par  le  travail,  surpassa  Fan- 
chette  en  peu  de  temps.  En  devenant  Gordon  Bleu,  elle  pensait  au 
bonheur  de  Jean-Jacques;  mais  elle  était  aussi,  disons-le,  passable- 
ment gourmande.  Hors  d'état,  comme  les  personnes  sans  instruc- 
tion, de  s'occuper  par  la  cervelle,  elle  déploya  son  activité  dans  le 
ménage.  Elle  frotta  les  meubles,  leur  rendit  leur  lustre,  et  tint  tout 
au  logis  dans  une  propreté  digne  de  la  Hollande.  Elle  dirigea  ces 
avalanches  de  lingesaleet  ces  délugesqu'on  appelle  les  lessives,  etqui, 
selon  l'usage  des  provinces,  ne  se  font  que  trois  fois  par  an.  Elle 
observa  le  linge  d'un  œil  de  ménagère,  et  le  raccommoda.  Puis,  ja- 
louse de  s'initier  par  degrés  aux  secrets  de  la  fortune,  elle  s'assimila 
le  peu  de  science  des  affaires  que  savait  Rouget,  et  l'augmenta  par 
des  entretiens  avec  le  notaire  du  feu  docteur,  monsieur  Héron. 
Aussi  donna-t-elle  d'excellents  conseils  à  son  petit  Jcdu- Jacques. 
Sûre  d'être  toujours  la  maîtresse,  elle  eut  pour  les  initrêts  de  ce 
garçon  autant  de  tendresse  et  d'avidité  que  s'il  s'agissait  d'elie- 
même.  Elle  n'avait  pas  à  craindre  les  exigences  de  sou  oncle.  Deux 
mois  avant  la  mort  du  docteur,  Brazier  était  mort  d'une  chute  en 
sortant  du  cabaret  où,  depuis  sa  fortune,  il  passait  sa  vie.  Flore  avait 
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épkncDC  penh  son  père.  £ie  serrîf  donc  se»  motoe  avec  tome 
fafleetîeB  qve  défait  afoîr  me  orpb^ne  henreuse  de  se  faire  «se 
fantte,  et  de  traoïter  a»  klérét  dnw  h  fie: 

CMe  épeqve  fm  le  (Kiradî»  pow  le  ponfre  Jeaiinlacqaes,  qui  prit 
ks  dooccf  babîtvde»  d'une  m  ankiiaîe  embdlie  par  une  e^ce  dé 
légirfarilé  moflaÉiiqiie.  Il  ëomnHl  la  grane  matinée.  Flore  qni,  dès 
le  matiii^  aiall  à  la  proiieioii  on  ânaît  le  ménage,  éveillait  sott  ma- 
tre  de  laçov  ^  ee  qa*il  trofsrvât  le  déjemer  prêt  qnand  il  avait  isi 
sa  toiktae.  Après  te  d^enner,  sur  les  onzelienrcs,  Jean-Jaeqnes  se  { 
promenait,  cavait  avec  œax  qm  le  rencontraient,  et  revenait  à  trois 
heures  pour  Mre  les  jovmanx,  ceim  dn  i>épartement  et  un  journal 
de  Paiîs  qu'il  recevant  trois  joors  après  lenr  pnMicatîon,  gras  dep 
treale  mains  par  lesquelles  ib  avaient  passé,,  salis  par  les  nés  à  ta- 
hÊC  qui  s*y  étaieat  oabfiés,  bronis  par  tontes  les  tables  smriesqiieles 
ils  avaâeiit  tvainé.  Le  célifeatûf e  atteignant  ainsi  l'heure  de  son  df~ 
ner,  et  il  y  employait  le  pli»  et  temps  poseâbie.  Flore  Inr  racontait 
les  bistoirm  de  la  ville^  les  caquetages  qui  couraient  et  qn'eile  avait 
récollés.  ¥ers  hint  beores  les  himières  s^éteignaient  Aller  au  lit  de 
bonne  heure  est  une  économie  de  cbondelle  et  de  feci  très-pratiqnée 
en  province,  mais  qnî  contribne  à  fhébécement  des  gens  par  les 
abus  dn  lit  Trop  de  sommeil  alourdit  et  encrasse  FintdEgence. 

Telle  lut  la  vie  de  ces  deux  êtres  pendant  nenf  ans,  vie  à  h  fols 
pleiBe  et  vide,  oè  les  grancb  événements  furent  qnelqnes  voyages 
à  Bourges,  à  Yienoa,àChâteanroaxou{^9loinqnandnf  les  notai- 
res de  ces  villes  ni  monsienr  Héron  n'avaient  de  placements  hypo- 
thécairea  Rouget  prêtait  son  argent  à  cinq  pour  cent  par  première 
hypothèque,  avec  sninrogation  dans  les  droits  et  h  femme  quand  le 
préteur  était  marié.  Jamais  il  ne  donnant  plus  dn  tiers  de  la  valenr 
réelle  des  biens»  et  il  se  taisait  faire  des  billets  à  son  ordre  qui  repré- 
sentaient un  supplément  d'intôrêt  de  deux  et  demi  ponr  cent  éche- 
lonnés pendant  la  durée  du  prêt  Telles  étaient  les  lc»s  que  son  père 
lui  avait  dit  de  toujours  obserw^r.  L'usure,  ce  rémora  mis  sur  l'am- 
bition des  paysans,  dévore  les  campagnes.  Ce  taux  de  sept  et  demi  ^ 
pour  cent  paraissait  donc  si  raisonnable,  qne  Jean-Jacques  Rouget  i 
choisissait  les  aiaires;  car  les  notaires,  qui  se  fusaient  allouer  de  j 
bdles  conunismns  par  les  gens  auxquels  ib  procuraient  de  l'argent 
à  si  bon  compte,  prévensnent  le  vieux  garçon. 

Durant  ces  neuf  années.  Flore  prit  à  la  longue,  insensiblement  et  , 
sans  le  vouMr,  un  empire  Asokx  sur  son  maître.  Elle  traita  d*a- 
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bord  Jean-Jacques  trèsrfamîUèreiDent;  puis»  sans  lui  manquer  ëe 
req[>ect,  elle  le  prima  par  tant  de  sapériorité,  d'intelligence  et  de 
force,  (pi'iL  èerât  le  serviteur  de  sa  servante.  Ce  grand  enfant  alla 
deltti-mémean-devantde  cette  domination,  en  se  laissant  rendre  tani 
de  soins,  que  Flore  fut  avec  lui  comme  une  mère  est  avec  son  fils. 
Aussi  Jean-Jacques  finit-il  par  avoir  pour  Flore  le  sentiment  qui 
rend  nécesBure  à  un  enfant  la  protection  materneHe.  Mais  il  y  eut 
entre  eux  des  nœuds  bien  «itrement  serrés  !  D'abord,  Flore  £ûsait 
les  afiEaires  et  conduisaitla  maison.  Jean-Jacques  se  rq)osait  si  bien 
sur  dk  de  tonte  espèce  de  gestion,  que  sans  efie  la  vie  loi  eût  para, 
non  pas  difficile,  mais  impossibte.  Puis  cette  femme  était  devenue 
un  besoin  de  son  eadstence,  elle  caressait  toutes  ses  fantaisies,  eUe 
les  connaissait  si  bien  I  £  aimait  à  voir  cette  figure  heureuse  qui 
lui  souriait  loujours,  la  seule  qui  lui  eût  souri,  la  seule  où  devait  se 
trouver  un  sourire  pour  lui!  Ce  bonbeur,  purement  matériel»  ex- 
primé par  des  mot»  vulgaires  qui  sont  le  fond  de  la  langue  dans  les 
ménages  berrickona,  et  peint  sur  cette  magnifique  physionomie, 
était  en  qudbiiue  sorte  le  reflet  de  son  bonheur  à  lui.  L'eut  dans 
lequeL  fut  JeaB-Jacqnes  lorsqu'il  vit  Flore  assombrie  par  quelques 
contrariées  révéla  l'étendue  de  son  pouvcnr  à  cette  fiUe,  qui,  peur 
s'en  assurer,  ywixil  en  user.  User  chea  les  femmes  dexette  sorte, 
veut  toujours  àke  abuser.  La  RabouiUeuse  fit  sans  doute  jouer  à 
son  OMltre  quelques-unes  de  ces  scènes  ensevelies  dans  les  mystères 
de  la  YÎft  privée,  et  daal  OCway  a  donné  le  modèle  au  milieu  de  sa 
tragédie  de  Venise  Sauvée^  entre  le  Sénateur  et  Aquilina,  scène 
qui  réalise  le  magnifique  de  l'horriUe  !  Flore  se  vit  alors  si  certaine 
de  son  empire,  qu'dle  ne  songea  pas,  malhenrensem^t  pour  eUe  et 
pour  ce  célibataire,  à  se  faire  épouser. 

Yers  la  fin  de  1815,  à  Tingt-sept  ans.  Flore  était  arrivée  k  l'en- 
tier développement  de  sa  beauté.  Grasse  et  ûrakhe,  blanche  comme 
une  fermière  du  fiesàin,  elle  offrait  bien  l'idéal  de  ce  que  nos  ancê<- 
tres  appelaient  tcne  belle  commàre.  Sa  beauté,  qui  tenait  de  celle 
d*une  superbe  fille  d'auberge,,  mais  agrandie  et  nourrie,  La  faisait 
ressembler,  noblesse  im|iérijde  à  part,  à  mademoiseUeGeorges  dans 
son  beau  temps.  Flore  avait  ces  beaux,  bras  roads  éclatants,,  cette 
plénitude  de  formes»  cette  pulpe  sàtinéft;,  ces  conKrars  attrayante, 
nuis  moins  sévères  que  ceux  de  l'actrice.  L'expression  de  Flore 
était  la  tendresse  ettadooceur.  Son  regard  ne  commandait  pas  le 
ceq^ect  comme  celni  de  la  plus  belk  4^^ppine  qui,  dc|M^ 
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Racine,  ait  foulé  les  planches  du  Théâtre-Français,  il  incitait  à  h 
grosse  joie. 

En  1816,  la  Rabouilleuse  vit  Maxence  Gilet,  et  s'éprit  de  lui  à 
la  première  vue.  Elle  reçut  à  travers  le  cœur  cette  flèche  mytholo- 
gique, admirable  expression  d'un  effet  naturel,  que  les  Grecs  de- 
vaient ainsi  représenter,  eux  qui  ne  concevaient  point  l'amour  che- 
valeresque, idéal  et  mélancolique,  enfanté  par  le  Christianisme. 
Flore  était  alors  trop  belle  pour  que  Max  dédaignât  cette  conquête. 
La  Rabouilleuse  connut  donc,  à  vingt-huit  ans,  le  véritable  amour, 
l'amour  idolâtre,  infini,  cet  amour  qui  comporte  toutes  les  manières 
d'aimer,  celle  de  Guinare  et  celle  de  Médora.  Dès  que  l'officier 
sans  fortune  apprit  la  situation  respective  de  Flore  et  de  Jean-Jac- 
ques Rouget,  il  vit  mieux  qu'une  amourette  dans  une  liaison  avec 
la  Rabouilleuse.  Aussi,  pour  bien  assurer  son  avenir,  ne  deman- 
da-t-il  pas  mieux  que  de  loger  chez  Rouget,  en  reconnaissant  la  dé- 
bile nature  de  ce  garçon.  La  passion  de  Flore  influa  nécessairement 
sui  la  vie  et  l'intérieur  de  Jean-Jacques.  Pendant  un  mois^  le 
célibataire,  devenu  craintif  outre  mesure ,  vit  terrible ,  morne  et 
.naussade  le  visage  si  riant  et  si  amical  de  Flore.  Il  subit  les  éclats 
d'une  mauvaise  humeur  calculée,  absolument  comme  un  homme 
marié  dont  l'épouse  médite  une  infidélité.  Quand,  au  milieu  des 
plus  cruelles  rebuffades,  le  pauvre  garçon  s'enhardit  à  demander  à 
Flore  la  cause  de  ce  changement,  elle  eut  dans  le  regard  des  flam- 
mes chargées  de  haine,  et  dans  la  voix  des  tons  agressifs  et  mé- 
prisants ,  que  le  pauvre  Jean-Jacques  n'avait  jamais  entendus  ni 
reçus. 

—  Parbleu ,  dit-elle ,  vous  n'avez  ni  cœur  ni  âme.  Voilà  seize 
ans  que  je  donne  ici  ma  jeunesse,  et  je  ne  m'étais  pas  aperçue  que 
vous  avez  une  pierre,  là!...  fit-elle  en  se  frappant  le  cœur.  Depuis 
deux  mois,  vouz  voyez  venir  ici  ce  brave  commandant,  une  victime 
des  Bourbons,  qui  était  fait  pour  être  général,  et  qu'est  dans  la  dé- 
bine, acculé  dans  un  trou  de  pays  où  la  fortune  n'a  pas  de  quoi  se 
promener.  Il  est  obligé  de  rester  sur  une  chaise  toute  une  journée 
à  la  Municipalité,  pour  gagner...  quoi?...  six  cents  misérables  francs, 
la  belle  poussée  !  Et  vous,  qu'avez  six  cent  cinquante-neuf  mille  livres 
de  placées,  soixante  mille  francs  de  rente,  et  qui,  grâce  à  moi,  ne 
dépensez  pas  plus  de  mille  écus  par  an,  tout  compris,  môme  mes 
jupes,  enfin  tout,  vous  ne  pensez  pas  à  lui  offrir  un  logfô  ici,  où  tout 
le  deuxième  est  vide  !  Vous  aimez  mieux  que  les  sèuris  et  les  rats  y 
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dansent  plutôt  qae  d'y  mettre  nn  humain,  enfin  un  garçon  que  ?otre 
père  a  toujours  pris  pour  son  fils  !. .  ..Voulez-vous  savoir  ce  que  vous 
êtes?  Je  vais  vous  le  dire  :  vous  êtes  un  fratricide!  Après  cela,  je 
sais  bien  pourquoi!  Vous  avez  vu  que  je  lui  portais  intérêt ,  et  ça 
vous  chicane!  Quoique  vous  paraissiez  bête,  vous  avez  plus  de  ma- 
lice que  les  pins  malicieux  dans  ce  que  vous  êtes...  Eh  !  bien,  oui, 
je  lai  porte  intérêt,  et  un  vif  encore... 

—  Mais,  Flore... 

—  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  mais  Flore  qui  tienne.  Âh  !  vous  pou- 
vez bien  en  chercher  une  autre  Flore  (si  vous  trouvez  une!),  car 
je  veux  que  ce  verre  de  vin  me  serve  de  poison  si  je  ne  laisse  pas 
h  votre  baraque  de  maison.  Je  ne  vous  aurai ,  Dieu  merci ,  rien 
coûté  pendant  tes  douze  ans  que  j'y  suis  restée,  et  vous  aurez  eu  de 
l'agrément  a  bon  marché.  Partout  ailleurs,  j'aurais  bien  gagné  ma 
vie  à  tout  faire  comme  ici  :  savonner,  repasser,  veiller  aux  lessives, 
aller  an  marché,  faire  la  cuisine,  prendre  vos  intérêts  en  toutes 
choses,  m'exterminer  du  matin  au  soir...  Eh!  bien,  voilà  ma  ré- 
com|)ense. 

—  Mais  Flore... 

—  Oui,  Flore,  vous  eu  aurez  des  Flore ,  à  cinquante  et  un  ans 
que  vons  avez,  et  que  vous  vous  portez  très-mal,  et  que  vous  baissez 
que  c'en  est  effrayant,  je  le  sais  bien!  Puis,  avec  ça,  que  vous  n'ê- 
tes pas  amusant.. 

—  Mais,  Flore... 

—  Laissez-moi  tranquille! 

Elle  sortit  en  fermant  la  porte  avec  une  violence  qui  fit 'retentir 
la  maison  et  parut  l'ébranler  sur  ses  fondements.  Jean-Jacques 
Rot^et  ouvrit  tout  doucement  la  porte  et  alla  plus  doucement  en- 
core dans  la  cuisine,  où  Flore  grommelait  toujours. 

—  Mais,  Flore,  dit  ce  mouton,  voilà  la  première  nouvelle  que 
j'ai  de  ton  désir,  comment  sais-tu  si  je  le  veux  où  si  je  ne  le  veir« 
pas?... 

—  D'abord,  reprit-elle,  il  y  a  besoin  d'un  homme  dans  la  mai' 
son.  On  sait  que  vous  avez  des  dix ,  des  quinze,  des  vingt  mille 
francs;  et  si  l'on  venait  vous  voler,  ort  nous  assassinerait  Moi,  je 
ne  me  sonde  pas  du  tout  de  me  réveiDer  un  beau  matin  coupée 
en  quatre  morceaux,  comme  on  a  lait  de  cette  pauvre  %rvante 
qu'a  en  ia  bêtise  de  défendre  son  maître!  Eh!  bien ,  si  l'on  nous 
voit  chez  nous  un  homme  brave  comme  César,  et  qui  ne  se  mou- 
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cbe  pafi  du  pîed.*.  Max  avalerakcrob  ndeon,  le ttmfsâeVt  dm.. 
eh!  bien ,  je  dorairus  plus  traoqiutte.  On  vous  dira  peat-êne ém 
bêtises.. .  q«e  je  l'aime  par  ci»  que  je  i*adwe  par  là  t.. .  Sivex-^<Ni 
oe  qee  fo«s  dires  ?••.  éb  !  bien,  foos  répondrez  qœ  fous  le  stYCi, 
loaisque  voire  père  vous  afaît  recommandé  aon  piavre  Max  à  m 
lit  de  mort  Tout  le  monde  te  laira,  car  ka»  patfés  d'Jteoiidan  fom 
diront  qu'il  lui  payait  sa  pension  an  oqU^,  fiA  /  ¥oiià  nenf  m» 
que  je  mange  votre  pain... 

—  Flore,  Flore... 

—  Il  y  en  a  en  par  Ja  viUe  phn  d*nn  qni  m'a  ùk  h  coor,  dai 
On  m'offrait  des  chaînes  d'or  par  d,  des  montras  par  IL..  Ma  pe* 
tke  Flore,  si  tu  Teux  quitter  oet  inabécilede  père  Bm^eC,  car foflà 
ce  qu'on  me  disait  de  vous.  Moi,  le  quitter?  ah!  bien,  pins  son- 
vent,  un  innocent  comme  ça!  qne  qui  deviendrait,  ai-jo  aonjons 
répondu.  Non,  non,  où  ia  cbèvre  est  attachée,  il  fnat  qn'eB» 
broute..... 

—  Oui,  Flore,  je  n'ai  que  toi  anmonde,  et  je  suis  trop  lKurenx.o 
Si  ça  te  fait  plaisir,  mon  enfant,  eh!  bien,  nous  aurons  ici  Maxeaœ 
Gilet,  il  mangera  avec  nous... 

—  Parbleu  I  je  l'espère  iNOL*. 
— lii,  là,  ne  tefâche  pas... 

—  Quand  il  y  a  pour  un»  ilyabiaapomrdeux,r(poodit-eMeaD 
riant.  Mais  si  vous  êtes  gentil,  savez  vous  ce  que  vous  ferez,  mon 
bichon?...  Vous  irez  vous  promener  aux  environs  de  la  Mairie,  à 
quatre  heures,  et  vous  vous  arrangerez  pour  rencontrer  monsienr 
le  commandant  GUet,  que  vous  inviterez  à  dîner.  S'il  fait  des  la- 
çons, vous  lui  direz  que  ça  me  fera  plaisir,  il  est  trop  galant  pour 
refuser.  Pour  lors,  entre  la  poire  et  Je  fromage,  s'il  vous  parie 
de  ses  malheurs,  des  pontons,  que  vous  aurez  bicB  l'esprit  de  le 
mettre  Ui-dessus,  vous  lui  offiirez  de  demeurer  ici....  S'il  trouve 
quelque  chose  à  redire ,  soyez  traaqniUe,  je  saurai  bien  le  déter- 
miner.... 

£n  se  promenant  avec  lenteur  sur  ie  boulevard  Biron«  k  céli- 
bataire réfléchit,  autant  qu'il  le  pouvât,  k  cet  événemmit  S'il  m 
séparait  de  Flore...  (à  cette  idée,  il  ne  voyait  plus  clair)  qœUe  aih 
tre  femme  retrouverait-il?.....  5e  uiarier  ?.....  A  son  i^,  il  serait 
épousé  pour  sa  fortune,  et  enoore  plus  crueUement  exploité  par  si 
femme  légitime  que  par  Flore.  D'ailleurs,  la  pensée  d'être  privé  de 
cette  tendresse,  fût-eJie  iUusoire,  lui  calait  une  horrible  angoisse. 
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Il  fin  iemc  pdw  le  caMMnmdanr  GâetMissiciMnDMttqa'âpoavâit 
récre.  Ainsi  4«e  flore  ie  dé«ût ,  l'iai^tatiM  lot  Mb  àmmi,  té- 
OKMaft,  afin  de  méfla^Br  rfcosaevr  de  Masenoe. 

La  récoociliation  se  fit  entre  Flore  et  aiii  «allre;  mrisdepMS 
cette  jooniée  liem-iacques  «perçut.  ésB  enaces  qw  pfoovaient 
im  duMigeoMMC  ooo^ïiet  dans  Vêffeùéom  de  la  Raiieâileme.  flore 
Bnzier  se  piai^Mt  peedaMt  «ne  qwnaiœ  de  Jràs,  chex  Aes iiMir- 
niflWHns,  an  marciié,  pràs  des  coaMoèwB  atac  teaydieg  eBe  b«- 
▼«dait,  de  k  tynMMe  de  owniieiir  Roo^et,  i{iii  s'amait  de  prett- 
dre  800  aei-dîsBt  frk«  aaÉnd  cfaa  faii.  Mas  pmoiiie  ae  fut  ia 
cbye  de  cette  comédie,  <et  Flan  foc  vegandée  ooaHDe  aae  ccéalan 
eBceasiveaieaC  fine  et  mone. 

Le  ipàre  Bonçet  ae  troava  trèf-bearen:  de  l'iaipaHaanaCioa  de 
Mtt  aa  higà,  <mr  il  eut  «lae  pemaae  qaà  fat  aaipetàto  soéat  paiir 
ha,  mis  sans  serniilé  eqieiidaat  tidet  cansaîc,  peiilâqaait  et  se 
pnNBeaait  ^aciquefeis  aaac  le  père  ftooget  Dès  cpae  l'aiâder  6it 
installé,  ilore  ae  foahit  pias  être  oaisiaière.  La  coniae,  dit^lle« 
M  f^tik  les  oiaias.  Sarle  désir  da  (kaadrllakitt  de  TOidre,  la 
Colette  ittdiiina  l'oae  de  aes  pareales,  uae  vieille  iie  doat  le 
mtSure,  aacmié,  veaait  de  aaMvir  sa»  lai  riea  laÎMer,  aaeexoel- 
hate caifliaièBe,  qai  «enitdéfioaéeà  lavie  àia  MsrcàFloreetà 
Max.  D'ailleaiB  la  Gt^aette  proaik  à  sa  panase,  an  aoai  de  ces 
deax  paissaaces,  aae  reate  de  trais  œals  livres  après  dix  aas  de 
boas,  loyaoK,  discrète  et  probes  sermesi  Aféede  saixaaÉe  aas,  la 
l^édie  était  reoiarqaièle  pv  une  figarenva^ée  paria  petilevérrie 
et  d'aae  Mdear  ooafimble.  AprAs  Teatrée  «a  loactioBS  de  la 
yédie,laBab(milieasedeviatasadaBieBr»er.  Elle  parla  des  cor-- 
sstB,eile  eut  des  robes  easiie,  en  belles  édifies  de  laine  et  de  oeloa 
saivaBt  les  saisons!  fille  aort  des  cellenfttes,  des  êobas  fort  chers, 
des  boime(s  bradés,  des  ^oiigerettes  de  deateMes,  se  chaussa  de 
brodeipiins  et  se  asaiatiat  daas  uae  élégance  et  ane  richesse  de 
odse  qaà  la  nîemk.  £He  iat  comtne  undiaBratènst,  tuUé,  oioaté 
pao-  le  bijoutier  poar  nioîr  tout  son  pnbc.  fiHefaalaitlaireboa- 
oear  à  Max.  AlafindeiiprenîèreaBaée,  ea  1817,  elle  dt  veair  de 
BoBi^es  «a  cfaewri,  dit  aa^is,  poor  le  paumeoaawiaadaat,  eaaayé 
de  ae  proaMneràfàBd.  Maxavait  racolé,  dans  les  eanriraas,  «a  aa- 
ciea  lancier  de  la  âarde  tepéiiale ,  ua  Fabaais,  aooiBsé  Kouski, 
inabé  daasia  misère,  qui  ae  demanda  pasadeac  qoe  d'eatrer 
chez  msBwigttr  Boaaet  ra  qaidîté  de  dammdqae  da 
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Max  fut  ridole  de  Konski,  surtout  après  le  duel  des  trois  royalistes. 
A  compter  de  1817,  la  maison  du  père  Rouget  fut  donc  composée 
de  cinq  personnes,  dont  trois  maîtres,  et  la  dépense  s'éleva  environ 
a  huit  mille  francs  par  an. 

Au  moment  où  madame  Brîdau  revenait  à  Issoudun  pour,  selon 
^expression  de  maître  Desroches,  sauver  une  succession  si  sérieu- 
sement compromise,  le  père  Rouget  était  arrivé  par  degrés  à  un 
état  quasi-végétatif.  D'abord,  dès  Timpatronisation  de  Max,  made- 
moiselle Brazier  mit  la  table  sur  an  pied  épiscopal  Rouget,  jeté 
dans  la  voie  de  la  bonne  chère  mangea  toujours  davantage,  em- 
porté par  les  excellents  plats  que  faisait  la  Védie.  Malgré  cette  ex- 
quise et  abondante  nourriture,  il  engraissa  peu.  De  jout*  en  jour,  il 
s'affaissa  comme  un  homme  fatigué ,  par  ses  digestions  peut-être, 
et  ses  yeux  se  cernèrent  fortement  Mais  si ,  pendant  ses  prome- 
nades, des  bourgeois  l'interrogeaient  sur  sa  santé  :  —  Jamais,  di- 
sait-il, il  ne  s'était  mieux  porté.  Comme  il  avait  toujours  passé  pour 
être  d'une  intelligence  excessivement  bornée,  on  ne  remarqua  point 
la  dépression  constante  de  ses  facultés.  Son  amour  pour  Flore  était 
le  seul  sentiment  qui  le  faisait  vivre, il  n'existait  que  par  elle;  sa 
faiblesse  avec  elle  n'avait  point  alors  de  bornes,  il  obéissait  à  un 
regard,  il  guettait  les  mouvements  de  cette  créature  comme  un 
chien  guette  les  moindres  gestes  de  son  maître.  Enfin,  selon  l'ex- 
pression de  madame  Hochon,  à  cinquante-sept  ans,  le  père  Rouget 
semblait  être  plus  vieux  que  monsieur  Hochon ,  alors  octogénaire. 

Chacun  imagine,  avec  raison,  que  l'appartement  de  Max  était 
digne  de  ce  charmant  garçon.  En  effet,  en  six  ans  le  commandant 
avait,  d'année  en  année,  perfectionné  le  comfort,  embelli  les 
moindres  détails  de  son  logement,  autant  pour  lui-même  que  pour 
Flore.  Mais  ce  n'éuit  que  le  comfort  d'Issoudun  '•  des  carreaux 
mis  en  couleur,  des  papiers  de  tenture  assez  élégants,  des  meubles 
en  acajou,  des  glaces  à  bordure  dorée  •  des  rideaux  en  mousse- 
line ornés  de  bandes  rouges,  un  lit  à  couronne  et  à  rideaux  dispo- 
sés comme  les  arrangent  les  tapissiers  de  province  pour  une  riche 
mariée,  et  qui  paraît  alors  le  comble  de  la  magnificence,  mais  qui 
.^e  voit  dans  les  vulgaires  gravures  de  modes,  et  si  commun  que 
les  détaillants  de  Paris  n'en  veulent  plus  pour  leurs  noce^  Il  y 
avait,  chose  monstrueuse  et  qui  fit  causer  dans  Issoudun,  des 
nattes  de  jonc  dans  l'escalier,  sans  doute  pour  assourdir  le  bruit 
des  pas;  aussi,  en  rentrant  an  petit  jour,  Max  n'avait-il  éveillé  per- 
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sonne,  Rt)uget  ne  soupçonna  jamais  la  complicité  de  son  hôte  dans 
les  œuvres  nocturnes  des  Chevaliers  de  la  Désœuvrance. 

Vers  les  huit  heures,  Flore,  vêtue  d'une  robe  de  chambre  en 
jolie  étoffe  de  coton  à  mille  raies  roses,  coiffée  d'un  bonnet  de  den- 
telles, les  pieds  dans  des  pantoufles  fourrées,  ouvrit  doucement  la 
porte  de  la  chambre  de  Max  ;  mais,  en  le  voyant  endormi,  elle  resta 
debout  devant  le  lit. 

—  Il  est  rentré  si  tard,  dit-elle,  à  trois  heures  et  demie.  Il 
faut  avoir  un  fier  tempérament  pour  résister  à  ces  amusements-là. 
Est-il  fort,  cet  amour  d'homme  !..>  Qu'auront-ils  fait  cette  nuit? 

~  Tiens,  te  voilà,  ma  petite  Flore,  dit  Max  en  s'éveillant  à  la 
manière  des  militaires  accoutumés  par  les  événements  de  la  guerre 
à  trouver  leurs  idées  au  complet  et  leur  sang-froid  au  réveil,  quel- 
que subit  qu'il  soit 

—  Tu  dors,  je  m'en  vais... 

—  Non,  reste,  il  y  a  des  choses  graves... 

—  Vous  avez  fait  quelque  sottise  cette  nuit?... 

—  Ah!  ouin...  Il  s'agit  de  nous  et  de  cette  vieille  bête.  Ahf 
çà,  tu  ne  m'avais  jamais  parlé  de  sa  famille...  £h  !  bien,  elle  arrive 
ici,  la  famille,  sans  doute  pour  nous  tailler  des  croupières... 

—  Ah  !  je  m'en  vais  le  secouer,  dit  Flore. 

—  Mademoiselle  Brazier,  dit  gravement  Max,  il  s'agit  de  choses 
trop  sérieuses  pour  y  aller  à  l'étourdie.  Envoie-  moi  mon  café,  je 
le  prendrai  dans  mon  lit,  où  je  vais  songer  à  la  conduite  que  nous 
devons  tenir...  Reviens  à  neuf  heures,  nous  causerons.  £n  atten- 
dant, fais  comme  si  tu  ne  savais  rien. 

Saisie  par  cette  nouvelle,  Flore  laissa  Max  et  alla  lui  préparer 
son  café;  mais,  un  quart  d'heure  après,  Baruch  entra  précipitam- 
ment, et  dit  au  Grand-Maître  :  —  Fario  cherche  sa  brouette!... 

En  cinq  minutes,  Max  fut  habillé,  descendit,  et,  tout  en  ayant 
Tair  de  flâner,  il  gagna  le  bas  de  la  Tour,  où  il  vit  un  rassemblement 
assez  considérable. 

—  Qu'est-ce?  fit  Max  en  perçant  la  foule  et  pénétrant  jusqu'à 
l'Espagnol. 

Fario,  petit  homme  sec,  était  d'une  laideur  comparable  à  celle 
d'un  grand  d'Espagne.  Des  yeux  de  feu  comme  perciés  avec  une 
vrille  et  très-rapprochés  du  nez  l'eussent  fait  passer  à  Naples  pour 
on  jeteur  de  sorts.  Ce  petit  homme  paraissait  doux  parce  qu'il  était 
grave,  calme,  lent  dans  ses  mouvements.  Aussi  le  nommait-on  le 
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bonhomme  Fario.  Mais  son  tdnt  couleur  de.  paôu  d'épice  et  sa  dMh 
ceur  déguisaient  aux  ignorants  et  annonçaient  à  robservateark  ca- 
ractère à  demi  mauritain  d'un  paysan  de  Grenade  qne  rien  n'avait 
encore  fait  sortir  de  son  flegme  et  de  sa  paresse. 

—  Êtes-vous  sûr,  lui  dit  Max  après  avoir  écoulé  les  doléances  du 
laarchand  de  grains,  d'avoir  amené  votre  voiture?  car  il  n'y  a,  D«ea 
merci,  pas  de  voleurs  à  Issoudun... 

—  Elle  était  Uu.. 

—  Si  le  cheval  est  resté  attelé,  ne  peut-il  pas  vroir  enuMAé  la 
voiture! 

—  Le  voilà,  mon  cheval,  dit  Fario  en  montrant  sa  bête  harna- 
chée à  trente  pas  de  là. 

Max  alla  gravement  à  l'^idroit  où  se  trouviût  le  cheval,  afi»  de 
pouvoir,  eu  levant  les  yeux,  voir  le  pied  de  la  Tomr,  car  le  raaseia- 
biement  était  au  bas.  Tout  le  monde  suivit  Max,  et  c'est  œ  ^w  le 
drôle  voulait 

—  Quelqu'un  a-t-îl  mis  par  distn^^tiott  nne  voiiiiie  daM  ses  po- 
ches? cria  François. 

—  âUoos,  fouiltei-vous!  dit  BaracL 

Des  éclats  de  rire  partirent  de  tous  côtés.  Fario  jora.  Ghesua  Es- 
pagnol, des  jurons  annoncent  le  dernier  degré  de  la  colère, 
r— Ësfc-elle  légère,  ta  voiture?  dit  Max. 

—  Légère?...  répondit  Faria  Si  ceux  qpi  rient  de^poi  l'avaient 
sur  les  {ûeds,  leurs  cors  ne  leur  feraient  plus  mal 

— -  Il  faut  cependant  qu'elle  le  soit  diablement,  répondit  Max  en 
montrant  la  Tour,  car  elle  a  vdé  sur  la  butte» 

A  ces  mots,  tou6  les  yeux  se  levèrent,  et  il  y  eut  en  un  iofitant 
comme  une  émeute  au  marché.  Chacun  se  montrait  cette  vnîture- 
fée.  Toutes  les  langues  étaient  &ï  mouvement. 

— Le  diaUe  p^otégie  les  aubergistes  qui  se  damnent  tons,  dit  le 
fils  Goddet  au  marchand  stupéisnt,  il  a  voulu  t'appraidre  à  ne  pas 
laisser  traîner  de  charrettes  dans  les  rues,  au  lieu  de  kg  remiser  à 
l'auberge. 

.  A  cette  apostrophe,  des  huées  partirent  de  la  foule,  car  Fam 
passait  penr  avare. 

—  Allons»  mon  brave  honme,  dit  Max,  il  ne  uni  pas  perdre 
couragie.  Noua  allons  monter  à  k  Tour  pour  savoir  oonunent  ta 
brouette  est  venue  là.  Nom  d'uncanon,  nous  te  donnerons  un  osop 
de  main.  Yiens-tu,  Bamch?  —  Toi,  dit-il  à  Françœs  en  bd  par> 
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Unt  dans  l'oreille,  fais  ranger  le  monde  et<m'il  B*y  ait  personne  au 
bas  de  la  butte  quand  tu  nous  y  verras. 

Fario,  Max,  Barucb  et  trois  autres  Chevalier»  montèrent  à  la 
Tour.  Pendant  cette  ascension  assez  périlleuse,  Max  constatait  avec 
Fario  qu'il  n'existait  ni  dégâts  ni  traces  qui  indiquassent  le  passage 
de  la  charrette.  Aussi  Fario  croyait-il  à  quelque  sortilège,  il  avait 
b  télé  perdue.  Arrivés  tous  au  sommet»  en  y  examinant  les  choses, 
le  fait  parut  sérieusement  impossible. 

— Comment  que  f  allons  la  descendre?.. ,  dit  l'Espagnol  dont  les 
petits  yeux  noirs  exprimaient  pour  la  première  fois  l'épouvante,  et 
dont  la  figure  jaune  et  creuse,  qui  paraissait  ne  devoir  jamais 
changer  de  couleur,  pâlit. 

—  Comment!  dit  Max,  mais  cela  ne  me  parait  pas  diflScile... 
Et,  profitant  de  la  stupéfaction  du  marchand  de  grains,  il  maiia 

de  ses  bras  robustes  la  charrette  par  Tes  deux  brancards,  de  manière 
èla  lancer;  pois,  an  moment  où  elle  devait  lui  échapper,  il  cria 
d'une  voix  tonnante  :  —  Gare  là-dessous f... 

Ma»  il  ne  pouvait  y  avoir  ancan  iaconvénient  :  le  rassemblement, 
averti  par  Baroeb»  ef  pris  ie  cwriosité,  s'était  reth^  sur  h  place  à 
la  distaace  nécessaire  po«r^ir  ce  qui  m  passeme  sur  fer  batte.  La 
charrette  te  brisa  de  kaattièrt  h  jèm  pîmresqve  «n  m  nombre 
infini  de  morceaux. 

—  La  i^^detcendiie^  dit  Bamch. 

Ah!  brigands!  ah!  rwiwiiy!  n'éerm  Ftfiov  c^cit  ptot-être  vMs 
antres  qui  l'avez  nuMtée  ici.. 

MaXf  Bamcfa  et  leurs  trob  compagpwng  se  OHrtnt  à  rire  ëes  m- 
jures  de  l'EspagM^ 

—  Ott  a  vooki  te  rendct  serviiet  dit  âroideMent  Ma,  j'ai  MM, 
^n  numosuvraol  ta  dasmée  cbarrctle»  être  emporté  aivec  eMe,  et 
voilà  comment  ta  noua  remercie»?:..  Do  qari  pays  et^tu  donc?... 

—  Je  suis  d'nn  paya  où  l'on  ne  paMionne  pas,  répi^na  Fario  qni 
IremUait  de  rage.  Ma  charrette  vaaa  servira  de  cabrioltt  pour  aller 
an  diable  !.».  à  oHHns,  dit-il  en  détenant  dora  cooMne  «i  hkhHm, 
que  voua  ne  louliex  me  la  renpkccr  pat  use  nnifel 

—  Parions  de  cela,  dit  Maa  a»  descenda&t 

Quand  ils  forent  au  ba»  de  la  Tont  et  en  ityaignarini  pteadeiift 
groupes  de  rieurs,  Max  prit  Fario  par  un  Immhi  des»  teit»eirM 
dit  :  —  Oui,  mon  brave  père  Faiio,.  je  te  foraâ  cadeam  d'Me  ma- 
gnifique charrette,  si  tu  veux  me 
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francs;  mais  je  ne  garantis  pas  qu'elle  sera,  comme  celle-ci,  faite 
aux  tours. 

Cette  dernière  plaisanterie  trouva  Fario  froid  comme  s'il  s'agis- 
sait de  conclure  un  marché. 

—  Dame!  répliqua- t-il,  vous  me  donneriez  de  quoi  me  rem- 
placer ma  pauvre  charrette,  que  vous  n'auriez  jamais  mieux  em- 
ployé Targent  du  père  Rouget. 

Max  pâlit,  il  leva  son  redoutable  poing  sur  Fario  ;  mais  Baruch, 
qui  savait  qu'un  pareil  coup  ne  frapperait  pas  seulement  sur  l'Es- 
pagnol, enleva  Fario  comme  une  plume  et  dit  tout  bas  à  Max  :  —  Ne 
va  pas  faire  des  bêtises  ! 

Le  commandant,  rappelé  à  l'ordre,  se  mit  à  rire  et  répondit  à 
Fario  :  —  Si  je  t'ai,  par  mégarde,  fracassé  ta  charrette,  tu  essaies 
de  me  calomnier,  nous  sommes  quittes. 

—  Pas  Corel  dit  en  murmurant  Fario.  Mais  je  suis  bien  aise 
de  savoir  ce  que  valait  ma  charrette 

—  Ah!  Max,  tu  trouves  à  qui  parler?  dit  un  témoin  de  cette 
scène  qui  n'appartenait  pas  à  l'Ordre  de  la  Désœuvrance. 

—  Adieu,  monsieur  Gilet,  je  ne  vous  remercie  pas  encore  de 
votre  coup  de  main,  fit  le  marchand  de  grains  en  enfourchant  son 
cheval  et  disparaissant  au  milieu  d'un  hourra. 

—  On  vous  gardera  le  fer  des  cercles!...  lui  cria  un  charron 
venu  pour  coiitempler  l'effet  de  cettç  chute. 

Un  des  limons  s'était  planté  droit  comme  un  ari)re.  Max  restait 
pâle  et  pensif,  atteint  au  cœur  par  la  phrase  de  l'Espagnol  On 
parla  pendant  cinq  jours  à  Issoudun  de  la  charrette  à  Fario.  Elle 
était  destinée  à  voyager,  comme  dit  le  fils  Goddet,  car  elle  fit  le  tour 
du  Berry  où  l'on  se  raconta  les  plaisanteries  de  Max  et  de  Baruch. 
Ainsi,  ce  qui  fut  le  plus  sensiUe  à  l'Espagnol,  il  était  encore  huit 
jours  après  l'événement,  la  fable  de  trois  Départements,  et  le  sujet 
de  toutes  les  disettes,  Max  et  la  Rabouilleuse,  à  propos  des  terri- 
bles réponses  du  vindicatif  espagnol,  furent  aussi  le  sujet  de  mille 
commentaires  c[u'on  se  disait  à  l'oreille  dans  lésoudun,  mais  tout 
haut  à  Bourges,  à  Vatan,  à  Yierzon  et  à  Ghâteauroux.  Maxence 
Gilet  connaissait  assez  le  pays  pour  deviner  combien  ces  propos 
devaient  être  envenimés. 

—  On  ne  pourra  pas  les  empêcher  de  causer,  pensait-iL  Ah! 
j*ai  fût  là  un  mauvais  eoup. 
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^  Hé  I  bien ,  Max,  lui  dit  François  en  loi  prenant  le  bras,  ils 
arrivent  ce  soir... 

—  Qui?... 

—  Les  Bridau  !  Ma  grand'œère  vient  de  recevoir  une  lettre  de 
ea  filleule. 

—  Écoute ,  mon  petit ,  lui  dit  Max  à  l'oreille ,  j'ai  réfléchi  pro- 
fondément à  cette  affaire.  Flore  ni  mm,  nous  ne  devons  pas  paraître 
en  vouloir  aux  Bridau.  Si  les  héritiers  quittent  Issoudun,  c'est  vous 
autres,  les  Hochon,  qui  devez  les  renvoyer.  Examine  bien  ces  Pari- 
siens; et,  quand  je  les  aurai  toisés,  demain,  chez  la  Cognette,  nous 
verrons  ce  que  nous  pourrons  leur  faire  et  comment  les  mettre  mal 
avec  ton  grand-père?... 

—  L'Espagnol  a  trouvé  le  défaut  de  la  cuirasse  à  Max,  dit  Baruch 
à  son  cousin  François  en  rentrant  chez  monsieur  Hochon  et  regar- 
dant leur  ami  qui  rentrait  chez  lui. 

Pendant  que  Max  faisait  son  coup.  Flore,  malgré  les  recommanda- 
tions de  son  commensal,  n'avait  pu  contenir  sa  colère  ;  et,  sans  savoir 
si  elle  en  servait  ou  si  elle  en  dérangeait  les  plans,  elle  éclatait  contre 
le  pauvre  célibataire.  Quand  Jean-Jacques  encourait  la  colère  de  sa 
bonne ,  on  lui  supprimait  tout  d'un  coup  les  soins  et  les  chatteries 
vulgaires  qui  faisaient  sa  joie.  Enfin ,  Flore  mettait  son  maître  en 
pénitence.  Ainsi ,  plus  de  ces  petits  mots  d'affection  dont  elle  or- 
nait la  conversation  avec  des  tonalités  différentes  et  des  regards  plus 
ou  moins  tendres  :  —  mon  petit  chat,  —  mon  gros  bichon,  — 
mon  bibi,  —  mon  chou,  —  mon  rat,  etc..  Un  vous,  sec  et 
froid,  ironiquement  respectueux,  entrait  alors  dans  le  cœur  du 
malheureux  garçon  cooune  une  lame  de  couteau.  Ce  vot^  servait 
de  déclaration  de  guerre.  Puis,  au  lieu  d'assister  au  lever  du  bon- 
homme, de  lui  donner  ses  affaires,  de  prévoir  ses  désirs,  de  le  re- 
garder avec  cette  espèce  d'admiration  que  toutes  les  femmes  savent 
exprimer,  et  qui,  plus  elle  est  grossière,  plus  elle  charme,  en  lui 
disant  :  —  Vous  êtes  frais  comme  une  rose  !  —  Allons,  vous  vous 
portez  à  merveille.  —  Que  tu  es  beau,  vieux  Jean  !  —  enfin  au  lieu 
de  le  régaler  pendant  son  lever,  des  drôleries  et  des  gaudrioles  qui 
l'amusaient.  Flore  le  laissait  s'habiller  tout  seul.  S'il  appelait  la  Ra- 
bouilleuse ,  elle  répondait  du  bas  de  l'escalier  :  —  Eh  !  je  ne  puis 
pas  tout  faire  à  la  fois,  veiller  à  votre  déjeuner,  et  vous  servir  dans 
votre  chambre.  N'êtes-vous  pas  assez  grand  garçon  pour  vous  ba- 
biller tout  seul? 
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—  Mon  Dieu!  que  lui  ai-je  fait?  se  demanda  le  vieillard  en  re- 
cevant one  de  ces  rebuffierdes  aa  moment  où  il  demanda  de  l'eaa 
pour  se  faire  la  barbe. 

—  Védie,  montez  de  l'eau  chaude  à  monsieur,  cria  Flore. 

—  Véfie?...  fit  te  bonhomme  hébété  par  Tappréhension  de  la 
colère  qui  pesait  sur  lui,  Védie,  qu*a  donc  madame  ce  matin  ? 

flore  SfiEier  se  faisait  appder  madame  par  son  maître,  par  Vé- 
die, f)ar  Kou^  et  par  Max. 

—  EHe  aurait,  à  ce  qu'il  paraît,  appris  quelque  chose  de  vous 
qm  ne  serait  pas  l>eau ,  répondît  Védie  en  prenant  un  air  profon* 
dément  affecté.  Vous  avez  tort,  monsieur.  Tenez,  je  ne  suis  qu'une 
paBvre  servante,  et  tous  pouvez  me  dire  que  je  n'ai  que  faire  de 
fourrer  le  nez  dans  vos  affaires  ;  mais  vous  chercheriez  parmi  toutes 
les  femmes  de  la  terre,  comme  ce  roi  de  TÉcriture  Sainte,  vous 
ne  Ireuveriez  pas!a  pareîîle  à  madame.  Tous  devriez  baiser  la  mar- 
que de  ses  pas  par  où  elle  passe. ..  Dame  !  si  vous  lui  donnez  du 
chagiin ,  c'est  vous  percer  le  cœur  à  vous-même  !  Enfin  elle  en 
avait  les  larmes  aux  yeux. 

Védie  laissa  le  pauvre  homme  atterré ,  il  tomba  sur  un  fauteuil , 
regarda  daûs  Tespace  comme  un  fou  mélancolique,  et  oublia  de 
faire  sa  barbe.  Ces  alternatives  de  tendresse  et  de  froideur  opé- 
raient sur  cet  être  faible ,  qui  ne  vivait  que  par  la  fibre  amou- 
reuse, les  effets  mod)ides  produits  sur  le  corps  par  le  passage  subit 
d'ane  «diaAesr  tropicale  Si  un  froid  polaire.  C'était  autant  de  pleu- 
résies morales  qui  l'usaient  comme  autant  de  maladies.  Flore,  seule 
au  monde,  pouvait  agn*  ainsi  sur  lui  ;  oar,  uniquement  pour  elle,  il 
était  aussi  bon  qu*il  était  m'aîs. 

—  Hé  !  bien ,  vous  n*3vez  pas  fait  votre  barbe  ?  dit-elle  en  se  mon- 
trant sur  la  porte. 

EMe  causa  le  pkis  violent  sursaut  au  père  Rouget  qui,  de  pâle  et 
défÎB^,  devint  rouge  pour  un  moment  sans  oser  se  plaindre  de  cet 
assaut 

—  Votre  défenuer  vous  attend  !  Mais  vous  pouvez  bien  descendre 
en  rdbe  de  chambre  et  en  pantoufles ,  allez ,  vous  déjeunerez  seul 

Et,  sans  attendre  de  réponse,  elle  disparut.  Laisser  le  bonhomme 
déjemier  seàl  était  celle  de  ses  pénitences  qui  lui  causait  le  plus 
de  chagrin  :  il  aimait  à  causer  en  mangeant.  En  arrivant  au  bas  de 
Tescalier ,  Bouget  fut  pris  par  une  quinte,  car  Témotion  avait  ré* 
veillé  son  catardie. 
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—  Tousse  !  tousse  !  dit  Flore  dans  la  cuisiue ,  sans  sMnquiêter 
d*étre  on  non  entendue  par  son  maître.  Pardè,  le  vieux  sc^érat  est 
assez  fort  pour  résister  sans  qu'on  s'inquiète  de  lui.  S71  tousse  jamais 
son  âme,  celui-là,  ce  ne  sera  qu'après  nous.. .. 

Telles  étaient  les  aménités  que  la  Rabouilleuse  adressait  à  Rouget 
en  ses  moments  de  colère.  Le  pauvre  homme  s'assit  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  au  milieu  de  la  salle,  au  coin  de  la  taMe,  et  regarda 
ses  vieux  meubles,  ses  vieux  tableaux  d'un  air  désolé. 

—  Yous  auriez  bien  pu  mettre  une  cravate ,  dit  Flore  en  en- 
trant Croyez-vous  que  c'est  agréable  à  voir  un  cou  comme  le 
vôtre  qu'est  plus  rouge,  plus  ridé  que  celui  d'un  dtindon. 

—  Mais  que  vous  ai-je  foit  ?  demanda-t-il  en  levant  ses  gros  yeux 
vert-clair  pleins  de  larmes  vers  flore  en  affrontant  sa  mine  froide. 

—  Ce  qtfe  vous  avez  fiait?.. ..  dit-elle.  Yous  «e  le  savez  pas!  En 
voilà  m' hypocrite?....  Yotre  soeur  Agathe,  qui  est  votre  sœur 
comme  je  suis  ceBe  de  la  Tour  d'Issondun,  à  entendre  votre  père, 
et  qui  ne  vous  est  de  rien  du  tout,  arrive  de  Paris  avec  son  ft,  ce 
méchant  peintre  de  deux  sous,  et  viennent  vous  voir... 

—  Ma  soeur  et  mes  neveux  viennent  à  lasoudm ?....  cBt-fl  tout 
stupéfiait. 

—  Coi,  jouez  Fétonné,  pour  me  faire  crwre  que  vous  ne  leur 
avez  pas  écrit  devenir?  Gte  malice  cousue  de^Manc!  Soyez  tran- 
qmUe ,  nous  ne  troublerons  point  vos  Parisiens,  car,  n'avant  qu'ils 
n'aient  mis  les  pieds  ici,  les  nôtres  n'y  feront  plus  de  poussière. 
Max  et  moi  nous  serons  partis  pour  ne  jamais  revenir.  Quant  à 
votre  testament,  JQle  déchirerai  en. quatre  morceaux  à  votre  nez 
et  à  votre  barbe,  entendez-vous...  Yous  laisserez  votre  bien  à  votre 
famflle ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  votre  famille.  Après ,  vous 
verrez  si  vous  serez  aimé  pour  vous-même  par  des  gens  qui  ne 
vous  ont  pas  vu  depuis  trente  ans,  qui  ne  vous  ont  même  jamais 
vu  !  C'est  pas  votre  sœur  qui  me  remplacera  !  Une  dévole  à  trente- 
six  carats  ! 

—  N'est-ce  cpie  cela,  ma  petite  Flore  ?  dit  le  vidillard,  je  ne  re- 
cevrai ni  mfa  sœur,  ni  mes  neveux...  Je  te  jure  que  voilà  la  pre- 
mière nouvelle  que  j'ai  de  leur  arrivée,  et  c'est  un  coup  monté  par 
madame  Hochon,  la  vieîHe  dévote... 

Max,  qui  put  entendre  la  réponse  du  père  Rouget,  se  montra 
tout  à  coup  en  disant  d'un  ton  de  maître  :  —  Qu'y  a-t-M  !.... 

—  Mon  bon  Max,  reprit  le  vieillard  heureux  d'adieler  la  protec» 
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tioii  du  soldat  qui  par  une  couvention  faite  avec  Flore  prenait 
toujours  ie  parti  de  Rouget ,  je  jure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
que  je  viens  d'apprendre  la  nouvelle.  Je  n'ai  jamais  écrit  à  ma 
sœur  :  mon  père  m'a  fait  promettre  de  ne  lui  rien  laisser  de  mon 
bien,  de  le  donner  plutôt  à  l'église...  Enfin,  je  ne  recevrai  ni  ma 
sœur  Agathe,  ni  ses  fils. 

—  Votre  père  avait  tort,  mon  cher  Jean-Jacques,  et  madame  a 
bien  plus  tort  encore ,  répondit  Max.  Votre  père  avait  ses  raisons, 
il  est  mort,  sa  haine  doit  mourir  avec  lui...  Votre  sœur  est  votre 
sœur,  vos  neveux  sont  vos  neveux.  Vous  vous  devez  à  vous-même 
de  les  bien  accueillir,  et  à  nous  aussi  Que  dirait-on  dans  Issou- 

dun  ?...  S tonnerre  !  j'en  ai  assez  sur  le  dos,  il  ne  manquerait 

plus  que  de  m'entendre  dire  que  nous  vous  séquestrons^  que  vous 
n'êtes  pas  libre,  que  nous  vous  avons  animé  contre  vos  héritiers, 

que  nous  captons  votre  succession Que  le  diable  m'emporte  si 

je  ne  déserte  pas  le  camp  à  la  seconde  calomnie  !  Et  c'est  assez 
d'une  !  Déjeunons. 

Flore ,  redevenue  douce  comme  une  hermine ,  aida  la  Védie  à 
mettre  le  couvert  Le  père  Rouget,  plein  d'admiration  pour  Max, 
le  prit  par  les  mains,  l'emmena  dans  l'embrasure  d'une  des  croi- 
sées et  là  lui  dit  à  voix  basse  :  —  Ah  !  Max,  j'aurais  un  fils,  je  ne 
l'aimerais  pas  autant  que  je  t'aime.  Et  Flore  avait  raison  :  à  vous 
deux,  vous  êtes  ma  famille...  Tu  as  de  l'honneur,  Max,  et  tout  ce 
que  tu  viens  de  dire  est  très-bien. 

—  Vous  devez  fêter  votre  sœur  et  votre  neveu ,  mais  ne  rien 
changer  à  vos  dispositions^  lui  dit  alors  Max  en  l'interrompant 
Vous  satisferez  ainsi  votre  père  et  le  monde... 

— ^  Eh  !  bien,  mes  chers  petits  amours,  s'écria  Flore  d'un  ton 
gai,  le  salmis  va  se  refroidir.  Tiens,  mon  vieux  rat,  voilà  une  aile, 
dit-elle  en  souriant  à  Jean- Jacques  Rouget. 

A  ce  mot,  la  figure  chevaline  du  bonhomme  perdit  ses  teintes 
cadavéreuses ,  il  eut,  sur  ses  lèvres  pendantes,  un  sourire  de  thé- 
riaki;  mais  la  toux  le  reprit,  C4ur  le  bonheur  de  rentrer  en  grâce 
lui  donnait  une  émotion  aussi  violente  que  celle  d^être  en  pénitence. 
Flore  ^  leva,  s'arracha  de  dessus  les  épaules  un  petit  châle  de  ca- 
chemire et  le  mit  en  cravate  an  cou  du  vieillard  en  lui  disant  :  -* 
C'est  bête  de  se  faire  du  mal  comme  ça  pour  des  riens.  Tenez,  vieil 
imbécile  !  ça  vous  fera  du  bien,  c'était  sur  mon  cœur... 

—  Quelle  bonne  créature  !  dit  Rouget  à  Max  pendant  que  Flore 
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alla  chercher  un  bonnet  de  velours  noir  pour  en  couvrir  la  tête 
presque  chauve  du  célii)ataire. 

—  Aussi  bonne  que  belle,  répondit  Max,  mais  elle  est  vive,  comme 
tous  ceux  qui  ont  le  cœur  sur  la  main. 

Peut-être  blâmera-t-on  la  crudité  de  cette  peinture,  et  trouve- 
ra-t-on  les  éclats  du  caractère  (ie  la  Rabouilleuse  empreints  de  ce 
Trai  que  le  peintre  doit  laisser  dans  Tombre?  Hé!  bien,  cette  scène, 
cent  fois  recommencée  avec  d'épouvantables  variantes,  est,  dans  sa 
foraie  grossière  et  dans  son  horrible  véracité,  le  type  de  celles  que 
jouent  toutes  les  femmes,  à  quelque  bâton  de  l'échelle  sociale 
qu'elles  soient  perchées,  quand  un  intérêt  quelconque  les  a  diver- 
ties de  leur  ligne  d'obéissance  et  qu'elles  ont  saisi  ie  pouvoir. 
Comme  chez  les  grands  politiques,  à  leurs  yeux  tous  les  moyens 
sont  légitimés  par  la  fin.  Entre  More  Brazier  et  la  duchesse,  entre 
la  duchesse  et  la  plus  riche  bourgeoise,  entre  la  bourgeoise  et  la 
femme  la  plus  splendidement  entretenue ,  il  n'y  a  de  différences 
que  celles  dues  à  l'éducation  qu'elles  ont  reçue  et  aux  milieux  où 
elles  vivent  Les  bouderies  de  la  grande  dame  remplacent  les  vio- 
lences de  la  Rabouilleuse,  k  tout  étage,  les  amères  plaisanteries, 
des  moqueries  spirituelles,  un  froid  dédain,  des  plaintes  hypocrites, 
de  fausses  querelles  obtiennent  le  même  succès  que  les  propos  po- 
pulaciers  de  cette  madame  Éverard  d'Issoudun. 

Max  se  mit  si  drôlement  à  raconjter  l'histoire  de  Fario ,  qu'il  fît 
rire  le  bonhomme.  Védie  et  Kouski,  venus  pour  entendre  ce  récit, 
éclatèrent  dans  le  couloir.  Quanta  Flore,  elle  fut  prise  du  fou-rire. 
Après  le  déjeuner,  pendant  que  Jean-Jacques  lisait  les  journaux. 
car  on  s'était  abonné  au  Constitutionnel  et  à  la  Pandore ,  Mnx 
emmena  Flore  chez  lui. 

—  Es-tu  sûre  que,  depuis  qu'il  t'a  instituée  son  héritière,  il  n'a 
pas  fait  quelque  autre  testament? 

—  Il  n'a  pas  de  quoi  écrire,  répondit-elle. 

—  Il  a  pu  en  dicter  un  ï  quelque  notaire,  fit  Max.  S'il  ne  l'a  pas 
fait,  il  faut  prévoir  ce  cas-là.  Donc,  accueillons  à  merveille  les  Bri- 
dau,  mais  tâchons  de  réaliser,  et  promptement,  tous  les  placements 
hypothécaires.  Nos  notaires  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  faire 
des  transports  :  ils  y  trouvent  à  boire  et  à  manger.  Les  rentes  mon- 
tent tous  les  jours;  on  va  conquérir  l'Espagne,  et  délivrer  Ferdi- 
nand YII  de  ses  Certes  :  ainsi,  l'année  prochaine,  les  rentes  dépas- 
seront peut -êtrele  pair.  (;'est  donc  une  bonne  affaire  que  démettre  les 
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s^t  ceM  daquiAte  «iile  Iranct  ds  bonhoBraie  sor  le  yiil  Imm 
à  89!...  Seulement  essaie  de  les  faire  mettre  em  tai  Mai.  €e  aeia 
toujours  0^  de  unwél 

—  Une  fameuse  idée,  dit  Flore. 

—  Et,  coimae  on  aura  cinquante  miBe  Itaacs  de  rentes  pour 
huit  oent  quatrervingt-dix  mille  francs,  il  Caudrut  faiiliireem* 
prunter  cent  quarante  mile  francs  pour  demt  ans,  à  vendre  par 
mokié.  En  deu  ans,  nous  toucherons  cent  mille  financs  de  Paris, 
et  quatre-viagl-diz  Ici,  nous  ne  risquons  donc  rien. 

— Sans  toi,  mon  beau  Mas,  qme  seriom-nous  defenns?  dit-«tte. 

—  Oh  !  demain  soir,  cfaes  la  Cognette,  après  a¥ok  tu  les  Pari* 
siens,  je  trou?»ai  les  meyens  de  les  faire  congédier  par  les  HochoB 
eux-mêmes. 

—  As-tu  de  Te^rk,  OMmange  I  Tiens,  tu  es  on  amourdliomme. 
La  place  Samt-Jean  est  «tnée  an  milieu  d'une  me  af^ée 

Grande-Narette  dans  sa  partie  supérieure,  eC  Petite-Napette  dam 
Fiafi^îenre.  En  Berqr,  le  mot  Karette  eiprime  la  même  sitaation 
de  terrain  que  le  omt  génois  8ëiUay  c'est-à-dîre  une  rue  eik  pente 
rwde.  La  Naretie  est  très-rapide  de  la  place  Sai^-^Jean  à  la  porte 
yMatte.  La  maisoa  du  t iniK  monsienr  Hocfaon  est  &ï  ùce  de  celle 
oà  demeurait  Jean^lacqnes  fionget  Seuvent  on  foyait,  par  ce£te 
des  fenêtres  de  la  satte  oà  se  tenait  madame  Hodxm,  œ  qui  se 
passait  cbec  le  père  Rouget ,  ei  vice  versa ,  quand  les  rideaux 
étaient  tirés  ou  que  les  portes  restaient  ouvertes.  La  maison  de 
monsieur  Hocfaon  ressemUe  tant  à  celle  de  Eouget,  ^pie  ces  dens 
édifices  furent  sans  doute  bâtis  par  le  même  architecte.  Hochon, 
jadis  receveur  des  Tailles  à  Selles  en  Berry,  né  d*aâlenrs  à  Isson- 
dun,  était  revenu  s*y  marier  avec  la  sœur  du  Subdélégué,  le  galant 
Lousteau,  en  échangeant  sa  plaoe  de  Selles  contre  la  recette  d'Is- 
soudun.  Déjà  retiré  des  affaires  en  1786,  il  éfita  les  orages  de  k 
Révolution,  aux  principes  de  laquelle  il  adiiéra  d*aiileun  pleine- 
meitt,  oomne  Ions  les  konmêtcs  gens  cpn  hurknt  avec  les  vam- 
queurs.  Mensienr  Rochon  ne  volait  pas  sa  réputation  de  grand, 
avare.  Mais  ne  serait-ce  pas  s*exposer  à  des  redites  que  de  te  pein- 
dre? Un  des  traits  d'avarice  qui  le  rendirent  céi^re  sidfira  sans 
doute  pour  vous  eipbqner  monsieur  Rochon  tout  entier. 

Lors  du  mariage  de  sa  fiHe,  alors  morte,  et  qui  épousait  «n  Bmr- 
niche,  il  Mnt  donner  à  dîner  à  la  famâk  Bomiche.  Le  prétendu, 
qm  devak  hériter  d'une  grande  iirtune,mountt  de  chagrui  d'avoir 
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fait  de  maoTaises  affaires,  et  surtout  du  refus  de  ses  père  et  mère 
qui  ne  voulurent  pas  l'aider.  Ces  vieux  Borniche  vivaient  encore  en 
ce  moment,  heureux  d'avoir  vu  monsieur  Hochon  se  chargeant  de 
la  tutelle,  à  cause  de  la  dot  de  sa  fille  qu'il  se  fit  fort  de  sauver.  Le 
jour  de  la  signature  du  contrat,  les  grands  parents  des  deux  familles 
étaient  réunis  dans  la  salle,  les  Hochon  d'un  côté,  les  Borniche  de 
l'autre,  tous  endimanchés.  Au  milieu  de  la  lecture  du  contrat  que 
faisait  gravement  le  jeune  notaire  Héron,  la  cuisinière  entre  et  de- 
mande à  monsieur  Hochon  de  la  ficelle  pour  ficeler  un  dinde,  partie 
essentielle  du  repas.  L'ancien  Receveur  des  Tailles  tire  du  fond  de  la 
poche  de  sa  redingote  un  bout  de  ficelle  qui  sans  doute  avait  déjà 
servi  à  quelque  paquet,  il  le  donna;  mais  avant  que  la  servante  eût 
atteint  la  porte,  il  lui  cria  :• —  Gritte,  tu  me  le  rendras  !... 

Gritte  est  en  Berry  l'abréviation  usitée  de  Marguerite. 

Vous  comprenez  dès-lors  et  monsieur  Hochon  et  la  plaisanterie 
faite  par  la  ville  sur  cette  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et 
de  trois  enfants  :  les  cinq  Hochon  ! 

D*année  en  année,  le  vieU  Hochon  était  devenu  plus  vétilleux» 
plus  soigneux,  et  il  avait  en  ce  moment  quatre-vingt-cinq  ans!  Il 
appartenait  à  ce  genre  d'hommes  qui  se  baissent  au  milieu  d'une 
nie,  par  une  conversation  animée,  qui  ramassent  une  épingle  en 
disant  :  — Voilà  la  journée  d'une  femme!  et  qui  piquent  l'épingle 
au  parement  de  leur  manche.  Il  se  plaignait  très-bien  de  la  mau- 
vaise fabrication  des  draps  modernes  en  faisant  observer  que  sa  re- 
dingote ne  lui  avait  duré  que  dix  ans.  Grand,  sec,  maigre,  à  teint 
jaune ,  parlant  peu ,  lisant  peu ,  ne  se  fatiguant  point,  observateur 
des  formes  comme  un  Oriental,  il  maintenait  au  logis  un  régime 
d'une  grande  sobriété,  mesurant  le  boire  et  le  manger  à  sa  famille, 
d'ailleurs  assez  nombreuse,  et  composée  de  sa  femme,  née  Lous- 
teau ,  de  son  petit-fils  Baruch  et  de  sa  soeur  Adolpbine,  héritiers 
des  vieux  Borniche ,  enfin  de  son  autre  petit-fils  François  Hochon. 

Hocbon,  son  fils  aîné,  pris  en  1813  par  cette  réquisition  d'en- 
fents  de  famille  échappés  à  la  conscription  et  appelés  les  gardes 
d'honneur,  avait  péri  au  combat  d'Hanau.  Cet  héritier  présomptif 
avait  épousé  de  très-bonne  heure  une  femme  riche,  afin  de  ne  pas 
être  repris  par  une  conscription  quelconque  ;  mais  alors  il  mangea 
tonte  sa  fortune  en  prévoyant  sa  fin.  Sa  femme,  qui  suivit  de  loin 
l'armée  française,  mourut  à  Strasbourg  en  181Zi,  y  laissant  des 
dettes  que  le  vieil  Hochon  ne  paya  point,  en  opposant  aux  créan- 
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ciers  cet  axiome  de  rancienne  jurisprudence  :  Les  femmes  sorU 
des  mineurs. 

On  pouvait  donc  toujours  dire  les  cinq  Hochon ,  puisque  c^tte 
maison  se  composait  encore  de  trois  petits  enfants  et  des  deux  grands 
parents.  Aussi  la  plaisanterie  durait-elle  toujours,  car  aucune  plai- 
santerie ne  vieillit  en  province.  Gritte ,  alors  âgée  de  soixante  ans, 
suffisait  à  tout 

La  maison,  quoique  vaste,  avait  peu  de  mobilier.  Néanmoins  on 
pouvait  très- bien  l(^er  Joseph  et  madame  Bridau  dans  deux  cham- 
bres au  deuxième  étage.  Le  vieil  Hochon  se  repentit  alors  d*y  avoir 
cons<'rvé  deux  lits  accompagnés  chacun  d'eux  d'un  vieux  fauteuil 
en  bois  naturel  et  garnis  en  tapisserie,  d'une  table  en  npyer  sur  la- 
quelle figurait  un  pot  à  eau  du  genre  dit  Gueulard  dans  sa  cuvette 
bordée  de  bleu.  Le  vieillard  mettait  sa  récolte  de  pommes  et  de 
poires  d'hiver,  de  nèfles  et  de  coings  sur  de  la  paille  dans  ces  deux 
chambres  où  dansaient  les  rats  et  les  souris;  aussi  exhalaient-elles 
une  odeur  de  fruit  et  de  souris.  Madame  Hochon  y  fit  tout  nettoyer: 
le  papier  décollé  par  places  fut  recollé  au  moyen  de  pains  à  cacheter, 
elle  orna  les  fenêtres  de  petits  rideaux  qu'elle  tailla  dans  de  vieux 
fourreaux  de  mousseline  à  elle.  Puis,  sur  le  refus  de  son  mari  d'a- 
cheter de  petits  tapis  en  lisière,  elle  donna  sa  descente  de  lit  h  sà 
petite  Agathe,  en  disant  de  cette  mère  de  quarante-sept  ans  son- 
nés :  pauvre  petite!  Madame  Hochon  emprunta  deux  tables  de  nuit 
aux  Borniche,  et  loua  très-audacieusement  chez  un  fripier,  le  voi- 
sin de  la  Cognette,  deux  vieilles  commodes  à  poignées  de  cuivre. 
Elle  conservait  deux  paires  de  flambeaux  en  bois  précieux,  tournés 
{)ar  son  propre  père  cpii  avait  la  manie  du  tour.  De  1770  à  1780, 
ce  fut  un  ton  chez  les  gens  riches  d'apprendre  un  métier,  et  mon- 
sieur Lousteau  le  père,  ancien  premier  Commis  des  Aides,  fut 
tourneur,  comme  Louis  XVI  fut  serrurier.  Ces  flambeaux  avaient 
pour  garnitures  des  cercles  en  racines  de  rosier,  de  pêcher,  d'abri- 
cotier. Madame  Hochon  risqua  ces  précieuses  reliques! Ces 

préparatifs  et  ce  sacrifice  redoublèrent  la  gravité  de  monsieur  Ho- 
chon qui  ne  croyait  pas  encore  à  l'arrivée  des  Bridau. 

Le  matin  même  de  cette  journée  illustrée  par  le  tour  fait  à  Fario, 
madame  Hochon  dit  après  le  déjeuner  à  son  mari  :  — J'espère, 
Hochon,  que  vous  recevrez  comme  il  faut  madame  Bridau,  ma 
filleule.  Puis,  après  s'être  assurée  que  ses  petits-enfants  étaient 
partis,  elle  ajouta  :  —  Je  suis  mdtresse  de  mon  bien,  ne  me  con- 
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traîgnez  pas  à  dédommager  Agathe  dans  mon  testament  de  quelque 
mauvais  accueil. 

—  Croyez-vous ,  madame ,  répondit  Hochon  d'une  voix  douce , 
qu'à  mon  âge  je  ne  connaisse  pas  la  civilité  puérile  et  honnête. .. 

—  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire ,  vieux  sournois.  Soyez 
aimable  pour  nos  botes,  et  souvenez- vous  combien  j'aime  Agathe... 

—  Vous  aimiez  aussi  Maxence  Gilet ,  qui  va  dévorer  une  succes- 
sioa  due  à  votre  chère  Agathe  ?...  Ah  !  vous  avez  réchauffé  là  un 
serpent  dans  votre  sein  ;  mais,  après  tout,  l'argent  des  Rouget  de- 
vait appartenir  à  un  Lousteau  quelconque. 

Après  cette  allusion  à  la  naissance  présumée  d'Agathe  et  de  Max , 
Hochon  voulut  sortir  ;  mais  la  vieille  madame  Hochon ,  femme  en- 
core droite  et  sèche ,  coiffée  d'un  bonnet  rond  à  coques  et  poudrée, 
ayant  une  jupe  de  taffetas  gorge  de  pigeon,  à  manches  justes ,  et  les 
pieds  dans  des  mules ,  posa  sa  tabatière  sur  sa  petite  table ,  et  dit  : 
—  En  vérité ,  comment  un  homme  d'esprit  comme  vous,  monsieur 
Hochon,  peut-il  répéter  des  niaiseries  qui,  malheureusement,  ont 
coûté  le  repos  à  ma  pauvre  amie  et  la  fortune  de  son  père  à  ma 
pauvre  fiUeule  ?  Max  Gilet  n'est  pas  le  fils  de  mon  frère,  à  qui  j'ai 
bien  conseillé  dans  le  temps  d'épargner  ses  écus.  Enfin  vous  savez 
aussi  bien  que  moi  que  madame  Rouget  était  la  vertu  même. . . 

— -  Et  la  fille  est  digne  de  la  mère ,  car  elle  me  paraît  bien  bête. 
Après  avoir  perdu  toute  sa  fortune,  elle  a  si  bien  élevé  ses  enfants, 
qu'en  voilà  un  en  prison  sous  le  coup  d'un  procès  criminel  à  la  Cour 
des  Pairs ,  pour  le  fait  d'une  conspiration  à  la  Berton.  Quant  à 
l'autre,  il  est  dans  une  situation  pire,  il  est  peintre!...  Si  vos  pro- 
tégés restent  ici  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépêtré  cet  imbécile  de  Rou- 
get des  griffes  de  la  Rabouilleuse  et  de  Gilet,  nous  mangerons  plus 
d'un  minot  de  sel  avec  eux. 

—  Assez,  monsieur  Hochon ,  souhaitez  qu'ils  en  tirent  pied  ou 
aile... 

Monsieur  Hochon  prit  son  chapeau,  sa  canne  à  pomme  d'ivoire, 
et  sortit  pétrifié  par  cette  terrible  phrase ,  car  il  ne  croyait  pas  à 
tant  de  résolution  chez  sa  femme.  Madame  Hochon,  elle ,  prit  son 
livre  de  prières  pour  lire  l'Ordinaire  de  la  Messe,  car  son  grand  âge 
'empêchait  d'aller  tous  les  jours  à  l'église  :  elle  avait  de  la  peine  à 
s'y  rendre  les  dimanches  et  les  jours  fériés.  Depuis  qu'elle  avait 
reçu  la  réponse  d'Agathe,  elle  ajoutait  à  ses  prières  habituelles  une 
prière  pour  supplier  Dieu  de  dessiller  les  yeux  à  Jean-Jacques  Roa« 
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get ,  de  bénir  Agathe  et  de  faire  réussir  l'entreprise  à  laquelle  elle 
Favait  poussée.  En  se  cachant  de  ses  deux  petits-enfants,  à  qui  elfe 
reprochait  d'être  des  parpaillots,  elle  avait  prié  le  curé  de  ^re , 
pour  ce  succès,  des  messes  pendant  une  neuvaine  accomplie  par  sa 
petite  fille  Àdolphine  Bomicbe,  qui  s'acquittait  des  prières  à  Féglise 
par  procuration. 

Adolphine,  alors  âgée  de  dix-huit  ans»  et  qui,  depuis  sept  ans, 
travaillait  aux  côtés  de  sa  grand*mère  dans  cette  froide  maison  à 
mœurs  méthodiques  et  monotones ,  fit  d'autant  plus  vdontiers  la 
neuvaine  qu'elle  souhaitait  inspirer  quelque  sentiment  à  Joseph 
Bridau ,  cet  artiste  incompris  par  monsieur  Hoche»),  et  auquel  elle 
prenait  le  plus  vif  intérêt  à  cause  des  monstruosités  que  son  grand- 
père  prêtait  à  ce  jeune  Parisien. 

Les  vieillards,  les  gens  sages,  la  tête  de  la  viUe,  les  pères  de  famille 
approuvaient  d'aiHeurs  la  c(»iduite  de  madame  Hocbon  ;  et  leurs 
vœux  en  faveur  de  sa  filleule  et  de  ses  enfants  étaient  d'accord  avec 
le  mépris  secret  que  leur  inspirait  depuis  long-temps  la  conduite  de 
Maxence  Gilet  Ainsi  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  sœur  et  du  neveu 
du  père  Rouget  produisit  deux  partis  dans  Jssoudnn  :  celui  de  la 
haute  et  vieille  bourgeoisie,  qui  devait  se  contenter  de  fiadre  des  vceox 
et  de  regarder  les  événements  sans  y  aider;  celui  desChevafiers  de  la 
Désœuvrance  et  des  partisans  de  Max,  qui  malheureusement  étaient 
capables  de  commettre  bien  des  malices  à  Fencontre  des  Parisiens. 

Ce  jour-là  donc,  Agathe  et  Joseph  débarquèrent  sur  la  place  1M5- 
sère,.  au  bureau  des  Messageries,  à  trois  heures.  Quoique  fatiguée, 
madame  Bridau  se  sentit  rajeunie  à  Fa^ct  de  son  pays  natal,  où  elle 
reprenait  à  chaque  pas  ses  souvenirs  et  ses  impressions  de  jainesse* 
Dans  les  conditions  où  se  trouvait  alors  la  vilk  dlssoudun,  Farrivée 
des  Parisiens  fut  sue  dans  toute  la  ville  à  la  fois  en  dix  minutes.  Ma- 
dame HochoD  alla  sur  le  pas  de  sa  porte  pour  recevoir  sa  fiHeule  et 
l'embrassa  comme  si  c*6ût  été  sa  fille.  Après  avoir  parcouru  pen- 
dant soixante-douze  ans  une  carrière  à  la  fois  vide  et  monotone  oti« 
en  se  retournant ,  elle  comptait  les  cercueils  de  ses  trois  enfants, 
morts  tous  malheureux,  elle  s'était  fait  une  sorte  de  maternité  fac- 
tice pour  une  jeune  personne  qu*eRe  avait  eue,  selon  son  expression, 
dans  ses  poches  pendant  seize  ans.  Dans  les  ténèbres  de  la  pro- 
vince ,  elle  avait  caressé  cette  vieille  amitié ,  cette  enfance  et  ses  sou- 
venirs, comme  si  Agathe  eût  été  présente;  aussi  s'était-^e  pas- 
sionnée pour  les  intérêts  des  Bridau.  Agathe  fut  menée  eu  triomphe 
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dans  ia  s^e  oà  le  digoe  noMÎoir  Hoehoiè  resta  froid  conine  un 
fourmillé. 

—  Yoii^  rnsnacur  EochoE,  coaymeot  le  troufes-tti?  dit  la  mar- 
raine à  sa  filleule. 

—  Mais  absûlmnent  eonme  quand  ]•  Tai  qudé,  cKl  la  Pari- 

—  Ah  !  l'on  ¥oit  que  vous  ?eneade  Paris,  voas  éles  oomyKttc»- 
teuae,  fit  le  vieillard. 

Les  présentations  eurent  lieu  ;  celle  du  petit  BarudiBoraiehe, 
grand  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ;  celle  di  petk  François  Ho- 
choQ,  âgiê  de  vingt-quatre  ans,  et  celle  de  h  petite  Adolphine ,  qui 
rougissait ,  ne  savait  qne  faire  de  ses  bras  et  sunool  de  ses  yen  ;  car 
eUe  ne  voulait  pas  avoir  Tair  de  regarder  Joseph  Bridau,  curksse- 
ment  observé  par  lesdenx  jeunes  giens  et  par  le  vieux  Hochoo»  mais 
à  des  points  de  vue  difiërent&  L'avare  se  disait  :  —  Il  sort  de  l'hô- 
pital ,  il  doit  avoir  iaim  comme  on  convalescent  Les  deux  jcnnes 
gens  se  disaient  :  —  Quri  brigand!  quelle  tête!  M  now  donnera 
bien  du  fil  à  retordre. 

—  Voilà  mon  fib  le  peintre,  mon  bon  Josq^l  dit  cn&a  Agathe 
en  montrant  Tartiste. 

Il  y  eut  dans  l'accent  du  mot  bon  ma  eiort  où  se  révélait  font  le 
coeur  d'Agathe  qui  pensait  à  la  prison  du  Loocembourg. 

—  Il  a  l'air  Eoalade,  s'écria  midinnr  Hocbon»  il  ne  te  rtÊiemUe 
pas... 

—  Non,  madame,  reprit  Joseph  avec  k  brutale  naivdé  de  Tar- 
titfe,  je  ressemble  à  omh  père»  et  en  laid  encore  ) 

Madame  Hocbon  serra  la  main  d'Agathe  qu'elle  tenait,  et  fan  jeu 
on  re^^  Ce  gieste,  ce  regard  voulaient  dire  :  —  Ah  I  je  conçois 
bien,  mon  enfant,  qne  tu  lui  préfères  ce  aomvain snyet  ée  Phi- 
lippe. 

—  Je  n'ai  jamais  va  votre  père,  mm  cher  enJMit»  répondit  >  haute 
voix,  madame  Bochon;  mais  il  vous  suffit  d'être  le  fils  de  votre  mère 
ponr  cpie  je  vous  aime.  D'aâlmm  vona  aiea  du  talent ,  ^  ce  qne 
m'écrivait  £eu  madame  Descoings,  la  seule  de  la  maison  qoi  nie 
donnât  de  vos  nonvelles  dans  les  derniers  temps. 

—  Dn  talent  l  fit  l'artiste»  pas  encore  ;  mais»  avec  k  temps  et  ia 
patience,  peutrltre  pourral-je  g^gpier  à  la  loîs  f^ire  et  fortune. 

—  En  peignantl...  dit  monaienr  Hochan  awc  une  profonde 
ironie. 
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—  Allons,  Âdolphine,  dit  madame  Hochon,  va  voir  au  dîner. 

—  Ma  mère,  dit  Joseph,  je  vais  faire  placer  nos  malles  qui  arrivent 

—  Hochon ,  montre  les  chambres  à  monsieur  Bridau ,  dit  la 
grand*mère  à  François. 

Comme  le  dîner  se  servait  à  quatre  heures  et  qu'il  était  trois 
heures  et  demie  ,  Baruch  alla  dans  la  ville  y  donner  des  nouvelles 
de  la  famille  Bridau ,  peindre  la  tdlette  d'Agathe ,  et  surtout  Joseph 
dont  la  figure  ravagée,  inaladive,  et  si  caractérisée  ressemblait  aa 
portrait  idéal  que  Ton  se  fait  d'un  brigand.  Dans  tous  les  ménages, 
ce  jour-là,  Joseph  défraya  la  conversation. 

—  Il  parait  que  la  sœur  du  père  Rouget  a  eu  pendant  sa  grossesse 
un  r^ard  de  quelque  singe,  disait-on  ;  son  fils  ressemble  à  un  ma- 
caque. —  Il  a  une  figure  de  brigand,  et  des  yeux  de  basilic.  — On 
dit  qu'il  est  curieux  à  voir,  effrayant.  —  Tous  les  artistes  à  Paris 
sont  comme  cela.  — Us  sont  méchants  comme  des  ânes  rouges,  et 
malicieux  comme  des  singes.  —  C'est  même  dans  leur  état  —  Je 
viens  de  voû:  monsieur  Beaussier,  qui  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  le 
rencontrer  la  nuit  au  coin  d'un  bois  ;  il  l'a  vu  à  la  diligence.  —  Il 
a  dans  la  figure  des  salières  comme  un  cheval ,  et  il  fait  des  gestes 
de  fou.  —  Ce  garçon-là  parait  être  capable  de  tout  ;  c'est  lui  qui 
peut-être  est  cause  que  son  frère,  qui  était  un  grand  bel  homme,  a 
mal  tourné.  —  La  pauvre  madame  Biidau  n'a  pas  l'air  d'être  heu- 
reuse avec  lui.  Si  nous  profitons  de  ce  qu'il  est  ici  pour  faire  tU 
rer  nos  portraits? 

Il  résulta  de  ces  opinions,  semées  comme  par  le  vent  dans  la  ville, 
une  excessive  curiosité.  Tous  ceux  qui  avaient  le  droit  d'aller  voir 
les  Hochon  se  promirent  de  leur  faire  visite  le  soir  même  pour  exa- 
miner les  Parisiens.  L'arrivée  de  ces  deux  personnages  équivalait 
dans  une  ville  stagnante  comme  Issoudun  à  la  solive  tombée  au  mi- 
lieu des  grenouilles. 

Après  avoir  mis  les  effets  de  sa  mère  et  les  siens  dans  les  deux 
chambres  en  mansarde  et  les  avoir  examinées,  Joseph  observa  cette 
maison  silencieuse  où  les  murs,  l'escalier,  les  boiseries  étaient  sans 
ornement  et  distillaient  le  froid,  où  il  n'y  avait  en  tout  que  le  strict 
nécessaire.  Il  fut  alors  saisi  de  cette  brusque  transition  du  poétique 
Paris  à  la  muette  et  sèche  province.  Mais  quand,  en  descendant,  il 
aperçut  monsieur  Hochon  coupant  lui-même  pour  chacun  des  tran- 
ches de  pain^  il  comprit,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Harpagon 
de  Molière. 
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-*  Nous  aurions  mieux  fait  d'aller  à  Tauberge,  se  dit- il  eu  lui- 
même. 

L'aspect  du  diaer  confirma  ses  apprébensiousw  Après  une  soupe 
dont  le  bouillon  clair  annonçait  qu'on  tenait  plus  h  la  quantité  qu'^ 
la  qualité,  on  servit  un  bouilli  triomphalement  entouré  de  persil.  Les 
l^umes ,  mis  à  part ,  dans  un  plat ,  comptaient  dans  l'ordonnance  du 
repas.  Ce  bouilli  trônait  au  milieu  de  la  table,  accompagné  de  trois 
autres  plats  :  des  œufs  durs  sur  de  l'oseille  placés  en  face  des  iégU' 
mes  ;  puis  une  salade  tout  accommodée  à  l'huile  de  noix  en  face  de 
petits  pots  de  crème  où  la  vanille  était  remplacée  par  de  l'avoine 
brûlée,  et  qui  ressemble  à  la  vanille  comme  le  café  de  chicorée  res^ 
semble  au  moka.  Du  beurre  et  des  radis  dans  deux  plateaux  aux 
deux  extrémités,  des  radis  ncûrs  et  des  cornichons  complétaient  ce 
service,  qui  eut  l'approbation  de  madame  Hochou.  La  bonne  vieille 
fit  un  signe  de  tête  en  femme  heureuse  de  voir  que  son  mari,  pour 
le  premier  jour  du  moins,  avait  bien  fait  les  choses.  Le  vieillard  ré* 
pondit  par  une  œillade  et  un  mouvement  4'épaules  facile  à  traduire  : 
—  Voilà  les  folies  que  vous  me  faites  faire  !. .. 

Immédiatement  après  avoir  été  comme  disséqué  par  monsieur 
Hochon  en  tranches  semblables  à  des  semelles  d'escarpins ,  le  bouilli 
fut  remplacé  par  trois  pigeons.  Le  vin  du  cru  fut  du  vin  de  iSll. 
Par  un  conseil  de  sa  grand'mère ,  Adolphine  avait  orné  de  deux 
bouquets  les  bouts  de  la  table. 

—  A  la  guerre  comme  à  la  guerre,  pensa  l'artiste  en  contemplant 
la  table. 

Et  il  se  nût  à  manger  en  homme  qui  avait  déjeuné  à  Yierzon ,  k 
six  heures  du  matin,  d'upe  exécrable  tasse  de  café.  Quand  Joseph 
eut  avalé  son  pain  et  qu'il  en  redemanda,  monsieur  Hochon  se  leva» 
cheixha  lentement  une  clef  dans  le  fond  de  la  poche  de  sa  redingote, 
ouvrit  une  armoire  derrière  lui,  brandit  le  chanteau  d'un  pain  de 
douze  livres,  en  coupa  cérémonieusement  une  autre  rouelle,  la  fendit 
en  deux,  la  posa  sur  une  assiette  et  passa  l'assiette  à  travers  la  tableau 
jeune  peintre  avec  le  silence  et  le  sang-froid  d'un  vieux  soldat  qui  s^ 
dit  au  conunencement  d'une  bataille  :  —  Allons,  aujourd'hui ,  je 
puis  être  tué.  Joseph  prit  la  moitié  de  cette  rouelle  et  comprit  qu'il 
ne  devait  plus  redemander  de  pain.  Aucun  membre  de  la  famille 
ne  s*étonna  de  cette  scène  si  monstrueuse  pour  Joseph.  La  conver- 
sation allait  son  train.  Agathe  apprit  que  la  maison  où  elle  était  née, 
U  maisou  de  son  père  avant  qu'il  eôt  hérité  de  celle  des  Dfôcoings,^ 
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af  ait  été  achetée  pêt  les  Borufteèe ,  ette  nanîfevta  le  déiiir  de  la 
revoir. 

^  SMii  4o«M,  M  dit  sa  marmne,  let  Boraiclie  Tieoâitmt  ce 
90ir,  car  nom  aifl-OM  towte  la  Tille  qdi  voodra  vous  exacniner,  éàt-^ 
ette  à  Joseph ,  el  ili  toas  iof  kerom  k  nxik  chez  eox. 

La  servaMe  appaita  fmt  àamerî  le  faineot  fifofliage  mea  de  k> 
Touraine  et  du  Berry,  ML  avec  da  k^  de  chèvre  et  ipii  reprodsk 
si  bien  en  oieDes  les  desaifis  des  fonlUes  de  figne  sor  lesqveiles  m 
k  sert  >  qu'on  aomit  dâ  faire  inf  «mer  k  gnrvore  et  Toorahie.  De 
chaqtte  côté  de  ces  petii»  Imfiagm,  Gritie  mit  avec  une  s^^  de^ 
c^monie  des  aoh  et  des  hiscdîn  iMdkof  ibles» 

<*-  Attom  deoc^  Grilte«  dti  Iniitî  dit  aiadaïae  Hochon. 

—  Mais»  madaaw»  u*j  en  a  phis  de  poiffrl ,  répMdh  Gritta 
Joseph  partit  d'un  éclat  de  rire  oomme  s*ll  éti^t  dans  son  ateher 

avec  des  cannrades ,  ear  11  eevaprii  tout  li  coap  que  h  précaoftîoti^ 
de  commencer  par  les  fnàm  attaqués  était  dégénérée  en  baMtodCé 
•^  Bah  I  nevs  les  mangerons  tout  de  même ,  répondlHl  avec 
l'entrain  de  gaieté  d'un  homme  qui  prend  son  parti 

—  M»s  va  donc ,  monsiettr  Hochon ,  s'écria  la  vieille  dame. 
Monsieur  Hochon ,  ttf»MM;andriisé  dn  mot  de  fartiste ,  rj^)port» 

des  pécbes  de  vigne,  des  poires  et  des  pirmies  de  Saiitte'<!Mierine. 

—  Adolphine^  va  nMs  cnettlr  dn  rÉ»in ,  dit  madame  Ho<Aon  h 
sa  petite-  fille. 

Joseph  rc^ank  tes  dent  Jetines  9MIS  d'na  air  qcA  dkait  :  ^^  Est- 
ce  à  ce  régime-là  que  vous  devez  vos  figures  prospères  ?... 

Barndi  comprît  ce  oe«pd*eiil  indstf  et  se  prit  à  sonrir e,  car  son 
cousin  HochM  et  loi  s^é^liént  montrés  discrets.  La  vie  au  logis^ 
était  ass^  indttéMiite  II  des  gens  qni  sonpaient  trois  fiois  par  se* 
naine  chez  k  €ogne«te.  D*a^Sê«itii,  avant  le  ^Bner,  Barnch  avait 
.'eçu  ravis  que  lé  Grand-Mafire  cotivoqtialt  l'Ordre  an  complet  k 
minuit  pour  le  traiier  avec  magnificence  en  demandant  nn  eonp  de- 
main. Ce  riqpas  de  bienvenne  o0eH  à  ses  hètes  par  le  viefl  Bo« 
dion ,  exphqëe  combien  les  festoiementt  noctanses  ehes  k  Go» 
guette  étaient  nécessaities  à  l'alimentation  de  ces  dent  grands  gar« 
cens  bien  endentés  qui  n'en  manqnaient  pâs  un. 

—  Nous  prendrmis  k  U^ur  an  sslon ,  êH  madame  Hochott  m 
se  levant  et  demandant  par  nn  geste  k  hrw  de  Joseph.  En  sortant 
la  première,  elk  put  dn^e  an  pekitre  :  «^  £h  I  Men ,  mon  psravrs 
garçon,  c6  dîner  tte  te  donnera  {os  d*ijftigeiition  ;  makfai  enfak»^ 
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delà  peine  à  te  robteair.  Tn  ieras  carène  îet«  ta  ne  maai^erasqiie 
ce  qn'ik  iaat  pour  vWre,  et  voiU  tout  ▲»!  prends  la  taUe  es  pa- 
tience... 

La  bonhomie  de  cette  excelleste  vieile  qni  se  faiaait  aîn  son 
procès  à  eHe-méoie  plut  à  Tartifte. 

—  J'aurai  yéca  cJaquaaie  am  avec  cet  boomae-là,  sass  avoir  en- 
tendu vingt  écus  ballant  dans  ma  bourse  !  Oh  I  s'il  ne  s'as^ssaîl 
pas  de  Tons  saaver  ose  fmrtamty  je  nefovs  awi»  jasais  attirés»  tai 
mère  et  toi,  dans  ma  prison. 

—  Biais  cofflflMOt  nrez-TO»  eDoore  ?  dit  n^fremeiit  k  peintre' 
avec  cette  gaieté  qni  n'abandonne  jamab  les  artistes  français. 

— -  Ah  !  voilà,  reprit-«Be.  Je  prie. 

Joseph  eut  un  léger  frisson  &k  entendant  ce  met,  qni  lui  grandis* 
snt  (ettenent  cette  vieille  fieniBie  qa'ft  se  recda  de  trois  pas  pour 
contempler  sa  figwre;  M  la  trouva  radieose^  eoq^dnte  cTime  séré- 
nité si  tendre  qa'il  kn  dit  :  —  Je  ferai  votre  fMrtrait  !... 

—  Non,  non,  di^dle,  je  me  sois  trep^nouyée  surk  terre  ponr 
focMr  y  rester  en  peintnre  ! 

En  disant  gaiement  cette  triste  parole ,  die  tirait  d^nne  annoire 
une  fiole  contenant  do  cassis,  mie  liqaenr  de  ménage  faite  par 
elle ,  car  elle  en  avait  «n  la  recette  deces  si  cé&èkres  teligienses 
auxquelles  on  doit  le  gâteau  d'Issoudnn,  l'une  des  plus  grandes 
créations  de  h  coniturerie  française,  et  qn'aucun  chef  d'office , 
cuisinier,  pâtissier  «t  confiMiner  n'a  pn  contrefaire.  M.  de  Rivière» 
amhaasadem^  à  Constantinqrie ,  en  denandait  Ions  les  ans  d'énor- 
mes quantités  ponr  le  sérail  de  Mahmoud  AdoIpUne  tenait  une 
asnetle  de  la^pie  pMat  de  ces  vieux  petits  verres  à  pans  gravés  et 
dont  le  bopi  est  doré;  pnis,  à  mesure  qne  sa  grand'mère  en  rem- 
plissait  «n ,  dte  allait  l'affiàr. 

—  ▲  k  rende,  nmn  pêne  en  «nra  t  s'écria  gaiement  Agathe  à 
qni  cette  inuBmafaie  oérémome  rsqfida  sa  jennene. 

—  Hochon  va  tout  à  l'heure  à  sa  Société iire  les  journaux,  nous 
aurons  on  petit  moment  à  nona,  hn  dit  tont  bas  la  vieille  dame. 

En  effet,  dix-ninotes  après,  les  trois  femmes  et  Joseph  se  tron- 
vèrent  seuls  dans  ce  salon  dont  le  parquet  n^était  jamais  frùtli ,. 
mais  seulement  hdayé;  dont  les  tapisBéries  encadrées  dans  des  ca- 
^tode  ebêneàgm^esetàmotthires,  dont  tout  le  mabiliersinqpie 
et  preaqoeBomfare  apparut  à  madame  Mdau  dansFélat  où  eWt  l'a- 
wt  laissé.  La  MonarcUe,  fa  Hésofaition,  l'Eminre,  fa  Enstamntion, 
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qui  respectèrent  peu  de  chose ,  avaient  respecté  cette  ^lle  où  leur» 
splendeurs  et  leurs  désastres  ne  laissaient  pas  la  moindre  trace. 

—  Ah  !  ma  marraine ,  ma  vie  a  été  cruellement  agitée  en  com- 
paraison de  la  vôtre,  s'écria  madame  Bridau  surprise  de  retrouver 
jusqu'à  un  serin ,  qu'elle  avait  connu  vivant ,  empaillé  sur  la  che^* 
minée  entre  la  vieille  pendule  ,  les  vieux  bras  de  cuivre  et  des 
flambeaux  d'argent 

—  Ah  !  mon  enfant,  répondit  la  vieille  femme,  les  orages  sont 
dans  le  cœur.  Plus^  nécessaire  et  grande  fut  la  résignation ,  plus 
nous  avons  eu  de  luttes  avec  nous-mêmes.  Ne  parlons  pas  de  moi, 
parlons  de  vos  affaires.  Vous  êtes  précisément  en  face  de  l'ennemi» 
reprit-elle  en  montrant  la  salle  de  la  maison  Rouget 

—  Ils  se  mettent  à  table ,  dit  Adolpbine. 

Cette  jeune  fille,  quasi  recluse,  regardait  toujours  par  les  fenêtres 
espérant  saisir  quelque  lumière  sur  les  énormités  imputées  à  Maxence 
Gilet ,  à  la  Rabouilleuse,  à  Jean- Jacques  ,  et  dont  quelques  mots 
arrivaient  à  ses  oreilles  quand  on  la  renvoyait  pour  parler  d'eux.  La 
vieille  dame  dit  à  sa  petite-fille  de  la  laisser  seule  avec  monsieur  et 
madame  Bridau  jusqu'à  ce  qu'une  visite  arrivât. 

—  Car,  dit-elle  en  regardant  les  deux  Parisiens,  je  sais  mon  Is- 
soudun  par  cœur,  nous  aurons  ce  soir  dix  à  douze  fournées  de 
curieux. 

A  peine  madame  Hochon  avait-elle  pu  raconter  aux  deux  Pari- 
siens les  événements  et  les  détails  relatifs  à  l'étonnant  empire  con- 
quis sur  Jean-Jacques  Rouget  par  la  Rabouilleuse  et  par  Maxence 
Gilet ,  sans  prendre  la  méthode  synthétique  avec  laquelle  ils  vien- 
nent d'être  présentés;  mais  en  y  joignant  les  mille  commentaires, 
les  descriptions  et  les  hypothèses  dont  ils  étaient  ornés  par  les  bon- 
nes et  les  méchantes  langues  de  la  ville,  qu'Âdolphine  vint  an- 
noncer les  Bomiche,  les  Beaussier,  les  Lousteau-Prangin ,  les 
Fichet,  les  Goddet-Héreau,  en  tout  quatorze  personnes  qui  se  des- 
sinaient dans  le  lointain. 

—  Vous  voyez,  ma  petite,  dit  en  terminant  la  vieille  dame,  que 
ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  retirer  cette  fortune  de  la 
gQeuleduloup... 

—  Gela  me  semble  si  difficile  avec  un  gredin  comme  vous  venez 
de  nous  le  dépeindre  et  une  commère  comme  cette  luronne-là,  que 
ce  doit  être  impossible ,  répondit  Joseph.  Il  nous  faudrait  rester  à 
iBsoudon  au  moins  une  année  pour  combattre  leur  influence  et 
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renverser  leur  empire  sur  mon  oncle...  La  fortune  ne  vaut  pas  ces 
tracas-là,  sans  compter  qu'il  faut  s'y  déshonorer  en  faisant  mille 
bassesses.  Ma  mère  n'a  que  quinze  jours  de  congé,  sa  place  est 
sûre,  elle  ne  doit  pas  la  compromettre.  Moi,  j'ai  dans  le  mois  d'oc- 
tobre des  travaux  importants  que  Scbinner  m'a  procurés  chez  un 
pair  de  France...  £t,  voyez-vous,  madame,  ma  fortune  à  moiest 
dans  mes  pinceaux  ! 

Ce  discours  fut  accueilli  par  une  profonde  stupéfaction.  Madame 
Hochon,  quoique  supérieure  relativement  à  la  ville  où  elle  vivait, 
ne  croyait  pas  à  la  peinture.  Elle  regarda  sa  filleule,  et  lui  serra  de 
nouveau  la  main. 

—  Ce  Maxence  est  le  second  tome  de  Philippe,  dit  Joseph  à  l'o- 
reille de  sa  mère;  mais  avec  plus  de  politique,  avec  plus  de  tenue 
que  n'en  a  Philippe.  —  Allons  !  madame,  s'écria-t-il  tout  haut, 
nous  ne  contrarierons  pas  pendant  longtemps  monsieur  Hochon 
par  notre  séjour  ici  ! 

—  Ah  !  vous  êtes  jeune,  vous  ne  savez  rien  du  monde  !  dit  la 
vieille  dame.  En  quinze  jours  avec  un  peu  de  politique  on  peut 
obtenir  quelques  résultats;  écoutez  mes  conseils,  et  conduisez-vous 
d'après  mes  avis. 

—  Oh  !  bien  volontiers,  répondit  Joseph,  je  me  sens  d'une  in- 
capacité mirobolante  en  fait  de  politique  domestique  ;  et  je  ne  sais 
pas,  par  exemple,  ce  que  Desroches  lui-même  nous  dirait  de  faire 
si,  demain,  mon  oncle  refuse  de  nous  voir  ? 

Mesdames  Borniche,  Goddet  Héreau ,  Beaussier,  Loustead- 
Prangin  et  Fichet  ornées  de  leurs  époux,  entrèrent.  Après  les 
compliments  d'usage,  quand  ces  quatorze  personnes  furent  assises, 
madame  Hochon  ne  put  se  dispenser  de  leur  présenter  sa  filleule 
Agathe  et  Joseph.  Joseph  resta  sur  un  fauteuil  occupé  sournoise- 
ment à  étudier  les  soixante  figures  qui,  de  cinq  heures  et  demie  à 
neuf  heures,  vinrent  poser  devant  Jui  gratis,  comme  il  le  dit  à  sa 
mère.  L'attitude  de  Joseph  pendant  cette  soirée  en  face  des  patri- 
ciens d'Issoudun  ne  fit  pas  changer  l'opinion  de  la  petite  ville  sur 
son  compte  :  chacun  s'en  alla  saisi  de  ses  regards  moqueurs,  in- 
quiet de  ses  sourires,  ou  effrayé  de  cette  figure,  sinistre  pour  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  reconnaître  l'étrangeté  du  génie. 

A  dix  heures,  quand  tout  le  monde  se  coucha,  la  marraine  garda 
sa  filleule  aans  sa  chambre  jusqu'à  minmt  Sûres  d'être  seules,  ces 
deux  femmes,  en  se  confiant  les  chagrins  de  leur  vie,  échangèrent 
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alors  leurs  dooleura.  En  reconaaisMm  rimmeasité  âa  déiert  où 
s'était  perdue  la  force  é*iiiie  belle  ime  koooQiie,  ea  écooCaal  les 
derniers  retentiaseineBtsdecet  esprk  doat  U  destmée  Int  nuMi^aée, 
en  apprenant  lessouffnacesdeceeœoreasentieUeaiciitgén^eoxet 
diaritable,  dont  la  ^énéitMité,  dont  la  charité  ne  s'éUiest  januÎB 
«zercées,  Agathe  ne  se  reganda  phis  cmBOne  la  phis  oialbeiireise 
en  voyant  combien  de  distractions  et  de  petits  bodieimrezîsteQce 
parisieane  avait  apportés  aoxaiBertuttes  envoyées  par  Dêem. 

—  Vous  <|uî  êtes  piesse,  ma  Mariaine,eiplîq«eMBMitteftlwleB, 
et  diles-BMi  ce  qae  Dieu  puut  ea  nioi!.«. 

—  Il  nous  prépare,  mon  enfant,  répondit  la  vieile  daoM  avffio- 
Bient  ou  iûinttit  sonna. 

A  miaiik,  les  Chevaliers  de  la  Déaoetivraiiceserendaienlnnàiui 
comme  des  ombres  snus  les  aiiffes  da  boulevard  ButMit  et  s'y  pi^ 
«nenaîent  «n  cansantâi  voix  basse; 

—  Qne  va-t-on  faire?  fut  la  première  parole  de  chacun  en  s*^ 
bordant 

—  le  croîs,  ^t  François,  que  l'intentioB  de  Max  est  tMit  hen- 
neœentde  nous  régaler. 

—  Non,  les  circonstances  sont  graves  pour  la  RabouîUease  et 
pniM-lui.  Sans  donte,  il  aura  conçu  qi»dqpe  bace  œntre  les  Pari- 
«ens... 

—  Ce  serait  assez  gentil  de  les  renvoyer. 

—  Mon  grand-père,  dit  Bamch,  d^  brès^^Arayé  d'avoh-  dan 
honches  de  plus  dans  la  place,  saisirait. avec  joîe  un  prétexte... 

—  £h  !  bien,  chevaliers  !  s'écria  doueeoient  Max  en  »xivaBt, 
poMHfuoi  regankr  les  éteiks?  elles  ne  nous  distMlcoront  pas  du 
kirsdi.  Allonsl  à  la  Gognette  I  à  laCognette! 

—  AlaGoipiMtteî 

Ce  cri  poussé  en  oommun  peodnittt  une  chaeur  hMTÎUe  qui 
fûisa  sur  la  viUe  comme  an  hourra  de  tmopes  à  Tassant  ;  puis,  le 
plus  praiond  siknee  réçoa.  Le  lendemain,  pkisd'une  peiBOnue  dnt 
direà  sa  voisine  :  — Avex-vaus  entendu  cette  anit,  vas  uaefaenre, 
des  cris  ^Cnenx?  j'ai  cru  qvMi  le  km  était  <|nek}tte  part 

Un  souper  digne  de  b  Cegneifte  ^ya  les  regards  des  ûgt-deux 
convives,  car  TOrdre  fut  an  grand  oon^deL  A  4eux  heures,  an 
moment  oà  Ton  csonaençait  A  stroi^,  awt  dn  dictioanaire  de  la 
Désœnvrancect  cpii  peint  assez  (rien  i'actisttde  boire  à  petkes  gor- 
gées ea  dégustant  le  râ»  Max  prit  b  parole» 
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-^  Mes  diers  eafanls,  ce  matio,  à  propos  4a  tour  mémorable 
^e  nous  avons  fait  avec  la  charrette  de  Fario,  votre  Grand-Maître 
a  été  sifortemeot  atteijit  dan»  son  haoueur  par  ce  vît  aiArcfaaad  de 
^ains,  et  de  plus  Espagnol!...  (ob!  leg  pqMmisL..),  que  j*ai  ré- 
«du  de  faire  sentir  le  p^ida  de  ma  veageaoce  à  ce  drêle,  tout  en 
restant  dans  les  coodUiassde  nos  auwsenMnt^  Après  y  arar  réflédii 
pendant  tonte  la  journée,  j'ai  trouvé  le  œoy^ii  de  tiaettr»  à  exécatÎMi 
ui^  excelleoteiarce,  une  iwce  capable  d«  W  r^odi^ftN^^ 
geaat  rordre  acteîot  en  ma  penoaoe ,  nous  BQ«ffir«i0  des  anmaux 
vénérés  par  les  Égyptiens^  de p^jtitasbéles  qmsoiHapi^toatl^ 
lures  de  Dieu^et  ipie  les  bommes  persécutent  tnJHSfraet,  Ls  bien 
«stfils  du  mai,  et  le  mal  est  fils  du  biee;  telle  est  la  loi  suprême!  Je 
vous  ordonae  doue  à  tous,  sous  peme  de  d^aire  è  votre  Éfès-bamble 
Waud-Maltre,  de  vous  procurer  le  plus  claodestÎMneuCpoaiible  cluh 
^uu  vingt  rats  ou  vmgt  rates  pleiaes,  si  Dieu  le  permet  Ayez  réuai 
votre  contingent  dans  l'espace  de  tr^  jours.  Si  vwis  pouvez  en 
prendre  davantage,  le  surplus  sera  biett  reçu.  Uardez  oes  latéres'- 
isants  rongeurs  saos  leur  rieo  douaer ,  car  il  est  eneoÉiel  que  ces 
chères  petites  bétes  aient  uue  faôm  dévora«te.  RefuarcpKz  quej'ac- 
^cepte  pour  rats,  les  souris  et  les  oudoti.  Si  nousombiptois  vîugt- 
4eux  par  viogt  uous  aurMs  quatre  ceit  «t  taaft  de  comptices  qui, 
lâcbés  dans  la  vieille  église  des  Capucius  oà  Fario  a  mis  tous  les 
ipraius  qu'il  vient  d'acheter,  eu  coi9»omKierou(  «ue  certme  ipniw 
tités.  ]\lais  soyons  agiles  !  Fario  doit  livrer  uue  fote  partie  de  graîo^ 
daos  huit  jours;  or,  je  veux  que  mem  Hspagn^l  qui  voyage  aux  eur 
irirons  pour  ses  affaires,  trouve  un  effroyable  déchet.  Meuneum, 
je  n'ai  pas  te  méril^  de  cette  iureutîm,  SkS^  en  apercenrant  les 
imarques  d'une  admiration  générale.  Rendons  à  César  ce  qui  apr 
ipartient  k  César,  et  à  Dieu  ce  qpu  est  à  Meu.  Ced  est  nue  con- 
trefaçon des  renards  de  Samson  dans  b  Bible.  Mais  Samson  fat 
incendiaire,  et  ODOséquemmeut  peu  pUbutbrof«;  taniif  que, 
isemblables  au|:  Brahmes,  uous  somuMis  les  protedeurs  des  races 
persécutées.  Mademoiselle  Flore  Bvaxier  a  ééjà  tendu  imites  ses 
souricières,  et  Kousld,  mou  bras  droit,  e#t  à  b  chasse  des  mulots. 
J'ai  dit. 

—  Je  sais,  dit  le  fils  Goddet»  où  trouver  w  arânal  ipn  vaudra 
quarante  rats  à  lui  seuL 

—  Quoi? 

—  Un  écureuil 
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—  Et  moi,  j'offre  un  petit  singe,  lequel  se  grisera  de  blé,  fit  un 
novice. 

—  Mauvais!  fit  Max.  On  saurait  d*où  viennent  ces  animaux. 

—  On  peut  y  amener  pendant  la  nuit,  dit  le  fils  Beaussier,  on 
pigeon  pris  à  chacun  des  pigeonniers  des  fermes  voisines,  en  le  fai- 
sant passer  par  une  trouée  ménagée  dans  la  couverture,  et  il  y  aura 
bientôt  plusieurs  milliers  de  pigeons. 

—  Donc,  pendant  une  semaine,  le  magasin  à  Fario  est  à  l'Ordre 
de  Nuit,  s*écria  Gilet  en  souriant  au  grand  Beauçsier  fils.  Tous  sa- 
vez qu^on  se  lève  de  bonne  heure  à  Saint-Paterne.  Que  personne 
n'y  aille  sans  avoir  mis  au  rebours  les  semelles  de  ses  chaussons  de 
lisière.  Le  chevalier  Beaussier,  inventeur  des  pigeons,  en  a  la  di- 
rection. Quant  à  moi,  je  prendrai  le  soin  de  signer  mon  nom  dans 
les  tas  de  blé.  Soyez,  vous,  les  maréchaux-des-logis  de  messieurs 
les  rats.  Si  le  garçon  de  magasin  couche  aux  Capucins,  il  faudra  le 
faire  griser  par  des  camarades,  et,  adroitement,  afin  de  l'emmener 
loin  du  théâtre  de  cette  orgie  offerte  aux  animaux  rongeurs. 

—  Tu  ne  nous  dis  rien  des  Parisiens?  demanda  le  fils  Goddet. 

—  Oh!  fit  Max,  il  faut  les  étudier.  Néanmoins,  j'offre  mon  beau 
fusil  de  chasse  qui  vient  de  l'Empereur,  un  chef-d'œuvre  de  la  ma- 
nufacture de  Versailks,  il  vaut  deux  mille  francs,  à  quiconque 
trouvera  les  moyens  de  jouer  un  tour  à  ces  Parisiens  qui  les  mette 
si  mal  avec  monsieur  et  madame  Hochon,  qu'ils  soient  renvoyés 
par  ces  deux  vieillards,  ou  qu'ils  s'en  aillent  d^eux-mêmes,  sans, 
bien  entendu,  nuire  par  trop  aux  ancêtres  de  mes  deux  amis  Bamch 
et  François. 

—  Ça  va!  j'y  songerai,  dit  le  fils  Goddet,  qui  aimait  la  chasse  à 
la  passion. 

—  Si  l'auteur  de  la  farce  ne  veut  pas  de  mon  fui»l,  il  aura  mon 
cheval  !  fit  observer  Maxence. 

Depuis  ce  souper,  vingt  cerveaux  se  mirent  à  la  torture  pour 
ourdir  une  trame  contre  Agathe  et  son  fils,  en  se  conformant  à  ce 
programme.  Mais  le  diable  seul  on  le  hasard  pouvait  réussir,  tant 
les  condidons  imposées  rendaient  la  chose  difficile. 

Le  lendemain  matin,  Agathe  et  Joseph  descendirent  un  moment 
avant  le  second  déjeuner,  qui  se  faisait  à  dix  heures.  On  donnait  le 
nom  de  premier  déjeuner  à  une  tasse  de  lait  accompagnée  d'une 
taitine  de  pain  beurrée  qui  se  prenait  au  lit  ou  au  sortir  du  lit  En 
attendant  madame  Hochon  qui  malgré  son  âge  accomplissait  mi- 
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Dutieuseaient  toutes  les  cérémonies  que  les  duchesses  du  temps  de 
Louis  XY  faisaient  à  leur  toilette,  Joseph  vit  sur  la  porte  de  la  mai- 
son en  face  Jean-Jacques  Rouget  planté  sur  ses  deux  pieds  ;  il  le 
montra  naturellement  à  sa  mère  qui  ne  put  reconnaître  son  frère, 
tant  il  ressemblait  si  peu  à  ce  qu'il  était  quand  elle  Tavait  quitté. 

—  Voilà  votre  frère,  dit  Adolphine  qui  donnait  le  bras  à  sa 
grand*mère. 

—  Quel  crétin  !  s'écria  Joseph. 

Agathe  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel  :  —  Dans  quel 
état  Ta-t-on  mis  ?  Mon  Dieu,  est-ce  là  un  hoomie  de  cinquante- 
sept  ans  ? 

Elle  voulut  regarder  attentivement  son  frère,  et  vit  derrière  le 
vieillard  Flore  Brazier  coiffée  en  cheveux,  laissant  voir  sous  la  gaze 
d'un  fichu  garni  de  dentelles  un  dos  de  neige  et  une  poitrine  éblouis- 
sante, soignée  comme  une  courtisane  riche,  portant  une  robe  à 
corset  en  grenadine,  une  étoffe  de  soie  alors  de  mode,  à  manches 
dites  à  gigot,  et  terminées  au  poignet  par  des  bracelets  superbes. 
Une  chaîne  d'or  ruisselait  sur  le  corsage  de  la  Rabouilleuse,  qui 
apportait  à  Jean-Jacques  son  bonnet  de  soie  noire  afin  qu'il  ne  s'en- 
rhumât pas  ;  une  scène  évidemment  calculée. 

—  Voilà,  s'écria  Joseph,  une  belle  femme  !  et  c'est  rare!...  Elle 
est  faite,  comme  on  dit,  à  peindre  !  Quelle  carnation  !  Oh  !  les 
beaux  tons  !  quels  méplats,  quelles  rondeurs,  et  des  épaules  !. .. 
C'est  une  magnifique  Cariatide  !  Ce  serait  un  fameux  modèle  pour 
une  Vénus-Titien. 

Adolphine  et  madame  Rochon  crurent  entendre  parler  grec  ;  mais 
Agathe,  en  arrière  de  son  fils,  leur  fit  un  signe  comme  pour  leur 
dire  qu'elle  était  habituée  à  cet  idiome. 

—  Vous  trouvez  belle  une  fille  qui  vous  enlève  une  fortune?  dit 
madame  Hochon. 

—  Ça  ne  l'empêche  pas  d'être  un  beau  modèle  !  précisément 
assez  grasse,  sans  que  les  hanches  et  les  formes  soient  gâtées... 

—  Mon  ami,  tu  n'es  pas  dans  ton  atelier,  dit  Agathe,  et  Adol- 
phine est  là... 

—  C'est  vrai,  j'ai  tort;  mais  aussi,  depuis  Paris  jusqu'ici,  sur 
toute  la  route,  je  n'ai  vu  que  des  guenons... 

—  Mais,  ma  chère  marraine,  dit  Agathe»  comment  pourrais-je 
Ifoir  mon  frère?...  car  s'il  est  avec  cettç  créature.. . 

—  Bah  !  dit  Joseph,  j'irai  le  voir,  moi  !...  Je  ne  le  trouve  plus 
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ri  crétia  du  moment  oà  il  a  Vesprii  de  se  r^ooir  les  yeux  par  nae 
Yéaas  da  Titien. 

—  S*il  n'était  pas  imbécile,  dit  monsieur  Hocbon  qni  sorvhit, 
B  se  serait  marié  tranquiUement,  il  aurait  en  des  enfants,  et  vous 
n*aariez  pas  la  chance  d'avoirsa  snccessioB.  A  qvekiae  chose  oial- 
hear  estbon. 

—  Votre  fils  a  eu  là  une  bonne  idée,  il  ira  le  premier  rendre 
Yisite  à  son  oncle,  dit  madame  Hochon  ;  i  lui  fera  entendre  que»  d 
Tousfous  présentez,  il  ddt  être  seul 

—  Et  vous  froissereK  mademoiseUe  Brarier  ?  dit  monsieur  Ho- 
chon. Non,  non,  madame,  avalez  cette  douleur...  Si  vous  n'avec 
pas  la  succession,  fScbez  d*aToir  au  moins  un  petit  legs... 

Les  Hocbon  n'étaient  pas  de  force  à  lutter  avec  M axence  GfleU 
Au  milieu  du  déjeuner,  le  Polonais  apporta,  de  la  part  de  son 
maître,  monsieur  Rouget,  ose  lettre  adressée  à  sa  sœur  madame 
Bridau.  Yoîci  cette  lettre,  que  madame  Hoche»  fit  lire  à  son  mari  : 

«  Ma  chère  sœur, 

»  J'apprends  par  des  étrangers  votre  arrivée  à  Issoudnn*  Je  de- 
»  vine  le  motif  qui/ vous  a  fait  préférer  la  maison  de  monsieiir  ^ 
»  madame  Hochon  à  la  mienne  ;  maia,  si  vous  venez  me  voir,  vous 
»  serez  reçue  chez  mm  comme  vous  devez  Tètre.  Je  serais  allé  le 
»  premier  vous  faire  visite  si  ma  santé  ne  me  contraignait  en  ce 
»  momentàrester  an  logps.  Je  vous  présente  mes  affectueux  regrets. 
»  Je  serai  charmé  de  voirmon neveu,  quej'inviteà  dîner  avec  moi 
»  aujourd'hui;  car  les  jeunes  gens  sont  moins  susceptibles  qne  les 
»  femmes  sur  la  compagnie.  Aussi  me  fera*tHl  plaisir  en  venant 
»  accompagné  de  messieurs  Barucb,  Bomicfae  et  Fngaçois  Ho* 
»  dbuL 

«  Votre  affectionné  frère, 
»  I.-J.  Rouget.  » 

—  Dites  que  nous  sommes  li  déjeuner,  que  madame  Bridau  ré- 
pondra tout  à  l'heure  et  que  les  invitations  sont  acceptées,  fit  moiv 
sieur  Hocbon  li  sa  servante. 

£t  le  vieillard  se  mit  un  doigt  sur  les  lèvres  pour  imposer  nlenea 
à  tout  le  monde.  Quand  la  porte  de  la  rue  fut  fermée,  monsieur 
Hochon,  incapable  de  soupçonner  l'amitié  qui  liait  ses  deux  pelili- 
fibk  Maxence,  jeta  sur  sa  femme  et  snr  Agathe  un  de  ses  plus  fins 
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regards  :  —  Il  a  écrit  cela  comme  je  $ui&  en  état  cle  donner 
vifigt-cinq  louis. ..  c*est  le  soldat  avec  qui  nous  correspondrons. 

~ Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda  madame  Hochon. 
N'importe,  nous  répondrons.  Quant  à  vous,  monsieur,  ajouta- 1- 
eOe  en  regardant  le  peintre,  allez-y  dîner;  mais  si 

La  vieille  dame  s'arrêta  sous  un  regard  de  son  mari.  En  recon- 
naissant combien  était  vive  l'amitié  de  sa  lemme  pour  Agadie,  le 
vieil  Hochon  craignît  de  lui  voir  (aire  quelques  legis  k  sa  fiUeule, 
dms  le  ca^  oà  celle-ci  perdrait  toute  la  succession  de  Rocket 
Quoique  plus  âgé  de  quinze  ans  que  sa  femme,  cet  avare  espérait 
hériter  d'elle,  et  se  voir  un  jour  à  la  tête  de  tous  les  biens.  Cette 
espérance  était  son  idée  fixe.  Aussi  luadame  Hoche»  avait-elle  bien 
deviné  le  moyen  d'obtenir  de  son  mari  quelques  concessioiis,  en  le 
menaçant  de  £iire  un  testament  Monsieur  Hochon  prit  donc  parti 
pour  ses  hôtes.  U  s'agissak  d'ailleurs  d'une  succeflsieo  éaorsM  ;  et, 
par  un  esprit  de  justice  socide,  il  voulait  la  voir  aller  aux  héritiers 
naturels  au  lieu  d'être  pillée  par  des  étrangers  indignes  d'estime. 
£nÊn,  plus  tôt  cette  question  serait  vidée,  phis  tôt  ses  hôtes  parti- 
raient Depuis  que  le  combat  entre  les  capteurs  de  la  succession  et 
les  héritiers,  jusqu'alors  eaà  projet  dans  l'esprit  de  sa  femme,  se 
réalisait,  l'activité  d'esprit  de  monsieur  Hochon,  endormie  par  la 
vie  de  province,  se  réveilla.  Madame  Hochon  fut  assez  agréable- 
ment surprise  quand,  le  matin  même,  elle  s'aperçut,  à  quelques 
oots  d'alfectiM  ^ts  par  le  "vieil  Hodbon  «ur  sa  filleule,  que  cet 
auxitiaire  si  compétent  et  si  subtil  était  acquis  aux  Bridau. 

Vers  midi,  les  inteltigences  réunies  de  monsieur  et  madame  Ho- 
chon, d'Agathe  et  de  Joseph  assez  étonnés  de  voiries  deux  vieil- 
lards si  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs  mots,  avaient  accouché 
de  la  réponse  suivante,  faite  uniquement  pour  Flore  et  Maxenoe. 

«  Mon  cher  frère, 

»  Si  je  suis  restée  trente  ans  sans  revenir  ici,  sa»»  y  «otretenir 

•  de  relations  avec  qui  que  ce  soit,  pas  même  avec  vous,  la  faute 
>  en  est,  non-^eukment  aux  étranges  et  lausses  idées  que  mon  père 

•  avait  conçues  contre  moi«  nuis  encore  aux  Malheurs,  «t  aussi  au 

•  bonheur  de  ma  vie  à  Paris;  car  si  Die»  Atla  lemne  heureuse,  il 
»  a  bien  frappé  la  vaève.^  ¥oas  n'ignores  ponit  que  mon  fils,  votre 
»  neveu  Philippe,  est  sons  le  coup  d'nae  accusation  capitale,  à 

•  cause  de  son  dévouement  èTEmpeniiu:.  Awi,  vous  ne  aerei  pas 
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»  étonné  d'apprendre  qu'une  veuve  obligée,  pour  vivre,  d'accepter 
»  un  modique  emploi  dans  un  bureau  de  loterie,  soit  venue  cher- 
»  cher  des  consolations  et  des  secours  auprès  de  ceux  qui  l'ont  vue 
»  naître.  L'état  embrassé  par  celui  de  mes  fils  qui  m'accooipa- 
»  gne  est  un  de  ceux  qui  veulent  le  plus  de  talent,  le  plus  de  sacri* 
»  fices ,  le  plus  d'études  avant  d'offrir  des  résultats.  La  gloire  y 
»  précède  la  fortune.  N'est-ce  pas  vous  dire  que  quand  Joseph  illns- 
»  trera  notre  famille,  il  sera  pauvre  encore.  Votre  sœur,  mon  cher 
M  Jean-Jacques,  aurait  supporté  silencieusement  les  effets  de  l'in- 
»  justice  paternelle;  mais  pardonnez  à  la  mère  de  vous  rappeler 
>  que  vous  avez  denx  neveux,  ('un  qui  portait  les  ordres  de  l'Em- 
»  pereur  à  la  bataille  de  Montereau ,  qui  servait  dans  la  Garde  im- 
»  périaie  à  Waterloo,  et  qui  maintenant  est  en  prison  ;  l'autre  qui, 
»  depuis  l'âge  de  treize  ans,  est  entraîné  par  la  vocation  dans  une 
»  carrière  difficile,  mais  glorieuse.  Aussi  vous  remercié-je  de  votre 
»  lettre,  mon  frère,  avec  une  vive  effusion  de  cœur,  et  pour  mon 
»  compte,  et  pour  celui  de  Joseph,  qui  se  rendra  certainement  à 
)  votre  invitation.  La  maladie  excuse  tout,  mon  cher  Jean-Jacques, 
»  j'irai  donc  vous  voir  chez  vous.  Une  sœur  est  toujours  bien  chez 
ù  son  frère,  quelle  que  soit  la  vie  qu'H  ait  adoptée.  Je  vous  em- 
»  brasse  avec  tendresse. 

»  Aga  THE  Rouget.» 

—  Voilà  l'affaire  engagée.  Quand  vous  irez,  dit  monsieur  Ho- 
chon  à  la  Parisienne,  vous  pourrez  lui  parler  nettement  de  ses  ne- 
veux... 

La  lettre  fut  portée  par  Gritte  qui  revint  dix  minutes'  après, 
rendre  compte  à  ses  maîtres  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris  ou  pu 
voir,  selon  l'usage  di\  la  province. 

—  Madame,  dit-elle,  on  a,  depuis  hier  au  soir,  approprié  toute 
la  maison  que  madame  laissait... 

—  Qui,  madame?  demanda  le  vieil  Hochon. 

—  Mais  on  appelle  ainsi  dans  la  maison  la  Rabouilleuse^  répondit 
Gritte.  Elle  laissait  la  salle  et  tout  ce  qui  regardait  monsieur  Rou 
get  dans  un  état  à  faire  pitié  ;  mais,  depuis  hier,  la  maison  est  redeve 
nue  ce  qu'elle  était  avant  l'arrivée  de  monsieur  Maxence.  On  s'y 
mirerait.  La  Védie  m'a  raconté  que  Kouski  est  monté  à  cheval  ce 
matin  à  cinq  heures  ;  il  est  revenu  sur  les  neuf  heures,  apportant  des 
provisions.  Enfin,  il  y  aura  le  meilleur  dtner,  un  dîner  comme  poor 


Digitized 


by  Google 


LES  CÉLIBATAIRES  :  UN  MÉNAGE  DE  GARÇON,    221 

rarcbevêqae  de  Bourges.  On  met  les  petits  pots  daas  les  grands,  et 
tout  est  par  places  dans  la  cuisine  :  «  —  Je  veux  fêtermon  neveu,  » 
qa'il  dit  le  bonhomme  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout!  Il  parait 
que  les  Rouget  ont  été  très-flattés  de  la  lettre.  Madame  est  venue 
me  le  dire. . .  Oh  !  elle  a  fait  une  toilette  ! . . .  une  toilette  !  Je  n'ai  rien 
va  de  plus  beau,  quoi!  Madame  a  deux  diamants  aux  oreilles,  deux 
diamants  de  chacun  mille  écus,  m'a  dit  la  Védie,  et  des  dentelles  ! 
et  des  anneaux  dans  les  doigts,  et  des  bracelets  que  vous  diriez  une 
vraie  châsse,  et  une  robe  de  soie  belle  comme  un  devant  d'autel  !. . . 
Pour  lors,  qu'elle  m'a  dit  :  «  —  Monsieur  est  charmé  de  savoir  sa 
sœar  si  bonne  enfant,  et  j'espère  qu'elle  nous.permettra  de  la  fêter 
comme  elle  le  mérite.  Nous  comptons  sur  la  bonne  opinion  qu'elle 
aura  de  nous  d'après  l'accueil  que  nous  ferons  à  son  fils...  Mon- 
sieur est  très-impatient  de  voir  son  neveu.  »  Madame  avait  des  petits 
souliers  de  satin  noir  et  des  bas...  Non,  c'est  des  merveilles!  Il  y  a 
comme  des  fleurs  dans  la  soie  et  des  trous  que  vous  diriez  une 
dentelle,  on  voit  sa  chair  rose  à  travers.  Enfin  elle  est  sur  ses  cin- 
quante et  un  !  avec  un  petit  tablier  si  gentil  devant  eUe,  que  la  Yédie 
m'a  dit  que  ce  tablier-là  valait  deux  années  de  nos  gages... 

—  Allons,  il  faut  se  ficeler,  dit  en  souriant  l'artiste. 

—  Eh!  bien,  à  quoi  penses -tu,  monsieur  Hochon?...  dit  la 
vieille  dame  quand  Gritte  fut  partie. 

Madame  Hochon  montrait  à  sa  filleule  son  mari  la  tête  dans  ses 
mains,  le  coude  sur  le  bras  de  son  fauteuil  et  plongé  dans  ses  ré- 


—  Vous  avez  affaire  à  un  maître  Gonin  !  dit  le  vieiUard.  Avec 
vos  idées,  jeune  homme,  ajouta- t-il  en  r^ardant  Joseph,  vous 
n'êtes  pas  de  force  è  lutter  contré  un  gaillard  trempé  comme  Test 
Maxence.  Quoi  que  je  vous  dise,  vous  ferez  des  sottises;  mais  au 
moins  racontez-moi  bien  ce  soir  tout  ce  que  vous  aurez  vu,  entendu, 
et  fait  Allez!...  A  la  grâce  de  Dieu!  Tâchez  de  vous  trouver  seul 
avec  votre  oncle.  Si,  malgré  tout  votre  esprit,  vous  n'y  parvenez 
point,  ce  sera  déjà  quelque  lumière  sur  leur  plan  ;  mais  si  vous 
êtes  un  instant  avec  lui,  seul,  sans  être  écouté,  dam!...  il  faut  lui 
tirer  les.  vers  du  nez  sur  sa  situation  qui  n'est  pas  heureuse,  et  plai- 
der la  cause  de  votre  mère... 

A  quatre  heures,  Joseph  passa  le  détroit  qui  séparait  la  maison 
Hochon  de  la  maison  Rouget,  cette  espèce  d'allée  de  tflleuls  souf- 
frints,  longue  de  deux  cents  pieds  et  lai^e  comme  la  grande  Na* 
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rette.  Quand  le  nefai  se  préieiila,  Kooakî,  tm  hMa  cirées,  e» 
paotakNi  de  diap  Mîr,  ea  gilet  blaac  et  en  babk  aok,  le  précédé 
po«r  TaBiioiiccr.  La  table  était  déjà  use  dans  la  sale,  et  Jeteph, 
qui  diBtÎBgua  kcâemeal  mm  eacAe,  alla  droit  à  loi»  rea^Mrana, 
salua  Flore  et  MasHice. 

—  Noos  ne  lovs  saanes  point  n»  dfepm  91e  j'easte,  nmi 
cher  onde,  dit  gaietnl  le  peintre;  imdb  ¥a«t  inienx  tard  qne  ja« 
mais. 

—  Yons  êtes  le  bienfem,  om»  ami,  dit  kneilbrd  en  regardant 
son  ne? en  d'un  air  hébété. 

—  Madame,  dit  Joseph  à  Flore  arfee  l'entrain  d'un  arârte,  j'en- 
YÎaiB,  ce  naiiB,  à  mon  «nde  le  piaiër  qn'il  a  de  pouvoir  vonn  ad* 
mirer  tons  les  jeun  ! 

—  N'fst-ce  pas  qa'ele  eit  Mie!  dit  le  millard  dont  let  yeax 
ternis  détinrent  presque  brillaocs. 

—  Mie  à  piQYoir  senrîr  de  modèle  à  nn  penitve. 

—  Mennefen,  dit  le  père  Rooget qne  Flore  ponssa  parle  c— ée, 
Toid  monsieur  Maxeoce  Gilet,  un  Jiomme  qui  a  serti  rEmpereur» 
comme  ton  Irère,  dann  la  Garde  Impériale; 

Joseph  se  leta,  t'inclina. 

—  Monsieur  tntre  frère' était  dann  les  dtagsns,  je  crois»  et  moi 
j'étais  dans  les  pousse-cailloux,  dit  Biaxence; 

—  A  cbetal  on  à  pied«  dit  Flore,  on  n'en  risqoant  pan  noiDs 
sapean! 

Joseph  observait  Max  autant  que  Max  observait  Joseph.  Max  était 
mis  comme  les  jeunes  gcas  éléganin  se  mpitalmt  alors  ;  car  il  se 
faisait  baMkr  à  Fansu  UnpantaloodedrapUeadedel,  àgmnpli» 
très-amples,  faisait  valoir  ses  pieds  en  ne  laiiBaDt  toîr  que  le  bent 
de  sa  botte  ornée  d*éperoB&  Sa  taille  étak  pincée  par  son  gilet  blanc 
à  boutons  d'or  laçonnés,  «t  lacé  par  derrière  ponr  Ini  sertk-  de 
cdnture.  Ce  gilet  boutonné  jnsqa'an  cri  dessinait  bien  sa  large 
poitrine,  et  son  col  en  satin  noir  l'oUigeait  à  tenir  k  têle  baate,  à 
la  façon  des  militaires.  Il  portait  un  petit  haiiit  noir  firès-biencon|pé. 
Une  jdie  chah»  d'or  pendait  de  la  podie  de  son  gplet,  né  paraisr 
sait  à  peine  une  nMDtre.plale.  Il  jouait  atec  celte  clef  dite  à  crû- 
quety  que  Bregnet  venait  d'inventer. 

—  Ce  garçon  est  très^bien,  se  dît  Joseph  en  admiramt  comme 
peintre  b  figure  tîte,  l'air  de  force  et  les  yeux  gris  ^pîritods  qne 
Max  lewdt  de  son  père  le  gentiltMMnnici  Mon  oncle  doit  êUe  bien 
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embêtant,  cette  beUe  Mit  a  cherohé  des  oompenMdoiis,  et  tk  iont 
ménage  à  trois.  Ça  se  voit  ! 
'      En  ce  moment  Baruch  et  François  arrivèrent. 

— -  \Qm  n'êtes  pas  encore  allé  foirla  Tourd'iMNiëtin?  demanda 
Flore  à  Joseph.  Si  vaos  vosUez  faire  «m  petite  promeiade  en  at- 
tendant le  cUner,  qai  ne  sera  servi  «pie  dans  ane  heure,  noos  vons 
montrerions  h  grande  corionlé  de  la  ville7... 

—  Yolentîers?  die  l'artisie  incapable  d'apercevoir  en  ceci  le 
neindre  ioconvénieot. 

Pendam  que  Flore  dla  mettre  son  chi^eau,  ses  gants  et  son  châle 
de  cachennre,  Joseph  se  kVa  Soudain  à  la  tue  des  tableaux,  comme 
si  quelque  eachanteor  l'ett  touché  de  sa  baguette. 

*-  Ah  !  vous  avez  des  taUeaux,  mon  onde?  dît^fl  en  examinant 
oeioi  qui  l'avait  frappé. 

—  Oui,  répondit  le  bonhomme,  ça  nous  vient  des  Descoings  qui, 
pendant  la  Réwkition ,  oat  acheté  la  défroque  des  maisons  reli- 
gieuses et  des  églises  du  Berry. 

Joseph  n'écoutait  plus,  il  admirait  chaque  taUeau  :  —  Magr;i- 
fiqueî  s'écriait-iL  Oh!  mais  voilà  une  toile...  Celui-là  ne  les  gâtait 
pas!  Allotts,  de  phis  lort  en  plus  lort,  ccHoame  chez  Nid^t... 

—  Il  y  en  a  sept  on  huit  très-grands  qui  sont  dans  k  grenier  et 
qn'on  a  gtfdés  à  cause  des  cadres,  dit  Gilet 

—  Allons  les  voir!  fit  l'artiste  que  Maxence  conduisit  dans  le 


f, 


Joseph  redescemyt  enthousiasmé.  Max  dit  on  mot  à  ToraMe  de 
la  BabottiUeuse,  qni  prit  le  bonhomme  Rouget  dam  l'embrasure 
de  la  croisée  ;  et  Josqih  entendit  cette  phrase  dite  à  voix  basse, 
nuHs  de  manière  qu'elle  ne  fût  pas  perdue  poar  lui  : 

—  Votre  net  en  est  pemtre,  vous  ne  ferez  rien  de  ces  tableaux, 
soyez  donc  gentil  pour  ku,  donnez-les-lui 

«—  Il  parait,  dit  le  bonhomme  qui  s'appnya  sur  k  bras  ck  Flore 
peur  venir  à  l'endroit  où  scm  neveu  se  trouvait  «n  extase  devant 
un  AU>ane,  il  ptt>ait  que  tu  espeintre... 

—  Je  ne  suis  enoore  qu'un  rapm,  àsi  Joseph.^ 

—  Que  que  c'est  que  ça?  dit  Ftore. 
•^  UncoBUoençant,  répondit  Joseph. 

—  Eh  !  bien,  dit  Jean-Jacques,  si  tes  tablerax  peuvent  te  servir 
àqudquechose  dans  ton  état,  je  lelesdonne...  Mais  sans  les  cadrak 
Oh!  ks  cadres  sont  doiéi,  ot  pnis  ib  sont  drôles;  j'y  BWtMi.« 
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—  parbleu!  mon  oncle,  s'écria  Joseph  enchanté,  vous  y  met- 
trez les  copies  qae  je  tous  enyerraî  et  qifi  seront  de  la  môme  di- 
mension. 

—  Mais  cela  vous  prendra  du  temps  et  il  vous  faudra  des  toiles, 
des  couleurs,  dit  Flore.  Vous  dépenserez  de  Taisent. .  Voyons, 
père  Rouget,  offrez  à  votre  neveu  cent  francs  par  tableau,  vous  en 
avez  là  vingt-sept.,  il  y  en  a,  je  crois,  onze  dans  le  grenier  qui 
sont  énormes  et  qui  doivent  être  payés  double...  mettez  pour  le 
tout  quatre  mille  francs...  Oui,  votre  oncle  peut  bien  vous  payer 
les  copies  quatre  mille  francs,  puisqu'il  garde  les  cadres  !  Enfin, 
il  vous  faudra  des  cadres ,  et  on  dit  que  les  cadres  valent  plus 
que  les  tableaux;  il  y  a  de  l'or!...  —  Dites  donc,  monsieur,  re- 
prit Flore  en  remuant  le  bras  du  bonhomme.  Hein?...  ce  n'est 
pas  cher,  votre  neveu  vous  fera  payer  quatre  mille  francs  des 
tableaux  tout  neufs  à  la  place  de  vos  vieux...  C'est,  lui  dit-elle  à 
l'oreille,  une  manière  honnête  de  lui  donner  quatre  mille  francs, 
il  ne  me  parait  pas  très-calé... 

—  Eh  bien!  mon  neveu,  je  te  payerai  quatre  mille  francs  pour 
les  copies... 

—  Non ,  non,  dit  l'honnête  Joseph,  quatre  mille  francs  et  les 
tableaux,  c'est  trop;  car,  vr^yez-vous,  les  tableaux  ont  de  la  valeur. 

—  Mais  acceptez  donc,  godiche!  lui  dit  Flore,, puisque  c'est 
votre  onde... 

—  Eh  !  bien,  j'accepte,  dit  Joseph  étourdi  de  l'affaire  qu'il  venait 
de  faire,  car  il  reconnaissait  un  tableau  du  Pérugin. 

Aussi  l'artiste  eut-il  un  air  joyeux  en  sortant  et  en  donnant  le 
bras  à  la  Rabouilleuse,  ce  qui  servit  admirablement  les  desseins  de 
Maxence.  Ni  Flore,  ni  Rouget,  ni  Max,  ni  personne  à  Issoudun  ne 
pouvait  connaître  la  valeur  des  tableaux,  et  le  rusé  Max  crut  avoir 
acheté  pour  une  bagatelle  le  triomphe  de  Flore  qui  se  promena  très- 
orgueilleusement  au  bras  du  neveu  de  son  maître,  en  bonne  intelli- 
geoce  avec  lui ,  devant  toute  la  ville  ébahie.  On  se  mit  aux  porter 
pour  voir  le  triomphe  de  la  Rabouilleuse  sur  la  famille.  Ce  fait  exor- 
bitant fit  une  sensation  profonde  sur  laquelle  Max  comptait.  Aussi, 
quand  l'oncle  et  le  neveu  rentrèrent  vers  les  cinq  heures ,  on  ne 
parlait  dans  tous  les  ménages  que  de  l'accord  parfait  de  Max  et  de 
Flore  avec  le  neveu  du  p^e  Rouget  Enfin,  l'anecdocte  do  cadeau 
des  tableaux  et  des  quatre  mille  francs  circulait  déjà.  Le  dîner,  au- 
quel assista  Lousteau»  Tun  des  juges  du  tribunal,  et  le  maire  d'IS" 
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soudun,  fut  splendide.  Ce  fat  un  de  ces  dîners  de  province  qui  do- 
rent cinq  heures.  Les  vins  les  plus  exquis  animèrent  la  conversa- 
tion. Au  dessert,  à  neuf  heures,  le  peintre,  assis  entre  Flore  et  Max 
Tis-à-vis  de  son  oncle,  était  devenu  quasi-caniarade  avec  TofiBcier, 
qu*il  trouvait  le  meilleur  enfant  de  la  terre.  Joseph  revint  à  onze 
henres  à  peu  près  gris.  Quant  au  bonhomme  Rouget,  Kouski  le 
porta  dans  son  lit  ivre-mort,  il  avait  mangé  comme  un  acteur  fo- 
rain et  bu  comme  les  sables  du  désert 

—  Hé  !  bien,  dit  Max  qui  resta  seul  à  minuit  avec  Flore,  ceci 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  leur  faire  la  moue.  Les  Bridau  seront 
bien  reçus,  ils  auront  de  petits  cadeaux,  et  comblés  de  faveurs,  ils 
ne  pourront  que  chanter  nos  louanges;  ils  s'en  iront  bien  tranquil- 
les en  nous  laissant  tranquilles  aussi.  Demain  matin,  à  nous  deux 
Kouski,  nous  déferons  toutes  ces  toiles,  nous  les  enverrons  au 
peintre  pour  qu*il  les  ait  à  son  réveil,  nous  mettrons  les  cadres  au 
grenier,  et  nous  renouvellerons  la  tenture  de  la  salle  en  y  tendant 
de  ces  papiers  vernis  où  il  y  a  des  scènes  de  Télémaque,  comme 
j'en  ai  vu  chez  monsieur  Mouilleron. 

—  Tiens,  ce  sera  bien  plus  joli,  s'écria  Flore; 

Le  lendemain,  Joseph  ne  s'éveilla  pas  avant  midi  De  son  lit» 
il  aperçut  les  toiles  mises  les  unes  sur  les  autres,  et  apportées  sans 
qu'il  eût  rien  entendu.  Pendant  qu'il  examinait  de  nouveau  les 
tableaux  et  qu'il  y  reconnaissait  des  chefs-d'œuvre  en  étudiant  la 
manière  des  peintres  et  recherchant  leurs  signatures,  sa  mère  était 
allée  remercier  son  frère  et  le  voir,  poussée  par  le  vieil  Hochon 
qui,  sachant  toutes  les  sottises  commises  la  veille  par  le  peintre, 
désespérait  de  la  cause  des  Bridau. 

—  Vous  avez  pour  adversaires  de  fines  mouches.  Dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  pas  vu  pareille  tenue  à  celle  de  ce  soldat  :  il  parait  que 
la  guerre  forme  les  jeunes  gens.  Joseph  s'est  laissé  pincer!  Il  s'est 
promené  donnant  le  bras  à  la  Rabouilleuse  !  On  lui  a  sans  doute 
fermé  la  bouche  avec  du  vin,  de  méchantes  toiles,  et  quatre  mille 
francs.  Votre  artiste  n'a  pas  coûté  cher  à  Maxence! 

Le  perspicace  vieillard  avait  tracé  la  conduite  à  tenir  à  la  filleule 
de  sa  femme,  en  lui  disant  d'entrer  dans  les  idées  de  Maxence  et  de 
cajoler  Flore,  afin  d'arriver  à  une  espèce  d'intimité  avec  elle,  pour 
obtenir  de  petits  moments  d'entretien  avec  Je^n-Jacques.  Ma- 
dame Bridau  fut  reçue  à  merveille  par  son  frère  à  qui  Flore  avait, 
fait  sa  leçon.  Le  vieillard  était  au  lit,  malade  des  excès  de  la  veille 
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Comme  dans  les  premiers  moments,  Agathe  ne  pouvait  pas  adx>r- 
der  de  questions  jsérîeuses,  Max  avait  jugé  convenable  et  magna- 
nime de  laisser  seuls  le  frère  et  la  sœur.  Ce  fut  un  calcul  juste.  La 
pauvTe  Agathe  trouva  son  frère  si  mal  (pi'elle  ne  Toulnt  pas  le  pri- 
ver des  soins  de  madame  Brazier. 

'• —  Je  veux  d^aîUeurs,  dit-elle  au  vieux  garçon^  connaître  une 
personne  à  qui  je  suis  redevable  du  bonheur  de  mon  frère. 

Ces  paroles  firent  un  plaisir  évident  au  bonhomme  qui  sonna 
pour  demander  madame  Brazier.  Flore  n'était  pas  loir),  (4Hi)me  on 
|)eut  le  penser.  Les  deux  antagonistes  femeUes  se  saluèrent  La  Ra- 
bouillense  d^Ioya  les  soins  de  la  plus  servile,  de  la  plus  attentive 
tendresse,  elle  trouva  que  monsieur  avait  la  tête  trop  bas,  elle  re- 
plaça les  oreillers,  elle  fut  comme  une  épouse  d*hier.  Aussi  le  vieux 
garçon  ecrt-il  une  expansion  de  sensibilité. 

—  Nous  vous  devons,  mademoiselle,  dit  Agathe,  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  les  marques  d'attachement  que  vous  avez  don- 
nées è  mon  frère  depuis  si  long-temps,  et  pour  la  manière  dont 
Tons  veiHez  à  son  bonheur. 

—  C'est  vrai,  ma  chère  Agathe,  dit  le  bonhomme,  elle  m'a  fait 
connaître  le  bonheur,  et  c*est  d'ailleurs  une  femme  {Mne  d'excel- 
lentes qualités. 

—  Aussi,  mon  frère,  ne  sauriez-vous  trop  en  récompenser  ma- 
demoiselle, vous  auriez  dû  en  faire  votre  femme.  Oui!  je  suis  trop 
pieuse  pour  ne  pas  souhaiter  de  vous  voir  obéir  aux  préceptes  de 
hi  religion.  Tous  seriez  Fun  et  Fautre  plus  tranquiUes  en  ne  vous 
mettant  pas  en  guerre  avec  les  lois  et  la  morale.  Je  suis  venue,  mcm 
frère,  vous  demander  secours  au  milieu  d'une  grande  afOiction, 
mais  ne  croyez  point  que  nous  pensions  à  vous  faire  la  moindre  ob- 
servation sur  h  manière  dont  vous  disposerez  de  votre  fortune... 

—  Madame,  dit  Flore,  nous  savons  que  monsieur  votre  père  fut 
iignste  envers  vous.  Monsieur  votre  frère  peut  vous  le  dare,  fit-elle 
«n  r^ardant  fixement  sa  victime,  les  seules  querelles  que  nous 
avûtts  eues,  c'est  à  votre  sujet  Je  soutiens  à  monsieur  qu'il  v«us 
doit  la  part  de  fortune  dont  vous  a  fait  tort  mon  pauvre  bi^n^teor, 
car  il  a  été  mon  bienfaiteur,  votre  père  (elle  prit  un  ton  larmoyant)» 
je  m'en  souviendrai  toujours...  Mais  votre  frère,  madame,  a  en- 
tendu raison... 

^-  Oui,  cBt  le  bonhonmie  Rouget,  quand  je  ferai  mon  testamenif 
vous  ne  serez  pas  oubliés... 
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—  Ne  parkM»  ^pomt  éé  teitt  oid,  «loa  frèm>  ime  «e  cmMiissez 

pas  eacore  ^pid  est  moa  caiFiotère. 
D*après  ce  début»  «n  imaginera  écikseiit  camment  ^  passa 

cette  preiBiôre  ¥M^.'Ae«98t  kifiu  m  saura  dloer  pour  le  «iir- 

JendeœaiD. 
Pendait  «as  ^is  jeun,  lesCbeifirfierRitela  DésiMvriBce  priimt 

une  iounoise  qMntilé  et  rM,  de  «Mm  et  es  mtàêa  q«i,  pir  tMe 
i        belle  luk,  furent  mis  m  pWa  graii  etiAiaés «m  MMhire  de  ifBÊL- 

tre  cent  trente-ak^  «tout  pkmaura  artr»  plièH)^  Non  oontents 
i  d*aToir  procuré  cuts  peaiwiairas  à  ftn»,  h»  Gkevili(N«  imuètmt 
I        la  couverture  de  Téglise  des  Gapudns,  et  y  mirent  «ne  difeaine  de 

jugeons  pris  en  dix  (énoMs  diftrmlefr.  Ots  miiMMix  ûvma  d'autant 
i       fins  tranquilkment  aopoes  et  ieftins  «foe  le  ^R^çon  lie  magann  de 

Fario  lnt<lti)aiichépar  un  oauitais  dr61e,  mm  lequel  il  se  grisa 

^a  matia  juafuVw  «ôir,  Mme  prtadre  aucun  «oîu-daa  gratea  de  ton 
I       «maître. 
i  Madame  Brîdau,  otntrrire&MBt  à  l*«pinion  >du  vieil  Aoehon,  crut 

^ue  son  frôre  n'avait  ^m  eueore  lût  «ou  Mttatout  ;  «Me  •comptait 
1  lui  demander  quelles  étaient  ses  intentions  à  Tégard  de  tnademoî^ 
i       t^e  Bramer,  au  premier  mouram  dû  «ie  piumit  «e  promener 

aeule  avec  lui,  ««r  f'iere  et  nueuceifai  ieurredeutde  cet  espoir  qui 
I       devait  être  tOf^feniB  déçu. 

Quoique  les  GheveMeiecheroliHsent  «oue  un  mofeu  de  mettre  les 
(  deuK  Paiisieue  en  Aiifie,  ilsne  tre«iviaieiit<fue  des^bKes  itupo^siMev. 
*  Après  une  semane,  >la  «oitié  4vl  temps  qtte  tes  P&risiens  de^ 

I       vaieut  restera  ImeaduAy  ils  me  ee  trouvaient  donc  pas  plus  avancés 
)       «pie  le  pMmior  jour. 

r  —  ¥oUK  avoué  -ne  dounitt^pae  la  pnyvieee^  t^  ie  viefl  fiochou  à 

t  madame  Beidau.  €e  que  "voue  fêtiez  y  M«  ne  :ee  fttft  ni  «n  quinze 
f  jours  ni  eu  4|idoze  UMi»;  Il  tfaoirult  tié  pas  quitter  votre  frère,  et 
^  pouvmr  kii  iuepiiet  ém  idées  'iitli|^euftâft.  *l^»  ne  cotmemiuerc» 
)  les  fortifications  de  Flore  et  de  M axcnce  que  par  la  -«ape  dti  prêtre, 
t  Voilà  juuu  «Ws»  eiJi'M ttmpBde «^ fiveudM. 
I  ~  ¥4us  «vez,  dimiaafaime  Hodhan  à^eoi  <i»u*i,  de  Muguli(!res 

I       idées  sur  le  clergé.  '  ^ 

—  Oh  î^'éoFîa  teiviaiiluÉl,  voue^ru»,  'n)i»uttU>qs4iétgte&! 

—  Dieu  ne  bénirait  pas  une  entreprise  (^WfmcmkWtWkiti^ 
«ri%e,  ditiuudamefimdâu.  ftÉhii>ier\»  la  reiigiéu  à^ytOeMs... 
4)h4  jiiais4icMSseidon8^^ueoKimitarite4|ue.iliV^    '•  -  =  -  ^ 
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Cette  conversation  avait  eu  lieu  pendant  le  déjeuner,  et  Fran- 
çois, aussi  bien  que  Baruch,  écoutaient  de  toutes  leurs  oreilles. 

—  Sacrilège!  s*écria  le  vieil  Hochon.  Mais  si  quelque  bon  abbé, 
spirituel  comme  j'en  ai  connu  quelques-uns,  savait  dans  quel  em- 
barras vous  êtes,  il  ne  verrait  point  de  sacrilège  à  faire  revenir  à 
Dieu  Tâme  égarée  de  votre  frère,  à  lui  inspirer  un  vrai  repentir  de 
ses  fautes,  à  lui  faire  renvoyer  la  femme  qui  cause  le  scandale, 
tout  en  lui  assurant  un  sort;  à  lui  démontrer  qu'il  aurait  la  con- 
science en  repos  en  donnant  quelques  mille  livres  de  rente  pour  te 
petit  séminaire  de  l'archevêque,  et  laissant  sa  fortune  à  ses  héri- 
tiers naturels... 

L'obéissance  passive  que  le  vieil  avare  avait  obtenue  dans  sa  mai- 
son de  la  part  de  ses  enfants  et  transmise  à  ses  petits-enfants  sou- 
mis d'ailleurs  à  sa  tutelle  et  auxquels  il  amassait  une  belle  fortune, 
en  faisant,  disait-il,  pour  eux  comme  il  faisait  pour  lui,  ne  permit 
pas  à  Baruch  et  à  François  la  moindre  marque  d'étonnement  ni  de 
désapprobation;  mais  ils  échangèrent  un  regard  significatif  en  se 
disant  ainsi  combien  ils  trouvaioit  cette  idée  nuisible  et  fatale  aux 
intérêts  de  Max. 

—  Le  fait  est,  madame,  dit  Baruch,  que  si  vous  voulez  avoir  la 
succession  de  votre  frère,  voilà  le  seul  et  vrai  moyen  ;  il  faut  rester 
à  Issoudun  tout  le  temps  nécessaire  pour  l'employer.... 

—  Ma  mère,  dit  Joseph,  vous  feriez  bien  d'écrire  à  Des- 
roches sur  tout  ceci.  Quant  à  moi,  je  nç  prétends  riea  de  plus  de 
mon  onde  que  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  donner... 

Après  avoir  reconnu  la  grande  valeur  des  trente-neuf  tableaux, 
Joseph  les  avait  soigneusement  décloués,  il  avait  appliqué  du  pa- 
pier dessus  en  l'y  collant  avec  de  la  colle  ordinaire  ;  il  les  avait  su- 
perposés les  uns  aux  autres,  avait  assujetti  lepr  masse  dans  une 
immense  boite,  et  l'avait  adressée  par  le  roulage  à  Desroches,  à  qui 
il  se  proposait  d'écrire  une  lettre  d'avis.  €ette  précieuse  cargaison 
était  partie  la  veille. 

—  Vous  êtes  content  à  bmi  marché,  dit  monsieur  Hochon. 

—  Mais  je  ne  serais  pas  embarrassé  de  trouver  cesat  cinquani* 
mille  francs  des  tableaux. 

•—  Idée  de  peintre!  fit  monsieur  Hochon  en  regardant  Joseph 
d'une  certaine  manière. 

—  Écoute,  dit  Joseph  en  s'adressant  à  sa  mère,  je  vais  écrire  i 
Oesroches  en  lui  expliquant  i'éut  des  cboses  id.  Si  Desrocbes  te 
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conseille  de  rester,  tu  resteras.  Quant  à  ta  place,  nous  en  trouve- 
rons toujours  Féquivalent... 

—  Mon  cher,  dit  madame  Hochon  à  Joseph  en  sortant  de  table, 
je  ne  sais  pas  ce  que  sont  les  tableaux  de  votre  oncle,  mais  ils  doi- 
vent être  bons,  à  en  juger  par  les  endroits  d'où  ils  viennent.  S'ils 
valent  seulement  quarante  mille  francs,  mille  francs  par  tableau , 
n'en  dites  rien  à  personne.  Quoique  mes  petits-enfants  soient  discrets 
et  bien  élevés,  ils  pourraient,  sans  y  entendre  malice,  parler  de  cette 
prétendue  trouvaille,  tout  Issondun  le  saurait  et  il  ne  faut  pas  que  nos 
adversaires  s'en  doutent  Vous  vous  conduisez  comme  un  enfant!... 
£n  effet,  à  midi ,  bien  des  personnes  dans  Issoudun ,  et  surtout 
Maxence  Gilet,  furent  instruits  de  cette  opinion  qui  eut  pour  effet 
de  faire  rechercher  tous  les  vieux  tableaux  auxquels  on  ne  songeait 
pas,  et  de  faire  mettre  en  évidence  des  croûtes  exécrables.  Max  se 
repentit  d'avoir  poussé  le  vieillard  à  donner  les  tableaux»  et  sa  rage 
contre  les  héritiers,  en  apprenant  le  plan  du  vieil  Hochon,  s'accrut 
de  ce  qu'il  appela  sa  bêtise.  L'influence  religieuse  sur  un  être 
faible  était  la  seule  chose  à  craindre.  Aussi  l'avis  donné  par  ses  deux 
amis  confirma-^-il  Maxence  Gilet  dans  sa  résolution  de  capitaliser 
tons  les  contrats  de  Rouget,  et  d'emprunter  sur  ses  propriétés  afin 
d'opérer  le  plus  promptement  possible  un  placement  dans  la  rente; 
mais  il  regarda  comme  plus  urgent  encore  de  renvoyer  les  Pari- 
siens. Or  le  génie  des  Mascarille  et  des  Scapin  n'eût  pas  facilement 
résolu  ce  problème. 

Flore,  conseillée  par  Max ,  prétendit  que  monsieur  se  fatiguait 
beaucoup  trop  dans  ses  promenades  à  pied,  il  devait  à  son  âge  aller 
en  voiture.  Ce  prétexte  fut  nécessité  par  l'obligation  de  se  rendre , 
à  l'insu  du  pays,  à  Bourges,  à  Yierzon,  à  Ghâteauroux,  à  Yatân, 
dans  tous  les  endroits  où  le  projet  de  réaliser  les  placements  du 
bonhomme  forcerait  Rouget,  Flore  et  Max  à  se  transporter.  A  la 
fin  de  cette  semaine  donc,  tout  Issoudun  fut  surpris  en  apprenant 
que  le  bonhomme  Rouget  était  allé  chercher  une  voiture  à  Bour- 
ges, mesure  qui  fut  justifiée  par  les  GhevaKers  de  la  Désœuvrance 
dans  un  ^ens  favorable  à  la  Rabouilleuse.  Flore  et  Rouget  achetèrent 
on  effroyable  berlingot  à  vitrages  fallacieux,  à  rideaux  de  cuir  cre- 
vassés, âgé  de  vingt-deu3^  ans  et  de  neuf  campagnes,  provenant 
d'une  vente  après  le  décès  d'un  colonel  ami  du  Grand-Maréchal  Ber- 
trand» et  qui,  pendant  l'absence  de  ce  fidèle  compagnon  de  l'Em 
pereur,  s'était  chargé  d'en  surveiller  tes  propriétés  en  Berry.  Ce 
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berlingot»  peiat  en  g^t]g.v0rt,  resseniblait  asMz.à  ime  etlècbe, 
le  brancard  avait  été  modifié  de  manière  à  pouvoir  y  att^«r 
un  seul  ehevaL  U  appurtaoail  donc  ài  ce  genre  de  voitiires  que  la 
diminuticm  des  iortunea  a  si  fort  aàê  k  la  Biode,  et  qm  s'afipelait 
alors  honnêtement  ime  demi-fortwne^  car  k  leur  origine  en  nomm* 
ces  voitures  des  seringi^.  Le  drap  de  celte  demi-iartMM,  ven* 
due  pour  calièche,  éuit  rongé  par  le»  v«i»  ;  ses  paaaenMMitcriog  res^ 
semblaient  à,  des  cbmvoaa  d'iDkvaUde,  elle  snoAiit  la  ferraille  ;  nais 
elle  ne  coûta  que  quatre  cent  cinqHOitfft  fnmts  ;  el  Max  acheta  dm 
régiment  alors  ea  garnisoi^  ^  Bourges  une  hoiuie  grasse  jument 
réformée  pour  la  traiter.  H  fit  repeindie  la  voituraen  brun-foncé, 
eut  un  asses  bon  baj^nait  d'occasien,  et  toute  la  villa  dlawinm 
fut  remuée  de  fond  eu  coadile  en  attendant  l'écpiipBge  au  par» 
Rouget!  La  première  ftûsquelehonhniiiflieseatntttdf'sa  calèche, 
le  bruit  fit  sortir  tous  les  ménages  sur  leurs^^ofles»  et  il  n'y  eut  pas- 
de  croisée  qui  ne  fût  garnie  de  cnrtenx;  La  saaondtt  finale  céliba^ 
taire  alla  jusqu'à  Bourges»  où,  pour  s'éviter  les  soins  de  f  opération^ 
conseillée  ou,  si  vous  voulez,  ordooaéo  par  Flore  Braaier,  il  si- 
gna chez  un  notaire  une  procucatioa  à  Alaience  €i)et,  à  l'effet  de* 
transporter  tous  les  contrats  cpaà  fturent  désignés  dans  h  procuration. 
Flore  se  réserva  de  U<ptider  avec  monsicut  les  plaosmants  Mis  à  Is- 
soudun  et  dans  les  cantons  euvironnaata«  Le  piincipal  notaire  dr 
Bourges  reçut  la  visite  de  Rouget,  qui  le  pria  de  M  trouver  cent 
quarante  mille  francs  à  emprunter  sur  ses  propiiélés.  On  ne  sot 
rien  à  iQsoudun  de  ces  démarehes  si  discrètement  et  si  habilement 
fûtes*  Maxence,  en  bon  cavalier,  pouvait  aller  à  Bourges  et  en  re- 
venir de  cinq  heures  du  matin  à  dnq  heures  dn  soir,  avec  son  che- 
val, et  Flore  ne  q/oitta  plus  le  vieux  garçon.  Le  père  Rouget  «rait 
consepti  sans  difficulté  à  l'opèraliott  qun  Flore  lui  sounût;  mais  il 
voulut  que  rinscription  de  cincpumle  miOe  francs  àt  rente  fèt  au> 
nomdemademoiselleBravereofflaieusufruit,  et  ensannom,  àkd 
Rouget,  comme  nue  propriété.  La  ténadié  qna  k  vieiiard  déploya, 
dans  la  lutte  intérieure  que  cette  afibire  aaolefa  causai  des  inquié^ 
tudes  à  Max,  qui  cmit  y  entreioir  dUlj^des  rétexionB  insfwrées  par 
la  vue  dss  héritiers  naturels. 

Âu  milieu  de  ces  g^Eands  moufemenH^  qnn  Maxtnc»  voukit  dé* 
rober  aux  yeux  de  b  viUe,  il  ouUla>  le  uMicshand  de  grains.  Fario^ 
se  miten  devoir  d'opérer  ses  livraisons^  après  denaMUUBVf  re»et  des 
voyagesqjaî  av^eNSteupour  but  éa  faîasK  hausieff  le  pris  des  cé»te 
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les.  Or,  le  lendemahi  ée  son  arrivée,  H  aperçut  le  leit  de  régKM 
des  Gapocns  mr  depigeMs,  car  i  demewait  ea  face.  H  ae  mani- 
dit  hii-ffiéiiie  pour  afoir  négHgé  de  Mte  mîter  k  ccwifertore,  el 
aUa  proiiq[>teiiieii€  àaon  magaski,  où  il  trevia  k  Moîdé  de  aMgrain 
dévoré.  Des  niUler»  de  crottes  de  souris,  de  rats  et  de  flialols.épar^ 
pffléesl»  révélèrent  Mie  seconde  cause  de  mme.  L'église  était  obo 
arche  de  Noé.  Mais  la  fureur  reudît  rEspognol  blauc  comme  de  k 
batiste  quand,  en  essayant  de  reconnattre  retendue  de  ses  perles  et 
du  dégât,  il  remarqua  tout  le  grain  de  dessous  quasi  germé  parus» 
certaine^antité  de  potsd'eauque  Max  arait  eu  Tîdée  dlntrodmre  am 
moyen  d'un  tube  en  fer-blanc,  au  cœur  des  tas  de  blé.  Les  pigeons», 
les  rats  s'expliquaient  par  l'iastîuctamnal;  mais  b  mais  de  Fbomme 
se  révélait  dans  ce  dernier  trait  de  perversité.  Fario  s'assit  sur  b 
fflardie  d'nu  autel  daus  une  chapelle,  et  resta  h  têle  daussesmains. 
Après  une  demi-heure  de  réAexions  espagnoio,  ii  vit  l'écureuil  que 
le  fils  Godet  af»t  tenu  à  lui  donner  ponr  pensionnaire  jouant  aivec 
sa  queue  le  long  de  la  pontre  transversale  sur  k  milien  de  kfueUe 
reposait  l'arhre  du  tsit  L'BspagnoI  se  levafroidemcHl  en  montrant 
I  sou  gvçon  de  magasin  une  .figure  calme  comme  eeUe  éTun  Arabu. 
Fario  ne  se  pkignitpas,  M  rentra  dans  sa  maison^i  ala  lancf  quel 
qoes  ouvriers  pour  ensacher  k  bon  grain,  étendre  an  soleii  ks  blé» 
■ooillés  afin  d'en  sauver  le  plus  pos^bte;  puis  il  s'uocnpa  d»  ses 
livraisons,  après  avoir  estimé  sa  perte  aux  trois  cinquièmes.  Mm 
Ks  manoeuvres  ayant  opéré  une  hausse,  il  percMt  encore  en  rache- 
ânt  les  trois  dnquîèmeii  manquant»;  ainsi  sa-  perte  fut  de  pbs  do 
BMitié.  L'Espagnol,  qui  n'avait  pas  d'ennemis,  attribua,  sans  se 
tromper,  cette  vengesmce  à  Gilet  II  hn  6it  prouvé^^que  Max  et  quel* 
4»e8  autre»,  les  seuk  auteurs  des  farces  nocturnes,  avaknt  bien 
certainement  monté  sa  charrette  sur  k  Tour,  et  s'étaient  amusés  à 
le  miner  :  il  s'agissait  en  eflét  donnUe  écns,  presque  tout  le  capital 
pMhbmeat  gagné  par  Fario  depuisk  paix.  Insparépark  vengeance, 
tet  homme  déploya  k  persistance  et  k  finesse  é'un  espion  à  qui  l'on 
A  promis  une  forte  récompense.  Emhnsqné  k  mnt,  dans  Issoudun, 
ii  finit  p«r  acquérir  k  preuve  des  déportements  des  Ghevsdiers  do 
la  l>ésœuvrance :  ilksvit,  illes compta,  il  épia kursrendex-vou» et 
leurs  banquets  chez  k  €!ognette  ;  puis  il  se  cadia  pour  être  k  témoin 
^*Qn  de  leurs  tours,  et  se  mit  au  kit  de  kurs  mœurs  nocturnes. 

Malgré  ses  courses  et  ses  préoccupations,  Maxence  ne  voukit 
P^  négliger  ks  affaires  de  nuit,  d'abord  pour  ne  pas  kisser  péné- 
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trer  le  secret  de  la  grande  opération  qui  se  pratiquait  sur  la  fortune 
du  père  Rouget,  puis  pour  toujours  tenir  ses  amis  en  haleine.  Or, 
les  Chevaliers  étaient  convenus  de  faire  un  de  ces  tours  dont  on  par- 
lait pendant  des  années  entières.  Ils  devaient  donner  dans  une  seule 
nuit,  des  boulettes  à  tous  les  chiens  de  garde  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs; Fario  les  entendit,  au  sortir  du  bouchon  à  la  Cognette, 
s*applaudissant  par  avance  du  succès  qu'obtiendrait  celte  farce,  et 
du  deuil  général  que  causerait  ce  nouveau  massacre  des  innocents. 
Puis  quelles  appréhensions  ne  causerait  pas  cette  exécution  en  an- 
nonçant des  desseins  sinistres  sur  les  maisons  privées  de  leurs  gar- 
diens? 

—  Gela  fera  peut-être  oublier  la  charrette  à  Fario!  dit  le  fils 
Goddçt. 

Fario  n'avait  déjà  plus  besoin  de  ce  mot  qui  confirmait  ses  soup- 
çons ;  et,  d'ailleurs,  son  parti  était  pris. 

Agathe,  après  trois  semaines  de  séjour,  reconnaissait,  ainsi  que 
madame  Hochon ,  la  vérité  des  réflexions  du  vieil  avare  :  il  fallait 
plusieurs  années  pour  détruire  l'influence  acquise  sur  son  frère  par 
la  Rabouilleuse  et  par  Max.  Agathe  n'avait  fait  aucun  progrès  dans 
la  confiance  de  Jean  -Jacques,  avec  qui  jamais  elle  n'avait  pu  se  trou- 
ver seule.  Au  contraire,  mademoiselle  Brazier  triomphait  des  héri- 
tiers en  menant  promener  Agathe  dans  la  calèche ,  assise  au  fond 
près  d'elle,  ayant  monsieur  Rouget  et  son  neveu  sur  le  devant  La 
mère  et  le  fils  attendaient  avec  impatience  une  réponse  à  la  lettre 
confidentielle  écrite  à  Desroches.  Or,  la  veille  du  jour  où  les  chiens 
devaient  être  empoisonnés,  Joseph,  qui  s'ennuyait  à  périr  à  Issou- 
dun,  reçut  deux  lettres,  la  première  du  grand  peintre  Sclnnner 
dont  l'âge  lui  permettait  une  liaison  plus  étroite,  plusintime  qu'avec 
Gros,  leur  maître,  et  la  seconde  de  Desroches. 

Voici  la  première^  timbrée  de  Beaumont-sur-Oise  : 

«  Mon  cher  Joseph,  j'ai  achevé,  pour  le  comte  de  Sérizy ,  les  prin- 
»  cipales  peintures  du  château  de  Presles.  J'ai  laissé  les  encadre- 
0  ments,  les  peintures  d'ornement  ;  et  je  t'ai  si  bien  recommandé, 
»  soit  au  comte,  soit  à  Grindot  l'architecte,  que  tu  n'as  qu'à  prendre 
»  tes  brosses  et  à  venir.  Les  prix  sont  faits  de  manière  à  te  contenter. 
»  Je  pars  pour  l'Italie  avec  ma  femme,  tu  peux  donc  prendre  Mis- 
»  tigris  qui  t'aidera.  Ce  jeune  drôle  a  du  talent,  je  l'ai  mis  à  tadis< 
»  position.  Il  frétille  déjà  comme  un  pkrrot  en  pensant  à  s'amuser 
»  au  château  de  Presles.  Adieu,  mon  cher  Joseph;  si  je  suis  absent. 
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•  81  je  ne  mets  rien  à  l'Exposition  prochaine  <  tu  me  remplaceras  ! 
»  Oui,  cher  Jojo,  ton  tableau,  j'en  ai  la  certitude,  est  un  chef- 
»  d'œuvre;  mais  un  chef-d'œuvre  qui  fera  crier  au  romantisme,  et 
»  tu  t'apprêtes  une  existence  de  diable  dans  un  bénitier.  Après  tout, 
»  comme  dit  ce  farceur  de  Mistigris,  qui  retourne  ou  calembour- 
B  dise  tous  les  proverbes,  Ig  vie  est  un  qu'on  bat  Que  fais-tu 
»  donc  à  Issoudun  ?  Adieu. 

•  Tonjami, 

»  SCHINNER.   » 

Voici  celle  de  Desrocbes  :  ^ 

«  Mon  cher  Joseph,  ce  monsieur  Hochon  me  semble  un  vieillard 
»  plein  de  sens,  et  tu  m'as  donné  la  plus  haute  idée  de  ses  moyens  : 
»  il  a  complètement  raison.  Aussi,  mon  avis,  puisque  tu  me  le  de- 
»  mandes,  est-il  que  ta  mère  reste  à  Issoudun  chez  madame  Hochon, 
»  en  y  payant  une  modique  pension,  comme  quatre  cents  francs  par 

•  an,  pour  indemniser  ses  hôtes  de  sa  nourriture.  Madame  Bridau 
»  doit,  selon  moi,  s'abandonner  aux  conseils  de  monsieur  Hochon. 
»  Mais  ton  excellente  mère  aura  bien  des  scrupules  en  présence  de 
»  gens  qui  n'en  ont  pas  du  tout,  et  dont  la  conduite  est  un  chef-d'œu- 
»  vre  de  politique.  Ce  Maxence  est  dangereux,  et  tu  as  bien  raison  : 
»  je  vois  en  lui  un  homme  autrement  fort  que  Philippe.  Ce  drôle  fait 
1»  servir  ses  vices  à  sa  fortune,  et  ne  s'amuse  pas  gratis ,  comme  ton 

•  frère  dont  les  folies  n'avaient  rien  d'utile.  Tout  ce  que  tu  me  dis 
»  m'épouvante,  car  je  ne  ferais  pas  grand'chose  en  allant  à  Issoudun. 
»  Monsieur  Hochon,  caché  derrière  ta  mère,  vous  sera  plus  utile  que 
»  moi.  Quant  à  toi,  tu  peux  revenir,  tu  n'es  bon  à  rien  dans  une  af- 
»  faire  qui  réclame  une  attention  continuelle,  une  observation  mimi- 
»  tieuse,  des  attentions  serviles,  une  discrétion  dans  la  parole  et  une 
»  dissimulation  dans  les  gestes  tout  à  fait  antipathiques  aux  artistes. 
»  Si  l'on  vous  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  testament  de  fait,  ils  en  ont 

•  un  depuis  long-temps,  croyez-le  bien.  Mais  les  testaments  sont  ré- 
»  vocables,  et  tant  que  ton  imbécile  d'oncle  vivra,  certes  il  est  sus- 
»  ceptible  d'être  travaillé  par  les  remords  et  par  la  religion.  Votre 
»  fortune  sera  le  résultat  d'un  combat  entre  l'Église  et  la  Rabouil- 
»  leuse.  Il  viendra  certainement  unmoment  où  cettefemmesera  sans 
»  force  sur  le  bonhomme,  et  où  la  religion  sera  tout-puissante.  Tant 
»  que  ton  oncle  n'aura  pas  fait  de  donation  entre-vifs,  ni  changé  la 
»  nature  de  ses  biens,  tout  sera  possible  à  Pheure  où  la  religion  aura 
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M  le  dessBS.  Aussi  doi»-tii  prôr  aonsiewr  BockoQ<  éé  snrMiiier,  ao- 
»  tant  qu'il  le  poorra,  la  iortuoe  de  ton  oncle.  H  s*agii  de  sa?oâr  si 
»  tes  propriétés  sont  hypothéquées,  comment  et  sm  nom  de  qm  sont 
»  faksks  placements.  Uestsifacâed'inspireràunvkâliHrddescrain- 
•  tessnrsavie,aacasoùilsedépoaiBedese8l»en8«ilBnrenrd'étran* 
n  g^rs,  qu'un  héritier  tant  Mit  peu  msé  po«irrait  arrêter  «ne  spofia- 
»  tioD  dès  son  commencement.  Mais  est-cetaimèreavwc  softigaoraoce^ 
y>  du  monde,  son  désintéressement,  ses  idées  religieuses,  qui  saura, 
«  mener  une  semblable  machine  ?. . .  Enfin,  je  ne  puis  que  tous  édai- 
»  rer.  Tout  ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent  a  dû  donner  Ta- 
»  larme,  et  peut-être  vos  antagonistes  se  mctleniMls  en  nègle  h..  » 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  nac  coasultatbn  ea  bonne  foraie»  s'é- 
cria monsieur  Hochon  ûer  d'être  appirécié  par  un  avoué  de.  Paris» 

—  Oh  !  Desroches  est  un  fameux  gars,  répondit  JosepiL 

—  U  ne  sei'ait  pas  inutile  de  faire  lire  cette  lettre  à  ces  d£Ox. 
femmes,  reprit  le  vieil  avare. 

—  La  voici,  dit  l'artiste  en  remettant  la  lettre  au  vieillacd.  Quant 
à  moi,  je  veux  partir  dès  demaia^  et  vais  aller  £adre  me^  adieux  à 
mon  onde. 

—  Ah  !  dit  monsieur  Hocfaon,  mcmsieiir  Desioches  vous  prie,, 
par  post-scripUAfn,  de  brûler  la  lettre^ 

—  Vous  la  brûlerez  après  l'avoir  montrée  à  ma  mère  »  dit  le 
peintre. 

Joseph  Bridaa  s'babiUa,  traversa  la  petite  (dace  et  se  présenta 
chez  son  onde,  cpii  précisément  achevait  son  déjeuner.  Max  et  Flore 
étaient  à  table. 

—  Ne  vous  dérangfsz  pas,  mon  cher  onde»  je  wens  vous  faire 
mas  adieux. 

—  Vous  partez?  fit  Alax  en  échangeant  un  regard  avec  Flore. 

—  Oui ,  j'ai  des  travsaa  an  châtean  de  m<màenr  de  Sérizy ,  je 
suis  d'autant  plus  pressé  d'y  aller  qu'il  a  les  bras  assez  longs  poar 
rendre  service  à  mon  pauvre  frère,  à  la  Chambre  des  Pairs. 

—  Eh  I  bien,  travaille,  dit  d'un  air  niais  le  bonhomme  Booget 
qui  parut  à  Joseph  extraordinairemeot  changé.  Faut  travailler...  je 
suis  (âché  que  vous  vous*  en  allica.^. 

-—  Oh  !  ma  mère  reste  «ncore  fudque  fsmpa,  reprit  Joseph. 
Max  fit  un  mouvement  de  lèvres  ^e  reiparqaa  la  gouvemante 
et  qui  »gnifiait  :  —  Us  vont  suivre  le  plaâ  dont  m'a  parlé  Barudu 

—  Je  suis  bien  heureux  d'âtre  venu,  dit  Jos^h ,  car  j'ai  eu  le 
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plaisir  ée  foire  comuvsKuiee  avec  yoas,  et  tous  avez  enrichi  mon 
atelier... 

—  Otti,  dit  la  RabMnlleiise,  an  lieu  d'éckirer  votre  onde  sur  la 
valeur  de  ses  tableaux  qu'on  estime  à  plus  de  cent  nâïïe  francs, 
TOUS  les  anez  bien  lestement  envoyés  à  Paris.  Pauvre  cher  homme, 
c'est  comme  un  enfant  !...  On  vient  de  nous  dire  à  Bourges  qu'il 
y  a  UB  petit  peidet,  comment  donc  ?  un  Poussin  qui  était  avant  U 
RéYolntiott  daw  le  Choeur  de  la  cathédrale,  et  qui  vaut  à  lui  seul 
trente  mille  francs. . . 

~-  Ça  n'est  pas  bien ,  mon  neveu ,  dit  le  vieillard  à  un  signe  de 
Max  que  Josepb  ne  put  s^rcevoir. 

—  Là ,  franchement,  reprit  le  soldat  en  riant ,  sur  votre  hon- 
I        neur,  que  croyez-vous  que  valent  vos  tableaux?  Parilïleu  !  vous  avez 

tiré  une  caroHeà  votre  oaielt,  vous  étiea  dans  votre  droit,  un  oncle 
[       est  fait  pour  être  pillé  I  La  nature  m'a  refusé  des  oncles;  mais,  sa- 

crdblea  ,'iû  j'en  avais  eu ,  je  ne  les  aurais  pas  épai^és. 
I  —  Savk^vovs ,  monsieur,  dit  Flore  à  Rouget ,  ce  que  vos  ta- 

;       ikmx  valaieat ..  Combien  avez-voss^  (fit ,  monsieur  Joseph  ? 

•^  Mais,  répondit  le  peimre  qui  deimt  rouge conune  une  bette- 
)       rave,  les  taUeavL  vaksl  qu^ue  chose. 

-"  Ott  dit  que  vous  ks  avez  estimés  à  cent  cinquante  mille  francs 
[,       k niMweiir  Bocfaon,  dit  Flore.  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  dît  le  peintre  qui  avait  une  loyauté  d'enfant 

I  —  Et,  aviez-voES  fintenëoB ,  dit  Flore  an  bonhomtne ,  de  don- 

^       oer  c^it  câoqvante  inilie francs  à  votre  neveu?. ,. 

—  Jamais ,  jamaisl  répeadit  le  vieâlard  que  Flore  avait  regardé 
^       foûemeiit 

—  U  y  a  une  Bianîère  d'arranger  tout  cela ,  dit  le  peintre ,  c^est 
le  vous  les  rendre ,  mon^ onde  L.. 

•^  Non,  non,  garde4es,  dit  le  vieittard. 
^  —  Je  vous  les  renverrai ,  mon  onde ,  répon^t  Joseph  blessé  du 

sifence  offensant  de  Maxence  Gilet  ef  de  Flore  Brazier.  J'ai  dans 
I       mon  pôncMaa  de  qmi  frire  ma  fortune,  sans  avoir  rien  à  personne» 

pas  même  à  mon  onde...  Je  vous  sahn ,  maèenHnselk ,  bien  le 

boEjonr,  moMieiir... 

£t  Joseph  traversa  la  jdace  dans  un  état  dirritation  que  les  ar-^ 

f       listes  pesveBC  se  peindre.  Toute  la  Jamille  Hochon  était  alors  dans 

j       le  sakm.  En  voyant  Joseph  qui  gesticulait  et  se  parlait  à  lui-même, 

,       on  M  deENUMh  ce  ^'il  avait.  Devant  Baruch  et  François»  le  pein* 
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tre  ,  franc  comme  Tosler,  raconta  la  scène  qu'il  venait  d'avoir,  et 
qui ,  dans  deux  heures,  devint  la  conversation  de  toute  la  ville ,  où 
chacun  la  broda  de  circonstances  plus,  ou  moim  drôles.  Quelques* 
uns  soutenaient  que  le  peintre  avait  été  malmené  par  Max,  d'au- 
tres qu'il  s'était  mal  conduit  avec  mademoiselle  Brazier,  et  que  Max 
l'avait  mis  à  la  porte. 

—  Quel  enfant  que  votre  enfant  !...  disait  HOchou  à  madame 
Bridau.  Le  nigaud  a  été  la  dupe  d'une  scène  qu'oB  lui  réservait 
pour  le  jour  de  ses  adieux.  Il  y  a  quinze  jours  que  Max  et  la  Ra- 
bouilleuse savaient  la  valeur  des  tableaux  quand  il  a  eu  la  sottise  de 
le  dire  ici  devant  mes  petils-enfants ,  qui  n'ont  eu  rieiji  de  plus 
chaud  que  d'en  parler  à  tout  le  monde.  Votre  artiste  aurait  dû  par- 
tir à  l'improviste. 

—  Mon  fds  fait  bien  de  rendre  les  tableaux  s'ils  ont  tant  de  va- 
leur, dit  Agathe. 

—  S'ils  valent,  selon  Itii,  deux  cent  mille  francs,  dit  le  vieil  Ho- 
chon ,  c'est  une  bêtise  que  de  s'être  mik  dans  le  cas  de  les  rendre; 
car  vous  auriez  du  moins  eu  cela  de  cette  succession,  tandis  qu'à 
la  manière  dont  vont  les  choses  vous  n'en  aurez  rien  !...  £t  voilà 
presque  une  raison  pour  votre  frère  de  ne  plus  vous  voir... 

Entre  minuit  et  une  heure,  les  Cheyaliersde  la  Désœuvrance 
commencèrent  leur  distribution  gratuite  Oe  comestibles  aux  chiens 
de  la  ville.  Cette  mémorable  expédition  ne  fut  terminée  qu'à  trois 
heures  du  matin,  heure  à  laquelle  ces  mauvais  drôles  allèrent  sou- 
per chez  la  Cognette.  A  quatre  heures  et  demie,  au  crépuscule,  ils 
rentrèrent  chez  eux.  Au  moment  où  Max  tourna  la  rue  de  l'Ave- 
nier  pour  entrer  dans  la  Grand'rue,  Fario,  qui  se  tenait  en  em- 
buscade dans  un  renfoncement,  lui  porta  un  cQup  de  couteau, 
droit  au  cœur,  retira  la  lame,  et  se  sauva  par  les  fossés  de  Villate  où 
il  essuya  son  couteau  dans  son  mouchoir.  L'Espagnol  alla  laver  son 
mouchoir  à  la  Rivière-Forcée ,  et  revint  tranquillement  à  Saint- 
Paterne  où  il  se  recoucha,  en  escaladant  une  fenêtre  qu'il  avait 
laissée  entr'ouverte ,  et  il  fut  réveillé  par  son  nouveau  garçon  qui 
la  trouva  dormant  du  plus  profond  sommeil. 

En  tombant,  Max  jeta  un  cri  terrible,  auquel  personne  ne  pouvait 
se  méprendre.  Lousteau-Prangin ,  le  fils  d'un  juge,  parent  éloigné 
de  la  famille  de  l'ancien  Subdélégué,  et  le  fils  Goddet  qui  demeurait 
dans  le  bas  de  la  Grand'rue,  remontèrent  au  pas  de  course  en  se 
disant  :  —  On  tue  Max  !...  au  secpurs!  Mais  aucun  chien  n'aboya. 
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et  personne,  au  fait  des  ruses  des  coureurs  de  nuit,  ne  se  leva.  Quand 
les  deux  Chevaliers  arrivèrent,  Max  était  évanoui.  Il  fallut  aller 
éveiller  monsieur  Gpddet  le  père.  Max  avait  bien  reconnu  Fario  ; 
mais  quand,  à  cinq  heures  du  naatin ,  il  eut  bien  repris  ses  sens , 
qu'il  se  vit  entouré  de  plusieurs  personnes,  qu'il  sentit  que  sa  bles- 
sure n'était  pas  mortelle ,  il  pensa  tout  à  coup  à  tirer  parti  de  cet 
assassinat,  et,  d'une  voix  lamentable  il  s'écria:  — J'ai  cru  voir 
les  yeux  et  la  figure  de  ce  maudit  peintre!... 

Là-dessus,  Lousteau-  Prangin  courut  chez  son  père  le  juge  d*in> 
struction.  Max  fut  transporté  chez  lui  par  le  père  Gognet,  par  le 
âls  Goddet  et  par  deux  personnes  qu'on  fit  lever.  La  Gognette  et 
Goddet  père  étaient  aux  côtés  de  Max  couché  sur  un  matelas  qui 
reposait  sur  deux  bâtons.  Monsieur  Goddet  ne  voulait  rien  faire 
,,       que  Max  ne  fût  au  lit  Geux  qui  portaient  le  blessé  regardèrent  na- 
turellement la  porte  de  monsieur  Hochon  pendant  que  Kouski  se 
j       levait,  et  virent  la  servante  de  monsieur  Hochon  qui  balayait.  Chez 
^       le  bonhomme  comme  dans  la  plupart  des  maisons  de  province,  on 
j       ouvrait  la  porte  de  très-bonne  heure.  Le  seul  mot  prononcé  par 
^       Max  avait  éveillé  les  soupçons ,  et  monsieur  Goddet  père  cria  :  — 
Gritle,  monsieur  Joseph  Bridau  est-il  couché  ? 

—  Ah  !  bien,  dit-elle,  il  est  sorti  dès  quatre  heures  et  demie ,  il 
s'est  promené  toute  la  nuit  dans  sa  chambre,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  tenait. 

Cette  naïve  réponse  excita  des  murmures  d'horreur  et  des  excla- 
mations qui  firent  venir  cette  fille ,  assez  curieuse  de  savoir  ce 
qu'on  amenait  chez  le  père  Rouget 

—  £h  !  bien,  il  est  propre,  votre  peintre  !  lui  dit-on. 
Et  le  cortège  entra,  laissant  la  servante  ébahie  :  elle  avait  vu 

Max  étendu  sur  le  matelas,  sa  chemise  ensanglantée,  et  mourant 
Ce  qui  tenait  Joseph  et  l'avait  agité  pendant  toute  la  nuit,  les 
artistes  le  devinent  :  il  se  voyait  la  fable  des  bourgeois  d'Issoudun, 
on  le  prenait  pour  un  tire-laine,  pour  tout  autre  chose  que  ce  qu'il 
voulait  être,  un  loyal  garçon,  un  brave  artiste!  Ah!  il  aurait  donné 
son  tableau  pour  pouvoir  voler  comme  une  hirondelle  à  Paris ,  et 
jeter  au  nez  de  Max  les  tableaux  de  son  oncle.  Être  le  spolié,  pas- 
ser pour  le  spoliateur?....  quelle  dérision!  Aussi  dès  le  matin  s'é- 
tait-il lancé  dans  l'allée  de  peupliers  qui  mène  à  Tivoli  pour  donner 
carrière  à  son  agitation.  Pendant  que  cet  innocent  jeune  homme  se 
promettait,  comnoe  consolation,  de  ne  jamais  revenir  dans  c^  pays» 
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Max  lui  préparait  une  avanie  horrible  pour  les  âmes  délicates. 
Quand  monsieur  Goddet  père  eut  sondé  la  plaie  et  reconnu  que 
le  couteau,  détourné  par  un  petit  portefeuille,  avait  heureusement 
dévié,  tout  en  faisant  une  affreuse  blessure ,  il  fit  ce  que  font  tous 
les  médecins  et  particulièrement  les  chirurgiens  de  province ,  il  se 
donna  de  Timportance  en  ne  répondant  pas  encore  de  Max  ; 
puis  il  sortit  après  avoir  pansé  le  malicieux  soudard.  X.'arrêt  de 
la  science  avait  été  communiqué  par  Goddet  père  h  la  Babonil- 
leuse,  à  Jean- Jacques  Rouget,  à  Rouski  et  à  la  Tédie.  T^  Rabouil- 
leuse revint  chez  son  cher  Max,  tout  en  larmes,  pendant  que 
Kouski  et  la  Védie  apprenaient  aux  gens  rassemblés  sous  la  porte 
que  le  commandant  était  à  peu  près  condamné.  Cette  nouvelle  eut 
pour  résultat  de  faire  venir  environ  deux  cents  personnes  groupées 
jur  la  place  Saint-Jean  et  dans  les  deux  Narettes. 

—  Je  n'en  ai  pas  pour  un  mois  à  rester  au  lit,  et  je  sais  qui  a 
fait  le  coup,  dit  Max  à  la  Rabouilleuse.  Mais  nous  allons  profiter  de 
cela  pour  nous  débarrasser  des  Parisiens.  J*ai  déjà  dit  que  je  croyais 
avoir  reconnu  le  peintre;  ainsi  supposez  que  je  vais  mourir,  et  tâ- 
chez que  Joseph  Bridau  soit  arrêté,  nous  lui  ferons  manger  dfirh 
prison  pendant  deux  jours.  Je  crois  connaître  assez' la  mère,  pour 
être  sûr  qu'elle  s'en  ira  d'arre  d'arre  à  Paris  avec  son  peintre. 
Ainsi,  nous  n'aurons  plus  à  craindre  les  prêtres  qu'on  avait  l'inten- 
tion de  lancer  sur  notre  imbécile. 

Quand  Flore  Brazier  descendit,  elle  trouva  la  foule  très-disposée 
^  suivre  les  impressions  qu'elle  voulait  lui  donner;  elle  se  montra 
les  larmes  aux  yeux,  et  fit  observer  en  sanglotant  que  le  peintre, 
qui  avait  une  figure  à  ça  d'ailleurs  y  s'était  la  veille  disputé 
chaudement  avec  Max  à  propos  des  tableaux  qu'A  avait  chippés  au 
père  Rouget. 

—  Ce  brigand ,  car  il  n'y  a  qu'à  le  regarder  pour  en  être  sûr, 
croit  que  si  Max  n'existait  plus  son  oncle  lui  laisserait  sa  fortune, 
comme  si,  dit-elle,  un  frère  ne  nous  était  pas  plus  proche  pareiii 
qu'un  neveu!  Max  est  le  fils  du  docteur  Rouget,  le  vieux  me  Ta 
dit  navant  de  mourir  /... 

—  Âh!  il  aura  voulu  faire  ce  coup-là  en  s'en  allant,  il  a  bien 
combiné  son  affaire ,  il  pan  aujourd'hui,  dit  un  des  Chevaliers  de 
h  Désœuvrance. 

•^  Max  n'a  pas  un  seul  ennemi  à  Tssoudun,  dit  un  autre. 

—  D'ailleurs,  Max  a  reconnu  le  peintre,  dit  lal^abouilleuse. 
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—  Oè«8t-ii,  ce  sacré  Parisien?...  Trouvons-le!...  cria-t-on. 

\     —  Le  trouver?...  répondit-on,  il  est  sorti  de  chez  monsieur  Ho- 
I  ehon  au  petit  jour. 

!  Un  chevalier  de  la  Désœavrance  courut  aussitôt  chez  monsieur 
MoHÎlieron.  La  foule  augmentait  toujours,  et  le  bruit  des  voix  de- 
venait menaçant.  Des  groupes  animés  occupaient  toute  la  Grande- 
Narette.  D'autres  stationnaient  devant  Téglise  Saint-Jean.  Un  ras- 
«emUement  occupait  la  porte  Yillate,  endroit  où  finit  L  Petîte-Na- 
rette.  On  ne  pouvait  jAns  passer  au-dessus  et  au-desscus  de  la  place 
Saim-Jeaii.  Ttuseussiezditla  queue  d'une  procession.  Aussi  messieurs 
Lousteau-PrangÎR  et  Wotâleron,  le  commissaire  de  police,  le  lieu- 
tenaivt  de  gendarmerie  et  son  brigadier  accompagné  de  deux  gen- 
darmes eurent-ils  quelque  peme  k  se  rendre  à  la  place  Saint-Jean 
où  ils  arrivèrent  entre  deux  haies  de  gens  dont  les  exclamations  et 
les  cris  pouvaient  eft  deivaient  les  prévenir  contre  le  Parisien  si  in- 
justement accusé,  mais  contre  qui  les  circonstances  plaidaient. 

Après  Tine  oonfférence  entre  Max  et  les  magistrats ,  monsieur 
MonâleroH  détadia  le  commissaire  de  police  et  le  brigadier  avec  un 
gendarme  pour  examiner  ce  que  dans  la  langue  du  Ministère  pu- 
blic m  nomme  le  théâtre  du  crime.  Puis  messieurs  Mouilleron 
et  LoBStcatt-Prangin,  accompagnés  du  lieutenant  de  gendarmerie, 
passèrent  de  diez  le  père  Rouget  l  la  maison  Hochon,  qui  fut  gar- 
dée an  beat  du  jardin  par  deux  gendarmes  et  par  deux  autres  à  la 
porte.  La  foule  croisB»t  toujours.  Toute  la  v3!e  était  en  émoi  dans 
la  Grand*rue. 

Gritte  s*était  déjà  prédpitée  chez  son  maître  tout  effarée  et  lui 
aviôt  dit  :  —  Monsieur,  on  va  vous  piller  !...  Toute  la  ville  est  en 
réVi^ntieii,  monsieur  Maxence  Gilet  est  assassiné,  n  va  trépasser!... 
et  Ton  dit  que  c'est  monsieur  Joseph  qui  a  fait  le  coup! 

Monsieur  Hochon  s'habffla  promptement  et  descendit  ;  mais,  de-* 
vaut  une  populace  furieuse ,  il  était  rentré  subitement  en  verrouil- 
lant 8»  inrte.  Après  avoir  questionné  Gritte,  il  sut  que  son  hôte 
était  sorti  dès  le  petit  jour,  s'était  promené  toute  la  nuit  dans  une 
grande  a^taftîofl,  et  ne  rentrait  pas.  Effrayé,  il  alla  chez  madame 
Il«ciKm  qat  le  bruit  Tenait  d'évefller,  et  à  laquelle  il  apprit  l'ef- 
froyable nouvelle  qui  vraie  ou  fausse,  ameutait  tout  Issoudun  sur 
la  place  S»iit- Jean. 

—  Il  esc  oertaiiienieAt  innocent?  dit  madame  Hochon. 

—  Mais  en  attendant  que  son  innocence  soit  reconnue,  on  peut 
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entrer  ici,  nous  piller,  dit  monsieur  Hochon  devenu  blême  (il  avail 
de  Tor  dans  sa  cave). 

—  Et  Agathe? 

—  Elle  dort  comme  une  marmotte  ! 

—  Ah!  tant  mieux,  dit  madame  Hochon,  je  voudrais  qu'elle 
dormît  pendant  le  temps  que  cette  affaire  s*éclaircira.  Un  pareil  as- 
saut tuerait  cette  pauvre  petite  ! 

Mais  Agathe  s'éveilla,  descendit  à  peine  habillée,  car  les  réti- 
cences de  Gritte  qu'elle  questionna  lui  avaient  bouleversé  la  tête  et 
le  cœur.  Elle  trouva  madame  Hochon  pâle  et  les  yeux  pleins  de 
larmes  à  Tune  des  fenêtres  de  la  salle,  avec  son  marL 

—  Du  courage,  ma  petite.  Dieu  nous  envoie  nos  afflictions,  dit 
la  vieiUe  femme.  On  accuse  Joseph!... 

—  De  quoi  ? 

—  D'une  mauvaise  action  qu'il  ne  peut  pas  avoir  commise  ,  ré- 
pondit madame  Hochon. 

En  entendant  ce  mot  et  voyant  entrer  le  lieutenant  de  gendar- 
merie, messieurs  Mouilleron  et  Lousteau-Prangin,  Agathe  s'éva- 
nouit 

—  Tenez,  dit  monsieur  Hochon  à  sa  femme  et  à  Gritte,  emme- 
nez madame  Bridau,  les  femmes  ne  peuvent  être  que  gênantes  dans 
de  pareilles  circonstances.  Retirez-vous  toutes  les  deux  avec  elle 
dans  votre  chambre.  Asseyez-vous,  messieurs,  fit  le  vieillard,  La 
méprise  qui  nous  vaut  votre  visite  ne  tardera  pas ,  je  l'espèr^  à 
s'éclaircir. 

—  Quand  il  y  aurait  méprise,  dit  monsieur  Mouilleron,  l'exas- 
pération est  si  forte  dans  cette  foule,  et  les  têtes  sont  tellement 
montées,  que  je  crains  pour  l'inculpé...  Je  voudrais  le  tenir  au  Pa- 
lais et  donner  satisfaction  aux  esprits. 

—  Qui  se  serait  douté  de  l'affection  que  monsieur  Maxence  Gilet 
a  inspirée?...  dit  Lousteau-Prangin. 

— n  débouche  en  ce  moment  douze  cents  personnes  du  faubourg 
de  Rome,  vient  de  me  dire  un  de  nies  hommes,  fit  observer  le 
lieutenant  de  gendarmerie,  et  ils  poussent  des  cris  de  mort 

—  Où  donc  est  votre  hôte  ?  dit  monsieur  Mouilleron  à  monsieur 
Hochon. 

— 11  est  allé  se  promener  dans  la  campagne,  je  crois... 

—  Rappelez  Gritte,  dit  gravement  le  juge  d'instruction,  j'espé- 
rais que  monsieur  Bridau  n'avait  pas  quitté  la  maison.  Vous  n'igno- 
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rez  pas  sans  doute  que  le  crime  a  été  cominis  à  quelques  pas  d*ici, 
au  petit  du  jour? 

Pendant  que  monsieur  Hochon  alla  chercher  Gritte,  les  trois 
fonctionnaires  échangèrent  des  regards  significatifs. 

—  La  figure  de  ce  peintre  ne  m'est  jamais  revenue,  dit  le  lieu- 
tenant à  monsieur  Mouilleron. 

—  Ma  fille,  demanda  le  juge  à  Gritte  en  la  voyant  entrer,  vous 
avez  vu,  dit-on,  sortir,  ce  matin,  monsieur  Joseph  Bridau  ? 

—  Oui,  monsieur,  répondit-elle  en  tremblant  comme  une  feniHe. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  Dès  que  je  me  suis  levée;  car  il  s'est  promené  pendant  la  nuit 
dans  sa  chambre,  et  il  était  habillé  quand  je  suis  descendue. 

—  Faisait-il  jour  ? 

—  Petit  jour. 

—  Il  avait  l'air  agité ?.,. 

—  Oui ,  dam  ?  il  m'a  paru  tout  chose. 

—  Envoyez  chercher  mon  greffier  par  un  de  vos  hommes ,  dit 
lousteau-Prangin  au  lieutenant,  et  qu'il  vienne  avec  des  mandats  de. . . 

—  Mon  Dieu  !  ne  vous  pressez  pas,  dit  monsieur  Hochon.  L'agi- 
tation de  ce  jeune  homme  est  explicable  autrement  que  par  la  pré- 
méditation d'un  crime  :  il  part  aujourd'hui  pour  Paris,  à  cause  d'une 
affaire  où  Gilet  et  mademoiselle  Flore  Brazier  avaient  suspecté  sa 
probité. 

-^  Oui ,  l'affaire  des  tableaux ,  dit  monsieur  Mouilleron.  Ce  fut 
hier  le  sujet  d'une  querelle  fort  vive,  et  les  artistes  ont ,  comme  on 
dit,  la  tête  bien  près  du  bonnet 

—  Qui ,  dans  tout  Issoudnn,  avait  intérêt  à  tuer  Maxence?  de- 
manda Lousteau.  Personne  ;  ni  mari  jaloux,  ni  qui  que  ce  soit,  car 
ce  garçon  n'a  jamais  fait  de  tort  à  quelqu'un. 

—  Mais  que  faisait  donc  monsieur  Gilet  à  quatre  heures  et  demie 
dans  les  rues  d'Issoudun  ?  dit  monsieur  Hochon. 

—  Tenez ,  monsieur  Hochon ,  laissez-nous  faire  notre  métier, 
répondit  Mouilleron ,  vous  ne  savez  pas  tout  :  Max  a  reconnu  votre 
peintre... 

En  ce  moment ,  une  clameur  partit  du  bout  de  la  ville  et  gran- 
dit en  suivant  le  cours  de  la  Grande-Narette,  comme  le  bruit  d'un 
coup  de  tonnerre. 

—  Le  voilà  !.,.  le  voilà  !  il  est  arrêté  !... 

€es  mots  se  détachaient  nettement  mr  la  basse-taille  d'une  effroya- 
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ble  ramear  populaire.  En  effet,  le  pawre  Josqpb  BrilâB  ,  qn  re» 
venait  tranquillement  par  le  moulin  de  Landrôle  po«r  se  trovrer  à 
rbenre  du  déjetroer,  fat  «perça,  quand  il  atteignit  la  pkoe  Misère, 
par  tous  les  groupes  à  h  fois.  Heureusement  pour  lui ,  deux  gen- 
danoes  arrivèrent  au  pas  (k  course  pour  Fariracher  aux  ge&s  du  fau- 
bourg de  Rome  qui  Favaient  déjà  pris  sans  ménagsne&t  p»  ies^ 
bras,  en  poussant  des  cris  de  mort 

—  Place  !  place  I  dà^nt  les  gendarmes  qui  appelèrent  den  m» 
très  de  leurs  compagnons  pour  eu  mectre  ofi  en  avant  et  un  en  ar- 
rière de  Bridau. 

•^  yayefe-^rous,  monsieur,  dit  au  peintre  un  de  ceux  qui  le  te- 
naient ,  il  s*agit  en  ce  motnent  de  aoire  peau ,  comme  de  la  vôtni 
Innocent  ou  coupable,  il  faut  que  nous  vous  protégions  covtt'e  Fè- 
meute  que  cause  l'assassinat  du  commandant  Gilet  ;  et  ce  peuple 
ne  s*en  tient  pas  à  vous  en  accuser,  il  vous  croit  le  meurtrier,  dur 
comme  fer.  Monsieur  Gilet  «st  adoré  de  ces  gens^là,  qui,  regardec- 
las?  ont  biea  la  Bàim  de  vouloir  se  faire  justice  eux-mêmes.  Ah  ! 
nous  les  avons  vus  travaillant  en  1880  le  oasaquia  aux  Eo^yés^ 
des  Gontiibutions,  qui  M'étaient  pas  è  la  noce ,  aHéz  ! 

Joseph  Bridau  devint  plie  comUie  «u  mourant ,  et  rassembla  se» 
forces  pour  pouvoir  naarober. 

—  Après  tout ,  ditHH,  je  suis  innocent ,  marcbons  I.** 

Et  il  eut  son  portement  de  croix,  Tartiste!  Il  recueillit  des  hoées^ 
des  iqjures,  éoê  m— aoao  de  mort^  en  faisint  l'horrible  tri^t 
de  la  place  Misère  à  k  place  Sainl-Jean.  Les  fjtodarmes  forent 
obligés  de  tirer  le  sabre  contre  la  foule  furieuse  qui  leur  jeta  dM 
pierres.  On  faillit  blesser  les  gendarmes ,  et  quelques  projectiles^ 
atteignirent  les  jairiies,  les  ^ules  et  le  oiwpeau  de  Jusq>h. 

—  Nous  voilà  !  dit  Tun  des  gendarmes  en  entrant  dans  la  salle  dr 
monsieur  Rochon ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine,  mon  lieutenant 

—  Maintenant ,  il  s'agit  de  dissiper  oe  rassemblement ,  et  je  nt 
vois  qu'une  manière,  messieurs,  dit  rottcier  aux  magistrats.  €e 
serait  de  conduire  au  Palais  uMinieur  Bridau  en  le  mettant  au  mi» 
lieu  de  vous;  moi  et  tous  mes  gendarmes  nous  vous  entourmwi* 
On  ne  peut  répondre  4e  rien  quand  on  ae  trouve  en  présence  de 
sixmiUefilrieux... 

—  Vous  avez  raison»  dit  monsieur  Hochon  qui  treuriMalttotjears 
pour  son  or. 

^  Si  c'est  la ttMiHeure  ikiarière de  protéger  rfainocenc6lIMt- 
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doD,  répondit  Joseph ,  je  toos  en  fais  mon  oompUment  J*ai  déj^ 
faili  être  lapidé... 

—  Voulez -voQS  Toir  prendre  d'assaut  et  pilier  la  maison  de 
rotre  hôte  ?  dit  le  lieutenant  Est-ce  avec  nos  sabres  que  nous 
résisterons  à  un  flot  de  monde  poussé  par  une  queue  de  gens  ir- 
rités et  <pii  ne  connaissent  pas  les  formes  de  la  justice?.». 

—  Oh  !  allons ,  messieurs,  nous  nous  expliquerons  après ,  dit 
Joseph  qui  recouvra  tout  son  sang-froid. 

—  Plac«  !  mes  amis,  dit  le  lieutenant,  U  est  arrêté,  nous  le  con- 
duisons au  Palais  ! 

—  Respect  à  la  justice  !  mes  amis,  dit  monsieur  Mouilleron. 

—  N'aimerez-vous  pas  mieux  le  Toir  guillotiner?  disait  un  dea 
gendarmes  à  un  groupe  menaçant. 

—  Oui  !  oui ,  fit  un  furieux ,  on  le  guillotinera. 

—  On  va  le  guillotiner,  répétèrent  des  femmes. 

in  ]>oat  de  la  Grande-Narette ,  on  se  disait  :  —  On  Temmène 
pour  le  guillotiner,  on  lui  a  trouvé  le  couteau  !  — Oh  !  le  gredin  !  — 
Toilà  les  Parisiens^  —  Celui-là  portait  bien  le  crime  sur  sa  figure. 

Quoique  Joseph  eût  tout  le  sang  à  la  tête ,  il  fit  le  trajet  de  la 
place  Saint-Jean  au  Palais  en  gardant  un  calme  et  un  aplomb  re- 
marquables. Néanmoins,  il  fut  assez  heureux  de  se  trouver  dans  le 
cabinet  de  aïonsieur  Lousteau-Prangin. 

—  Je  n*ai  pas  besoin,  je  crois,  messieurs,  de  vous  dire  que  je 
suis  innocent,  dit-il  en  s*adres8ant  à  monsieur  Mouilleron ,  à  mon- 
sieur Lousteau-Prangin  et  au  greffier,  je  ne  puis  que  vous  prier  de 
m*aider  à  prouver  mon  innocence.  Je  ne  sais  rien  de  Taffaire... 

Quand  le  juge  eut  déduit  à  Joseph  toutes  les  présomptions  qui 
pesaient  sur  lui,  en  terminant  par  la  déclaration  de  Max ,  Joseph 
fut  atterré. 

—  Mais,  dit-il,  je  suis  sorti  de  la  maison  après  cinq,  heures  ;  j*ai 
pris  par  la  Grand'rue,  et  à  cinq  heures  et  demie  je  regardais  la  fa- 
çade de  votre  paroisse  de  Saint-Cyr.  J'y  ai  causé  avec  le  sonneur 
qui  venait  sonner  V angélus,  en  lui  demandant  des  renseigne- 
ments sur  l'édifice  qui  me  semble  bizarre  et  inachevé.  Puis  j'ai 
traversé  le  marché  aux  Légumes  où  il  y  avait  déjà  des  femmes.  De 
là,  par  la  place  Misère,  j'ai  gagné,  par  le  pont  aux  Anes,  le  moulia 
deLandrôle,  où  j*ai  regardé  tranquillement  des  canards  pendant 
cinq  à  six  minutes ,  et  les  garçons  meuniers  ont  dû  ipe  remarquer. 
J*ai  vu  des  femmes  allant  au  lavoir,  elles  doivent  y  être  encore  ; 
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elles  se  sont  mises  à  rire  de  moi,  en  disant  que  je  n'étais  pas  beau; 
je  leur  ai  répondu  que  dans  les  grimaces,  il  y  avait  des  bijoux.  De 
là ,  je  me  suis  promené  par  la  grande  allée  jusqu'à  Tivoli ,  où  j*ai 
causé  avec  le  jardinier. . .  Faites  vérifier  ces  faits  ,  et  ne  me  mettez 
même  pas  en  état  d'arrestation ,  car  je  vous  donne  ma  parole  de 
rester  dans  votre  cabinet  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  convaincus  de 
mon  innocence. 

Ce  discours  sensé ,  dit  sans  aucune  hésitation  et  avec  Taisance 
d'un  homme  sûr  de  son  affaire,  fit  quelque  impression  sur  les  ma- 
gistrats. 

—  Allons,  il  faut  citer  tous  ces  gens-là,  les  trouver,  dit  monsieur 
Mouilleron ,  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Résolvez-vous 
donc ,  dans  votre  intérêt ,  à  rester  au  secret  au  Palais. 

—  Pourvu  que  je  puisse  écrire  à  ma  mère  afin  de  la  rassurer,  la 
pauvre  femme...  Oh  !  vous  lirez  la  lettre. 

Cette  demande  était  trop  juste  pour  ne  pas  être  accordée,  et  Jo- 
seph écrivit  ce  petit  mot  : 

«  N'aie  aucune  inquiétude ,  ma  chère  mère,  l'erreur,  dont  je 
»  suis  victime,  sera  facilement  reconnue,  et  j'en  ai  donné  les  moyens. 
»  Demain,  où  peut-être  ce  soir,  je  serailibre.  Je  t'embrasse,  et  dis 
»  à  monsieur  et  madame  Hochon  combien  je  suis  peiné  de  ce  trou- 
»  ble  dans  lequel  je  ne  suis  pour  rien,  car  il  est  l'ouvrage  d'un  ha- 
»  sard  que  je  ne  comprends  pas  encore.  » 

Quand  la  lettre  arriva,  madameBridau  semourait  dans  une  attaque 
nerveuse  ;  et  les  potions  que  monsieur  Goddet  essayait  de  lui  faire 
prendre  par  gorgées,  étaient  impuissantes.  Aussi  la  lecture  de  cette 
lettre  fut-elle  comme  un  baume.  Après  quelques  secousses,  Agathe 
tomba  dans  l'abattement  qui  suit  de  pareilles  crises.  Quand  monsieur 
Goddet  revint  voir  sa  malade ,  il  la  trouva  regrettant  d'avoir  quitté 
Paris. 

—  Dieu  m'a  punie,  disait-elle  les  larmes  aux  yeux.  Ne  devais-je 
pas  me  confier  à  lui,  ma  chère  marraine,  et  attendre  de  sa  bonté  la 
succession  de  mon  frère  !... 

—  Madame,  si  votre  fils  est  innocent,  Maxence  est  un  profond 
scélérat,  lui  dit  à  l'oreille  monsieur  Hochon,  et  nous  ne  serons  pas 
les  plus  forts  dans  cette  affaire  ;  ainsi ,  retournez  à  Paris. 

—  Eh  !  bien,  dit  madame  Hochon  à  monsieur  Goddet,  comment 
va  monsieur  Gilet  ? 

—  Mais,  quoique  grave,  la  blessure  n'est  pas  mortelle.  Après  un 
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'  mois  de  soins,  ce  sera  fini.  Je  Tai  laissé  écrivant  à  monsieur  Mouille- 
'  ron  pour  demander  la  mise  en  liberté  de  votre  fils,  madame,  dit-il  à  sa 
malade.  Oh  !  Max  est  un  brave  garçon.  Je  lui  ai  dit  dans  quel  état 
^  vous  étiez,  il  s'est  alors  rappelé  une  circonstance  du  vêtement  de 
'  son  assassin  qui  lui  a  prouvé  que  ce  ne  pouvait  pas  être  votre  fils  : 
'        le  meurtrier  portait  des  chaussons  de  lisière,  et  il  est  bien  certain 

que  monsieur  votre  fils  est  sorti  en  botte... 
^  —Ah  !  que  Dieu  lui  pardonne  le  mal  qu'il  m'a  fait... 

'  A  la  nuit,  un  homme  avait  apporté  pour  Gilet  une  lettre  écrite 

en  caractères  moulés  et  ainsi  conçue  : 
'  «  Le  capitaine  Gilet  ne  devrait  pas  laisser  un  innocent  entre  les 

»  mains  de  la  justice.  Celui  qui  a  fait  le  coup  promet  de  ne  plusre- 
»  commencer ,  si  monsieur  Gilet  délivre  monsieur  Joseph  Bridau 
î       à  sans  désigner  le  coupable.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre  et  l'avoir  brûlée,  Max  écrivit  à  monsieur 
t       Mouilleron  une  lettre  qui  contenait  l'observation  rapportée  par  mon- 
sieur Goddet  en  le  priant  de  mettre  Joseph  en  liberté,  et  de  venir  le 
iï       voir  afin  qu'il  lui  expliquât  l'affaire.  Au  moment  où  cette  lettre  par- 
0      vint  à  monsieur  Mouilleron,  Lousteau-Prangin  avait  déjà  pu  recon- 
/      naître,  par  les  dépositions  du  sonneur^  d'une  vendeuse  de  légumes, 
h      des  blanchisseuses,  des  garçons  meuniers  du  moulin  de  Landrôle  et 
t      du  jardinier  de  Frapesle ,  la  véracité  des  explications  données  par 
Joseph.  La  lettre  de  Max  achevait  de  prouver  l'innocence  de  l'incnlpé 
0      que  monsieur  Mouilleron  reconduisit  alors  lui-même  chez  monsieur 
j!      Hochon.  Joseph  fut  accueilli  par  sa  mère  avec  une  effusion  de  si  vive 
t:      tendresse,  que  ce  pauvre  enfant  méconnu  rendit  grâce  au  hasard, 
^'      comme  le  mari  de  la  fable  de  La  Fontaine  au  voleur,  d'une  con- 
$      trariété  qui  lui  valait  ces  preuves  d'affection. 
i         — Oh!  dit  monsieur  Mouilleron  d'un  air  capable,  j'ai  bien  vu 
tout  de  suite  à  la  manière  dont  vous  regardiez  la  populace  irritée, 
u      que  vous  étiez  innocent;  mais  malgré  ma  persuasion,  voyez-vous, 
f      quand  on  connaît  Issoudun ,  le  meilleur  moyen  de  vous  protéger 
était  de  vous  emmener  comme  nous  l'avons  fait  Ah  !  vous  aviez 
i      une  fière  contenance. 

f  —  Je  pensais  à  autre  chose,  répondit  simplement  l'artiste.  Je 

connais  un  officier  qui  m'a  raconté  qu'en  Dalmatie,  il  fut  arrêté  dans 
(      des  circonstances  presque  semblables,  en  arrivant  de  la  promenade 
un  matin,  par  une  populace  en  émoi...  Ce  rapprochement  m'occu- 
pait» et  je  regardais  toutes  ces  têtes  avec  Tidée  de  peindre  une 
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éneote  de  1793...  Enfin  je  me  disais:  —  Gredin!  tu  n*as  que  ce 
que  tu  mérites  en  venant  chercher  une  succession  au  lieu  d*être  à 
peindre  dans  ton  atelier*.. 

—  Si  TOUS  voulez  me  permettre  de  vous  donner  un  conseil,  dit  le 
procureur  du  roi»  vous  prendrez  ce  soir  à  onze  heures  une  voiture 
que  vous  prêtera  le  maître  de  poste  et  vous  retournerez  à  Paris  par 
la  diligence  de  Bourges. 

—  C'est  aussi  mon  avis»  dit  monsieur  Hochon  qui  brâlait  du  dé- 
sir de  voir  partir  son  hôte. 

—  Et  mon  plus  vif  désir  est  de  quitter  Issoudun,  où  cependant 
je  laisse  ma  seule  amie  »  répondit  Agathe  en  prenant  et  baisant  la 
main  de  madame  Hochon.  Et  quand  vous  reverral-je?.. 

—  Ah!  ma  petite»  nous  ne  nous  reverrons  phis  que  là-haut!... 
Nous  avons,  lui  dit-elle  à  Toreille,  assez  souffert  icirbas  pour  que 
Dieu  nous  prenne  en  pitié. 

Un  instant  après  »  quand  monsieur  Mouilleron  eut  causé  avec 
Max»  Gritte  étonna  beaucoup  madame  et  monsieur  Hochon»  Agathe, 
Joseph  et  Adolphine,  en  annonçant  la  visite  de  monsieur  Rouget 
Jean-Jacques  venait  dire  adieu  à  sa  sœur  et  lui  offrir  sa  calèche 
pour  aller  à  Bourges.    ' 

—  Ah  !  vos  tableaux  nous  ont  fait  bien  du  mal  !  lui  dit  Agathe. 

—  Gardez-les»  ma  sœur»  répondit  le  bonhomme  qui  ne  croyait 
pas  encore  à  la  valeur  des  tableaux. 

—  Mon  voisin»  dit  monsieur  Hochon»  nos  meilleurs  amis»  nos 
plus  sûrs  défenseurs  sont  nos  parents,  surtout  quand  ils  ressemblent 
à  votre  sœur  Agathe  et  à  votre  neveu  Joseph  ! 

—  C'est  possible  !  répondit  le  vieillard  hébété. 

—  U  faut  penser  àfinirchrélîennement  savie,  dit  madame  Hochon. 
-^  Ah!  Jean-Jacques,  fit  Agathe»  quelle  journée! 

—  Acceptez-vous  ma  voiture?  demanda  RbugeL 

—  Non»  mon  frère»  répondit  madame  Bridau»  je  vous  remercie 
et  vous  souhaite  une  bonne  santé  ! 

Bouget  se  laissa  embrasser  par  sa  sœur  et  par  son  neveu»  puisi^ 
sortit  après  leur  avoir  dit  un  adieu  sans  tendresse^  Sur  un  mot  àj 
son  grand-père^  Baruch  était  allé  promptement  à  la  poste.  A  ona 
heures  du  soir»  les  deux  Parisiens»  nichés  dans  un  cabriolet  d*o 
sier  attelé  d*un  cheval  et  mené  par  un  postillon,  quittèrent  Issou- 
duo.  Adolphine  et  madame  Hochon  avaient  des  larmes  aux  yeux. 
Elles  seules  regrettaient  Agathe  et  Jos^b. 
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—  Us  sont  partis,  dit  François  Hochoa  en  eatrant  avec  la  Ra^ 
èouilleuse  daos  la  chambre  de  Max. 

—  Hé!  bien,  le  tour  est  fait,  répondit  Max  abattu  par  la  fi^vr^ 

—  Mais  qu*as-tu  dit  au  père  Mouilieron  ?  bû  demanda  Fran/çois. 

—  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  presque  donné  le  droit  à  mot»  assassin 
4e  m*attendre  au  coin  d'une  rue,  que  cet  bomoie  était  de  caractèce« 
H  l'on  poursuivait  Tafiaire,  à  me  tuer  comme  un  chien  avant  d'être 
arrêté.  £o  conséquence  j'ai  prié  Mouilleroa  et  Pw^  de  se  livrer 
ostensiblement  aux  plus  actives  recherches,  mais  de  laisser  mon 
^ussassin  tranquille,  à  moins  qu'ils  ne  voulaseent  me  voir  tuer. 

—  J'espère,  Max,  dit  Flore,  que  pendant  quelque  temps  vous 
allez  vous  tenir  tranquilles  la  nuit, 

—  Enfin,  nous  sommes  délivrés  des  Parisiens,  «'écria  Max*  Celai 
qui  m'a  frappé  ne  savait  guère  nous  rendre  un  si  grand  service. 

Le  lendemain .  k  l'exception  des  personnes  excessivement  tra»- 
^piiUes  et  réservées  qni  partageaient  les  opinions  de  monsieur  et 
madame  Hocbon,  le  départ  des  Parisiens,  <|ioique  dâ  à  une  dé- 
{derable  méprise*  fut  célébré  par  toute  la  ville  comme  une  victoire 
4e  la  Province  contre  Pans.  Quelques  anûp  de  Max  s'exprimèrent 
4iaBez  duremeni  sur  le  compte  des  Bridau. 

—  £b  !  bien»  ces  Parisiens  s'imapiaient  que  noos  sommes  des 
imbéciles,  et  qu'il  n'y  a  qu'i  tendre  son  chapeau  pour  qn'M  y  pleuve 
des  successions!... 

—  Ils  étaient  venus  chercher  de  la  laine,  mais  ilss'en  retournent 
tondus;  car  le  neveu  n'est  pas  au  goût  de  l'oncle. 

—  Et,  s'il  vous  plaît,  ils  avaient  pour  conseil  un  avoué  de  Paris. . . 

—  Abl  Hs  avaientfprmé  un  pian? 

—  Mai^,  oui*  le  plan  de  se  rendre  mattres  du  pèreBouget;  mais 
les  Parisiens  ne  se  sont  pas  trouvés  de  iorce»  et  l'avoué  ne  se  miK 
4iiera  pasdes  Berrtcbons... 

—  Savez-vousquee'estabominaUe? 

—  Voilà  les  gens  de  Paris  I.,. 

~  La  Rabouilleuse  s'M  vue  attaquée,  eHe  a'est  détedM. 

—  Et  elle  ajournent  bien  bit.. 

Pour  toute  la  ville,  les  Bridau  étaient  des  Parisiens»  des  étraiii' 
gers  :  on  leur  préférait  Max  et  Flore. 

On  peut  imaginer  la  satisfaction  avec  laquelle  AgaAe  et  Joseph 
rentrèrent  dans  leur  petit  logement  de  la  rue  Mazarù^*  après  Mie 
campagne»  L'artiste  av«it  repris  en  voyage  m  ggMi  tremblée  par  la 
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scelle  de  son  arrestation  et  par  vingt  heures  de  mise  au  secret; 
mais  il  ne  put  distraire  sa  mère.  Agathe  se  remit  d'autant  moins 
facilement  de  ses  émotions,  que  la  Gourdes  Pairs  allait  commencer 
le  procès  de  la  conspiration  militaire.  La  conduite  de  Philippe, 
malgré  l'habileté  de  son  défenseur  conseillé  par  Desroches,  excitait 
des  soupçons  peu  favorables  à  son  caractère.  Aussi,  dès  qu'il  eut 
mis  Desroches  au  fait  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Issoudun,  Joseph 
emmena-t-il  promptement  Mistigris  au  château  du  comte  de  Sérizy 
pour  ne  point  entendre  parler  de  ce  procès  qui  dura  vingt  jours. 

Il  est  inutile  de  revenir  ici  sur  des  faits  acquis  à  l'histoire  contem- 
poraine. Soit  qu'il  eût  joué  quelque  rôle  convenu,  soit  qu'il  fût  un 
des  révélateurs,  Philippe  resta  sous  le  poids  d'une  condamnation  à 
cinq  années  de  surveillance  sous  la  Haute  Police,  et  obligé  de  par- 
tir  le  jour  même  de  sa  mise  en  liberté  pour  Autun,  ville  que  le  Di- 
recteur-Général de  la  Police  du  Royaume  lui  désigna  pour  lieu  de 
séjour  pendant  les  cinq  années.  Cette  peine  équivalait  à  une  déten- 
tion semblable  à  celle  des  prisonniers  sur  parole  à  qui  l'on  donne 
une  ville  pour  prison.  En  apprenant  que  le  comte  de  Sérizy,  l'un 
des  pairs  désignés  par  la  Chambre  pour  faire  l'instruction  du  pro^ 
ces,  employait  Joseph  à  l'ornement  de  son  château  de  Presles,  Des- 
roches sollicita  de  ce  Ministre  d'État  une  audience,  et  trouva  le 
comte  de  Sérizy  dans  les  meilleures  dispositions  pour  Joseph  avec 
qui  par  hasard  il  avait  fait  connaissance.  Desroches  expliqua  la  po- 
sition financière  des  deux  frères  en  rappelant  les  services  rendus 
par  leur  père,  et  l'oubli  qu'en  avait  fait  la  Restauration. 

—  De  telles  injustices,  monseigneur,  dit  l'avoué,  sont  des  cau- 
ses permanentes  d'irritation  et  de  mécontentement!  Vous  avez 
connu  le  père,  mettez  au  moins  les  enfants  dans  le  cas  de  faire 
fortune  ! 

Et  il  peignit  succinctement  la  situation  des  affaires  de  la  famille  à 
Issoudun,  en  demandant  au  tout-puissant  Vice-président  du  Con- 
seil d'État  de  faire  une  démarche  auprès  du  Directeur-Général  de 
la  Police,  afin  de  changer  d' Autun  à  Issoudun  la  résidence  de  Phi- 
lippe. Enfin  il  parla  de  la  détresse  horrible  de  Philippe  en  sollici- 
tant un  secours  de  soixante  francs  par  mois  que  le  Ministère  de  la 
Guerre  devait  donner,  par  pudeur,  à  un  ancien  lieutenant-colonel 

—  J'obtiendrai  tout  ce  que  vous  me  demandez ,  car  tout  me 
semble  juste,  dit  le  Ministre  d'État 

Trois  jours  après ,  Desroches,  muni  des  autorisations  nécessai- 
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res,  aUa  prendre  Philippe  à  la  prison  de  la  Cour  des  Pairs,  et  rem- 
mena (  hez  lui,  rue  de  Bétiiizy.  Là,  le  jeune  avoué  ût  à  l'affreux 
soudard  un  de  ces  sermons  sans  réplique  dans  lesquels  les  avoués 
jugent  les  choses  à  leur  véritable  valeur,  en  se  servant  de  ternies 
crus  pour  estimer  la  conduite,  pour  analyser  et  réduire  à  leur  plus 
simple  expression  les  sentiments  des  clients  auxquels  ils  s'intéres- 
sent assez  pour  les  sermonner.  Après  avoir  aplati  rofificîer  d'ordon- 
nance de  l'Empereur  en  lui  reprochant  ses  dissipations  insensées , 
les  malheurs  de  sa  mère  et  la  mort  de  la  vieille  Descoings,  il  lui  ra^ 
conta  l'état  des  choses  k  Issoudun,  en  les  lui  éclairant  à  sa  manière 
et  pénétrant  à  fond  dans  le  plan  et  dans  le  caractère  de  Maxence 
Gilet  et  de  la  Rabouilleuse. 

Doué  d'une  compréhension  très -alerte  en  ce  genre,  le  condamné 
politique  écouta  beaucoup  mieux  celte  partie  de  la  mercuriale  de 
Desroches  que  la  première. 

—  Cela  étant,  dit  l'avoué,  vous  pouvez  réparer  ce  qui  est  répa- 
rable dans  les  torts  que  vous  avez  faits  à  votre  excellente  famille, 
car  vous  ne  pouvez  rendre  1^  vie  à  la  pauvre  femme  à  qui  vous 
avez  donné  le  coup  de  la  mort;  mais  vous  seul  pouvez... 

—  Et  comment  faire?  demanda  Philippe. 

—  J'ai  obtenu  de  vous  faire  donner  Issoudun  pour  résidence  au 
lieu  d'Autun.n 

Le  visage  de  PbiUppe  si  amaigri ,  devenu  presque  sinistre ,  la- 
bouré par  les  maladies,  par  les  souffrances  et  par  les  privations,  fut 
rapidement  illuminé  par  un  éclair  de  joie. 

—  Vous  seul  pouvez,  dis-je,  rattraper  la  succession  de  votre  on- 
cle Rouget,  déjà  peut-être  à  moitié  dans  la  gueule  de  ce  loup 
nommé  Gilet,  reprit  Desroches.  Vous  connaissez  tous  les  détails,  à 
vous  maintenant  d'agir  en  conséquence.  Je  ne  vous  trace  point  de 
plan,  je  n'ai  pas  d'idée  à  ce  sujet;  d'ailleurs, tout  se  modifie  sur  le 
terrain.  Vous  avez  affaire  à  forte  partie,  le  gaillard  est  plein  d'as- 
tuce, et  la  manière  dont  il  voulait  rattraper  les  tableaux  donnés  par 
votre  oncle  à  Joseph,  l'audace  avec  laquelle  il  a  mis  un  crime  sur 
le  dos  de  votre  pauvre  frère  annoncent  un  adversaire  capable  de 
tout.  Ainsi,  soyez  prudent,  et  tâchez  d'être  sage  par  calcul,  si  vous 
ne  pouvez  pas  l'être  par  tempérament.  Sans  en  rien  dire  à  Joseph 
dont  la  fierté  d'artiste  se  serait  révoltée,  j'ai  renvoyé  les  tableaux  à 
monsieur  Hochon  en  lui  écrivant  de  ne  les  remettre  qu'à  vous.  Ce 
Maxence  Gilet  est  brave.. • 
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—  Taot  BMeux,  éàx  PbiMppe,  je  oempte  Uen  sur  le  courage  ée 
ce  dr(yie  pour  réussir,  car  un  Uche  s'en  irait  d'Issoïkkm. 

—  Hé!  biea,  pensez  à  votre  mère  qok,  pour  vous,  est  d*noe 
adorable  tendresse,  à  votre  frère  de  qoi  tous  avez  Mt  yoCre  vadie 
liait 

—  Ah!  H  TOUS  a  parié  de  ces  bêtîsesT...  s'écria  Philippe 

-^  AMons,  ne  sms-je  pas  l'ami  ^e  la  famille,  et  n*en  sais-je  pas 
plus  qu*eux  sur  yous  ?. . . 

—  Que  savez-votts?  dit  Phflippe. 

—  Vous  afes  trahi  vos  camarades... 

—  Moi  !  s'écria  Philippe.  Afoî!  Tefficier  d'ordonnanee  de  ÏEtÊt- 
pereur!  La  chatte!...  Nous  avons  mk  dedans  la  Chanrfire  des 
Pairs,  la  Justice,  le  Oonvemement  et  tonte  la  sacrée  houtiqne.  Les 
gens  du  Roi  n'y  ont  vu  que  du  lent... 

—  C'est  très-bien,  si  c'est  ainsi,  répondit  l'avoué  ;  mais  vo^ye»- 
vous,  les  Bouti)ons  ne  peuvent  pas  être  renversés,  ils  ont  l'Europe 
peureux,  et  vous  devriez  songer  à  faire  votre  paix  avee  le  ministpe 
de  la  G«erre...  oh  I  vous  la  ferez  quand  vous  vous  trouverez  riche. 
Pour  vous  enricyr,  vous  et  votre  frère,  emparez-^ous  de  votre  o»- 
cle.  Si  vous  voulez  mener  à  bien  une  affaire  qui  exige  tant  d'habi- 
leté, de  discrétion,  de  patience,  vous  avez  de  quoi  travailler  pen- 
dant vos  cinq  ans... 

—  Non,  non,  dit  Philippe,  il  fMrt  aller  vile  en  besogne,  ce  Oilet 
pourrait  dénaturer  la  fortune  de  mmi  onde,  la  «Mllte  au  non»  de 
cette  fille,  et  tout  serait  perdu. 

—  Enfin,  Monsieur  Hochon  est  un  homme  de  bon  conseil  et  qui 
vmt  juste,  consulfeez-ie.  Vous  avez  votreféuille  de  route,  votre  place 
est  retenue  à  la  dHigence  d^riéans  pour  sept  heures  et  demie , 
votre  mafie  est  faite,  venez  dtner  ? 

—  Je  ne  possède  que  ce  que  je  porte ,  dk  Phffippe  en  ouvrant 
son  affreuse  redingote  bleue;  nuns  9  me  manque  trois  choses  que 
vous  prierez  Oirondeau,  l'onde  de  Finot,  mon  ami,  de  m'envoyer  : 
c^est  mon  sabre,  mon  épée  et  mes  pistolets  !... 

— -  Il  vous  manque  bien  autre  chose,  dit  favoné  qui  frémit  en 
contemplant  son  client  Tous  recevrez  une  indeamité  de  trois  mob 
pour  vous  vêtir  décenmient 

—  Tiens,  te  voilà,  Godeschal!  s'écria  PhMippe  en  reconuaissant 
dans  le  premier  derc  de  Desroches  le  frère  de  Mariette. 

—  Oui,  je  suis  avec  monsieur  Desroehes  depuis  deux  meia* 
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—  Il  y  restera,  j'espère,  s*écria  Desrocbes,  jusqu'à  ce  qu'il  traite 
d*uae  Charge. 

—  Et  Mariette  !  dit  Philippe  ému  par  ses  souTenirs. 

—  Elle  attend  Fouverture  de  la  nouvelle  salle. 

—  Ça  lui  coûterait  bien  peu,  dit  Philippe,  de  faire  lever  ma 
consigne...  Enfin,  comme  elle  voudra! 

Après  le  maigre  dîner  offert  à  Philippe  par  Desroches  qui 
nourrissait  son  premier  clerc,  les  deux  praticiens  mirent  le  con- 
damné politique  en  voiture  et  lui  souhaitèrent  bonne  chance. 

Le  2  novembre,  le  jour  des  morts,  Philippe  Bridau  se  présenta 
chez  le  commissaire  de  police  d'Issoudun  pour  faire  viser  sur  sa 
feuille  le  jour  de  son  arrivée;  puis  il  alla  se  bger^  d'après  les  avis 
de  ce  fonctionnaire ,  rue  de  l'Avenir.  Aussitôt  la  nouvelle  de  la 
déportation  d'un  des  officiers  compromis  dans  la  dernière  conspira- 
tion se  répandit  k  Issoudun,  et  y  fit  d'autant  plus  de  sensation  qu'on 
ji{^rit  que  cet  officier  était  le  frère  du  peintre  si  injustement  ac- 
cusé. Maxence  Gilet,  alors  entièrement  guéri  de  sa  blessure,  avait 
terminé  l'opération  si  difficile  de  la  réalisation  des  fonds  hypothé- 
caires du  père  Rouget  et  leur  placement  en  une  inscription  sur 
le  Grand-Livre.  L'emprunt  de  cent  quarante  mille  francs  fait  par 
ce  vieillard  sur  ses  propriétés  produisait  une  grande  sensation,  car 
tout  se  sait  en  province.  Dans  l'intérêt  des  Bridau,  monsieur  Ho- 
cbon,  ému  de  ce  désastre,  questionna  le  vieux  monsieur  Héron, 
le  notaire  de  Rouget,  sur  l'objet  de  ce  mouvement  de  fonds. 

—  Les  héritiers  du  père  Rouget,  si  le  père  Rouget  change  d'a- 
Tis,  me  devront  une  bdie  chandelle!  s'écria  monsieur  Héron. 
Sans  moi,  le  bonhonmie  aurait  laissé  mettre  les  cinquante  mille 
Irancs  de  rentes  au  nom  de  Maxence  Gilet ..  J'ai  dit  à  mademoiselle 
Brazier  qu'elle  devait  s'en  tenir  au  testament,  sous  peine  d'avoir 
un  procès  en  spdiation^  vu  les  preuves  nombreuses  que  les  difiEé- 
rents  tran^rts  fûts  de  tous  côtés  donneraient  de  leurs  manœuvres. 
J*ai  conseiUé,  pour  gagner  du  temps,  à  Maxence  et  à  sa  maîtresse 
de  faire  oublier  ce  changement  si  subit  dans  les  habitudes  du  bon- 
lionmie. 

—  Soyez  l'avocat  et  le  protecteur  des  Bridau,  car  ils  n'ont 
rien,  dit  à  monsieur  Héron  monsieur  Hochon  qui  ne  pardonnait 
pas  à  Gilet  les  angoisses  qu'il  avait  eues  en  craignant  le  pillage  de 
sa  nmii^îi, 

Maxence  Gilet  et  Flore  Brazier,  hors  de  toute  atteinte,  plaisan- 
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tèreot  donc  en  apprenant  l'arrivée  du  second  neveu  du  père  Rou- 
get. A  la  première  inquiétude  que  leur  donnerait  Philippe,  ils  sa- 
vaient pouvoir,  en  faisant  signer  une  procuration  au  père  Rouget, 
transférer  Tinscription,  soit  à  Maxence,  soit  à  Flore.  Si  le  testament 
se  révoquait,  cinquante  mille  livres  de  renie  étaient  une  assez 
belle  fiche  de  consolation,  surtout  après  avoir  grevé  les  biens-fonds 
d'une  hypothèque  de  cent  quarante  mille  francs. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Philippe  se  présenta  sur  les  dix 
heures  pour  faire  une  visite  à  son  oncle,  il  tenait  à  se  pré- 
senter dans  son  horrible  costume.  Aussi,  quand  l'échappé  de  l'hô- 
pital du  Midi,  quand  le  prisonnier  du  Luxemboui^  entra  dans  la 
salle.  Flore  Brazier  éprouva-t-elle  comme  un  frisson  au  cœur  à  ce 
repoussant  aspect.  Gilet  sentit  également  en  lui-même  cet  ébranle- 
ment dans  l'intelligence  et  dans  la  sensibilité  par  lequel  la  nature 
nous  avertit  d'une  inimitié  latente  ou  d'un  danger  à  venir. 

Si  Philippe  devait  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  dans  la  physionomie 
à  ses  derniers  malheurs,  son  costume  ajoutait  encore  à  cette  ex- 
pression. Sa  lamentable  redingote  bleue  restait  boutonnée  militai- 
rement jusqu'au  col  par  de  tristes  raisons,  mais  elle  montrait  ainsi 
beaucoup  trop  ce  qu'elle  avait  la  prétention  de  cacher.  Le  bas  du 
pantalon,  usé  comme  un  habit  d'invalide,  exprimait  une  misère 
profonde.  Les  bottes  laissaient  des  traces  humides  en  jetant  de  l'eau 
boueuse  par  les  semelles  entrebâillées.  Le  chapeau  gris  que  le  co- 
lonel tenait  à  la  main  offrait  aux  regards  une  coiffe  horriblement 
grasse.  La  canne  en  jonc,  dont  le  vernis  avait  disparu,  devait  avoir 
stationné  dans  tous  les  coins  des  cafés  de  Paris  et  reposé  son  bout 
tordu  dans  bien  des  fanges.  Sur  un  col  de  velours  qui  laissait  voir  son 
carton,  se  dressait  une  tête  presque  semblable  à  celle  que  se  fait 
Frederick  Lemàître  au  dernier  acte  de  la  Vie  d'un  Joueur^  et  où 
l'épuisement  d'un  homme  encore  vigoureux  se  trahit  par  un  teint 
cuivré,  verdi  de  place  en  place.  On  voit  ces  teintes  dans  la  figure 
des  débauchés  qui  ont  passé  beaucoup  de  nuits  au  jeu  :  les  yeux  sont 
cernés  par  un  cercle  charbonné,  les  paupières  sont  plutôt  rougies 
que  rouges;  enfin,  le  front  est  menaçant  par  toutes  les  ruines  qu'il 
accuse.  Chez  Philippe,  à  peine  remis  de  son  traitement,  les  joues 
étaient  presque  rentrées  et  rugueuses.  Il  montrait  un  crâne  sans 
cheveux,  où  quelques  mèches  restées  derrière  la  tête  se  mouraient 
aux  oreilles.  Le  bleu  si  pur  de  ses  yeux  si  brillants  avait  pris  les 
teintes  froides  de  l'acien 
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—  Bonjour,  mon  oncle,  dit-il  d'une  voix  «irouée,  je  suis  votre 
nevea  Philippe  Bridau.  Voilà  comment  les  Bourbons  traitent  un 
lieutenant-colonel,  un  vieux  de  la  vieille,  celui  qui  portait  les  or- 
dres de  l'Empereur  à  la  bataille  de  Montereau.  Je  serais  honteux 
si  ma  redingote  s*entr*ouvrait,  à  cause  de  mademoiselle.  Après  tout, 
c'est  la  loi  du  jeu.  Nous  avons  voulu  recommencer  la  partie,  et 
nous  avons  perdu!  J'habite  votre  ville  par  ordre  de  la  police,  avec 
une  hante-paye  de  soixante  francs  par  mois.  Ainsi  les  bourgeois  n'ont 
pas  à  craindre  que  je  fasse  alimenter  le  prix  des  consommations. 
Je  vois  que  vous  êtes  en  bonne  et  belle  compagnie. 

—  Ah!  tu  es  mon  neveu,  dit  Jean- Jacques... 

—  Mais  invitez  donc  monsieur  le  colonel  à  déjeuner,  dit  Flore. 

—  Non,  madame,  merci,  répondit  Philippe,  j'ai  déjeuné.  D'ail- 
leurs je  me  couperais  i^utôt  la  main  que  de  demander  un  morceau 
de  pain  ou  un  centime  à  mon  oncle,  après  ce  qui  s'est  passé  dans 
cette  ville  à  propos  de  mon  frère  et  de  ma  mère...  Seulement  il 
ne  me  paraît  pas  convenable  que  je  reste  à  Issoudun,  sans  lui  tirer 
ma  révérence  de  temps  en  temps.  Vous  pouvez  bien  d'ailleurs,  dit- 
il  en  offrant  à  son  oncle  sa  main  dans  laquelle  Rouget  mit  la  sienne 
qu'il  secoua ,  vous  pouvez  faire  tout  ce  qui  vous  plaira  :  je  n'y 
trouverai  jamais  rien  à  redire,  pourvu  que  l'honneur  des  Bridau 
soit  sauf... 

Gilet  pouvait  regarder  le  lieutenant-colonel  à  son  aise,  car  Philippe 
évitait  de  jeter  les  yeux  sur  lui  avec  une  affectation  visible.  Quoique 
le  sang  lui  bouillonnât  dans  les  veines,  Max  avait  un  trop  grand  in- 
térêt à  se  conduire  avec  cette  prudence  des  grands  politiques,  qui 
ressemble  pariois  à  la  lâcheté,  pour  prendre  feu  comme  un  jeune 
homme;  il  resta  donc  calme  et  froid. 

—  Ce  ne  sera  pas  bien,  monsieur,  dit  Flore,  de  vivre  avec  soixante 
francs  par  mois  à  la  barbe  de  votre  oncle  qui  a  quarante  mille  li- 
vres de  rente,  et  qui  s'est  déjà  si  bien  conduit  avec  monsieur  le 
commandant  Gilet,  son  parent  par  nature,  que  voilà... 

—  Oui,  Philippe,  reprit  le  bonhomme,  nous  verrons  cela... 
Sur  la  présentation  faite  par  Flore,  Philippe  échangea  un  salut 

presque  craintif  avec  Gilet. 

—  Mon  oncle,  j'ai  des  tableaux  à  vous  rendre,  ils  sont  chez  mon- 
âeur  Hochon;  vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  les  reconnaître  un 
jour  ou  l'autre. 

Après  avoir  dit  ces  derniers  mots  d'un  ton  sec,  le  lieutenant* 
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colonel  Philippe  Bridait  sortit.  €eUe  visUe  hbsa  dan  rame  de  Fkie 
et  ausffl  chez  Giiec  one  éiootioti  ph»  grave  encore  que  lear  saisine» 
oient  à  la  première  Tue  de  cet  effrofabte  soudard.  Dès  que  PtQiîppe 
eut  tir^  la  porte  avec  une  violefi<:e  d'béritîerdépooiiië»  Flore  et  Gi- 
let se  catlÀ^-ent  dans  les  rideaux  pour  le  r^wderaDntt  de  chez  MQ 
oncle  chez  les  Hochmi. 

—  Qnel  chenapan!  dit  Flore  en  interrogeam  GÉetparas  conp 
d*cetl. 

—  Ottt,  par  iDaHienr,'il  s'en  est  twmé  ^pudqoesHitts  oonsmeça 
dans  les  armées  de  r£ai|ierenr;  j'en  ai  descende  sept  sur  les  pon- 
tons, répondit  Gilet. 

—  J*e^>ère  bien,  Max,  que  vons  m  cfaercheren  pot  dignité  à 
cekn-ci,  dit  mademoiMie  Brazkr. 

—  Oh!  celni-lè,  répondit  Max»  est  nn  eUen  galeax  qm  vent  nn 
08,  reprit-Il  en  s'adressant  an  père  Rnnget  Si  son  ow:k  a  confiance 
en  moi^  û  s'en  débairassera  par  qoelque  donation;  car  il  ne  vons 
laissera  pas  trauqniiu  papa  Rouget. 

—  Il  sentait  bien  le  tabac,  Et  le  vieilbnL 

—  Il  sentait  vos  écus  aussi,  dit  Flove  d'an  Ion  pérei]^)toîre.  Mon 
avis  est  qu'il  faut  vons  dispenser  de  le  recevw. 

—  Je  ne  dcnaande  pas  mieux,  répondit  Rouget 

—  Monsieur,  dit  Gritle  en  entrant  dans  la  chambre  où  tonte  la 
famâle  Hodion  se  trsuvait  après  d^eoner,  veîd  le  monsieur  Bridau 
doot  vous  parliez. 

Philippe  fit  son  entrée  avec  politesse,  an  nUiett  d'un  proiond  si- 
lence cansé  par  h  curiosité  générale.  MadtoK  Hocfaon  frémit  de  h 
tête  aux  pieds  en  apercevant  l'auteur  de  tous  les  chagrins  d'Agathe 
et  l'assassin  de  la  bonne  femme  Denooings.  Adilpfaine  eut  ans»  quel- 
cpie  effroi  Baruch  et  François  échangèrent  un  r^ard  de  sivprise. 
Le  vieil  Hoch<ni  conserva  son  sai^^t^idet  o&itun  siège  an  fils  der 
nsadame  Bridau. 

—  Je  viens,  monsienr,  dit  PfaîMppe,  nie  reoonnnander  à  vons; 
car  j'ai^besoin  de  prendre  mes  mesures  de  litçon  à  vine  émB  ce 
pays-ci,  pewdant  dnq  ans,  avec  soixante  francs  pur  mois  que  me 
donne  la  France. 

—  Gcia  se  peut,  répondit  l'octi^^naire. 

Philippe  pgria  de  choies  indifiérentes^  en  se  tenant  paifMiefflent 
bien.  Il  présenta  comme  un  aigle  le  journaliste  Lonsleau  neveu  de 
la  vieille  dauie  drat  les  botmcs  grâces  ini  furent  acquises  qua^l 
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ék  Penteiidit  annoncer  q»e  k  non  de»  LonsteM  (le?kiidmt  céiè- 
bre.  Pnis  il  n'hésita  point  à  reconnaître  les  foutes  de  sa  Tîe.  A  nn 
reproche  amical  qœ  hii  adressa  madaine  Iio(dwn  à  Yoix  basse,  S  dit 
avoir  bien  fait  des  réflexiovis  dans  bt  prison,  et  tni  profoic  d'être  à 
l'iraiir  vm  toat  antre  bomme. 

Sur  nn  mot  que  Ini  dit  Philippe,  non^nr  Rodion  sortit  afec  M. 
Quand  Favare  et  le  soldat  fcrent  «or  le  boulevard  Baron,  I  une  place 
oà  personne  ne  poirrait  les  entendre,  le  colonel  dk  au  trieiMard  :  — 
Monsieur,  si  vous  Toulecme  croire,  nous  ne  parlerons  jamaÎBd'affoires 
ni  des  personnes  antreoMnt  qn*en  nom  prtNiienaflt  dans  la  caaapa- 
gne,  ou  dans  des  endroits  où  nous  pourrons  caoser  sans  être  enten- 
dus. Maître  Desrocbes  m'a  très-bien  expliqné  l'infinence  des  com- 
mérages dans  une  petite  vjUe.  Je  ne  ? eox  donc  pas  que  vons  soyez 
sMpçonné  de  m'aider  de  vos  conseils,  qookfoe  Desrocbes  m'ait  dit 
de  TOUS  les  demander,  et  qoe  je  vous  prie  de  ne  pas  me  les  épar- 
gner. Nous  avons  nn  ennemi  puissant  en  tète,  il  ne  faut  négliger  au- 
cune précaution  pour  parvenir  à  s'en  défaire.  Et,  d'abord,  eicnsez- 
moi,  si  je  ne  vais  plus  vous  voir.  Un  peu  de  Iroîdear  entre  nous  vous 
laissera  net  de  toute  influence  dam  ma  conduite.  Qnand  j'aurai  be* 
soin  de  vous  consoller,  je  passerai  sur  lapiaceà  neirf heures  et  de- 
mie, au  moment  où  vous  sortez  de  déjeuner.  Si  vous  me  voyez 
tenant  ma  canne  an  port  d'armes,  céa  voudra  dire  qu'il  faut  nous 
rencontrer,  par  hasard,  en  un  Ken-de  promenade  que  vous  m'indi- 
querez. 

—  Tout  cela  me  seniMe  d'im  houme  pmdent  et  qui  veut  réus- 
sn*,  dit  le  vieillard. 

—Et  je  réussirai,  monneur.  Avant  tout,  indiqnez^moi  les  mili- 
taires de  l'ancienne  armée  revenus  id,  qui  ne  sont  point  du  parti 
de  ce  Maxence  Gilet,  et  avec  lesqueb  je  puisse  me  lier. 

—  Il  y  a  d'abiH-d  un  capitaine  d'artillerie  de  la  Garde,  monsieur 
Mignonnet,  un  homtot  sorti  de  FÉcole  Polytechnique,  âgé  de  ^ua- 
rante  ans,  et  qui  vit  modestement;  il  est  plein  d'honneur  et  s'est 
prononcé  contre  Max  dont  la  conduite  hii  semUe  indigne  d*iu  vrd 
militaire. 

—  Bon  !  àt  le  Heutenant-cokmeL 

—  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mffitairei  de  cette  trempe,  reprit 
monsieur  Hochon,  car  je  ne  vois  plus  ici  qu'un  ancien  cafdtaine 
de  cavalerie. 

—  C'est  mon  arme,  dit  HiUippe.  Était-41  daim  la  Oiidet 
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—  Oui,  reprit  monsieur  Hocbon.  Garpentier  était  en  1810  ma- 
réchal-des-logi^chef  dans  les  Dragons;  il  en  est  sorti  pour  entrer 
sous-lieutenant  dans  la^Ligne,  et  il  y  est  devenu  capitaine. 

—  Giroudeau  le  connaîtra  peut-être,  se  dit  Philippe. 

—  Ge  monsieur  Garpentier  a  pris  la  place  dont  n*a  pas  voulu 
IHiaxence,  à  la  Mairie,  et  il  est  Tami  du  commandant  IVlignonnet. 

—  Que  puis-je  faire  ici  pour  gagner  ma  vie?... 

—  On  va,  je  crois,  établir  une  sous-direction  pour  T Assurance 
Mutuelle  du  Département  du  Gher,  et  vous  pourriez  y  trouver  une 
place;  mais  ce  sera  tout  au  plus  cinquante  francs  par  mois.. . 

—  Gela  me  suffira. 

Au  bout  d'une  semaine,  Philippe  eut  une  redingote,  un  pantalon 
et  un  gilet  neufs  en  bon  drap  bleu  d*£lbeuf ,  achelés  à  crédit  et  paya- 
bles à  tant  par  mois,  ainsi  que  des  bottes,  des  gants  de  daim  et  un 
chapeau.  Il  reçut  de  Paris,  par  Giroudeau,  du  linge,  ses  armes  et 
une  lettre  pour  Garpentier,  qui  avait  servi  sous  les  ordres  de  Tan- 
cien  capitaine  des  Dragons.  Gette  lettre  valut  à  Philippe  le  dévoue- 
ment de  Garpentier,  qui  présenta  Philippe  au  commandant  Mignon* 
net  comme  un  homme  du  plus  haut  mérite  et  du  plus  beau  carac- 
tère. Philippe  capta  l'admiration  de  ces  deux  dignes  officiers  par 
quelques  confidences  sur  la  conspiration  jugée,  qui  fut,  comme  on 
sait,  la  dernière  tentative  de  l'ancienne  armée  contre  les  Bourbons, 
car  le  procès  des  sergents  de  I^  Rochelle  appartint  à  un  autre  ordre 
d'idées. 

A  partir  de  1822,  éclairés  par  le  sort  de  la  conspiration  du  19 
août  1820,  par  les  affaires  Berton  et  Garon,  les  militaires  se  con- 
tentèrent d'attendre  les  événements.  Gette  dernière  conspiration, 
la  cadette  de  celle  du  19  août,  fut  la  même,  reprise  avec  de  meilleurs 
cléments.  Gomme  l'autre,  elle  resta  complètement  inconnue  au  Gou- 
vernement royal  Encore  une  fois  découverts,  les  conspirateurs  eu- 
rent l'esprit  de  réduire  leur  vaste  entreprise  aux  proportions  mes- 
quines d'un  complot  de  caserne.  Gette  conspiration,  à  laquelle  ad- 
héraient plusieurs  régiments  de  cavalerie,  d'infanterie  et  d'artillerie, 
avait  le  nord  de  la  France  pour  foyer.  On  devait  prendre  d'un  seul 
coup  les  places  fortes  de  la  frontière.  En  cas  de  succès,  les  traités 
de  1815  eussent  été  brisés  par  une  fédération  subite  de  la  Belgique, 
enlevée  à  ia  Sainte-Alliance ,  grâce  à  un  pacte  militaire  fait  entre 
soldats.  Deux  trônes  s'abîmaient  en  un  moment  dans  ce  rapide  ou- 
ragan.  An  lieu  de  ce  formidable  plan  conçu  par  de  fortes  têtes,  et 
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dans  lequel  trempaient  bien  des  personnages,  on  ne  livra  qu'un  dé- 
tail à  la  Cour  des  Pairs.  Philippe  Bridau  consentit  à  couvrir  ces 
chefs,  qui  disparaissaient  au  moment  où  les  complots  se  découvraient 
soit  par  quelque  trahison,  soit  par  un  effet  du  hasard,  et  qui,  sié- 
geaut  dans  les  Chambres,  ne  promettaient  leur  coopération  que  pour 
compléter  la  réussite  au  cœur  du  gouvernement  Dire  le  plan  que, 
depuis  1830,  les  aveux  des  Libéraux  ont  déployé  dans  toute  sa  pro- 
fondeur, et  dans  ses  ramificatious  immenses  dérobées  aux  ini- 
tiés inférieurs,  ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  de  Thistoire  et 
se  jeter  dans  une  trop  longue  digression  ;  cet  aperçu  suffit  à  faire 
comprendre  le  double  rôle  accepté  par  Philippe.  L'ancien  officier 
d'ordonnance  de  l'Empereur  devait  diriger  un  mouvement  projeté 
dans  Paris,  uniquement  pour  masquer  la  véritable  conspiration  et 
occuper  le  gouvernement  au  cœur  quand  elle  éclaterait  dans  le 
nord.  Philippe  fut  alors  chargé  de  rompre  la  trame  entre  les  deux 
complots  en  ne  livrant  que  les  secrets  d'un  ordre  secondaire  ;  l'ef- 
froyable dénûment  dont  témoignaient  son  costume  et  son  état  de 
santé,  servit  puissamment  à  déconsidérer,  à  rétrécir  l'entreprise  aux 
yeux  du  pouvoir.  Ce  rôle  convenait  à  la  situation  précaire  de  ce 
joueur  sans  principes.  En  se  sentant  à  cheval  sur  deux  partis,  le  rusé 
Philippe  fit  le  bon  apôtre  avec  le  gouvernement  royal  et  conserva 
l'estime  des  gens  haut  placés  de  son  parti  ;  mais  en  se  promettant 
bien  de  se  jeter  plus  tard  dans  celle  des  deux  voies  où  il  trouverait 
le  plus  d'avantages. 

Ces  révélations  sur  la  portée  immense  du  véritable  complot,  sur 
la  participation  de  quelques-uns  des  juges,  firent  de  Philippe,  aux 
yeux  de  Carpentier  et  de  Mignonnet,  un  homme  de  la  plus  haute 
distinction,  car  son  dévouement  révélait  un  politique  digne  des  beaux 
jours  de  la  Convention.  Aussi  le  rusé  bonapartiste  devint-il  en  quel- 
ques jours  l'ami  des  deux  officiers  dont  la  considération  dut  rejaillir 
sur  lui.  Il  eut  aussitôt,  par  la  recommandation  de  messieurs  Mi- 
gnonnet et  Carpentier,  la  place  indiquée  par  le  vieil  Hochon  à  l'As- 
surance Mutuelle  du  Département  du  Cher.  Chargé  de  tenir  des 
registres  comme  chez  un  percepteur,  de  remph'r  de  noms  et  de 
chiffres  de|  lettres  tout  imprimées  et  de  les  expédier,  de  faire  des 
polices  d'Assurance,  il  ne  fut  pas  occupé  plus  de  trois  heures  par 
jour.  Mignonnet  et  Carpentier  firent  admettre  l'hôte  d'Issoudun  à 
leur  Cercle  où  son  attitude  et  ses  manières,  en  harmonie  d'ailleut^s 
avec  h  haute  opinion  que  Mignonnet  et  Carpentier  donnaient  de  ce 
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chef  de  complot,  lui  méritèrent  le  respect  qa*on  accorde  à  des  de- 
hors souvent  trompeurs. 

Philippe,  dont  la  conduite  fut  profondément  méditée,  avait  réflé- 
chi pendant  sa  prison  sur  les  inconvénients  d'une  vie  débraillée.  Il 
n*avait  donc  pas  eu  besoin  de  la  semonce  de  Desroches  pour  com- 
prendre la  nécessité  de  se  concilier  l'eslime  de  la  bourgeoisie  par  une 
vie  honnête,  décente  et  rangée.  Charmé  de  faire  la  satire  de  Max 
en  se  conduisant  à  la  Mignonnet,  il  voulait  endormir  Maxence  en 
le  trompant  sur  son  caractère.  Il  tenait  à  se  faire  prendre  pour  un 
niais  en  se  montrant  généreux  et  désintéressé,  tout  en  enveloppant 
son  adversaire  et  convoitant  la  succession  de  son  oncle;  tandis  que 
sa  mère  et  son  frère,  si  réellement  désintéressés,  généreux  et  grands, 
avaient  été  taxés  de  calcul  en  agissant  avec  une  naïve  siiâplicité.  La 
cupidité  de  Philippe  s'était  allumée  en  raison  de  la  fortune  de  son 
oncle,  que  monsieur  Hochon  lui  avait  détaillée.  Dans  la  première 
conversation  qu'il  eut  secrètement  avec  l'octogénaire,  ils  étaient 
tous  deux  tombés  d'accord  sur  l'obligation  où  se  trouvait  Philippe 
de  ne  pas  éveiller  la  défiance  de  Max  ;  car  tout  serait  perdu  si  Flore 
et  Max  emmenaient  leur  victime,  seulement  à  Bourges.  Une  fois  par 
semaine,  le  colonel  dîna  chez  le  capitaine  Mignonnet,  une  autre  fois 
chez  Garpentier,  et  le  jeudi  chez  monsieur  Hochon.  Bientôt  invité 
dans  deux  ou  trois  maisons,  après  trois  semaines  de  séjour,  il  n'a- 
vait guère  que  son  déjeuner  à  payer.  Nulle  part  il  ne  parla  ni  de 
son  oncle,  ni  de  là  Rabouilleuse,  ni  de  Gilet,  à  moins  qu'il  ne  fût 
question  d'apprendre  quelque  chose  relativement  au  séjour  de  son 
frère  et  de  sa  mère.  Enfin  les  trois  officiers,  les  seuls  qui  fassent 
décorés,  et  parmi  lesquels  Philippe  avait  l'avantage  de  la  rosette,  ce 
qui  lui  donnait  aux  yeux  de  tous  une  supériorité  très-remarquée  en 
province,  se  promenaient  ensemble  à  la  même  heure,  avant  le  dî- 
ner, en  faisant,  selon  une  expression  vulgaire,  bande  à  part.  Cette 
attitude,  cette  réserve,  cette  tranquillité  produisirent  un  excellent 
effet  dans  Issoudun.  Tous  les  adhérents  de  Max  virent  en  Philippe 
un  sabreur^  expression  par  laquelle  les  mihtaires  accordent  le  plus 
vulgaire  des  courages  aux  officiers  supérieurs,  et  leur  refusent  le» 
capacités  exigées  pour  le  commandement 

—  G*est  an  homme  bien  honorable,  disait  Goddet  père  à  Max. 

—  Bah!  répondit  le  commandant  Gilet,  sa  conduite  à  la  Cour  des 
Pairs  annonce  une  dupe  ou  un  mouchard:  et  il  est,  comme  vous  le 
dites,  assez  niais  pour  avoir  été  h  dupe  des  gros  joueursi 


Digitized 


by  Google 


LES  CÉLIBATAIAES    :   Ufi  MÉEMÎfi  DK  «AAÇCUV.        259 

Après  avoir  obteau  sa  place,  Philip^*  m  fait  des  disettes  da 
pays,  voulut  dérober  le  pins  possilile'la  connaissance  de  ceruîoes 
choses  à  la  viUe  ;  il  se  logea  donc  dans  une  maison  située  à  l'entré- 
mité  du  faubourg  Saint- Paterne,  et  à  laquelle  attendit  «n  très-^^and 
jardin.  Il  put  y  faire,  dans  le  plus  grand  secret,^  armes  avec  Car- 
peotier,  qui  avait  été  maître  d'armes  dans  la  Ligne  avant  de  paaaer 
4ans  la  Garde.  Après  avoir  ainsi  secrètement  repris  aon  ancieone 
supériorit|§,  Philippe  apprit  de  Carpentîer  des  secrets  4|ui  lui  per- 
mirent de  ne  pas  craindre  un  adversaire  de  la  pienû^e  lorce.  Il  §e 
mit  alors  à  tirer  le  pistolet  avec  MignûnnetetddrpentierjSoiHUfiant 
par  distraction,  mais  pour  faire  croire  h  f&ximc^  qu'à  o^Kuptak^ 
^n  cas  de  duel,  sur  cette  arme. 

Quand  Philippe  rencontrait  Gilet*  il  en  attendait  un  salut.  ibC  ré- 
pondait en  soulevant  le  hord  de  3Qn  chapeau  d'une  façon  cavaliène, 
comme  fait  un  colonel  qui  répond  au  salut  d'un  soldat  Maxence 
Gilet  ne  donnait  aucime  marque  d'impatience  ni  de  méc^mtenle- 
ment  ;  il  ne  lui  était  jamais  échappé  la  moiodre  parde  à  ce  Bujet 
chez  la  Cognette  où  il  se  fiaisait  encore  des  so«^ers  ;  car,  depnîs  ^e 
coup  de  couteau  deFario,  les  mauvais  tours  avaient  été  provisoire- 
ment suspendus.  Au  bout  d'un  certain  temp&,  le  mépris  du  lieul^- 
nant-colond  Bridau  pour  le  chef  de  batidUon  Cikt  fut  un  fail  a»él'é 
dont  s'entretinrent  entre  eux  quelques*un«s  des  Cbevalifirs  deia  O^ 
^Buvrance  qui  n'étaient  pas  aussi  étroitement  liés  avec  Maxenceiqye 
Baruch,  que  François  et  trois  ou  quatre  autres.  On  s'étonna  ^iié- 
ralement  de  voir  le  violent,  le  fpugueui  Max  se  conduisant  avec  une 
pareille  réserve.  Aucune  personne  à  Issoudun,  pas  même  Potel  op 
Bénard,  n*os^i  traiter  ce  point  délicat  avec  Gilet.  Potel,  assez  affecté 
de  cette  mésintelligence  publique  entre  deux  braves  de  la  Garde 
Imp^iale,  i»*ésentait  Max  comme  très-capable  d'ourdir  une  trame 
où  se  prendrait  le  colonel.  Selon  Potel,  on  pouvait  s'attendre  à  quel- 
que diose  de  neuf,  après  ce  que  Max  avait  fait  pour  chasser  le  frèr^e 
^t  la  mère,  car  l'affaire  de  Fario  n'était  pJbis  un  mystère.  Monsieur 
Hochon  n'avait  pas  manqué  d'expli<pier  aux  vieilles  têtes  de  la  ville 
la  ruse  atroce  de  Gilet  D'ailleurs  monsieur  Mouilleron,  Je  Jbénos 
d'une  disette  bourgeoise,  avait  dit  en  confidence  le  nom  de  Tas*- 
^sstsm  de  Gilet,  ne  fût-ce  que  pour  rechercher  les  causais  de  l'ini- 
mitié  de  Fario  contre  Max,  afin  de  tenir  la  Justice  éveillée  .^nr  dif 
:é¥énement8  futurs. 

En  causant  sur  la  situation  du  lieutenant-coloncil  vv^nvi^de  J||[^ 
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et  en  cherchant  à  deviner  ce  qui  jaillirait  de  cet  antagonisme,  1& 
ville  les  posa  donc,  par  avance,  en  adversaires.  Philippe,  qui  recher- 
chait avec  sollicitude  les  détails  de  l'arrestation  de  son  frère,  les  an- 
técédents de  Gilet  et  ceux  de  la  Rabouilleuse,  finit  par  entrer  eu 
relations  assez  intimes  avec  Fario,  son  voisin.  Après  avoir  bien  éto- 
dié  l'Espagnol,  Philippe  crut  pouvoir  se  fier  à  un  homme  de  cette 
trempe.  Tous  deux  ils  trouvèrent  leur  haine  si  bien  à  l'unisson,  que 
Fario  se  mit  à  la  disposition  de  Philippe  en  lui  racontant  tout  ce 
qu'il  savait  sur  les  Chevaliers  de  la  Désœuvrance.  Philippe,  dans  le 
cas  où  il  réussirait  à  prendre  sur  son  oncle  l'empire  qu'exerçait  Gi- 
let, promit  à  Fario  de  l'indemniser  de  ses  pertes,  et  s'en  fit  ainsi  un 
séide. 

Maxence  avait  donc  en  face  un  ennemi  redoutable;  il  trouvait, 
selon  le  mot  du  pays,  à  qui  parler.  Animée  par  ses  disettes  ,  la 
ville  d'Issoudun  pressentait  un  combat  entre  ces  personnages  qui, 
remarquez-le,  se  méprisaient  mutuellement. 

Vers  la  fin  de  novembre,  un  matin,  dans  la  grande  allée  de  Fra- 
pesle,  vei-s  midi,  Philippe ,  en  rencontrant  monsieur  Hochon ,  lui 
dit  :  —  J'ai  découvert  que  vos  deux  petits-fils  Baruch  et  François 
sont  les  amis  intimes  de  Maxence  Gilet.  Les  drôles  participent  la 
nuit  à  toutes  les  farces  qui  se  font  en  ville.  Aussi  Maxence  a-t-il  su 
par  eux  tout  ce  qui  se  disait  chez  vous  quand  mon  frère  et  ma  mère 
y  séjournaient. 

—  Et  comment  avez-vous  eu  la  preuve  de  ces  horreurs?... 

—  Je  les  ai  entendus  causant  pendant  la  nuit  au  sortir  d'un  ca- 
baret. Vos  deux  petit-fils  doivent  chacun  mille  écus  k  Maxence. 
Le  misérable  a  dit  à  ces  pauvres  enfants  de  tâcher  de  découvrir 
quelles  sont  nos  intentions;  en  leur  rappelant  que  vous  aviez  trouvé 
le  moyen  de  cerner  mon  oncle  par  la  prôtrallle ,  il  leur  a  dit  que 
vous  seul  étiez  capable  de  me  diriger,  c^r  il  me  prend  heureuse- 
ment pour  un  sabreur. 

—  Comment,  mes  petits-enfants... 

—  Guettez-les,  reprit  Philippe,  vous  les  verrez  revenant  sur  la 
place  Saint-Jean,  à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  gris  comme  des 
bouchons  de  vin  de  Champagne,  et  en  compagnie  de  Maxence... 

—  Voilà  donc  pourquoi  mes  drôles  sont  si  sobres ,  dit  monsieur 
HocboD. 

-*  Fario  m'a  donné  des  renseignements  sur  leur  existence  noc- 
tnnie»  reprit  Philippe  ;  car,  sans  lui,  je  ne  l'aurais  jamais  devinée. 
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Mon  oncle  est  sous  le  poids  d'une  oppression  horrible,  à  eu  juger 
par  le  peu  de  paroles  que  mon  Espagnol  a  entendu  dire  par  Max  à 
vos  enfants.  Je  soupçonne  Max  et  la  Rabouilleuse  d'avoir  formé  le 
pian  de  chipper  les  cinquante  mille  francs  de  rente  sur  le  Grand- 
Livre,  et  de  s'en  aller  se  marier  je  ne  sais  où,  après  avoir  tiré  cette 
aile  à  leur  pigeon,  Il  est  grand  temps  de  savoir  ce  qui  se  passe  daus 
le  ménage  de  mon  oncle  ;  mais  je  ne  sais  comment  faire. 
—  J'y  penserai ,  dit  le  vieillard. 

Philippe  et  monsieur  Hochon  se  séparèrent  en  voyant  venir  quel- 
ques personnes. 

Jamais ,  en  aucun  moment  de  sa  vie ,  Jean- Jacques  Rouget  ne 
souffrit  autant  que  depuis  la  première  visite  de  son  neveu  Philippe. 
Flore  épouvantée  avait  le  pressentiment  d'un  danger  qui  mena- 
çait Maxence.  Lasse  de  son  maître,  et  craignant  qu'il  ne  vécût  très- 
vieux ,  en  le  voyant  résister  si  longtemps  à  ses  criminelles  prati- 
ques, elle  inventa  le  plan  très-simple  de  quitter  le  pays  et  d'aller 
épouser  Maxence  à  Paris,  après  s'être  fait  donner  l'inscription  de 
cinquante  mille  livres  de  rente  sur  le  Grand-Livre.  Le  vieux  gar- 
çon, guidé,  non  point  par  intérêt  pour  ses  héritiers  ni  par  avarice 
personnelle,  mais  par  sa  passion,  se  refusait  à  donner  l^inscription 
à  Flore,  en  lui  objectant  qu'elle  était  son  unic^ue  héritière.  Le  mal- 
heureux savait  à  quel  point  Flore  aimait  Maxence ,  et  il  se  voyait 
abandonné  dès  qu'elle  serait  assez  riche  pour  se  marier.  Quand 
Flore,  après  avoir  employé  les  cajoleries  les  plus  tendres,  se  vit  re- 
fusée, elle  déploya  ses  rigueurs  :  elle  ne  parlait  plus  à  son  maître, 
elle  le  faisait  servir  par  la  Yédie  qui  vit  ce  vieillard  un  matin  les 
yeux  tout  rouges  d'avoir  pleuré  pendant  la  nuit.  Depuis  une  se-^ 
maine,  le  père  Rouget  déjeunait  seul,  et  Dieu  sait  comme! 

Or,  le  lendemain  de  sa  conversation  avec  monsieur  Hochon, 
Philippe,  qui  voulut  faire  une  seconde  visite  à  son  oncle,  le  trouva 
très-change.  Flore  resta  près  du  vieillard,  lui  jeta  des  regards  af- 
fectueux, lui  parla  tendrement,  et  joua  si  bien  la  comédie,  que 
Philippe  devina  le  péril  de  la  situation  par  tant  de  sollicitude  dé- 
ployée en  sa  présence.  Gilet,  dont  la  politique  consistait  à  fuir  toute 
espèce  de  collision  avec  Philippe,  ne  se  montra  point.  Après  avoir 
observé  le  père  Rouget  et  Flore  d'un  œil  perspicace,  le  colonel  ju- 
gea nécessaire  de  frapper  un  grand  coup. 

—  Adieu,  mon  cher  oncle,  dit-il  en  se  levant  par  un  geste  qui 
trahissait  l'intention  de  sortir. 
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Oh  !  ne  t*en  va  pas  encore ,  s*écria  le  vieillard  à  qui.  la  (auise 
tendresse  de  Flore  faisait  du  bien.  Dîne  avec  nous»  Philippe? 

—  Ouï,  si  vous  voulez  venir  vous  promener  une  heure  avecmoL 

—  Monsieur  est  bien  malingre,  dit  mademoiselle  Braiier.  H  n'a 
pas  voulu  tout  à  l'heure  sortir  en  voiture,  ajouta-t-elle  en  se  tour* 
nant  vers  le  bonhomme  qu'elle  regarda  de  cet  œil  fixe  par  lequel 
on  dompte  les  fous. 

Philippe  prit  Flore  par  le  bras,  la  contraignit  à  le  regarder,  et  la 
regarda  tout  aussi  fixement  qu'elle  venait  de  regarder  sa  victÎBie. 

—  Dites  donc,  mademoiselle,  lui  demanda-t-il ,  est-ce  que, 
par  hasard,  mon  oncle  ne  serait  pas  Ubre  dé  se  promener  seul  avec 
moi? 

—  Mais  si ,  monsieur,  répondit  Flore  qui  ne  pouvait  guère  r6» 
pondre  autre  chose. 

—  Hé!  bien,  venez,  mon  oncle?  Allons,  ODademoiselle,  doimex- 
lui  sa  canne  et  son  chapeau... 

—  Mais,  habituellement,  il  œ  sort  pas  sans  moi,  n'est-ce  pas», 
monsieur? 

—  Oui,  Philippe,  oui,  j'ai  toujours  bkn  besoin  d'elle... 
-^  n  vaudrait  mieux  aller  en  voiture,  dit  Flore. . 

—  Oui,  allons  en  voiture,  s'écria  le  vieillard  dans  son  désir  de 
mettre  ses  deux  tyrans  d'accord. 

—  Mon  oncle ,  vous  viendrez  à  pied  et  avec  moi ,  oa  je  ne  re* 
viens  plus;  car  alors  la  ville  d'Jssoudun  aurait  raison  :  vous  seriez 
sous  la  domination  de  madeipoiselle  Flore  Brazier.  Que  mon  oncle 
vous  aime,  très-bien  !  reprit-il  en  arrêtant  sur  Flore  un  regard  de 
plomb.  Que  vous  n'aimiez  pas  mon  oncle,  c'est  encore  dans  l'or- 
dre. Mais  que  vous  rendiez  le  bonhomme  malheureux?....  halte 
là!  Quand  on  veut  une  succession ,  il  faut  la  gagner.  Yenez-'vous, 
mon  oncle?... 

Philippe  vit  alors  une  hésitation  cruelle  se  peignant  sur  la  figure 
.  de  ce  pauvre  imbécile  dont  les  yeux  allaient  de  Flore  à  son  neveu. 

—  Âh!  c'est  comme  cela,  reprit  le  lieutenant -colonel  iSkl 
bien  adieu,  mon  oncle.  Quant  à  vous,  mademoiselle,  je  vous  baise 
les  mains. 

n  se  retourna  vivement  quand  il  fut  k  la  porte,,  et  surprit  encore 
une  fois  un  geste  de  menace  de  Flore  à  son  oncle. 

—  Mon  onde,  dit-il,  si  vous  voulez  venir  vous  promeher  avec 
moi,  je  vous  trouverai  à  votre  porte  :  je  vais  faire  à  naonneur  Ho- 
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chm  une  visite  de  dix  minutes...  Si  nous  ne  nous  promenons  pas, 
je  me  charge  d*envoyer  promener  bien  du  monde;.. 

Et  Pliilippe  traversa  la  place  Saint-Jean  pour  aller  chez  les 
Hocbon. 

Chacun  doit  pressentir  la  scène  que  la  réTélaticm  faite  par  Phi- 
lippe à  monsieur  Rochon  avait  préparée  dans  cette  famille.  A  neuf 
heures,  le  vieux  monsieur  Héron  se  présenta,  muni  de  papiers,  et 
trouva  dans  la  salle  du  iéu  que  le  vieillard  avait  fait  allumer  contre 
son  habitude.  HabHlée  à  cette  heare  indue,  madame  flochon  oc- 
cupait son  fameuH  ao  coin  de  la  cheminée.  Les  deox  petit8-6ls, 
prévenus  par  Adolphine  d'un  orage  amassé  depuis  la  veille  sur 
leurs  têtes,  avaient  été  consignés  au  logis.  Mandés  par  Gritte,  ils 
furent  saisis  de  l'espèce  d'appareil  d^)loyé  par  leurs  grands-parents, 
dont  la  froideor  et  la  colère  grondaient  snr  eux  dq>nis  vingt-quatre 
heures. 

—Ne  vous  levez  pas  pour  eux,  dit  l'octogénaire  à  monsienr  Hé- 
ron, car  TOUS  voyez  deux  misérables  indignes  de  pardon. 

—  Oh!  grand-papa!  dit  François. 

—  Taisez-vous,  reprit  le  solennel  vieillard,  je  connais  votre  vie 
nocturne  et  vos  liaisons  avec  monsieur  Maxence  Gâet  ;  mais  vous 
n*vez  plus  le  retrouver  chez  la  Gognette  à  une  heure  da  matin, 
car  vous  ne  sortirez  d'ici,  tous  deux,  que  pour  vous  rendre  k  vos 
destination  respectives.  Ah!  vous  avez  ruiné  Fario?  Ahl  vous 
avez  plusieurs  fois  failli  aller  en  Gour  d'Assises...  Taisez-vous,  dit- 
il  en  voyant  Baruch  ouvrant  la  bouche.  Vous  devez  tous  deux  de 
l'argent  à  monsieur  Rfaxence,  qui,  depuis  six  ans,  vous  en  donne 
pour  vos  débauches.  Écoutez  chacun  les  comptes  de  ma  tutelle,  et 
nous  causerons  après.  Tous  verrez  d'après  ces  actes  si  vous  pouves 
vous  jouer  de  moi,  vous  jouer  de  la  famille  et  de  ses  lois  en  trahis- 
sant les  secrets  de4na  maison,  en  rapportant  à  un  monsieur  Maxence 
Gilet  ce  qui  se  dit  et  se  fait  ici..  Pour  miUe  écus,  vous  devenes 
espions;  à  dix  tnille  écus,  vous  assassineriez  sans  doute?...  Mais 
n'avez-vous  pas  déjà  presque  tué  madame  Bridau?  car  monsieur 
Gilet  savait  très4Nen  que  Fario  lui  avait  donné  le  coup  de  couteau, 
quand  il  a  rejeté  cet  assassinat  sur  mon  hôte,  Joseph  Bridau.  Si  oe 
gibier  de  potence  a  commis  ce  crime,  c'est  pour  avdr  appris  par 
vous  l'intention  oà  était  madame  Agathe  de  rester  id.  Tous!  mes 
petits-fils,  les  espions  d'un  tel  bomme?  Vous  des  maraudeurs?,.. 
Ne  saviez-vous  pas  que  votre  digne  chef,  au  début  de  son  métier» 
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a  déjà  tué,  en  1806,  une  pauvre  jeuue  créature?  Je  ne  veux  pa» 
avoir  des  assassins  ou  des  voleurs  dans  ma  famille,  vous  ferez  vos 
paquets,  et  vous  irez  vous  faire  pendre  ailleurs  ! 

Les  deux  jeunes  gens  devinrent  blancs  et  immobiles  comme  des 
statues  de  plâtre* 

-^  Allez,  monsieur  Héron,  dit  l'avare  au  notaire. 

Le  vieillard  lut  un  compte  de  tutelle  d*où  il  résultait  que  la  for- 
tune claire  et  liquide  des  deux  enfants  Borniche  était  de  soixante- 
dix  mille  francs,  somme  qui  représentait  la  dot  de  leur  mère  ;  mais 
monsieur  Hochon  avait  fait  prêter  à  sa  fille  des  sommes  assez  fortes, 
et  se  trouvait,  sous  le  nom  des  prêteurs,  maître  d'une  portion  de 
la  fortune  de  ses  petits-enfants  Borniche.  La  moitié  revenant  à  Ba- 
ruch  se  soldait  par  vingt  mille  francs. 

—  Te  voilà  riche,  dit  le  vieillard,  prends  ta  fortune  et  marche 
tout  seul!  Moi,  je  reste  maître  de  donner  mon  bien  et  celui  de  ma- 
dame Hochon,  qui  partage  en  ce  moment  toutes  mes  idées,  à  qui 
ie  veux,  à  notre  chère  Adolphine  :  oui,  nous  lui  ferons  épouser  le 
fils  d'un  pair  de  France,  si  nous  le  voulons,  car  die  aura  tous  nos 
capitaux!... 

—  Une  très-belle  fortune  !  dit  monsieur  Héron. 

—  Monsieur  Maxence  Gilet  vous  indemnisera,  dit  madame  Ho- 
chon. 

—  Amassez  donc  des  pièces  de  vingt  sous  pour  de  pareils  garne- 
ments?... s'écria  monsieur  Hochon. 

—  Pardon  !  dit  Baruch  en  balbutiant. 

—  Pardon,  et  ferai  plm,  répéta  railleusement  le  vieillard  en 
imitant  la  voix  des  enfants.  Si  je  vous  pardonne,  vous  irez  préve- 
nir monsieur  Maxence  de  ce  qui  vous  arrive,  pour  qu'il  se  tienne 
sur  ses  gardes...  Mon,  non,  mes  petits  messieurs.  J'ai  les  moyens 
de  savoir  comment  vous  vous  conduirez.  Comme  vous  ferez,  je 
ferai.  Ce  ne  sera  point  par  une  bonne  conduite  d'un  jour  ni  celle 
d'un  mois  que  je  vous  jugerai,  mais  par  celle  de  plusieurs  années!... 
J'ai  bon  pied,  bon  œil,  bonne  santé-  J'espère  vivre  encore  assez 
pour  savoir  dans  quel  chemin  vous  mettrez  les  pieds.  £t  d'abord, 
vous  irez,  vous,  monsieur  le  capitaliste,  à  Paris  étudier  la  banque 
chez  monsieur  Mongenod.  Malheur  à  vous,  si  vous  n'allez  pas  droit  : 
on  y  aura  l'œil  sur  vous.  Vos  fonds  sont  chez  messieurs  Mongenod 
et  fils  ;  voici  sur  eux  un  bon  de  pareille  somme.  Ainsi,  libérez- 
nu)i,  en  signant  votre  compte  de  tutelle  qui  se  termine  par  une 
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qoittaaGe,  dit-il  en  prenant  le  compte  des  mains  de  Héron  et  le 
tendant  à  Baruch. 

-—Quant  à  vons,  François  Hochon,  vous  me  redevez  de  l'ar- 
gentan lieu  d'en  avoir  à  toucher,  dit  le  vieillard  en  regardant  son 
autre  petit-fils.  Monsieur  Héron,  lisez -lui  son  compte»  il  est  clair. . . 
très- clair. 

La  lecture  se  fit  par  un  profond  silence. 

—  Vous  irez  avec  six  cents  francs  par  an  à  Poitiers  faire  votre 
Droit,  dit  le  grand-père  quand  le  notaire  eut  fini.  Je  vous  préparais 
une  belle  existence;  maintenant,  il  faut  vous  faire  avocat  pour  ga- 
gner votre  vie.  Ah  !  mes  drôles,  vous  m'avez  attrapé  pendant  six 
ans?  apprenez  qu'il  ne  me  fallait  qu'un?  heure,  à  moi,  pour  \ovs 
rattraper  :  j'ai  des  bottes  de  sept  lieues. 

Au  moment  où  le  vieux  monsieur  Héron  sortait  en  emportant  l?s 
actes  signés,  Gritte  annonça  monsieur  le  colonel  Philippe  Bridau. 
Madame  Hochon  sortit  en  emmenant  ses  deux  petits-fils  dans  sa 
chambre  afin  de  les  confesser,  selon  l'expression  du  vieil  Hochon, 
et  savoir  quel  effet  cette  scène  avait  produit  sur  eux. 

Philippe  et  le  vieillard  se  mirent  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
et  parlèrent  à  voix  basse. 

—  J'ai  bien  réfléchi  à  la  situation  de  vos  affaires,  dit  monsieur 
Hochon  en  montrant  la  maison  Rouget  Je  viens  d'en  causer  avec 
monsieur  Héron.  L'inscription  de  cinquante  mille  francs  de  rente 
ne  peut  être  vendue  que  par  le  titulaire  lui-même  ou  par  un  man- 
dataire ;  or,  depcïjs  votre  séjour  ici,  votre  oncle  n'a  signé  de  pro- 
curation dans  aucuneÉtude  ;  et,  comme  il  n'est  passorti  d'Issoudun, 
il  n'en  a  pas  pu  signer  ailleurs.  S'il  donne  une  procuration  ici,  nous 
le  saurons  à  l'instant  ;  s'il  en  donne  une  dehors ,  nous  le  saurons 
Clément,  car  il  faut  l'enregistrer,  et  le  digne  monsieur  Héron  a  les 
moyens  d'en  être  averti.  Si  donc  le  bonhomme  quitte  Issoudun, 
faites-le  suivre,  sachez  où  il  est  allé,  nous  trouverons  les  moyens 
d'apprendre  ce  qu'il  aura  fait. 

—  La  procuration  n'est  pas  donnée,  dit  Philippe,  on  la  veut, 
mais  j'espère  pouvoir  empêcher  qu'elle  ne  se  donne;  et —elle — 
ne — se — don—ne — ^ra — ^pas,  s'écria  le  soudard  en  voyant  son  oncle 
:nir  le  pas  de  la  porte  et  le  montrant  à  jnonsieur  Hochon  à  qui  il 
«xpliqua  succinctement  les  événements,  si  petits  et  à  la  fois  si 
grands,  de  sa  visite.  — Maxence  a  peur  de  moi,  mais  il  ne 
peut  m'éviter.  Mignonnet  oi'a.dit  que  tous  les  officiers  de  la  vieille 
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armée  fêtaient  chaque  ainiée  à  Iswudun  l'annivenaire  eu  cooroii* 
nement  de  TEmpereur;  eh!  bien,  dans  deux  jours,  Max^ioe  el 
moi,  nous  nous  Terronau 

—  S'il  a  la  procuration  le  premier  décembre  au  mati» ,  il 
preadra  la  poste  pour  aller  ^  Puis,  et  bissera  là  très-lnen  raani- 
versaire... 

—  Bon,  il  s*agit  de  chambrer,  mon  oïde;  mais  j'ai  le  regard 
qoi  plombe  les  imbéciles,  dit  PbiKppe  es  fiûsant  tremMer  moQ- 
sâenr  Hochoo  par  un  coup  d'ceil  atroce. 

—  S'ils  Tont  laissé  se  promener  avec  fom ,  Maxence  aura  saas 
doute  découvert  un  moyen  de  gagner  la  putie,  fit  observer  le  viol 
avare. 

—  Oh!  Fario  veille,  répliqua  Philippe,  et  il  n'est  pa»  seul  à 
veiller.  Cet  Espagnol  m'a  découvert  aux  environs  de  Yatan  un  de 
mes  anciens  soldats  à  qui  j'ai  rendu  service.  Sans  qu'on  s'en  doute. 
Benjamin  Bonrdet  est  aux  ordres  de  mon  Espagnol,  qui  lui-oiêiDe  a 
nus  un  de  ses  chevaux  à  la  disposition  de  Benjamin. 

—  Si  vous  tuez  ce  monstre  qui  m'a  perverti  mes  petits-enfancs, 
vous  ferez  certes  une  bonne  action. 

—  Aujourd'hui ,  grâce  à  moi ,  l'on  sait  dans  lest  Issoudun  ce 
que  monnenr  Maxence  a  lait  la  nuit  depuis  nx  an»,  répondil  Phi* 
lippe.  Et  les  disettes ,  séo»  votre  expression,  vont  leur  train  sur 
lui  Moralement,  H  est  perdu!... 

Dès  ^e  Philippe  sortit  de  chez  son  onde,  Flore  entra  dans  hi 
chambre  de  Maxence  pour  lui  raconter  les  moindres  délaib  de  la 
visite  que  venait  de  faire  l'aucbcieux  neveu. 

—  Que  fawe?  dit-ella 

—  Avant  d'arriver  an  dernier  moyen,  qui  sera  de  me  battre  avec 
ce  grand  cadavre.-là,  répondit  Maxence,  il  faut  jouer  quitte  oo 
double  en  essayant  un  grand  coup.  Laisse  aller  notre  imbécile  avec  : 
«un  neveu! 

—  Mais  ce  grand  mâtln-là  ne  va  pas  par  quatre  diemins,  s'écria 
Flore,  3  lui  nommera  les  choses  par  leur  non. 

—  Écoute-moi  donc ,  dit  Maxence  d'un  son  de  voix  strident. 
Croîs-tu  que  je  n'aie  pas  écoulé  aux  portes  et  réfléchi  à  notre  po« 
sition?  Demande  un  cheval  et  un  diar-ë-bancs  au  père  Co^iet,  il 
les  faut  à  l'instant!  tout  d(»t  être  paré  en  cinq  minutes.  Mets  Uk 
dedans  toutes  tes  affaires ,  emmène  la  Yédie  et  cours  à  Yatan ,  in» 
staDe-toi  B  comme  une  iemme  qui  veut  y  demeurer,  emporte  le. 
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fii^  millie  franc»  qv*â  a  éafl»  son  secrétaàre,  5r  je  te  mène  le  bon- 
iKMnme  à  Tatan,  tu  neeooscotiras  k  revenir  ki  qa*aprè9  la  sfgnatnre 
de  la  procmratwiL  Moi ,  je  fflerar  snr  Parô  pemiant  qoe  rons  re* 
tournerez  à  Issoudun.  Quand,  au  retour  de  sa  promenade,  Jean- 
Jacques  ne  te  trouvera  fhts,  i!  perdra  b  t0le,  il  voudra  courir 
après  col..  Ek!  bien,  moî,  je  raeetmrge  alorsde  lui  parler... 

Pendant  ce  compbt,  Ptiilippe  emmenait  son  onde  bras  dessus 
bras  dessous  et  albit  se  promener  avec  lui  sur  le  bocrievart  Baron. 

—  Voilà  deux  grands  politiques  aux  prises,  se  ffit  le  vieil  Hochon 
en  snivant  des  yeux  le  colonel  qui  tenait  son  oncle.  Je  suis  curieux 
de  voir  la  fin  de  cette  partie  dont  Tenjen  est  de  quatre-vingt-dix 
niUe  livres  àt  rente. 

—  Mon  cher  oncle ,  dit  au  père  Rouget  Pbifippe  dont  la  phra- 
séologie se  r0ssentaît  de  ses  liaisonj  h  Paris,  vous  aimez  cette  fille, 
et  fOQS  avez  diablement  raison,  efie  est  sacrement  belle f  Au  llea 
de  vous  chouchouter,  dïe  vous  a  fott  aïter  comme  un  valet,  c'est 
encore  tout  simple;  ele  voudrait  vous  voir  à  six  pieds  sous  terre , 
afin  d'épouser  Maxence,  qu'elle  adore... 

—  Oui,  je  sai»  cela,  PtriNppe,  mais  je f  aime  tont  de  même. 

—  Eh  !  bien ,  par  les  entrailles  de  ma  mère,  qui  est  bien  votre 
sœur,  reprit  Philippe,  j'ai  juré  de  vous  rendre  votre  RabouiHense 
souple  comme  mon  gant,  et  telle  qu'elle  ctevaîe  être  avant  que  ce 
polisson,  încfigiie  d^atoir  servf  dans  la  Garde  Impériate,  ne  vint  se 
caser  dan»  votre  ménage... 

—  Oh!  si  tu  faisais  cela?  dit  le  vieilferd. 

—  C'est  bien  simple,  répondît  PhiBppe  en  coopanC  h  parole  à 
son  oncle,  je  vous  tuerai  Maxence  comme  tm  chten...  Mais...  k 
une  condition,  fit  le  soudard. 

—  Laquelle?  demanda  le  vieux  Rouget  en  rc^rdant  son  neveu 
d'un  air  hébété. 

—  Ne  signez  pas  la  procuration  qu'on  vous  demande  avant  le 
3  décembre,  traînez  jusque-là.  Ces  deux  carcans  veulent  la  per- 
mfesron  de  Tendre  vos  cinquante  miDe  francs  de  rente,  nniquement 
pour  s'en  aller  se  marier  à  Paris,  et  y  faire  ta  noce  avec  votre  mil- 
lion.... 

—  J'en  ai  bien  peur,  répondit  Ronget 

—  Hé f  bien,  quoi  qu'on  vous  fasse,  remettez  la  procuration  à 
la  semaine  prochaine. 

---  Oui ,  maià  quand  Flore  me  parle,  elle  me  remijfô  l'âme  à  m 
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faire  perdre  la  raison.  Tieos,  quand  elle  me  regarde  d'une  certaine 
façon,  ses  yeux  bleus  me  semblent  le  paradis,  et  je  ne  suis  plus 
mon  maître,  surtout  quand  il  y  a  quelques  jours  qu'elle  me  tient 
rigueur. 

—  Hé  !  bien,  si  elle  fait  la  sucrée,  contentez-vous  de  lui  promet- 
tre la  procuration,  et  prévenez-moi  la  veille  de  la  signature.  Cela 
me  suffira  :  Maxence  ne  sera  pas  votre  mandataire,  ou  bien  il 
m'aura  tué.  Si  je  le  tue ,  vous  me  prendrez  chez  vous  à  sa  place, 
je  vous  ferai  marcher  alors  cette  jolie  fille  au  doigt  et  à  l'œil.  Oui,^ 
Flore  vous  aimera ,  tonnerre  de  Dieu  !  ou  si  vous  n'êtes  pas  con- 
tent d'elle,  je  la  cravacherai. 

-—  Oh  !  je  ne  souffrirai  jamais  cela.  Un  coup  frappé  sur  Flore 
m'atteindrait  au  cœur. 

—  Mais  c'est  pourtant  la  seule  manière  de  gouverner  les  femmes 
et  les  chevaux.  Un  homme  se  fait  ainsi  craindre,  aimer  et  respec- 
ter. Voilà  ce  que  je  voulais  vous  dire  dans  le  tuyau  de  l'oreille.  — 
Bonjour,  messieurs,  dit-il  à  IViignonnet  et  à  Carpcntier,  je  pro- 
mène mon  oncle,  comme  vous  voyez,  et  je  tâche  de  le  former;  car 
nous  sommes  dans  un  siècle  où  les  enfants  sont  obligés  de  faire  l'é- 
ducation de  leurs  grands-parents. 

On  se  salua  respectivement. 

—  Vous  voyez  dans  mon  cher  oncle  les  effets  d'une  passion  mal- 
heureuse, reprit  le  colonel.  On  veut  le  dépouiller  de  sa  fortune,  et 
le  laisser  là  comme  Baba;  vous  savez  de  qui  je  veux  parler.  Le 
bonhomme  n'ignore  pas  le  complot,  et  il  n'a  pas  la  force  de  se  pas- 
9er  de  nanan  pendant  quelques  jours  pour  le  déjouer. 

Philippe  expliqua  net  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  son 
oncle. 

—  Messieurs,  dit-il  en  terminant,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas 
deux  manières  de  délivrer  mon  oncle  :  il  faut  que  le  colonel  Bridau 
tue  le  commandant  Gilet  ou  que  le  commandant  Gilet  tue  le  colo- 
nel Bridau.  Nous  fêtons  le  couronnement  de  l'Empereur  après-de- 
main, je  compte  sur  vous  pour  arranger  les  places  au  banquet  de 
manière  à  ce  que  je  sois  en  face  du  commandant  Gilet.  Vous  tùe 
ferez,  je  l'espère,  l'honneur  d'être  mes  témoins. 

—  Nous  vous  nommerons  président,  et  nous  serons  à  vos  côtés. 
Max,  comme  vice-président,  sera  votre  vis-à-vis,  dit  Mignonnet. 

—  Oh  !  ce  drôle  aura  pour  lui  le  commandant  Potel  et  le  capi- 
taine Renard  9  dit  Carpentier.  Malgré  ce  qui  se  dit  en  ville  sur  ces 
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incursions  nocturnes,  ces  deux  braves  gens  ont  été  déjà  ses  seconds, 
ils  lui  seront  fidèles... 

—  Vous  voyez,  mon  oncle,  dit  Philippe,  comme  cela  se  mi- 
tonne; ainsi  ne  signez  rien  avant  le  3  décembre,  car  le  lendemain 
vous  serez  libre,  heureux,  aimé  de  Flore,  et  sans  votre  Cour  des 
Aides. 

—  Tu  ne  le  connais  pas,  oion  neveu,  dit  le  vieillard  épouvanté. 
Maxence  a  tué  neuf  hommes  en  duel 

—  Oui,  mais  il  ne  s*agissait  pas  de  cent  mille  francs  de  rente  à 
f  oler,  répondit  Philippe. 

—  Une  mauvaise  conscience  gâte  la  main,  dit  sentenciensement 
Mignonnet. 

—  Dans  quelques  jours  d'ici,  reprit  Philippe,  vous  et  la  Ra- 
bouilleuse, vous  vivrez  ensemble  comme  des  cœurs  à  la  fleur  d*o- 
range,  une  fois  son  deuil  passé  ;  car  elle  se  tortillera  comme  un 
ver,  elle  jappera,  elle  fondra  en  larmes;  mais...  laissez  couler 
reau! 

Les  deux  militaires  appuyèrent  Targumenlation  de  Philippe  et  s'ef- 
forcèrent de  donner  du  cœur  au  père  Rouget  avec  lequel  ils  se  pro- 
menèrent pendant  environ  deux  heures.  Enfin  Philippe  ramena  son 
oncle,  auquel  il  dit  pour  dernière  parole  :  —  Ne  prenez  aucune  dé- 
termination sans  mol  Je  connais  les  femmes  J  *en  ai  payé  une  qui  m*a 
coûté  plus  cher  que  Flore  ne  vous  coûtera  jamais  !. , .  Aussi  m*a-t-elle 
appris  à  me  conduire  comme  il  faut  pour  le  reste  de  mes  jours  avec 
le  beau  sexe.  Les  femmes  sont  des  enfants  méchants,  c'est  des  bê- 
tes inférieures  à  l'homme,  et  il  faut  s'en  faire  craindre,  car  la  pire 
condition  pour  nous  est  d'être  gouvernés  par  ces  brutes-là! 

Il  était  environ  deux  heures  après  midi  quand  le  bonhomme 
rentra  chez  lui.  Kouski  vint  ouvrir  la  porte  en  pleurant,  ou  du 
moins  d'après  les  ordres  de  Maxence,  il  avait  l'air  de  pleurer. 

—  Qu'y  a-t-il,  demanda  Jean-Jacques. 

—  Ah!  monsieur,  madame  est  partie  avec  la  Védieî 

—  Pa...artie  dit  le  vieillard  d'un  son  de  voix  étranglé. 

Le  coup  fut  si  violent  que  Rouget  s'assit  sur  une  des  marches  de 
son  escalier.  Un  moment  après,  il  se  releva,  regarda  dans  la  salle, 
dans  la  cuisine,  monta  dans  son  appartement,  alla  dans  toutes  les 
chambres,  revint  dans  la  salle,  se  jeta  dans  un  fauteuil  et  se  mit  à 
fondre  en  larmes. 

—  Où  est-elle?  criait-il  en  sanglotant  Où  est-elle?  Où  est  Max? 
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—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Kouski,  le  commaDdant  est  sorti 
sans  nie  rien  dire. 

Gilet,  en  très-habile  politigue,  avait  jugé  nécessaire  d'aller  flâner 
par  la  ville.  £n  laissant  le  TÎeillard  seul  à  son  désespoir,  il  lui  fai- 
sait sentir  son  abandon  et  le  rendait  jpar  là  dodle  à  ses  conseils. 
Mais  pour  empêcher  que  Philippe  n'assistât  son  oncle  dans  cette 
crise,  Max  avait  recommandé  à  Kouski  de  n'ouvrir  la  porte  à  per- 
sonne. Flore  absente,  le  vieillard  était  sans  frein  ni  mors,  et  la  si- 
tuation devenait  alors  excessivement  critique.  Pendant  sa  tournée 
en  ville,  Maxence  Gilet  fut  évité  par  beaucoup  de  gens  qvi,  la 
veille,  eussent  été  très-empressés  à  venir  lui  serrer  la  main.  Une 
réaction  générale  se  faisait  contre  lui.  Les  œuvres  des  Chevaliers  de 
la  Désœuvrance  occupaient  toutes  les  langues.  L'histoire  de  l'arres- 
tation de  Joseph  Bridau,  maintenant  éclaircie,  désftionorait  Max 
dont  la  vie  et  les  œuvres  recevaient  en  un  jour  tout  leur  prix.  Gi- 
let rencontra  le  commandant  Potél  qui  le  cherchait  et  qu^îl  vithorB 
de  lui 

—  Qu'as-tu,  Potel? 

—  Mon  cher^  la  Garde  Impériale  est  pofissonnée  dans  toute  la 
vUle!...  Les  péguin^  t'embêtent,  et  par  contre-coup,  ça  me  Um- 
cbe  à  fond  de  cœur. 

"—  De  quoi  se  plaignent-ils?  répondit  Max. 

—  De  ce  que  tu  leur  faisais  les  nuits. 

<^  Gomme  si  l'on  ne  pouvait  pas  s'amuser  un  petit  peu?... 

—  Ceci  n*est  rien,  dit  Potel. 

Potel  appartenait  à  ce  genre  d'oSBciers  qui  répondaient  h  ïïfi 
bôarguemestre  :  —  Eh  !  on  vous  la  payera,  votre  ville,  si  on  la  brûle  I 
Aussi  s'émouvait-il  fort  peu  des  farces  de  la  Désœuvrance. 

—  Quoi,  encore?  dit  Gilet 

— La  Garde  est  contre  la  Garde  !  voilà  ce  qui  me  crève  le  oœnr. 
C'est  Bridau  qui  a  déchaîné  tous  ces  Bourgeois  sur  toi  La  Garde 
contre  la  Garde?...  non,  ça  n'est  pas  bien!  Tu  ne  peux  pas  reçu- 
1er,  Max,  et  il  faut  s'aligner  avec  Bridau.  Tiens,  j'avais  envie  de 
chercher  querelle  à  cette  grande  canaille-là,  et  deie  descendre;  car 
alors  les  bourgeois  n'auraient  pas  vu  la  Garde  contre  la  Garde.  A 
la  guerre,  je  ne  dis  pas  :  deux  braves  de  la  Garde  ont  une  que- 
relle, on  se  bat,  il  n'y  a  pas  là  de  péquins  pour  se  jnoquer  d'e»r« 
Non,  ce  grand  drôle  n'a  jamais  servi  dans  la  Garda  CJohomioe  de 
la  Garde  ne^doit  pas  se.cQBduù;^  ainsi*  devant  des  bouqgfiois,  coa- 
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tit  mi  antre  homme  de  la  Garde!  Ah!  la  Garde  est  embêtée,  et  à 
IsBOudtm,  encore  !  où  die  était  honorée  !... 

—  Allons,  Potd,  ne  t'inqniète  de  rien,  répondit  Maxence. 
Quand  même  tn  ne  me  Terrais  pas  au  banquet  de  Fanniversaira.. 

—  Tu  ne  serais  pas  chez  Lacroix  après-demain?...  s*écria  Potel 
en  interrompant  son  ami  Mais  tu  veux  donc  passer  pour  un  lâche, 
avdr  Fair  de  foîr  Bridan?  non,  non.  Les  Grenadiers  à  pied  de  la 
Garde  ne  doivent  pas  reculer  devant  les  Dragons  de  la  Garde.  Ar- 
range tes  affaires  autrement,  et  sois  là!... 

—  Encore  un  à  mettre  à  Tombre,  dit  Max.  Allons,  je  pense  que 
je  puis  m'y  trouver  et  faire  aussi  mes  affaires!  Car,  se  dit-ii  en  lui- 
même,  il  ne  faut  pas  que  la  procuration  soit  à  mon  nom.  Gomme  Ta 
dit  le  vieux  Héron,  ça  prendrait  trop  la  tournure  d*un  vol. 

Ce  lion,  empêtré  dans  les  filets  ourdis  par  Philippe  Bridau,  fré- 
mit entre  ses  dents;  il  évita  les  regards  de  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait et  revint  par  le  boulevard  Vilate  en  se  parlant  à  lui-même  :  — 
Avant  de  me  battre,  j'aurai  les  rentes,  se  disait-il.  Si  je  meurs,  au 
moins  cette  inscription  ne  sera  pas  a  ce  Philippe.  Je  Taurai  fait  mettre 
au  nom  de  fidre.  D'après  mes  instructions^  Fenfant  ira  droit  à  Pa- 
ris, et  pourra,  si  elle  le  veut,  épouser  le  fils  de  quelque  Maréchal  de 
FEoipire  qui  sera  dégommé.  Je  ferai  donner  la  procuration  au  nom 
de  Bamch,  qui  ne  transférera  l'inscription  que  sur  mon  ordre. 

Max,  il  iiaut  lui  rendre  cette  justice,  n'était  jamais  plus  calme  en 
apparence  que  quand  son  sang  et  ses  idées  bouillonnaient.  Aussi  ja- 
mais ne  vit-on  à  im  â  haut  degré,  réuni  chez  un  militaire,  les 
quafités  qui  font  le  grand  général.  S'il  n'eût  pas  été  arrêté  dans  sa 
carrière  par  la  captivité,  certes,  FEmpereur  aurait  eu  dans  ce  gar- 
çon un  de  ces  hommes  si  nécessaires  à  de  vastes  entreprises.  £n 
entrant  dans  la  salle  où  pleurait  toujours  la  victime  de  toutes  ces 
scènes  à  la  fois  comiques  et  tragiques,  Max  demanda  la  cause  de 
celte  désolation  :  il  fit  Fétonné,  if  ne  savait  rien,  il  apprit  avec  une 
surprise  bien  jouée  le  départ  de  Flore,  il  questionna  Kouski  pour 
obtenir  qudques  lumières  sur  le  but  de  ce  voyage  inexplicable. 
'  —  Madame  m^a  dit  comme  ça,  fit  Kouski,  de  dire  à  monsieur 
qu'dle  afvait  pris  dans  le  secrétaire  les  vingt  mille  francs  en  or  qui 
s'y  trouvaient  en  pensant  que  monsieur  ne  lui  refuserait  pas  cette 
somme  pour  ses  gages,  depuis  vingt-deux  ans. 

—  Ses  gages?  dît  Rouget 

—  Oui,  reprit  Kouski  —  «  Ah!  je  ne  reviendrai  plus,  »  qu'elle 
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s'en  allait  disant  à  la  Védie  (car  la  pauvre  Yédie,  qui  est  bien  atta- 
chée à  monsieur,  faisait  des  représentations  à  madame).  «  Non  !  nont 
qu'elle  disait,  il  n'a  pas  pour  moi  la  moindre  affection,  il  a  laissé  son 
neveu  me  traiter  comme  la  dernière  des  dernières  !  »  Et  elle  piea- 
rait!...  à  chaudes  larmes. 

—  Eh!  je  me  moque  bien  de  Philippe  !  s'écria  le  vieillard  que 
Maxence  observait.  Où  est  Flore?  Gomment  peut-on  savoir  où 
elle  est? 

—  Philippe,  de  qui  vous  suivez  les  conseils,  vous  aidera,  ré- 
pondit froidement  Maxence. 

— Philippe,  dit  le  vieilhrd,  que  peut-  il  sur  cette  pauvre  enfant  T.  .• 
Il  n'y  a  que  toi,  mon  bon  Max,  qui  saura  trouver  Flore,  elle  le 
suivra,  tu  me  la  ramèneras... 

—  Je  ne  veux  pas  être  en  opposition  avec  monsieur  Bridau, 
fit  Max. 

—  Parbleu!  s*écria  Rouget,  si  c'est  ça  qui  te  gêne,  il  m'a  pro- 
mis de  te  tuer. 

—  Ah!  s'écria  Gilet  en  riant,  nous  verrons.. 

—  Mon  ami,  dit  le  vieillard,  retrouve  Flore  et  dis-lui  que  Je  fe- 
rai tout  ce  qu'elle  voudra  ]. . . 

—  On  l'aura  bien  vue  passer  quelque  part  en  ville,  dit  Maxence  è 
Kouski,  sers-nous  à  dîner,  mets  tout  sur  la  table,  et  va  t'informer^ 
de  place  en  place,  afin  de  pouvoir  nous  dire  au  dessert  quelle  route 
a  prise  mademoiselle  Brazier. 

Get  ordre  calma  pour  un  moment  le  pauvre  homme  qui  gémissait 
comme  un  enfant  qui  a  perdu  sa  bonne.  En  ce  moment,  Maxence,, 
que  Rouget  haïssait  comme  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  lui  sem- 
blait un  ange.  Une  passion,  comme  celle  de  Rouget  pour  Flore, 
ressemble  étonnamment  à  l'enfance.  A  six  heures,  le  Polonais,  qui 
s'était  tout  bonnement  promené,  revint  et  annonça  quela  RabouiU 
Icuse  avait  suivi  la  route  de  Yatan. 

—  Madame  retourne  dans  son  pays,  c'est  clair,  dit  KouskL 

—  Yonlez-vous  venir  ce  soir  à  Yatan?  dit  Max  an  vieillard,  la 
route  est  mauvaise,  mais  Kouski  sait  conduire,  et  vous  ferez  mieux 
votre  raccommodement  ce  soir  à  huit  heures  que  demain  matin. 

—  Partons,  s'écria  Ronget. 

—  Mets  tout  doucement  les  chevaux,  et  lâche  que  la  ville  ne 
sache  rien  de  ces  bêtises-là,  pour  l'honneur  de  monsieur  Rouget 
Selle  mon  cheval,  j*irai  devant,  dit-il  è  l'oreille  de  KouskL 
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Monsieur  Hochon  avait  déjà  fait  safdr  le  départ  de  mademoiseUe 
Brazier  à  Philippe  Bridau,  qui  se  leva  de  table  chez  monsieur  Mi^ 
gaonnet  pour  courir  à  la  place  Saint- Jean;  car  il  devina  parfaite- 
ment le  but  de  cette  habile  stratégie.  Quand  Philippe  se  présenta 
pour  entrer  chez  son  oncle,  Kouski  lui  répondit  par  une  croisée  du 
premier  étage  que  monsieur  Rouget  ne  pouvait  recevoir  personne. 

—  Fario,  dit  Philippe  à  l'Espagnol  qui  se  promenait  dans  la 
Grande-Narrette,  va  dire  à  Benjamin  de  monter  à  cheval  ;  il  est  ur- 
gent que  je  sache  ce  que  deviendront  mon  onde  et  Maxence. 

—  On  attelle  le  cheval  au  berlingot,  dit  Fario  qui  surveillait  la 
maison  de  Rouget 

—  S*ils  vont  à  Yatan,  répondit  Philippe,  trouve-moi  un  second 
cheval,  et  reviens  avec  Benjemin  chez  monsieur  Mignonnet. 

—  Que  comptez-vous  faire  ?  dit  monsieur  Hochon  qui  sortit  de 
sa  maison  en  voyant  Philqspe  et  Fario  sur  k  place. 

—  Le  talent  d'un  général,  mon  cher  monsieur  Hochon,  consiste, 
non-seulement  à  bien  (énerver  les  mouvements  de  l'ennemi,  mais 
encore  à  deviner  ses  intentions  par  ses  mouvements,  et  à  toujours 
modifier  son  ^n  à  mesure  que  l'ennemi  le  dérange  par  une  mar- 
che imprévue.  Tenez,  si  mon  oncle  et  Maxence  sortent  ensemble 
danVi  le  berlingot,  ils  vont  à  Vatan  ;  Maxence  lui  a  promis  de  le 
reconcilier  avec  Flore  qui  fugit  ad  salices!  car  cette  manœuvre 
est  du  général  Virgile.  Si  cela  se  joue  ainsi ,  je  ne  sais  ce  que  je 
lerai  ;  mais  j'aurai  la  nuit  à  moi ,  car  mon  oncle  ne  signera  pas  de 
procuration  à  dix  heures  du  soir,  les  notaires  sont  couchés.  Si, 
conmif*  les  piafifemeâts  du  second  cheval  me  l'annoncent,  Max  va 
donner  à  Flore  des  instructions  en  précédant  mon  oncle,  ce  qui  pa- 
raît nécessaire  et  vraisemblable,  le  drôle  est  perdu  !  vous  allez  voir 
comment  nous  prenons  une  revandie  au  jeu  de  la  succession,  nous 
autres  vieux  soldats...  Et,  comme  pour  ce  dernier  coup  de  la  par- 
tie il  me  faut  un  second,  je  retourne  chez  Mignonnet  afin  de  m'y 
entendre  avec  mon  ami  Garpentien 

Aprèâ  avoir  serré  la  main  à  monsieur  Hochon,  Philippe  descen- 
£t  la  Petite-Narrelte  pour  idler  chez  le  commandant  Mignonnet 
IMx  minutes  après,  monsieur  Hochon  vit  partir  Maxence  au  grand 
Irot»  et  sa  curidsit4de  vieillard  fut  alors  si  puissamment  excitée  qu'il 
«esta  debont  à  la  îeaètre  de  sa  salle,  attendant  le  bruit  de  la  vieHle 
dmii-^Ntnne  qoi  ne  se  fit  pas  attendre.  L'impatience  de  Jean-Jac- 
E  lui  fit  suivre  Maxence  à  vingt  minutes  de  distance.  Kouskî, 
cou.  noM.  T.  VI.  Id 
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MW  dMHe  rar  l'orére  dci  son  fraî  molure ,  aH&ii  as  |M8 ,  m  i 
damki^itte; 

—  I^*is  s'en  font  à  Paris,  «wt  <sl  p«ria ,  ie  Al  aioMieii 
Hocbon. 

£b  ce  nMMea«  w  |MtiCg»s  db  fiMbtfWf  cte  Rome  arrifa  dM 
inonsfevr  Hocfaoo^  il  apportait  mie  fettnr  poor  Baradl.  Le»  ievt 
petils-ilsda  TieiUarcI,  peasués  depvb  le  loocki,  s'étaient  omsfgBés^ 
â'tui-Hiiênes  dbeai  leur  grand-père.  En  réiléelliMaM  âr  levr  afevr, 
ils  avaient  rfcorma  eanMen  y»  demieot  ménager  tevrs  granib  p9^ 
rents.  Baraeb  ne  po«?alt  guère  ignorer  l'inHoenee  qn'eierçaif  son 
grand-père  âochon  sur  son  grand-père  et  sa  gran^nrtrieBwnki»; 
monoîeur  Bmhiem  me  maMiiMtfait  fian  de  faîrv  ifancager  AdtolpMne 
de  tous  les  cafntam  ées  BotnldKt  sàsaeondnli^knaQtiriiaif  kr»* 
parler  leuii  espérances  dans  k  grand  nuiriage  éanc  en  Tarat  me* 
nacé  le  matin  même;  Pfa»  ricie  qm  Fmfols,  Borach  at irti  keMK 
covp  à  perdre  ^  il  tel  donc  pMr  nae  aiwmiwian  absofcie ,  en  n'y 
■Mitant  pa>d'aniieî>€  oniilîiiBt  qnt  le  payiiKni  deidetie»c<MÉn»* 
léttavecAta.  Qnontà  Fravçoin»  WDnfoiir était eacrr  les  duÉn 
de  son  grand-père  ;  il  n'espérait  de  fertnne  qat  dr  M,  piiiifitf» 
d'aprèakcompledetaleUe,  îldevcnaksendéMinir.  I^soknnelfi 
ptomesots  fnrent  alon  laites  par  te»  deux  jenne&  90»  dent  lef^ 
pentir  fol  stinndé  pan*  lears  înlé  têts  conprwnin ,  et  Madame  BodM 
les  rassura  snr  tenrs  dettes  enfws  Maience 

—  Yoni  «fez  faîtdeesmtisen^  lenr  dH-efe»  féporez-len  par  ont 
cend»le  sage,  et  niensienf  Bocba»  s'apaisent 

A«si,  qnand François  em  kl  la  kllve]Mr-4e8saB^répaiaiedil»' 
mcfa>  M  dis-il  à  rereHn  :  —  Demande  eoneeil  ïà  grand-papal 
^  Tenezy  it  Banscfa  en  apparmnt  htetireao fieiUml 
^  Lisez^la-nmi,  je  n'ai  pas  mn  hioelM. 

«  Moncberami, 


«  J'espère  que  tu  n'hésiteras  pas,  dane  Ice  < 
ê  oàjemetnavfe,  ^^metendreseffiîceeftaceqitmldrétrelefiidé 
»  de  ponfoir  de  monsieur  Rouget,  iinsft,  sois  à  ?aCaa  deniaiik 
«  neuf  benrea*  Je  t'enfenraî  sans  donleà  Faria;  sala aoii tra»" 
»  qnille«  >a  te  donnerai  l'atgenl  dn  foyage  et  te  ] 
»  lemenl,  car  je  sols  à  pen  près  sûr  d'être  lercé  do  < 
»  don  le  S  décembre.  Adieui  Je  cen^  ftir  tan  inpilié* 
m  aor  celle  de  ton  ami  «  HiUittCB»  m 
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-->  IMeu  6ûit  loué  !  fit  moiisMur  HocbcMi ,  la  successioa  de  cel 
imbécfle  est  sauvée  des  griffes  de  ces  diables^tii  ! 

—  Gela  sera  si  tous  le  dites,  fit  madame  Hochon,  et  j*en  re- 
mercie Dieu,  qui  sans  doute  aura  exaucé  mes  prières.  Le  triomphe 
des  méGbaots  est  toujours  passager. 

—  Vous  irez  à  Yatan^YOus  accepterez  la  procuridiHi  de  monsieur 
Rouget,  dit  le  Yieillard  à  fiaruck  II  s'agit  de  mettre  cinquante  mille 
francs  de  rente  au  nom  de  mademoiselle  Brazier.  Vous  partirez 
lûen  pour  Pans;  mais  vous  resterez  à  Oiléans,  où  tous  at- 
tendrez un  mot  de  moi.  Ne  faites  savoir  à  qui  que  ce  soit  oà  vou» 
logerez^  et  logez-vous  dans  la  dernière  auberge  du  ùuboui^  Ban- 
nier,  fût-ce  une  auberge  à  roulier... 

^  ih  !  bien ,  fit  François  que  le  kuit  d*une  voiture  dans  la 
Grande-Narrette  avait  fait  se  précipiter  à  k  fenêtre ,  vdci  du  no»- 
veau  :  le  père  Rouget  et  monsieur  Philqppe  Bridau  reviennent  en- 
semble dans  la  calèche,  Beqjamîn  et  monsieur  Carpentier  les  sui- 
vent à  cheval!...  % 

—  J'y  vais,  s'écria  monsieur  Hocbon  dont  la  curiosité  l'emporta 
sor  tout  autre  sentiment 

Monsieur  Hochon  trouva  le  vieux  Rouget  éoivant  dans  sa  cham* 
bce  cette  lettre  igm  son  neveu  lui  dictait  : 

a  Mademoiselle, 

«  Si  vous  ne  partez  pas,  aussitôt  cette  lettre  reçue,  pour  revenir 
»  chez  moi ,  votre  conduite  marquera  tant  d'ingratitude  pour  mes 
»  bontés,  que  je  révoquerai  le  testament  fait  en  votre  faveur  en 
»  donnant  ma  fortune  à  mon  neveu  Philippe.  Vous  comprenez  aussi , 
»  que  monsieur  Gilet  ne  doit  plus  être  mon  commensaf ,  dès  qu'il 
»  se  trouve  avec  vous  à  Yatan.  Je  charge  monsieur  le  capitaine 
^  Carpentier  de  vous  remettre  la  présente ,  et  j'espère  que  vous 
>  écouterez  ses  conseils,  car  il  vous  parlera  comme  ferait 

»  Votre  affectioiuié, 

»  J.-J.  Rouget.  » 

—  I^  capitaine  Galpentier  et  moi  nous  avens  reuGontré  mon. 
oncle ,  qui  faisait  la  sottise  d'aller  à.  Yataia  retreuver  mademoiselle 
Braziçr  et  le  commandant  Gilet ,  dit  avec  une  profonde  ironiei  Phi- , 
lippe  ï  monsieur  Hocbon.  J'ai  fiait  comprendre  à  mon  oacle^  qu'il 
courait  donner  tète  baissée  dai»  ua  j^ég^  :  aç  8éia*tril  paaaW*^ 
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donné  par  cette  fille  dès  qu*il  lui  aura  signé  la  procuration  qu'elle 
lui  demande  pour  se  vendre  à  elle-même  une  inscription  de  cin- 
quante mille  livres  de  rente  !  En  écrivant  cette  lettre ,  ne  verra-t- 
il  pas  revenir  cette  nuit,  sous  son  toit,  la  belle  fuyarde  t...  Je 
promets  de  rendre  mademoiselle  Brazier  souple  comme  un  jonc 
pour  le  reste  de  ses  jours,  si  mon  oncle  veut  me  laisser  prendre  la 
place  de  monsieur  Gilet ,  que  je  trouve  plus  que  déplacé  ici.  Ai-je 
raison?...  Et  mon  oncle  se  lamente. 

—  Mon  voisin,  dit  monsieur  Hochon,  vous  avez  pris  le  meilleur 
moyen  pour  avoir  la  paix  chez  vous.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  sup- 
primerez votre  testament,  et  vous  verrez  Flore  redevenir  pour 
vous  ce  qu'elle  était  dans  les  premiers  jours. 

—  Non ,  car  elle  ne  me  pardonnera  pas  la  peine  que  je  vais  lui 
faire,  dit  le  vieillard  en  pleurant,  elle  ne  m*aimera  plus. 

•^  Elle  vous  aimera,  et  dru,  je  m'en  charge,  dit  Philippe. 

—  Mais  ouvrez  donc  les  yeux?  fit  monsieur  Hochon  à  Rouget. 
On  vent  vous  dépouiller  et  vous  abandonner... 

—  Ah  !  si  j'en  étais  sûr  !...  s'écria  l'imbédle. 

—  Tenez,  voici  une  lettre  que  Maxence  a  écrite  à  mon  petit-fib 
Bomiche,  dit  le  vieil  Hochon.  Lisez! 

—  Quelle  horreur  !  s'écria  Garpentier  en  entendant  la  lecture 
de  la  lettre  que  Rouget  fit  en  pleurant 

—  Est-ce  assez  clair,  mon  oncle?  demanda  Philippe  Allez» 
.  tenez-moi  cette  fille  par  l'intérêt,  et  vous  serez  adoré...  conune 

vous  pouvez  l'être  :  moitié  fil,  moitié  coton. 

—  Elle  aime  trop  Maxence ,  elle  me  quittera ,  fit  le  vieillard  en 
paraissant  épouvanté. 

—  Mais,  mon  oncle,  Maxence  ou  moi,  nous  ne  laisserons  pas 
après  demain  la  marque  de  nos  pieds  sur  les  chemins  d'Issoudun... 

—  Eh  !  bien ,  allez ,  monsieur  Garpentier»  reprit  le  bonhomme» 
si  vous  me  promettez  qu'elle  reviendra ,  allez  !  Vous  êtes  un  hon- 
nête homme,  dites-lui  tout  ce  que  vous  croirez  devoir  dire  en  mon 
nom... 

—  Le  capitaine  Garpentier  lui  soufflera  dans  l'oreille  que  je  fais 
venir  de  Paris  une  femme  dont  la  jeunesse  et  h  beauté  sont  un  peu 
mignonnes  »  dit  Philippe  Bridau  »  et  la  drMesse  reviendra  ventre  ï 
terre! 

Le  capitaine  partit  en  cdnduinnt  lui-même  la  vieille  calèche ,  M 
(lit  aooompagné  de  Benjamin  è  cheval»  car  on  ne  trouva  ph»  Kooski 
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Quoique  menacé  par  les  deux  officiers  d*un  procès  et  de  la  perte  de 
sa  place ,  le  Polonais  venait  de  s'enfuir  à  Vatan  sur  un  cheval  de 
louage ,  aGn  d'annoncer  à  Maxence  et  à  Flore  le  coup  de  main  de 
leur  adversaire.  Après  avoir  accompli  sa  mission,  Carpentier,  qui 
ne  voulait  pas  revenir  avec  la  Rabouiliense ,  devait  pfendre  le  che- 
val de  Benjamin. 

En  apprenant  la  fuite  de  Kouski,  Philippe  dit  à  Benjamin.*  -^  Tu 
remplaceras  ici ,  dès  ce  soir,  le  Polonais.  Ainsi  tâche  de  grimper 
derrière  la  calèche  à  l'insu  de  Flore,  pour  te  trouver  ici  en  même 
temps  qu'elle.  —  Ça  se  dessine ,  papa  Hochon  !  fit  le  lieutenant- 
colonel.  Après-demain  le  banquet  sera  jovial. 

—  Vous  allez  vous  établir  ici,  dit  le  vieil  avare. 

—  Je  viens  de  dire  à  Fario  de  m'y  envoyer  toutes  mes  affaires. 
Je  coucherai  dans  la  chambre  dont  la  porte  est  sur  le  palier  de  l'ap- 
partement de  GUet,  mon  oncle  y  consent 

—  Qu'arrivera-t-ii  de  tout  ceci?  dit  le  bonhomme  épouvanté. 

—  Il  vous  arrivera  mademoiselle  Flore  Brazier  dans  quatre  heures 
d'ici ,  douce  comme  une  peau  de  pêche ,  répondit  monsieur  Ho- 
chon* 

—  Dieu  le  veuille  !  fit  le  bonhomme  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Il  est  sept  heures ,  dit  Philippe ,  la  reine  de  votre  cœur  sera 
vers  onze  heures  et  demie  ici.  Vous  n'y  verrez  plus  Gilet,  ne  serez- 
vous  pas  heurwjîic^name  un  pape?  Si  vous  voulez  que  je  triomphe, 
ajouta  Philippe  à  l'oreille  de  monsieur  Hochon  ,  restez  avec  nous  % 
jusqu^à  l'arrivée  de  cette  singesse ,  vous  m'aiderez  à  maintenir  le 
bonhomme  dans  sa  résolution  ;  puis ,  à  nous  deux  ,  nous  ferons 
comprendre  à  mademoiselle  la  Rabouilleuse  ses  vrais  intérêts. 

Monsieur  Hochon  tint  compagnie  à  Philippe  en  reconnaissant  la 
justesse  de  sa  demande  ;  mais  ils  curent  tous  deux  f(H*t  à  faire ,  car 
le  père  Rouget  se  livrait  à  des  lamentations  d'enfant  qui  ne  cédè- 
rent que  devant  ce  raisonnement  répété  dix  fois  par  Philippe  : 

—  Mon  oncle,  si  Flore  revient,  et  qu'elle  soit  tendre  pour  vous, 
vous  reconnaîtrez  que  j'ai  eu  raison.  Vous  serez  choyé ,  vous  gar- 
derez vos  rentes ,  vous  vous  conduirez  désormais  par  mes  conseils, 
et  tout  ira  comme  le  Paradis. 

Quand,  à  onze  heures  et  demie,  on  entendit  le  bruit  du  berlin- 
got dans  la  Grande-Narrette,  la  question  fut  de  savoir  fà  la  voi- 
ture revenait  pleine  ou  vide.  Le  visage  de  Rouget  offrit  alors  l'ex- 
pression d'une  horrible  angoisse,  qui  fut  remplacée  par  l'abattement 
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d'one  joie  «xoesske  knqtt'H  aperçut  les  deux  femoet  aa  moment 
où  h  foitiffe  tooraa  pour  entrer. 

—  Kooski,  dit  Pkilippe  en  donaant  la  maiB  à  Flore  pùut  de»- 
cendre  »  toos  n'êteg  plus  aa  terfioe  de  monsieur  Rouget ,  vous  ne 
coucberei  pas  id  ce  soir,  amsi  Iules  fos  paquets;  Benjaudn,  que 
voici,  vous  remplace. 

—  Vous  êtes  donc  le  maître  7  dit  Flore  afec  ironie. 

—  Avec  votre  permission ,  répondit  Pintippeen  serrant  la  main 
de  Flore  dans  la  nemie  ooaune  dans  un  étau.  Tenei  I  nous  devons 
nous  rabomlkr  le  ccear,  à  nous  deux. 

Philippe  emmena  cette  femme  stupé&îte  à  quelques  pas  de  11» 
sur  la  place  Saint-Jean. 

— Ma  toute  belle ,  après-demain  i^et  sera  nus  k  Pombre  par  ce 
bras ,  dît  le  soudard  en  tendant  ia  main  drdte,  ou  le  sien  m*am 
fait  descendre  la  garde.  Si  je  meurs ,  vous  seres  la  maîtresse  cha 
mon  pauvre  imbécile  d*oncle  :  béni  si(  /  ^  je  reste  sur  mes  quil- 
ies,  marchei  droit,  ^  servei-lai  du  bodieur  premier  numéro.  Au- 
trement,  je  connais  à  Paris  des  BabouMleuses  qui  sont, sans  vo» 
faire  tort ,  plus  Jolies  que  vous ,  car  elles  n*ont  que  dix-sept  ans  ; 
elles  rendront  mon  onde  escessivemeat  heureux ,  et  seront  dans 
mes  intérêts.  Commençai  votre  aerâce  dès  oa  soir,  car  si  demain 
le  bonhomme  n'estpasgaioommeanpinaan,  je  ne  vous  dis  qu'une 
parole,  éoouiex-la  bien  ?  Il  n*y  a  qn*ane  seafe  manière  de  tuer  an 
homme  sans  que  la  justice  ait  le  (rins  petk  amt  à  dire ,  c'est  de  se 
battre  en  dud  avec  lui;  mais  j'en  connais  trois  pour  me  débams- 
aer  d'une  fiemme.  Voilà,  ma  biche  ! 

Pendant  celte  aHoculâon,  Flore  trembla  comaK  une  personne 
prise  par  la  fièvre. 

—  TaerMaxt..  dit-elle  en  regardant  Phffippe li  la  lueur  deh 
lune. 

—  AUea,  tenez,  voilà  mon  onde... 

EneSet,  le  père  Banget,  quoique  pdt  lui  dire  anmoeur  flo- 
«hea,  vint  dans  la  rue  prendre  Flore  par  la  main,  comme  nn  avive 
«Et  fait  poor  aoa  tiésor  ;  il  icMra  cfaezbii,  Toaunena  daossa  chM" 
bre  et  s'y  enferma. 

—  C'est  aiqoanl'hai  k  saint  Lambert,  qai  qaitte  sa  place  la 
f>erd,  dit  Ifi^mia  an  Polanaii^ 

—  Mon  maître  «oao  feroMra  le  bec  à  loas,  répondit  Konski^ 
allant  jnqmdie  Max  qai  s'élahltt  à  l'hild  de  h  Fosle. 
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he  hmâernàm ,  4e  aeitf  émums  à  «ne  faewes ,  les  leuMoes  cau- 
-saient  entre  elles  à  la  porte  des  maisons.  Dans  toute  h  vitte,  il  n'é- 
^ÊàbrukqfÊ»  de  félraiise  ffévoMoa  «ocompile  la  ¥dlle  dans  le 
ménage  da  père  Ronget  Le  résumé  de  ces  coovereatiom  fat  le 


—  Que  Ya-t-il  se  passer  demain,  an  banqoetda  Cooronnemeiit, 

Philippe  4it  à  b  ¥édie  ioK  M9ts  :  -«^Sii  cents  frwcs  de  renie 
insère ,  4MS  chassée  !  ^  h  red&rent  aevire  pour  le  moaaenit  «•- 
iiedenx  pmisanoes  ansii  fornséaUes  ifse  Phi^ppe  et  Fkm. 

£b  sai^ysit  la  vie  de  Max  «a  danger,  Fbre  <lefiBt  pins  aimable 
jvec  le  fsîettK  ftonget  if«*a«x  prwiprs  jows  de  leur  ménage.  W^ 
tel  en  amonr,  «ne  ironpoiie  intéressée  est  supérieure  I  la  vérité, 
'voilà  pourquoi  tant  d'hommes  payent  si  cher  d'habiles  tronpenses. 
In  EabauiHewso  «e  ae  nemBlni  ^a'an  moment  dn  d^enoer  en  des- 
cendant avec  Rouget  à  qui  elle  donnait  le  bras.  Elle  eut  des  larmes 
dans  les  yeux  en  voyant  k  k  filaoe  de  Msk  le  lerrlMe  aondard  à 
l'4Bil  d'un  bien  sasibre,  à  b  ignre  êmê&OMSBi  sinistre. 

—  Qn'avea-imis,  indnmoiaeBe  ?  ^fefl  après  «noir  senhailé  le 
bmafOHf  à^aenob. 

--  EUe  a  •  «on  neven ,  fa'dle  ne  snppone  pas  riiée  de  saveir 
«que  tu  peux  te  battre  avec  le  commandant  Gilet.. 

— ieni'af  pas  b  siiinndre«nvb  de  tnerce  Oâet,  répondit  Phi- 
lippe, il  n*«  4{a*à  «*en  idier  d'Issondnsu  ^'embarquer  pour  TAméri- 
^ue  aaee  une  paentile,  je  senal  b  premier  à  fnos  conseiller  de  lai 
jbnoer  dn«pM  s*achekr  les  meiiienres  marchandises  possftbb  «t  à 
Jnisonbailerbeo  «éyagel  11  fera  iHrtane,«t€e«era  beaooonp  phis 
ÉonnraUe  qne  de  faire  tas  cent  001^  à  iaBoninn  b  nmt,  'et  le  db- 
àb  dans  «ntre  majsiD. 

—  Hé  !  bien ,  c'est  gentil,  ceb  !  dit  Rouget  en  regardant  Flora. 

—  ib  A.*.iné.^.é...ri..viqnei  répandit  oBo  ^n aangbtant 

— 11  fant  aHenx  jener  des  jamlirs  k  Abw-f adL  «fne  de  pQww 
«ir  dans  nnerodingoae 4e sapin  ai  France...  Afrès4)eb,  «rausme 
dires  qn'il  est  «droit  :  il  pe«t  me  tuer  1  it  observer  le  colonel 

-^  Voub^iwas  me  fausser Ini  pailer?  dit Mok  d'na  ton  bninbb 
^  sianniis«B  tmpbfsmt  Hnlippe. 

-^  €eitamement ,  fl  pent  bien  temr  chercher  sm  aiabes;  je 
nesUdraicepeadantavec  mon  <mde  ipendantcettompa'b ,  car  je  ne 
quitte  plus  te  bonbarnsne,  1 
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—  Védie,  cria  Flore ,  cours  à  la  Poste ,  ma  fille ,  et  dis  au  com- 
mandant que  je  le  prie  de... 

—  De  venir  prendre  toutes  ses  affaires ,  dit  Philippe  en  coupant 
la  parole  à  Flore. 

—  Oui,  ou/,  Védie.  Ce  sera  le  prétexte  le  plus  honnête  pour  jnic 
voir,  je  veux  lui  parler... 

La  terreur  comprimait  tellement  la  haine  chez  cette  fille,  le  sa»* 
sissement  qu*elle  éprouvait  en  rencontrant  une  nature  forte  et  im- 
pitoyable, elle  qui  jusqu'alors  était  adulée,  fut  si  grand,  qu'elle 
s'accoutumait  à  plier  devant  Philippe  comme  le  pauvre  Rouget 
s'était  accoutumé  à  plier  devant  elle  ;  elle  attendit  avec  anxiété  le 
retour  de  la  Védie  ;  mais  la  Védie  revint  avec  un  refus  formel  de 
Max,  qui  priait  mademoiselle  Brazier  de  Ini  envoyer  ses  effets  à  l'hô- 
tel de  la  Poste. 

—  Me  permettez-vous  d'aller  les  lui  porter  ?  dit-elle  à  Jean-Jac- 
ques Rouget. 

—  Oui,  mais  tu  reviendras,  fit  le  vieillard. 

—  Si  mademoiselle  n'est  pas  revenue  à  midi^  vous  me  donnerez 
à  une  heure  votre  procuration  pour  vendre  vos  rentes,  dit  Philippe 
en  regardant  Flore.  Allez  avec  la  Védie  pour  sauver  les  apparences, 
mademoiselle.  Il  faut  désormais  avoir  soin  de  l'honneur  de  mon 
oncle. 

Flore  ne  put  rien  obtenir  de  Maxence.  Le  commandant,  an  dés- 
espoir de  s'être  laissé  débusquer  d'une  position  ignoble  aux  yeux 
de  toute  sa  ville,  avait  trop  de  fierté  pour  fuir  devant  Philippe.  La 
Rabouilleuse  combattit  cette  raison  eu  proposant  à  son  ami  de  s'en- 
fuir ensemble  en  Amérique  ;  mais  Gilet ,  qui  ne  voulait  pas  Flore 
sans  la  fortune  du  père  Rouget^  et  qui  ne  voulait  pas  montrer  le 
fond  de  son  cœur  à  cette  fille ,  persista  dans  son  intention  de  tner 
Philippe 

—  Nous  avons  conunis  une  lourde  sottise ,  dit-iL  II  fallait  aller 
4q«s  les  trois  à  Paris  y  passer  l'hiver  ;  mais,  comment  imaginer,  dès 
que  nous  avons  vu  ce  grand  cadavre ,  que  les  choses  tourneraient 
ainsi?  Il  y  a  dans  le  cours  deç  événements  une  rapidité  qui  grisa 
J'ai  pris  le  colonel  pour  un  de  ces  sabreurs  qui  n'ont  pas  deux 
idées  :  voilà  ma  faute.  Puisque  je  n'ai  pas  su  tout  d'abord  faire  ua 
crochet  de  lièvre,  maintenant  je  serais  un  lâche  si  je  ropopais 
d'une  semelle  devant  le  colonel ,  il  m'a  perdu  dans  l'opinion  de  b 
fille,  je  ne  puis  me  réhabiliter  que  par  sa  mort.* 
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—  Pars  pour  l'Amérique  avet  quarante  mille  francs ,  je  saurai 
me  débarrasser  de  ce  sau?age-là ,  je  te  rejoindrai ,  ce  sera  bien 
plus  sage. . . 

—  Que  penserait-on  de  moi  ?  s*écria-t-ii  poussé  par  le  préjugé 
des  Disetles.  Non.  D'ailleurs ,  j'en  ai  déjà  enterré  neuf.  Ce  garçon- 
là  ne  me  paraît  pas  devoir  être  très-fort  :  il  est  sorti  de  l'École  pour 
aller  à  l'armée,  il  s'est  toujours  battu  jusqu'en  1815,  il  a  voyagé 
depuis  en  Amérique  ;  ainsi,  mon  mâtin  n'a  jamais  mis  fe  pied  dans 
une  salle  d'armes ,  tandis  que  je  suis  sans  égal  au  sabre  !  Le  sabre 
est  son  arme ,  j'aurai  l'air  généreux  en  la  lui  faisant  offrir,  car  je 
tâcherai  d'être  l'insulté ,  et  je  l'enfoncerai.  Décidément  cela  vaut 
mieux.  Rassure-toi  :  nous  serons  les  maîtres  après  demain. 

Ainsi  le  point  d'honneur  fut  chez  Max  plus  fort  que  la  saine  po- 
litique. Revenue  à  une  heure  chez  elle ,  Flore  s'enferma  dans  sa 
chambre  pour  y  pleurer  à  son  aise,  i^ndant  toute  cette  journée,  les 
Disettes  allèrent  leur  train  dans  Issoudun,  où  l'on  regardait  comme 
inévitable  un  duel  entre  Philippe  et  Maxence. 

—  Ah  !  monsieur  Hochon  ,  dit  Miguonnet  accompagné  de  Car- 
pentier  qui  rencontrèrent  le  vieillard  sur  le  boulevard  Baron,  nous 
sommes  très-inquiets,  car  Gilet  est  bien  fort  à  toute  arme. 

—  N'importe ,  répondit  le  vieux  diplomate  de  province,  Philippe 
a  bien  mené  cette  affaire. . .  Et  je  n'aurais  pas  cru  que  ce  gros  sans- 
gêne  aurait  si  promptement  réussi.  Ces  deux  gaillards  ont  roulé  l'un 
vers  L'autre  comme  deux  orages... 

—  Oh  !  fit  Carpentier,  Philippe  est  un  homme  profond ,  sa  con- 
duite à  la  Cour  des  Pairs  est  un  chef-d'œuvre  de  diplomatie. 

—  Hé  !  bien ,  capitaine  Renard ,  disait  un  bourgeois,  on  disait 
qu'entre  eux  les  loups  ne  se  mangeaient  point,  mais  il  paraît  que 
Max  va  en  découdre  avec  le  colonel  Bridau.  Ça  sera  sérieux  entre 
gens  de  la  vieiHe  Garde. 

—  Vous  riez  de  cela,  vous  autres.  Parce  que  ce  pauvre  garçon 
s'amusait  la  nuit,  vous  lui  en  voulez,  dit  le  commandant  Potel  Mais 
Gilet  est  un  homme  qui  ne  pouvait  guère  rester  dans  un  trou 
comme  Issoudun  sans  s'oécuper  à  quelque  chose  ! 

—  Enfin,  messieurs,  disait  un  quatrième ,  Max  et  le  colonel  ont 
joué  leur  jeu.  Le  colonel  ne  devait-il  pas  venger  son  frère  Joseph? 
Souvenez -vous  do  la  traîtrise  de  Max  à  l'égard  de  ce  pauvre 
garçon. 

—  Bah  !  un  artiste ,  dit  Renard.  # 
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—  Maig  a  g'agpit  de  k  wqcotiwi  Ai  yèce  jRpogBt  0«<dkqiie 
nmmiir  jGilet  alUt  s'^e^iNver  étrmpimUt  <iilÎ3  linmidie  neaie, 
ta  moment  où  le  colonel  s'est  établi  chez  son  oncle. 

—  Gilet,  fokr4eBraMeià(|iidkfa'iiii2...  T«m»,  ae^itespas 
cel^  iimxûi^mCmiim^  «Mnifs^fi'id,  «décria  Pfllil»  «è^ttiiMBS 
AriQW  avder  vMe  Jaoiue,  «t  aaai  MMce  I 

Pawipnt»ies  wwtftM  ha^iigitiiffi^afit^ 
liae'CQloBeljRrite. 

Le  feadeottîn*  ven^patrelManei»  lea«Kdei«4eraDoi0H)e«^ 
fiftée  (|M  se 'trawmeat  à  ï/rnimiMB  #a  -ihiis  fcg  <bbv»— a  se  yqpe- 
Mieitt  «or  la  friaoe  4a  llarabé,  4dtfaB  t  «n  wmiratflwr  «Moié  La- 
croix en  atteaMJUnt  PMîpiie  firkUm.  iie  hiafnrt  yii  toaif  anwir  fcwi 
prar  iëter  le  4XiiiflinMBie»t  étMC  îndiqvé  iMor  cni|  iie«res«  i^ure 
miUlaise.  On  canaak  de  TaSme  4e  Itaence  et  de  iM  remmi» 
oheg  le  |ière  Hnugct  4aBi  toat  les  gpwyca ,  car  les  «Mpks  aiiits 
ameiit ianigÎBé  d'avaâr  luie  itema  «bes  on «Mncfand  ée  m«r 
la  Place.  Parmi  les^ficvs»,  PoieliCtfteMniiumtleiMibfn 
ttsayèreaC  4le  4é<èii4re  leur  ainL 

—  £6t<e.^^aMS4levwiii0MiQâierdtece4«fefpiaKeaire 
deux  hédtiers,  iflittil  BaDanL 

—  Max  ^  ùéièk  m»  tolpf  rn^  lÉnitirivmrMr  fe  cyaîqoe 
PoteL 

— ^Uy  anniitoaakeiide^égateéaaaMpea^idkiwaMeDaiV- 
lieutenant  qui  cultivait  un  marais  iaafte  HMtt-iakaa.  âanuMcar 
llaifioce  <GÏ^t  a  Downis  la  a^ttiae  4fe  ^eiûr  daaenror  dm  le  bon- 
homne  Aosget,  il  aérait  «m  lâche  et  s^mimmrtkmmrimm 
oa  valet  aana  «kiBanier  mmu. 

^€6nes«  népcNMlit  wkàfmM.  MjpMWt  Uaewttîae^Dite 
lénaait  fH»  défient  «Il  cciiM* 

Max,  qui  vint  rejoindre  les  vieux  soldata^ea^apaiéMi»  lit  Ars 
accaeilli  far  t»  silence  aaaee  qjgaiif  liif  Poinl^fteMidfnreatleor 
tnicèacmiparaiiibcas^  etaUâi«AtÀi^piflh|n»pa»i2attierawacltl. 
£i  œ  nMM»ent«  o«  «ît «tenir  4e  Ma  PUiUppe  «a  ^-aaie  leiae^  H 
traînait  sa  canne d'wi  air  mferMiaUe^i^mÊMiÊiikiK^Up»' 
feode  m^utàm  qw  Max  élait  fcneé  Caooonte' «n  ëiaeiMiff  de  ses 
éeux  idei^ieiis  anaia.  BhiiiH)e  iie()iit  les  poigBjftra  de  m^m  de  iË- 
0tt«Bafit,  deC;aiyyBPtâer4etde4iueif«fi0aulreR.<]etJC«iieil,fli 
férent  de  celui  qu'on  venait  de  faire  à  Maxeoce,  acheva  de  disiip^ 
dans  l'esprit  de  ce  givçon  quelpea  idée»  d^  tOMardîae^  de  aagesse 
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si  TOUS  Toulez,  que  les  instances  et  aortoat  les  tendresses  de  Flore 
avaient  fait  naître,  une  fois  qn*il  s'était  trouvé  seul  avec  lui-inéiae. 

—  Nous  nous  battrons,  dit-il  au  o^itaioe  Renard,  et  à  mort! 
Ainsi,  ne  me  parlez  plus  de  rien,  laissez-moi  bien  jouer  mon  rUe. 

Après  ce  dernier  mot  pnmoncé  fl*un  ton  fébrile^  les  trois  bona- 
partistes revinrent  se  mêler  au  groupe  des  officiers.  Max,  le  pce- 
mier,  salua  PbiUppe  Bridan  qui  lui  rendit  son  salut  en  échangeant 
Avec  lui  le  plus  froid  r^;ard. 

—  Allons,  messieurs,  à  table,  fit  le  commandant  PoteL 

—  Buvons  à  la  gloire  impérissable  du  petit  Tondu,  qui  mainte- 
nant est  dans  le  paradis  des  Braves,  s'écria  Aenard* 

En  sentant  que  la  contenance  serait  moins  embarrassante  à  table, 
cbacun  comprit  Tintention  du  petit  capitaine  de  voltigeurs.  On  se 
précipita  dans  la  longue  salle  basse  du  restaurant  Lacroix,  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  le  marché.  Chaque  convivese  plaça  prompte- 
ment  à  table,  ou,  comme  l'avait  demandé  Philippe,  les  deux  adver- 
saires se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre.  Plusieurs  jeunes  gens 
de  la  ville,  et  surtout  des  ex-Chevaliers  de  la  Désoeuvrance,  assez 
inquiets  de  ce  qui  devait  se  passer  à  ce  banquet,  se  promenèrent 
en  s'etttretenant  de  la  situaticm  critique  où  Philippe  avait  m  mettre 
Maxence  Gilet  On  déplorait  cette  collision,  tout  en  regardant  le 
duel  comme  nécessaire. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  dessert ,  quoique  les  deux  athlètes  con- 
servassent, malgré  l'entrain  apparent  du  dtner,  une  espèce  d'atten- 
tbn  assez  semblable  à  de  l'inquiétude.  En  atteadantla  querelle  que, 
l'un  et  l'antre,  ils  devaient  méditer^  Philippe  parut  d'un  admira- 
ble sang-froid,  et  Max  d'une  étourdissante  gaieté;  mais,  pour  les 
connaisseurs»  diacnn  d'eux  jouait  un  nôle. 

Quand  le  dessert  fut  servi,  Philippe  dit  :  —  Remplisses  vos 
Terres,  mes  amis?  Je  réclame  la  permisaioa  de  porter  la  première 
santé. 

—  n  a  dit  mes  omis,  ne  remplis  pas  ton  lerret  dit  Renard! 
roreille  de  Max, 

Max  se  versa  du  v&t 

—  A  la  Grande-Arméel  s'écria  Philippe  avec  m  enthoosiasoM 
véritable. 

—  A  la  Grande-Arméel  M  r^^  comme  une  seule  aocbina- 
lîon  par  toutes  les  voix. 

En  ce  moment,  on  vit  apparaître  sur  le  seuil  de  la  salle  ooie 
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simples  soldats,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Benjamin  et  Kouski» 
qui  répétèrent  à  la  Grande-Armée! 

—  Entrez,  mes  enfants!  on  va  boire  à  sa  santé!  dit  le  comman- 
dant Potel.  ^ 

Les  vieux  soldats  entrèrent  et  se  placèrent  tous  debout  derrière 
les  officiers. 

—  Tu  vois  bien  qu'tl  n'est  pas  mort!  dit  Kouski  à  un  ancien 
sergent  qui  sans  doute  avait  déploré  l'agonie  de  l'Empereur  enfîu 
terminée. 

—  Je  réclame  le  second  toast,  fit  le  commandant  Mignonnet. 
On  fourragea  quelques  plats  de  dessert  par  contenance.  Mignon- 
net  se  leva. 

—  A  ceux  qui  ont  tenté  de  rétablir  son  fils,  dit-il. 

Tous ,  moins  Maxence  Gilet,  saluèrent  Philippe  Bridau ,  en  Itoi 
tendant  leurs  verres. 

—  A  moi,  dit  Max  qui  se  leva, 

—  C'est  Max  !  c'est  Max  !  disait-on  au  dehors. 

Un  profond  silence  régna  c^zns  la  salle  et  sur  la  place,  car  le  ca- 
ractère de  Gilet  fit  croire  à  une  provocation. 

—  Puissions-nous  tous  nous  retrouver  à  pareil  jour,  l'an  pro- 
chain ! 

Et  il  salua  Philippe  avec  ironie. 

—  Çà  se  masse,  dit  Kouski  à  son  voisin, 

—  La  police  à  Paris  ne  vous  laissait  pas  faire  des  banquets 
comme  celui-ci,  dît  le  commandant  Potel  à  Philippe. 

—  Pourquoi,  diable  !  vas-tu  parler  de  police  au  colonel  Bridan? 
dit  insolemment  Maxence  Gilet. 

—  Le  commandant  Potel  n'y  entendait  pas  malice,  lui!.,,  dit 
Philippe  en  souriant  avec  amertume. 

Le  silence  devint  si  profond,  qu'on  aurait  entendu  voler  des 
mouches  s'il  y  en  avait  eu. 

—  La  police  me  redoute  assez,  reprit  Philippe,  pour  m'avoîr  en- 
voyé à  Issoudun ,  pays  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  de  vieux 
lapins;  mais,  avouons-le?  il  n'y  a  pas  ici  de  grands  divertissements. 
Pour  un  homme  qui  ne  haïssait  pas  la  bagatelle,  je  suis  assez  privé. 
Enfin,  je  ferai  des  économies  pour  ces  demoiselles ,  car  je  ne  suis 
pas  de  ceux  à  qui  les  lits  de  plume  donnent  des  rentes,  et  Mariette 
du  grand  Opéra  m'a  coûté  des  sommes  folles. 

—  Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela,  mon  cher  colonel?  de* 
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manda  Max  en  dirigeant  sur  Philippe  un  regard  qui  fut  comme  un 
courant  électrique. 

—  Prenez-le  comme  vous  le  voudrez,  commandant  Gflet,  rè- 
ixmdit  Philippe. 

—  Colonel,  mes  deux  amis  que  voici^  Renard  et  Potel,  iront 
8*entendre  demain,  avec. . . 

— -  Avec  Mignonnet  et  Carpentier,  répondit  Philippe  en  coupant 
la  parole  à  Gilet  et  montrant  ses  deux  voisins. 

—  Maintenant,  dit  Max,  continuons  les  santés? 

Chacun  des  deux  adversaires  n'était  pas  sorti  du  ton  ordinaire  de 
la  conversation,  il  n*y  eut  de  solennel  que  le«ilencedans  lequel  on 
les  écouta. 

—  Ah!  çà,  vous  autres,  dit  Philippe  en  jetant  un  regard  sur  les 
simples  soldats,  songez  que  nos  affaires  ne  regardent  pas  les  bour- 
^is!...  Pas  un  mot  sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ça  doit  rester 
catre  la  Vieille-Garde. 

—  Us  observeront  la  consigne,  colonel,  dit  Renard,  j'en  réponds. 

—  Vive  son  petit!  Puis6e-t<dl  régner  sur  la  France  !  s'écria  PoteL 

—  Mort  à  l'Anglais!  s'écria  Carpentier. 
€e  toast  eut  un  succès  prodigieux. 

—  Honte  à  Hudson-Lowe  !  dit  le  capitaine  Renard. 

Le  dessert  se  passa  très-bien ,  les  libations  furent  très-amples. 
Les  deux  antagonistes  et  leurs  quatre  témoins  mirent  leur  honneur 
à  ce  que  ce  duel,  où  il  s'agissait  d'une  immense  fortune  et  qui  re- 
gardait deux  hommes  si  distingués  par  leur  courage,  n'eût  rien  de 
commun  avec  les  disputes  ordinaires.  Deux  gentlemen  ne  se  seraient 
pas  mieux  conduits  que  Max  et  Philippe.  Aussi  l'attente  des  jeunes 
t^ou  et  des  bourgeois  groupés  sur  la  Place  fut-elle  trompée.  Tous 
les  convives,  en  vrais  militaires,  gardèrent  le  plus  profond  secret  sur 
l'épisode  du  dessert 

A  dix  heures,  chacun  des  deux  adversaires  apprit  que  l'arme 
convenue  était  le  sabre.  Le  lieu  choisi  pour  le  rendez-vous  fut  le 
chevet  de  l'église  des  Capucins,  à  huit  henres  du  matin.  Goddet,  qui 
fusait  partie  du  banquet  en  sa  qualité  d'ancien  chirui^en-major, 
avait  été  prié  d'assister  à  l'affaire.  Quoi  qu'il  arrivât,  les  témoins 
décidèrent  que  le  combat  ne  durerait  pas  plus  de  dix  minutes. 

A  onze  heures  du  soir,  à  la  grande  surprise  du  colonel,  mon- 
sieur Hodbon  amena  sa  femme  chez  Philippe  au  moment  où  il  allail 
aecoucber. 
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—  New  safom ce  qwft  passe,  dhbfieUledaaKleiyeiiipiciB» 

de  larmes ,  et  je  viens  vous  supplier  de  ne  pas  sortir  éenwi  taa^ 
faire  vos  frièm^.,  Életci  TMredaie  ^  Dim. 

—  Oui,  madame,  répondit  Philippe  à  qui  le  vieil  HodiOB  fit  m 
signe  en  te  teoMt  4trrîire  m  lemme. 

—  Ce  u*est  pas  tout!  dit  la  marraine  d'Agithe^  je  me  OMtti  ^  le 
place  ée  vetrefamrrenière^  etjeiDeeoisdesseisiéeceqveyafaisde 
plus  précieux,  tenez!..*  EUe  teadîtà  Philippe  mie deot filée  sotbii 
velours  noir  hrodé  d*er,  aaqneà  eMe  avait  coofu  deux  rohaoe  verts, 
et  la  remit  dans  un  sachet  aprè»  la  loi  aroûr  montrée.  — G*c8t  one 
relique  de  sainte  Solange,  lapatroieda  Berry  ;  je  Tat  sasvée  èki 
Révolution  ;  gardez  cela  sur  votre  poitrine  demain  matin. 

—  Est-ce  qne  ça  pe»t  préserver  dea  coq»  ée  sabre?  demanda 
Philippe. 

—  Osif  répondk  la  vieille  dame. 

—  Je  ne  peux  pas  plus  avoir  ce  foumimentJà  mar  mm  q«N 
cotasse,  s'écria  le  fils  d -Agathe. 

—  Que  dit-il?  demaoda  madame  Bocbea  à  son  i 

—  Il  dit  que  ce  n*est  pas  de  jeo,  répondit  le  vieil  Hochon. 

—  Eh  !  bien^  n*en  parlons  ph»,  fit  la  viedle  dame  Je  primi 
pour  vous. 

—  Mais,  madame,  ime  prière  et  wi  ben  coi^  de  poiate,  ça  le 
pest  pas  nuire,  dit  le  eoloiiel  em  faisant  le  gpeste  ée  pcmr  le  ceev 
àmoBsieur  HochoiL 

La  vieille  dame  voulut  embrasser  Pldippe  sor  le  froin.  Pms  m 
descendant,  elle  donna  dix  écns,  tout  ce  qu'elle  possédait  d'aifnit, 
à  Benjanûo  ponr  obtenir  de  hû  qo'i  cooift  la  reliqne  dansk  gooa* 
setdn  pantalon  de  son  nnitre.  Ce  quefit  Benjanân,  non  qn'flcrAl 
à  la  vertn  de  cette  dent ,  car  il  dit  que  son  nndtre  en  avait  nne  ksen 
meilleure  contre  Gilet;  mais  parce  qu'il  devait  s'acquitter  d'one 
commission  si  cbèr^nent  payée.  Madame  fiocfaon  se  retira  pleine 
de  confiance  en  sainte  Solange. 

Ahuitheurce,klendemahi»  3  décembre»  par  nn  temps  gris, 
Max,  accompagné  de  set  dent  témoins  et  dn  Poioeais,  arriva  snrla 
petit  pré  qni  entonrait  alors  le  chevet  de  l'ancisnne  ég^  dee  Ca^ 
pucins.  ilsy  tronvèrent  Philippe  et  kf  siens,  avec  Benjamin.  FMI 
et  Mignennet  mesurèrent  vingt^qnalre  pieds^  A  chaque  boméecette 
distance,  les  denm soldats  tracèrent denn  li^ies  kJ'aiie  d'mmbéche. 
Sous  peine  de  lâcheté,  les  adversaires  ne  pouvaient  reculer  I 
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d»te«r»%M»  leipectiM);  dm«i  à*mi  devait  se  tenir  s«r  salisse 
ei^WFaMeràfdoBlé^qBandle^téfiMîfisaiiiramidil:  — AMezl 

—  MettMw-iioui  habit  ba»?  m  fraéewiie  Phiippe  à  €ilet 

^  Volbatfer»y  ceiwid  ^  répondis  Mmimic  aoec  «s»  sécMiléde 
brellewr. 

Le»  den.  adfevaabc»  ne  gardènenl  fae  kar»  p— tal—a^  lewr 
ckÉr  s*€atffefil  abn  e»  roee  to«»  k  perdit  de»  cheniocst  €b»- 
cwi  «né  d'il»  sabre  d'erdoanaace  cheisi  de  aoême  peids^  emwwm 
treklîfre»,  et  de  nênie  longiMW,  tma  piedi»  te  eanp*,  Mbanl  bi 
peiMe  en  terre  et  attemkMt  le  sigaeL  €e  ta  si  cakne  de  part  et 
d'aolre,  qw,  malgré  le  froîd^  le»iM»cl»  se  triioaiiiiuBa  pas  ptog 
qpie  »'ib  euas^u  été  de  brone.  Goddet^  les  ^Miie  téaiaiM  et  k» 
deux  soldats  eurent  une  sensation  involontaire. 

—  C'est  de  fie»  nUiii»! 

Cette  exclamation  s'échappa  de  la  be«ebe  daeeouBaadant  Pelel. 

A»  aiott^l  eè  le  ai^Md  :  —  iHez!  M  doané,  Maieace  aperçut 
1»  tterâiatre  de  Fariocpù  les  regardait  par  le  treufve  les  Ghevaliars 
avaient  fMta»teit  de  l'élise  pour  jatrodaîre  tes  pigcpae  daa^sen 
nMgaain.  Cea  deux  yens,  d'eè  jailbrem  conae  dt«t  do«ehe»de  fes^ 
de  hâoe  et  de  TeBgsaace,  éUeuirettt  i^x.  Le  celenel  alla  «boit  à 
sen  adversairor  en  se  mettant  e»  gMrde  de  naaière  à  aaîsr  l'avaa» 
tage.  Lesexperts  daos  l'art  de  taer  savent  qoe,  dedenxadTenairesv 
le  plus  habie  pent  prendre  le  ba«t  da  pavé,  pa«r  employer  «m  ex- 
presMdD  qni  rende  par  une  image  l'effet  de  la  garde  bante.  Cette 
paie ,  qni  permet  en  qneifne  sorte  de  roir  renir,  annonce  m  bien 
un  AieUiale  da  premier  ordre,  que  le  sentimeot  de  kw  infériorité 
pénétra  dana  l'âme  de  Mas  et  y  profbûail  ce  Vlésarroi  de  larcea  (pii 
déoaerattie  nn  )ouenr  akra  qne ,  devaiH  nn  maître  on  devant  nn 
bomMe  henrenXr  il  se  trouble  et  joue  plna  mal  qn'b  i'erdinaîre. 

—  itbl  le  kncar,  se  dit  Max  »  it  est  de  première  foii^e ,  je  sni* 
)erdal 

Max  essaya  d'un  moulinet  en  manœuvrant  son  sabre  avec  nnc 
lextérîté  de  bftteniite;  il  focdait  étonvdîr  Philippe  et  rencontrer 
ma  aabre»  afin  de  le  désarmer;  mai»  il  »'^rçut  a»  premier  choc, 
^ne  k  <X)leael  avait  un  poignet  de  fer,  ctftexibk  comme  no  ressort 
d'acier.  Maxeiico  dut  songer  à  antre  chose,  et  il  voulait  réfléchir,  k 
malbenreuxl-  tandk  qœ  Philippe ,  dent  ks  yeux  hii  jeuient  des 
éekifis  phis  vifa  qne  ceux  de  kurs  sabres^  parait  toutes  ks  attaques 
avec  k  sang-froid  d'uaiuî^e  garni  de  son  plastron  dans  une  salle^ 
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Entre  des  hommes  aussi  forts  que  les  deux  combattants ,  Il  se 
passe  un  phénomène  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  a  lieu  entre 
les  gens  du  peuple  au  terrible  combat  dit  de  la  savate,  La  vic- 
toire dépend  d*uu  faux  mouvement,  d'une  erreur  de  ce  calcul,  ra- 
pide comme  Téclair,  auquel  on  doit  se  livrer  instinctivement. 
Pendant  un  temps  aussi  court  pour  les  spectateurs  qu'il  semble 
long  aux  adversaires ,  la  lutte  consiste  en  une  observation  où  s'ab- 
sorbent les  forces  de  Tâme  et  du  corps ,  cachée  sous  des  feintes 
dont  la  lenteur  et  l'apparente  prudence  semblent  faire  croire  qu'au- 
cun des  deux  antagonistes  ne  veut  se  battre.  Ce  moment ,  suivi 
d'une  lutte  rapide  et  décisive,  est  teirible  pour  les  connaisseurs.  A 
une  mauvaise  parade  de  Max ,  le  colonel  lui  fit  sauter  le  sabre  des 
mains. 

—  Ramassez-le  !  dit-il  en  suspendant  le  combat ,  je  ne  suis  pas 
homme  à  tuer  un  ennemi  désarmé. 

Ce  fut  le  sublime  de  l'atroce.  Cette  grandeur  annonçait  tant  de 
supériorité,  qu'elle  fut  prise  pour  le  phis  adroit  de  tous  les  calculs 
pur  les  spectateurs.  En  effet,  quand  Max  se  remit  en  garde,  il  avait 
perdu  son  sang-froid,  et  se  trouva  nécessaiœment  encore  sous  le 
coup  de  cette  garde  haute  qui  vous  menace  tout  en  couvrant  l'ad- 
versaire. Il  voulut  réparer  sa  honteuse  défaite  par  une  hardiesse.  Il 
ne  songea  plus  à  se  garder,  il  prit  son  sabre  à  deux  mains  et  fondit 
rageusement  sur  le  colonel  pour  le  blesser  à  mort  eu  lui  laissant 
prendre  sa  vie.  Si  le  colonel  reçut  un  coup  de  sabre,  qui  lui  coupa 
le  front  et  une  partie  de  la  figure ,  il  fendit  obliquement  la  tête  de 
Max  par  un  terrible  retour  du  moulinet  qu'il  opposa  pour  amortir 
le  coup  d'assommoir  que  Max  lui  destinait  Ces  deux  coups  enra- 
gés terminèrent  le  combat  à  la  neuvième  minute.  Fario  descendit 
et  vint  se  repaître  de  la  vue  de  son  ennemi  dans  les  convulsions  de 
la  mort ,  car,  chez  un  homme  de  la  force  de  Max,  les  muscles  du 
cori)s  remuèrent  effroyablement  On  transporta  Philippe  chez  son 
onde. 

Ainsi  périt  un  de  ces  hommes  destinés  à  faire  de  grandes  choses, 
8*il  était  resté  dans  le  milieu  qui  lui  était  propice;  un  homme  traité 
par  la  nature  en  enfant  gâté,  car  elle  lui  donna  le  courage,  le  sang- 
froid  ,  et  le  sens  politique  à  la  César  Boi^ia.  Mais  l'éducation  ne 
lui  avait  pas  communiqué  cette  noblesse  d'idées  et  de  conduite, 
sans  kiquelle  rien  n*est  possible  dans  atlctine  carrière.  Il  ne  fut  pas 
regretté ,  par  suite  de  la  perfidie  avec'  laquelle  son  adversaire ,  qui 
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valait  inoins  que  lui,  avait  su  le  déconsidérer.  Sa  fin  mit  un  terme 
aux  exploits  de  l'Ordre  de  la  Désœuvrauce,  au  grand  contentement 
de  la  ville  d*Issoudun.  Aussi  Philippe  ne  fut-il  pas  inquiété  à  rai- 
son de  ce  duel,  qui  parut  d'ailleurs  un  effet  de  la  vengeance  divine, 
et  dont  les  circonstances  se  racontèrent  dans  toute  la  contrée  avec 
d'unanimes  éloges  accordés  aux  deux  adversaires. 

— -  Ils  auraient  dû  se  tuer  tous  les  deux,  dit  monsieur  Mouille- 
ron,  c'eût  été  un  bon  débarras  pour  le  gouvernement. 

La  situation  de  Flore  Brazier  eût  été  très-embarrassante,  sans  la 
crise  aiguë  dans  laquelle  la  mort  de  Max  la  fit  tomber,  elle  fut  prise 
d'un  transport  au  cerveau,  combiné  d'une  inflammation  dangereuse 
occasionnée  par  les  péripéties  de  ces  trois  journées;  si  elle  eût 
joui  de  sa  santé,  peut-être  aurait-elle  fui  de  la  maison  où  gisait  au- 
dessus  d'eUe,  dans  l'appartement  de  Max  et  dans  les  draps  de 
Max,  le  meurtrier  de  Max.  Elle  fut  entre  la  vie  et  la  mort  pendant 
trois  mois,  soignée  par  monsieur  Goddet  qui  soignait  également 
Philippe. 

Dès  que  Philippe  put  tenir  une  plume,  il  écrivit  les  lettres  sui- 
vantes : 


s;  «  A  monsieur  Desroches,  avoué. 

»  J*ai  déjà  tué  la  plus  venimeuse  des  deux  bêtes,  ça  n'a  pas  été 
^  »  sans  me  faire  ébrécher  la  tête  par  un  coup  de  sabre  ;  mais  le  drôle 
»  y  allait  heureusement  de  main-morte.  Il  reste  une  autre  vipère 
»  avec  laquelle  je  vaîs  tâcher  de  m'entendre,  car  mon  oncle  y  tient 
»  autant  qu'à  son  gésier.  J'avais  peur  que  cette  Rabouilleuse,  qui  est 
»  diablement  belle,  ne  détalât,  car  mon  oncle  l'aurait  suivie;  mais 
»  le  saisissement  qui  l'a  prise  en  un  moment  grave  l'a  clouée  dans  son 
»  lit  Si  Dieu  voulait  me  protéger,  il  rappellerait  cette  âme  à  lui  pen- 
»  dant  qu'elle  se  repent  de  ses  erreurs.  En  attendant,  j'ai  pour  moi, 
^'  »  grâce  à  monsieur  Rochon  (ce  vieux  va  bieni),  le  médecin,  un 
•  nommé  Goddet,  bon  apôtre  qui  conçoit  que  les  héritages  des  on- 
^  «  clés  sont  mieux  placés  dans  la  main  des  neveux  que  dans  celles 
'  »  de  ces  drôlesses.  Monsieur  Hochon  a  d'ailleurs  de  l'influence  sur 
^  »  un  certain  papa  Fichet  dont  la  fille  est  riche,  et  que  Goddet  vou- 
i  »  drait  pour  femme  à  son  fils  ;  en  sorte  que  le  billet  de  mOle  francs 
i  »  qa*on  lui  a  fait  entrevoir  pour  la  guérison  de  ma  caboche,  entre 
I  »  pour  peu  de  chose  dans  son  dévouement.  Ce  Goddet,  ancien  chirur- 
»  gien-major  au  3'  régiment  de  ligne,  a  de  plus  été  chambré  par 
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;»  mes  amis,  deux  braves  ofiBciers,  Mignonnet  et  Carpentier  ;  en  sorte 
é  quil  cafarde  avec  sa  malade. 

»  —  II  y  a  nn  Dieu,  après  tout,  mon  enfant,  voyez-vous?  lui 
»  dit-il  en  lui  tâtant  le  pouls.  Vous  avez  été  la  cause  d*un  grand 
»  malheur,  3  faut  le  réparer.  Le  doigt  de  Dieu  est  dans  ceci  (c'est 
»  inconcevable  tout  ce  qu'on  fait  faire  au  doigt  de  Dieu!).  La  reli- 
»  giou  est  la  religion  ;  soumettez-vous,  résignez- vous,  ça  vous  cal- 
»  mera  d'abord,  ça  vous  guérira  presqu'autant  que  mes  drogues. 
»  Surtout  restez  ici,  soignez  votre  maître.  Enfin,  oubliez,  pardon- 
»  nez,  c'est  la  loi  chrétienne. 

»  Ce  Goddet  m'a  promis  de  tenir  la  Rabouilleuse  pendant  trois  mois 
»  au  lit.  Insensiblement,  cette  fille  s'habituera  peut-être  à  ce  que  nous 
»  vivions  sous  le  même  toit  J'ai  mis  la  cuisinière  dans  mes  intérêts. 
'>  Cette  abominable  vieille  a  dit  à  sa  maîtresse  que  Max  lui  aurait 
»i  rendu  la  vie  bien  dure.  Elle  a,  dit>elle,  entendu  dire  au  défunt 
'  qu'à  la  mort  du  bonhomme,  s'il  était  obligé  d'épouser  Flore,  il 
»  ne  comptait  pas  entraver  son  ambition  par  une  fille.  Et  cette  oui- 
»  sinière  est  arrivée  à  insinuer  à  sa  maîtresse  que  Max  se  serait  dé- 
»  fait  d'elle.  Ainsi  tout  va  bien.  Mon  oncle,  conseillé  par  le  père 
»  Hochon,  a  déchiré  son  testament  » 

V  A  Monsieur  Giroudeav  (aux  smnsde  mademoùelle  Florentine), 
»  rue  de  Vendôme,  au  Marais. 

»  Mon  vieux  dunarade, 

»  Informe-toi  si  ce  petit  rat  de  Césarîne  est  occupée,  et  tâche 
»  qu'elle  soit  prête  à  venir  à  Issoudun  dès  que  je  la  demanderai.  La 
»  luronne  arriverait  alors  courrier  par  courrier.  Il  s'agira  d'avdr 
«>  une  tenue  honnête,  de  supprimer  tout  ce  qui  sentirait  les  con- 
K  tisses;  car  il  faut  se  présenter  dans  le  pays  comme  la  fiUe  d'un 
>;  brave  militaire,  mort  au  champ  d'honneur.  Ainsi,  beaucoup  de 
»  mœurs,  des  vêtements  de  pensionnaire,  et  de  la  vertu  première 

•  qualité  :  tel  seraTordre.  Si  j'ai  besoin  de  Césanne,  et  si  elle  réus- 
«  sit,  à  la  mort  de  mon  oncle,  il  y  aura  cinquante  mille  francs  pour 
»  elle;  si  elle  est  occupée,  explique  mon  affaire  à  Florentine; 
A  et,  à  vous  deux,  trouvez-moi  quelque  figurante  capable  de 
»  jouer  le  rôle.  JTai  eu  le  crâne  écorné  dans  mon  duel  avec  mon 
9  mangeur  de  succession  qui  a  tortillé  de  l'œil.  Je  te  raconterai 
»  ce  coup-là.  Ah!  vieux,  nous  reverrons  de  beaux  jours,  et  nous 

•  nous  amuserons  encore,  ou  l'Autre  ne  serait  pas  l'Autre.  Si  to 
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»  peux  m*eQToyer  cinq  cents  cartoocbes,  on  les  déchirera.  Adieu, 
»  mon  lapin,  el  alinme  ton  cigare  avec  ma  leltre.  Il  est  bien  entoidu 
»  qae  la  fille  de  FoSBcier  viendra  de  Cbâteauronx,  et  aura  l'air  de 
0  demander  des  secours.  J'espère  cependant  ne  pas  avoir  besoin  de 
»  recourir  k  ce  moyen  dangereux.  Remets-moi  sous  les  yeux  de 
'   •  Mariette  et  de  tous  nos  amis.  » 

Agathe,  instruite  par  une  lettre  de  madame  Hochon,  accourut 
;  à  Issoudun,  et  fut  reçue  par  son  frère  qui  hii  donna  l'ancienne 
:  chambre  de  Pbilif^pe.  Cette  pauvre  mère,  qui  retrouva  pour  son 
:  fils  maudit  toute  sa  maternité,  compta  quelques  jours  heureux  en 
'  entendant  la  bourgeoisie  de  la  ville  lui  faire  l'éloge  du  colonel. 
—  Après  tout,  ma  petite,  lui  dit  madame  Hochon  le  jour  de  son 
arrivée^  il  faut  que  jeunesse  se  passe.  Les  légèretés  des  militaires 
du  temps  de  l'Empereur  ne  peuvent  pas  être  celles  des  fib  de  fii- 
mille  surveillés  par  leurs  pères.  Ah!  â  vooi  aaviea  tout  œ  que  ee 
misérable  Max  se  permettait  ici,  la  nuit!...  Issoodun,  grâce  à 
votre  fils»  respire  et  dort  en  paix.  La  raison  est  arrivée  à  Phifippe 
on  peu  tard,  mais  elle  est  venue  ;  comme  il  nous  le  disait,  trois  mms 
de  prison  au  Luxembourg  mettent  du  plomb  dans  la  tête;  enfin  sa 
conduite  ici  enchante  monsieur  Hod)on,  et  il  y  j  ouit  de  la  considé- 
ration générale.  Si  votre  fils  peut  rester  quelque  temps  loin  des  ten- 
tations de  Paris,  il  finira  par  vous  donner  bien  du  coatenteme&t 

En  entendant  ces  ccmsdantes.  paroles,  Agathe  laissa  voir  )i  s» 
marraine  des  yeux  pleins  de  larmes  heureuses. 

Philippe  fit  le  bon  apôtre  avec  sa  mère,  il  avait  besoin  d'elle. 
Ce  fin  politique  ne  voulait  recourir  à  Césanne  que  dans  le  cas  où  il 
serait  un  objet  d'hon^ur  potir  mademmseUe  Brasier.  En  recon* 
naissant  dans  Flore  un  admirable  instrument  façonné  par  Maxence, 
ime  habitude  prise  par  son  oncle,  il  voulait  s^ea  servir  [Mréfêrabèe*' 
ment  à  une  Parisienne ,  capable  de  se  faire  épouser  par  le  bon- 
homme. De  même  que  Fouché  dit  à  Louis  XVIII  de  se  coucher 
dans  les  draqps  de  Napoléon  au  lieu  de  donner  une  Charte,  Phir 
lippe  désirait  rest^  couché  dans  les  4raps  de  Gilet;  mais  il  lui  ré-* 
f ugnait  aussi  de  porter  atteinte  à  la  réputation  qu'il  venait  de  se 
iiire  en  Berry  ;  or«  continuer  Max  auprès  de  la  RabouîUense  sc- 
iait tout  aussi  odieux  de  la  part  de  cette  fiUe  que  de  la  sienae.  n 
|K)uvait,  sans  se  déshonorer,  vivre  dm  son  oncle  çt  an  dépens 
de  son  oncle,  en  vertu  des  lois  du  népotisme;  niais  H  ne  poutait 
avoir  Flore  que  réhabilitée.  Au  milieu  ^  tant  de  dî(R$iil(és,  sfi«« 
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mulé  par  Tespoîr  de  s'emparer  de  la  succession,  U  conçut  l'admi- 
rable plan  de  faire  sa  tante  de  la  Rabouilleuse.  Aussi,  dans  ce 
dessein  caché,  dit-il  à  sa  mère  d'aller  voir  cette  fille  et  de  lui  témoi- 
gner quelque  affection  en  la  traitant  comme  une  belle-sœur. 

—  J'avoue,  ma  chère  mère,  fit-il  en  prenant  un  air  cafard  et 
regardant  monsieur  et  madame  Rochon  qui  venaient  tenir  compa* 
gnie  à  la  chère  Agathe,  que  la  façon  de  vivre  de  mon  oncle  est  peu 
convenable,  et  il  lui  suffirait  de  la  régulariser  pour  obtenir  à  ma- 
demoiselle Brazier  la  considération  de  la  ville.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
pour  elle  être  madame  Rouget  que  la  servante-maîtresse  d'un  vieux 
garçon?  N'est-il  pas  plus  simple  d'acquérir  par  un  contrat  de  ma- 
riage des  droits  définis  que  de  menacer  une  famille  d'exhérédation  ? 
Si  vous,  si  monsieur  Hochon,  si  quelque  bon  prêtre  voulaient  parler 
de  cette  affaire^  on  ferait  cesser  un  scandale  qui  afflige  les  honnêtes 
gens.  Puis  mademoiselle  Brazier  serait  heureuse  en  se  voyant  ac- 
cueillie par  vous  comme  une  sœur,  et  par  moi  comme  une  tante. 

Le  lit  de  mademoiselle  Flore  fut  entouré  le  lendemain  par  Agathe 
et  par  madame  Hochon,  qui  révélèrent  à  la  malade  et  à  Rouget  les 
admirables  sentiments  de  Philippe.  On  paria  du  colonel  dans  tout 
Issoudun  comme  d'un  homme  excellent  et  d'un  beau  caractère,  à 
cause  surtout  de  sa  conduite  avec  Flore.  Pendant  un  mois,  la  Ra- 
bouilleuse entendit  Goddet  père,  son  médecin,  cet  homme  si  puis- 
sant sur  l'esprit  d'un  malade,  la  respectable  madame  Hochon,  mue 
par  l'esprit  religieux,  Agathe  si  douce  et  si  pieuse,  lui  présentant 
tous  les  avantages  de  son  mariage  avec  Rouget.  Quand,  séduite  à 
l'idée  d'être  madame  Rouget,  une  digne  et  honnête  bourgeoise, 
elle  désira  vivement  se  rétablir  pour  célébrer  ce  mariage,  il  ne  fut 
pas  difficile  de  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  pouvait  pas  entrer 
dans  la  vieille  famille  des  Rouget  en  mettant  Philippe  à  la  porte. 

—  D'ailleurs,  lui  dit  un  jour  Goddet  père,  n'est-ce  pas  à  lui 
que  vous  devez  cette  haute  fortune?  Max  ne  vous  aurait  jamais 
laissée  vous  marier  avec  le  père  Rouget  Puis,  lui  dit-il  à  l'oreille, 
tà  vous  avez  des  enfants,  ne  vengerez-vous  pas  Max?  car  les  Bridau 
seront  déshérités. 

Deux  m(Hs  après  le  fatal  événement,  en  février  1823,  la  malade, 
conseillée  par  tons  ceux  qui  l'entouraient,  priée  par  Rouget,  reçut 
donc  Philippe,  dont  la  cicatrice  la  fit  plenrer,  mais  dont  les  manières 
adoucies  pour  elle  et  presque  affectueuses  la  calmèrent  D*après  le 
d^ir  de  Philippe,  on  le  laissa  seul  ?yjc  su  fiitnre  tante. 
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—  Ma  chère  enfant,  lui  dit  le  soldat,  c'est  moi  qui  dès  le  prin- 
cipe, ait  conseillé  votre  mariage  avec  mon  oncle;  et»  si  vous  y  con- 
sentez, il  aura  lieu  dès  que  vous  serez  rétablie... 

—  On  me  l'a  dit,  répondit-elle. 

—  Il  est  naturel  que  si  les  circonstances  m*ont  contraint  à  vous 
faire  du  mal,  je  veuille  vous  faire  le  plus  de  bien  possible.  La  for- 
tune, la  considération  et  une  famille  valent  mieux  que  ce  que  vous 
avez  perdu.  Mon  oncle  mort,  vous  n'eussiez  pas  été  long-temps  la 
femme  de  ce  garçon,  car  j'ai  su  de  ses  amis  qu'il  ne  vous  réservait 
pas  un  beau  sort  Tenez,  ma  chère  petite,  entendons-nous?  nous 
vivrons  tous  heureux.  Vous  serez  ma  tante,  et  rien  que  ma  tante. 
Vous  aurez  soin  que  mon  oncle  ne  m'ouMie  pas  dans  son  testament  ; 
de  mon  côté,  vous  verrez  comme  je  vous  ferai  traiter  dans  votre 
contrat  de  mariage...  Calmez-vous,  pensez  à  cela,  nons  en  reparle- 
rons. Vous  le  voyez,  les  gens  les  {dus  sensés,  toute  la  ville  vous  con- 
seille de  faire  cesser  une  position  illégale,  et  personne  ne  vous  en 
veut  de  me  recevoir.  On  comprend  que,  dans  la  vie,  les  intérêts 
passent  avant  les  sentiments.  Vous  serez,  le  jour  de  votre  mariage, 
plus  belle  que  vous  n'avez  jamais  été.  Votre  indisposition  en  vous 
pâlissant  vous  a  rendu  de  la  distinction.  Si  mon  oncle  ne  vous 
aimait  pas  follement,  parole  d'honneur,  dit-il  en  se  levant  et  lui 
baisant  la  main,  vous  seriez  la  femme  du  colonel  Bridau. 

Philippe  quitta  la  chambre  en  laissant  dans  l'âme  de  Flore  ce  der- 
nier mot  pour  y  réveiller  une  vague  idée  de  vengeance  qui  sourit  à 
cette  fille,  presque  heureuse  d'avoir  vu  ce  personnage  effrayant  à 
ses  pieds.  Phihppe  venait  de  jouer  en  petit  la  scène  que  joue  Ri- 
chard III  avec  la  reine  qu'il  vient  de  rendre  veuve.  Le  sens  de  cette 
scène  montre  que  le  calcul  caché  sous  un  sentiment  entre  bien 
avant  dans  le  cœur  et  y  dissipe  le  deuil  le  plus  réel.  Voilà  comment 
dans  la  vie  privée  la  Nature  se  permet  ce  qui,  dans  les  œuvres  du 
génie,  est  le  comble  de  l'Art;  son  moyen,  à  elle,  est  l'intérêt, 
qui  est  le  génie  de  l'argent. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  1823,  la  salle  de  Jean-Jacques 
Rouget  oifrit  donc,  sans  que  p^sonne  s'en  étonnât,  le  spectacle  d'un 
superbe  diner  donné  pour  la  signature  du  contrat  de  mariage  de  ma- 
demoiselle Flore  firazier  avec  le  vieux  célibataire.  Les  convives 
étaient  monsieur  Héron  ;  les  quatre  témoins,  messieurs  M  ignonnet, 
Carpenlier,  Hochon  et  Goddet  père;  le  maire  et  le  curé;  puis 
Agathe  Bridau,  madame  Hochon  et  son  amie  madame  Borniche, 
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c'est-k-dire  les  deux  vieilles  femmes  qui  disaient  aatorité  dans  Isson* 
duo.  Aussi  la  future  épouse  fut-elle  très-seosible  à  cette  conoessiOD 
obtenue  par  Philippe  de  ces  dames,  qui  y  virent  une.  marque  de 
protection  nécessaire  à  donner  à  une  ÛQe  repentie.  Flore  fat  d*nne 
éblouissaate  beauté.  Le  curé,  qui  depuis  quinze  jours  instruisait 
rignorante  Rabouitteose,  devait  lui  faire  faire  le  iendemaBi  sa  pre- 
mière communion.  Ce  mariage  fut  Tobjet  de  cet  artide  religieux 
publié  dans  le  Journal  du  Cher  ^  Bourges  et  dans  le  Journal  de 
riadre  à  Chiteauroux. 

«  Issoudon. 

«  Le  mouvement  religieux  fidt  du  progrès  en  Berry.  Tous  les 
>  amis  de  FÉglise  et  les  honnêtes  gens  de  cette  ville  ont  été  té- 
a  moins  lûer  d'une  cérémonie  par  laquelle  un  des  principaux  pro* 
«  priétaires  du  pays  a  mis  fin  à  une  situation  scandaleuse  et  qui  re- 
»  moBUit  à  Tépoqoe  où  k  religion  était  sans  force  dans  nos 
»  contrées.  Ce  résultat,  dû  au  aèle  éclairé  des  ecclésiastiques  de 
»  notre  ville,  aura,  nous  Terrons,  des  imitateurs,  et  fera  cesser 
»  les  abus  des  mariages  non  célébrés,  contractés  aux  époques  les^ 
»  plus  désastreuses  du  régime  révolutionnaire. 

»  U  y  a  eu  cela  de  remarquable  dans  le  faut  dont  nous  pailoos, 
^>  qu'il  a  été  provoqué  par  les  instances  d'un  colonel  ai^rtenant  à 
»  l'ancienne  armée,  envoyé  dans  notre  ville  par  l'arrêt  de  la  Goar 
»  des  Pairs,  et  à  qui  ce  marii^  peut  i^dre  perdre  la  succession  de 
»  son  oncle.  Ce  désintéressement  est  assez  rare  de  nos  jours  poor 
«  »  qu'on  lui  donne  de  la  publicité.  » 

Par  le  contrat.  Rouget  reconnaissait  à  Flore  cent  mille  francs  de 
dot,  et  il  lui  assurait  un  douaire  viager  de  trente  mille  francs. 
Après  la  noce,  qui  fut  somptueuse,  Agathe  retourna  la  plus  heu  • 
reuse  des  mères  à  Paris,  oit  elle  apprit  à  Joseph  et  k  Desroches  ce 
qu'dle  appela  de  bonnes  nouvdies. 

—  Votre  fils  est  un  homme  trop  profond  pour  ne  pas  mettre  la 
main  sur  cette  succesMon,  lui  répondit  l'avoué  quand  il  eut  écouté 
madame  Bridau.  Aussi  vous  et  ce  pauvre  Jose^rfi  n'aurez-vous  ja- 
mais un  liard  de  h  fortune  de  votre  frère. 

—  Vous  serez  donc  toujours,  vous  como^e  Joseph,  mjuste  en- 
vers ce  pauvre  garçon,  dit  la  mèie,  sa  conduite  à  la  Gour  des  Pairs 
est  celle  d'un  grand  pditique,  il  a  réussi  à  sauver  bien  des  têtes  !... 
Les  erreurs  de  PhlMppe  viennent  de  l'inoccupation  où  rest»eut  se» 
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gnodes  faodtês;  mais  fi  a  recoima  coml^n  le  défeut  de  conduite 
nuisait  à  tin  homme  qui  ¥ent  parvenir;  et  il  a  de  l'ambitioB,  j'en 
sois  sûre;  aossi  ne  sais-je  pas  la  seule  à  prévoir  son  avenir.  Mon'* 
sienr  Hochon  croit  fermement  que  Philippe  a  de  b^es  destinées. 

—  Oh!  s'fl  veut  appliquer  son  inteUigence  pronfondément  per« 
verse  à  faire  fortune,  il  arrivera,  car  il  est  capaMe  de  lout,  et  «es 
gens-là  vont  vite,  dit  Desrodies. 

Il  —  Pourquoi  n'arriverait-il  pas  pur  des  moyens  honnêlesî  de« 

manda  madame  Bridau. 

—  Vous  verrez!  fit  Desroehes.  Heureux  ou  malhenran,  Ai- 
lippe  sera  toujours  l'homme  de  la  rue  Mazarine,  l'assassin  de  ma- 

El  dame  Descoings,  le  voleur  domestique;  mais,  soyez  tranquffie  :  H 
\\        paraîtra  très-honnête  à  tout  le  monde! 

r  Le  lendem^  du  mariage,  apr^  le  d^euner,  Philippe  prit  na- 

i^  dame  Rouget  par  le  bras  quand  son  oncle  se  fut  levé  pour  aller 
i!  s*habiiler,  car  ces  nouveaux  époux  étaient  descendus,  Flore  en  pei- 
î        gnoir,  le  vieillard  en  robe  de  chandire. 

$  —  Ma  beDe-tante,  dit^il  en  l'emmenant  dans  l'embrasure  et  la 

g  croisée,  vous  êtes  maintenant  de  la  famiHe.  Orftœ  à  moi,  tous  les 
notaires  y  ont  passé.  Ah!  çà,  pas  de  farces.  J'espère  que  nous 
^  !  jouerons  franc  jeu.  Je  connais  les  tours  que  voas  pourriez  me  ùàre, 
I  et  vous  serez  gardée  par  moi  mieux  que  par  une  duègne.  Ainsi, 
d  TOUS  ne  sortirez  jamais  sans  me  dminer  le  bras,  et  vous  ne  me  quit- 
terez point.  Quant  à  ce  qui  peut  se  passer  à  la  maison,  je  m'y  tien- 
drai, sacrebleu,  comme  une  araignée  au  centre  de  sa  tofle.  Yoid 
qui  vous  prouvera  que  je  pouvais,  pendant  que  vous  étiez  dans  vo-  ^ 
tre  lit,  hors  d'état  de  remuer  ni  pied  ni  patte,  vous  faire  mettre  à 
f  la  porte  sa^s  un  sou.  Lisez? 
^  Et  il  tendit  la  lettre  suivante  à  Flore  «tupéMte  : 


«  Mon  cher  enfant,  florentine,  qm  vient  enfei  de  d3>uter  à  l'O- 
»  péra,  dans  la  nouvelle  salle,  par  un  pas  de  trois  avec  Mariette  et 
>  Tuliia,  n'a  pas  cessé  de  penser  à  toi^  amsique  Florine,  qui  défini- 
»  tivement  a  lâché  Lousteau  pour  prendre  Nathan.  Ces  deux  matoises 
«  t'ont  trouvé  la  j^s  dâkteuse  créature  du  monde,  une  petite  fille 
»  de  dix-sept  ans,  beHe  comme  une  Anglaise,  l'wrsage  comme  une 
A  lady  qui  fait  ses  farces,  rusée  cmnme  Desroches,  fid^  comme 
»  Godeschal  ;  et  Mariette  Ta  stylée  en  te  souhaitant  boHK  cha»œ. 
>»  Il  n'y  a  pas  de  femme  qui  puisse  tenir  coiittc  ce  petit  ange  soob 
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»  lequel  se  cache  un  démon  :  elle  saura  jouer  tous  les  rôles,  em* 
»  paumer  ton  oncle  et  le  rendre  fou  d*amour.  Elle  a  Tair  céleste  de 
»  la  pauvre  Goralie,  elle  sait  pleurer,  elle  a  une  voix  qui  vous  tire 
»  un  billet  de  mille  francs  du  cœur  le  plus  granitique,  et  la  luronne 
»  sable  mieux  que  nous  le  vin  de  Champagne.  C*est  un  sujet  pré- 
»  cieux  ;  elle  a  des  obligations  à  Mariette,  et  désire  s'acquitter  avec 
»  elle.  Après  avoir  lampe  la  fortune  de  deux  Anglais,  d*un  Russe, 
»  et  d'un  prince  romain,  mademoiselle  Ësther  se  trouve  dans  la 
»  plus  affreuse  gêne;  tu  lui  donneras  dix  mille  francs,  elle  sera 
»  contente.  Elle  vient  de  dire  en  riant  :  —  Tiens,  je  n*ai  jamais 
N  fricassé  de  bourgeois,. ça  me  fera  la  main!  Elle  est  bien  connue 
»  de  Finot,  de  Bixiou,  de  des  Lupeaulx,  de  tout  notre  monde  en- 
•  fin.  Ah  !  s'il  y  avait  des  fortunes  en  France,  ce  serait  la  plus 
«  grande  courtisane  des  temps  modernes.  Ma  rédaction  sent  Na- 
»  thau,  Bixiou,  Finot  qui  sont  à  faire  leurs  bêtises  avec  cette  sus- 
»  dite  Ësther,  dans  le  plus  magnifique  appartement  qu'on  puisse 
»  voir,  et  qui  vient  d'être  arrangé  à  Florine  par  le  vieux  lord  Dud- 
»  ley,  le  vrai  père  de  de  Marsay,  que  la  spirituelle  actrice  a  fait^ 
»  grâce  au  costume  de  son  nouveau  rôle.  Tullia  est  toujours  avec  le 
»  duc  de  Rhétoré ,  Mariette  est  toujours  avec  le  duc  de  Maufri- 
»  gueuse;  ainsi,  à  elles  deux,  elle  t'obtiendront  une  remise  de  ta 
»  surveillance  à  la  fête  du  Roi.  Tâche  d'avoir  enterré  l'oncle  sous  les 
»  roses  pour  la  prochaine  Saint-Louis,  reviens  avec  l'héritage,  et 
»  tu  en  mangeras  quelque  chose  avec  Ësther  et  tes  vieux  amis  qui 
»  signent  en  masse  [your  se  rappeler  à  ton  souvenir  ; 

»  Nathan,  Florine,  Bixiou,  Finot,  Mariette, 
»  Florentine,  Giroudeau,  Tullia.  a 

La  lettre,  en  tremblotant  dans  les  mains  de  madame  Rouget, 
accusait  l'effroi  de  son  âme  et  de  son  corps.  La  tante  n'osa  regarder 
son  neveu  qui  fixait  sur  elle  deux  yeux  d'une  expression  terrible. 

—  J'ai  confiance  en  vous,  dit-il,  vous  le  voyez;  mais  je  veux  du 
retour.  Je  vous  ai  faite  ma  tante  pour  pouvoir  vous  épouser  un 
jour.  Vous  valez  bien  Ësther  auprès  de  mon  oncle.  Dans  un  an 
d'ici,  nous  devons  être  à  Paris,  le  seul  pays  où  la  beauté  puisse  vi- 
vre. Vous  vous  y  amuserez  un  peu  mieux  qu'ici,  car  c'est  un  car- 
naval  perpétuel  Moi,  je  rentrerai  dans  l'armée,  je  deviendrai  gé- 
néral et  vous  serez  alors  une  grande  dame.  Voilà  votre  avenir, 
travaillez-y...  Mais  je  veux  un  gage  de  notre  alliance.  Vous  me  fe- 
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rez  donner,  d*ici  à  un  mois,  la  procuration  générale  de  mon  oncle, 
sous  prétexte  de  vous  débarrasser  ainsi  que  lui  des  soins  de  la  for- 
tune. Je  veux,  un  mois  après,  une  procuration  spéciale  pour  trans- 
férer son  inscription.  Une  fois  l'inscription  en  mon  nom,  nous  au- 
rons un  intérêt  égal  à  nous  épouser  un  jour.  Tout  cela,  ma 
belle  tante»  est  net  et  clair.  Entre  nous,  il  ne  faut  pas  d'ambiguïté. 
Je  puis  épouser  ma  tante  après  un  an  de  veuvage,  tandis  que  je  ne 
]M>uvais  pas  épouser  une  fille  déshonorée. 

Il  quitta  la  place  sans  attendre  de  réponse.  Quand,  un  quart 
d*heure  après,  la  Yédie  entra  pour  desservir,  elle  trouva  sa  maltresse 
pâle  et  en  moiteur,  malgré  la  saison.  Floreéprouvait  la  sensation  d'une 
femme  tombée  au  fond  d'un  précipice,  elle  ne  voyait  que  ténèbre» 
dans  son  avenir;  et,  sur  ces  ténèbres  se  dessinaient,  conune  dans 
un  lointain  profond,  des  choses  monstrueuses,  indistinctement  aper- 
çues et  qui  l'épouvantaient  Elle  sentait  le  froid  humide  des  soutèr^ 
rains.  Elle  avait  instinctivement  peur  de  cet  homme,  et  néanmoins 
«ne  voix  lui  criait  qu'elle  méritait  de  l'avoir  pour  maître.  Elle  ne 
pouvait  rien  contre  sa  destinée  :  Flore  Brazier  avait  par  décence  un 
appartement  chez  le  père  Rouget;  mais  madame  Rouget  devait  ap^ 
partenir  à  son  mari,  elle  se  voyait  ainsi  privée  du  précieux  libre  ar- 
bitre que  conserve  une  servante-maîtresse.  Dans  l'horrible  situation 
•où  elle  se  trouvait ,  elle  conçut  l'espoir  d'avoir  un  enfant  ;  mais, 
<lurant  ces  cinq  dernières  années,  elle  avait  rendu  Jean-Jacques  le 
plus  caduque  des  vieillards.  Ce  mariage  devait  avoir  pour  le  pauvre 
homme  l'effet  du  second  mariage  de  Louis  XII.  D'ailleurs  la  sur- 
veillance d'un  homme  tel  que  Philippe,  qui  n'avait  rien  à  faire,  car 
il  quitta  sa  place,  rendit  toute  vengeance  impossible.  Benjamin  était 
un  espion  innocent  et  dévoué.  La  Yédie  tremblait  devant  Philippe, 
Flore  se  voyait  seule  et  sans  secours!  Enfin,  elle  craignait  de  mou- 
rir; sans  savoir  comment  Philippe  arriverait  à  la  tuer,  elle  deviuait 
qu'une  grossesse  suspecte  serait  sou  arrêt  de  mort  :  le  son  de  cette 
voix,  l'éclat  voilé  de  ce  regard  de  joueur,  les  moindres  mouvemenis 
de  ce  soldat,  qui  la  traitait  avec  la  brutalité  la  plus  polie,  la  faisaient 
frissonner.  Quant  à  la  procuration  demandée  par  ce  féroce  colonel, 
qui  pour  tout  Issoudun  était  un  héros,  il  l'eût  dès  qu'il  la  lui  fallut  ; 
car  Flore  tomba  sous  la  domination  de  cet  homme  comme  la  France 
était  tombée  sous  celle  de  Napoléon.  Semblable  au  papillon  qui  s'est 
pris  les  pattes  dans  la  cire  incandescente  d'une  bougie.  Rouget  dis- 
9q>a  rapidement  ses  dernières  forces. 
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£»  présence  de  cette  agonie,  le  neveu  restait  impassIUe  et 
froid  comme  les  diplomates,  en  1814,  pendant  les  convulsions  de 
la  France  impériale. 

Philippe,  qui  ne  croyait  guère  en  Napoléon  U,  écrivit  alors  an 
Ministre  de  la  Guerre  ta  lettre  suivante  que  Mariette  fit  remettre 
par  le  doc  de  Manirigneuse. 
«  Monseigneur, 

»  Napoléon  n*est  plus ,  j'ai  voulu  lui  rester  fidèle  après  lui  avoir 
»  engagé  mes  serments;  maintenant,  je  suis  libre  d'offrir  mes  servi- 
»  ces  à  Sa  Majesté.  Si  Votre  ExcèUence  daigne  expliquer  ma  oon- 
»  duite  à  Sa  Majesté,  le  Roi  pensera  qu'elle  est  conforme  aux  lois 
»  de  l'honneur,  sinon  à  celle  du  Royaume.  Le  Roi,  qui  a  trouvé 
»  naturel  que  son  aide-de-camp,  le  général  Ra{^,  pleurât  son  an- 
»  cien  maître,  aura  sans  doote  de  l'inddgence  pour  moi  :  Napo- 
»  léoii  fut  mon  ixenûîteur. 

»  Je  supplie  doKC  Votre  Bxcdience  de  prendre  en  considération 
«  la  demande  que  je  lui  adresse  d'un  emploi  dans  mon  grade,  en 
»  l'assurant  m  de  mon  entière  soumissicm.  C'est  assez  vous  dire» 
»  Monseigneur,  que  le  Roi  trouvera  en  moi  le  plus  fidèle  sujet 

»  Daignez  agréer  l'hommage  du  respect  avec  lequel  j'ai  rhonnem* 
»  d'être, 

»  f>e  Votre  Bxcdlence, 
»  Le  trè»<oumis  et  très4iumbie  serviteur, 

Philippe  Bridau, 

Ancien  chef  d'escadron  aux  Dragons  de  la  Garde ,  officier 
delà  Légion- d'Honneur,  en  surveillance  sous  la  Haute 
Police  k  Issoudun. 

A  cette  lettre  était  jointe  une  demande  en  permission  de  séjour 
I  Paris  pour  affiires  de  CuniHc,  à  laquelle  monsienr  Mouilleron  an* 
nexa  des  lettres  du  Maire,  du  Sous-Pr^et  et  du  conurnssaîre  de 
poKce  d'Issoodun,  qui  tous  donnaient  les  phis  grands  éloges  ^  Phi* 
lippe,  en  s'appuyant  sur  l'article  fait  à  propos  du  mariage  de  son 
oncle. 

Quinze  jours  après,  au  moment  de  l'Exposition ,  Philippe  reçut 
la  permission  demandée  et  une  lettre  où  le  Ministre  de  la  Guerre 
lui  annonçait  que,  d'après  les  ordres  du  Rd,  il  était,  pour  première 
grâce,  rétabli  comme  lieutenant-colonel  dans  les  cadres  de  l'année. 

Philippe  vint  à  Paris  avec  sa  tante  et  le  vieux  Rouget,  qu'il  mena. 
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titHs  jours  après  son  arrivée,  au  Trésor,  y  signer  le  tmisfert  de  Tin- 
scription,  qui  defiat  alors  sa  propriété.  Ce  moribond  toX,  ainsi  que 
la  RabouiUeuse ,  plongé  par  leur  neveu  dans  les  joies  excessives  de 
la  société  si  dangereuse  des  inlatigables  actrices,  des  journalistes, 
des  arti^es  et  des  femmes  équivoques  où  Pèffîppe  avait  déjà  dé- 
pensé sa  jevmesse,  et  où  le  vieux  Rouget  trouva  des  Rabouilleuses 
à  en  mourir.  Giroudeau  se  chargea  de  procurer  au  père  Rouget 
Tagréible  mort  lustrée  phis  tard,  dit-on,  par  un  maréchal  de 
France.  Lolotte,  une  des  pkis  belles  marcheuses  de  TOpéra,  fut 
Taimable  assassin  de  ce  vidliard.  Rouget  mourut  après  un  souper 
spiendide  donné  par  Florentine,  il  ftit  donc  assez  difâcâe  de 
*  savoir  qui  du  souper,  qui  de  mademoiselle  Lolotte  avait  achevé  ce 
"  vieux  Berrichon.  Lolotte  rejeta  cette  mort  sur  une  tranche  de  pSité 
^  de  foie  gras  ;  et,  comme  Tceiuvre  de  Strasbourg  n»  pouvait  répon- 
dre, il  passe  pour  constant  que  le  bonhomme  est  mort  d*mdtges- 
^  tion.  Madame  Rouget  se  trouva  dans  ce  monde  excessivement  dé- 
^  coUeté  comme  dsms  scm  âém^t  ;  mais  Plùlippe  lui  donna  pour  cha- 
^  peron  Mmette  qui  ne  laissa  pas  faire  de  sottises  à  cette  Teuve,  dont 
^  le  deuil  tat  orné  de  quelques  galanteries. 
^  £n  octobre  1823,  Phâqipe  revint  à  Issoudnn  muni  de  la  proeu* 

ration  de  sa  tante,  pour  liquider  la  succession  de  son  oncle,  opé- 
nitioa  qui  se  fit  rapidement,  car  il  était  à  Paris  en  janvier  1 824  avec 
seise  cent  mille  fnmcs,  produit  net  et  liquide  des  biens  de  défunt 
son  (mcle,  sans  compter  les  précieux  tableaux  qui  n'avaient  jamais 
quitté  la  maison  du  vieil  Hochon.  Philippe  mit  ses  fonds  dans  la 
I       maison  Mongemd  et  fib,  où  se  trouvât  le  jeune  Baruch  Borniche, 
et  sur  h  sohrdbilité,  sur  la  probité  de  laqueUe  le  vieil  Hochtn  M 
avait  donné  des  reiseigneffients  salisMsMits.  Cetle  m$àam  prit  les 
f       seize  cent  mille  francs  à  six  pour  cent  d'intérêt  par  an,  avec  h 
i       concBtion  d'être  prévenue  trois  mois  d'avance  en  cas  de  retirait  des 
I       fonds. 

i  Un  beau  jour,  PfaSippe  vint  prier  sa  n^re  d'assister  à  son  ma* 

nage ,  qui  eut  pour  téoMHBs  Giroodean ,  Finot ,  NaAan  et  Bixion. 
Par  le  contrat,  madame  veuve  Roget,  dont  l'apport  consistait  en 
un  million  de  francs,  âdsait  donation  à  son  futur  époux  de  ses 
Imùs  dans  le  cas  où  elle  décéderak  sans  enfonts.  Il  n'y  eut  ni  billets 
de  faire  paît,  ni  fête,  ni  éclat,  car  Philippe  avait  ses  desseins  :  il  l(^ea 
sa  femme  roe  Saint-Georges,  dans  un  appartement  que  Lolotte  lui 
vendit  tout  meublé,  que  madame  Bridau  la  jeune  trouva  délicieux,  et 
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OÙ  répoux  mit  rarement  les  pieds.  A  l'insu  de  tout  le  monde,  Phi- 
lippe acheta  pour  deux  cent  cinquante  mille  francs,  rue  de  Glichy, 
dans  un  moment  où  personne  ne  soupçonnait  la  valeur  que  ce  quar- 
tier devait  un  jour  acquérir,  un  magnifique  hôtel  sur  le  prix  du- 
quel il  donna  cinquante  mille  écus  de  ses  revenus,  en  prenant  deux 
ans  pour  payer  le  surplus.  Il  y  dépensa  des  sommes  énormes  en  ar- 
rangements intérieurs  et  en  mobilier,  car  il  y  consacra  ses  revenus 
pendant  deux  ans.  Les  superbes  tableaux  restaurés,  estimés  à  trois 
cent  mille  francs,  y  brillèrent  de  tout  leur  éclat 

L'avènement  de  Charles  X  avait  mis  encore  plus  en  faveur  qu'au- 
paravant la  famille  du  duc  de  Chaulieu,  dont  le  fils  aîné,  le  duc  de 
Rhétoré,  voyait  souvent  Philippe  chez  Tullia.  Sous  Charles  X ,  la 
branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  se  crut  définitivement  assise 
sur  le  trône,  et  suivit  le  conseil  que  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr  avait  précédemment  donné  de  s'attacher  les  mihtaires  de  l'Em- 
pire. Philippe,  qui  sans  doute  fit  de  précieuses  révélations  sur  les 
complots  de  1820  et  1822,  fut  nommé  lieutenant-colonel  dans  le 
régiment  du  duc  de  Maufrigneuse.  Ce  charmant  grand  seigneur  se 
regardait  co(Qme  obligé  de  protéger  un  homme  à  qui  il  avait  enlevé 
Mariette.  Le  corps  de  ballet  ne  fut  pas  étranger  à  cette  nomination. 
On  avait  d'ailleurs  décidé  dans  la  sagesse  du  conseil  secret  de 
Charles  X  de  faire  prendre  à  Monseigneur  le  Dauphin  une  légère 
couleur  de  libéralisme.  Mons  Philippe,  devenu  quasiment  le  menin 
du  duc  de  Maufrigneuse,  fut  donc  présenté  non-seulement  au 
Dauphin ,  mais  encore  à  la  Dauphine  à  qui  ne  déplaisaient  pas  les 
caractères  rudes  et  les  militaires  connus  par  leur  fidélité.  Philippe 
jugea  très-bien  le  rôle  du  Dauphm,  et  il  profita  de  la  première 
mise  en  scène  de  ce  libéralisme  postiche,  pour  se  faire  nommer 
aide-de-camp  d'un  Maréchal  très-bien  en  cour. 

En  janvier  1827,  Philippe,  qui  passa  dans  la  Garde  Royale  lieu- 
tenant-colonel au  régiment  que  le  duc  de  Maufrigneuse  y  comman- 
dait alors,  sollicita  la  faveur  d'être  anobli  Sous  la  Restauration, 
l'anoblissement  devint  un  quasi-droit  pour  les  roturiers  qui  ser- 
vaient dans  la  Garde.  Le  colonel  Bridau ,  qui  venait  d'acheter  la 
terre  de  Brambourg,  demanda  la  faveur  de  l'ériger  en  majorât  au 
titre  de  comte.  Il  obtint  cette  grâce  en  mettant  à  profit  ses  liaison» 
dans  la  société  la  plus  élevée,  où  il  se  produisait  avec  un  faste  de 
voitures  et  de  livrées,  enfin  dans  une  tenue  de  grand  seigneur.  Dès 
que  Philippe,  lieutenant-colonel  du  plus  beau  régiment  de  cavalerie 
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de  la  Garde,  se  vit  désigné  dans  l'Almanach  sous  le  nom  de  comte  de 
Brambourg,  ii  hanta  beaucoup  la  maison  du  lieutenant-général  d'ar- 
tillerie comte  de  Soulanges,  en  faisant  la  cour  à  la  plus  jeune  fille, 
mademoiselle  Amélie  de  Soulanges.  Insatiable  et  appuyé  par  les  maî- 
tresses de  tous  les  gens  influents,  Philippe  sollicitait  Thonneur  d'être 
un  des  aides-de-camp  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Il  eut  Taudace  de 
dire  à  la  Dauphine  «  qu'un  vieil  officier  blessé  sur  plusieurs  champs 
de  battalllë  et  qui  connaissait  la  grande  guerre ,  ne  serait  pas ,  dans 
Toccasion  ,  inutile  à  Monseigneur.  »  Philippe ,  qui  sut  prendre  le 
ton  de  toutes  les  conrtisaneries ,  fut  dans  ce  monde  supérieur  ce 
qu'il  devait  être,  comme  il  avait  su  se  faire  Mignonnet  à  Issoudun. 
U  eut  d'ailleurs  un  train  magnifique ,  il  donna  des  fêtes  et  des  dî- 
ners splendides,  en  n'admettant  dans  son  hôtel  aucun  de  ses  an- 
ciens amis  dont  la  position  eût  pu  compromettre  son  avenir.  Aussi 
fut-il  impitoyable  pour  les  compagnons  de  ses  débauches.  U  refusa 
net  à  Bixiou  de  parler  en  faveur  de  Giroudeau  qui  voulut  repren- 
dre du  service,  quand  Florentine  le  lâcha. 

—  C'est  une  homme  sans  mœurs  !  dit  Philippe. 

—  Ah!  voilà  ce  qu'il  a  répondu  de  moi,  s'écria  Giroudeau,  moi 
qui  l'ai  débarrassé  de  son  oncle. 

—  Nous  le  repincerons,  dit  Bixiou. 

Philippe  voulait  épouser  mademoiselle  Amélie  de  Soulanges,  de- 
venir général ,  et  commander  un  des  régiments  de  la  Garde  Royale. 
II  demanda  tant  de  choses,  que ,  pour  le  faire  taire ,  on  le  nomma 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  et  commandeur  de  Saint- 
Louis.  Un  soir,  Agathe  et  Joseph ,  revenant  à  pied  par  un  temps 
de  pluie ,  virent  Philippe  passant  en  uniforme ,  chamarré  de  ses 
cordons ,  campé  dans  le  coin  de  son  beau  coupé  garni  de  soie  jaune , 
dont  les  armoiries  étaient  surmontées  d'une  couronne  de  comte, 
allant  à  une  fête  de  l'Élysée-Bourbon  ;  il  éclaboussa  sa  mère  et  son 
frère  en  les  saluant  d'un  geste  protecteur. 

—  Va-t-il ,  va-t-il ,  ce  drôle-là  ?  dit  Joseph  à  sa  mère.  Néan- 
moins il  devrait  bien  nous  envoyer  autre  chose  que  de  la  boue  au 
visage. 

—  II  est  dans  une  si  belle  position,  si  haute,  qu'il  ne  faut  pas  lai 
en  vouloir  de  nous  oublier,  dit  madame  Bridau.  En  montant  une 
côte  si  rapide,  il  a  tant  d'obligations  à  remplir,  il  a  tant  de  sacrifi- 
ces à  faire,  qu'il  peut  bien  ne  pas  venir  nous  voir,  tout  en  pensant 
à  nous. 
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—  Mon  cher,  dit  un  soir  le  duc  de  Maufrigneuse  au  nouveau 
comte  de  Brambourg,  je  suis  sûr  que  votre  demande  sera  prise  en 
bonne  part;  mais  pour  épouser  Amélie  de  Soulanges,  il  faudrait 
que  vous  fussiez  libre.  Qu'avez-vous  fait  de. votre  femme  ?... 

—  Ma  femme?...  dit  Philippe  avec  un  geste,  un  regard  et  un 
accent  qui  furent  devinés  plus  tard  par  Frédérick-Lemaître  dans 
un  de  ses  plus  terribles  rôles.  Hélas  !  j'ai  la  triste  certitude  de  ne 
pas  la  conserver.  Elle  n'a  pas  huit  jours  à  vivre.  Ah  !  mon  cher  Duc, 
vous  ignorez  ce  qu'est  une  mésalliance  !  une  femme  qui  était  cui- 
sinière ,  qui  a  les  goûts  d'une  cuisinière  et  qui  me  déshonore ,  car 
je  suis  bien  à  plaindre.  Mais  j'ai  eu  l'honneur  d'expliquer  ma  posi- 
tion à  madame  la  Dauphine,  Il  s'est  agi,  dans  le  temps ,  de  sauver 
un  million  que  mon  oncle  avait  laissé  par  testament  à  cette  créature. 
Heureusement ,  ma  femme  a  donné  dans  les  liqueurs;  à  sa  mort , 
je  deviens  maître  d'un  million  confié  k  la  maison  Mongenod  ;  j'ai  de 
plus  trente  mille  francs  dans  les  cinq ,  et  mon  msyorat  qui  vaut 
quarante  mille  livres  de  rente.  Si,  comme  tout  le  fait  supposer, 
monsieur  de  Soulanges  a  le  bâton  de  maréchel,  je  suis  en  mesure, 
avec  le  titre  de  comte  de  Brambourg ,  de  devenir  général  et  pair 
de  France.  Ce  sera  la  retraite  d'un  aide-de-camp  du  Dauphin. 

Après  le  Salon  de  1823,  le  premier  peintre  du  Roi,  l'un  des  plus 
excellents  hommes  de  ce  temps,  avait  obtenu  pour  la  mère  de  Jo- 
seph un  bureau  de  loterie  aux  environs  de  la  Halle.  Plus  tard,  Aga- 
the put  fort  heureusement  permuter,  sans  avoir  de  soulle  à  payer, 
avec  le  titulaire  d'un  bureau  situé  rue  de  Seine ,  dans  une  maison 
où  Joseph  prit  son  atelier.  A  son  tour,  la  veuve  eut  un  gérant  et 
ne  coûta  plus  rien  à  son  fils.  Or,  en  1828,  quoique  directrice  d'un 
excellent  bureau  de  loterie  qu'elle  devait  à  la  gloire  de  Joseph,  ma- 
dame Bridau  ne  croyait  pas  encore  à  cette  gloire  exces$iivement 
contestée  comme  le  sont  toutes  les  vraies  gloires.  Le  grand  peintre, 
toujours  aux  prises  avec  ses  passions ,  avait  d'énormes  besoins  ;  il 
ne  gagnait  pas  assez  pour  soutenir  le  luxe  auquel  l'obligeaient  ses 
relations  dans  le  monde  aussi  bien  que  sa  position  distinguée  dans 
la  jeune  École.  Quoique  puissamment  soutenu  par  ses  amis  du  Cé- 
nacle ,  par  mademoiselle  Des  Touches ,  il  ne  plaisait  pas  au  Bour- 
geois, Cet  être,  de  qui  vient  l'argent  aujourd'hui ,  ne  délie  jamais 
les  cordons  de  sa  bourse  pour  les  talents  mis  en  question,  et  Joseph 
voyait  contre  lui  les  classiques,  l'Institut,  et  les  critiques  qui  rele- 
vaient de  res  deux  puissances.  Enfin  le  comte  de  Brambourg  faisait 
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rétooné  quand  on  lui  parlait  de  Joseph.  Ce  courageux  artiste, 
qooique  appuyé  par  Gros  et  par  Gérard,  qui  lui  firent  donner  la 
croix  au  Salon  de  1827,  avait  peu  de  commandes.  Si  le  Ministère 
\  de  rintérieur  et  la  Maison  du  Roi  prenaient  diflScilement  sesgran- 
I  des  ttttles,  les  marchands  et  les  riches  étrangers  s'en  embarrassaient 
encore  moins.  D'ailleurs,  Joseph  s'abandonne,  comme  on  sait,  un 
peu  trop  à  la  fantaisie,  et  il  en  résulte  des  inégalités  dont  profitent 
ses  ennemis  pour  nier  son  talent 

—  La  grande  peinture  est  bien  malade,  lui  disait  son  ami  Pierre 
(xnsBoa  qui  faisait  des  croûtes  au  goût  de  la  Bourgeoisie  dont  les 
appartements  se  refusent  aux  grandes  toiles. 

—  Il  te  faudrait  toute  une  cathédrale  à  peindre ,  lui  répétait 
Sdmumr,  In  réduiras  la  critique  au  silence  par  une  grande  œuvre. 

Ces  pnqx»  effirayttits  pour  la  bonne  Agathe  corroboraient  le  ju- 
gement qu'elle  avait  porté  tout  d'abord  sur  Joseph  et  sur  Philippe. 
Les  faits  dannaéent  raison  à  cette  femme  restée  provinciale  :  Phi- 
lippe» son  eniMit  préféré,  n'était-il  pas  enfin  le  grand  homme  de  la 
iamille?  eUe  voyait  dans  ks premières  fautes  de  ce  garçon  les  écarts 
du  génie;  Joseph,  de  qui  les  productions  la  trouvaient  insensible, 
car  die  les  voyait  trop  dans  leurs  langes  pour  les  admirer  achevées, 
ne  lui  paraissait  pas  plus  avancé  en  1828  qu'en  1816.  Le  pauvre 
Joseph  devait  de  l'argent,  il  pliait  sous  le  poids  de  ses  dettes,  il 
avait  pris  un  état  ingrat,  qui  ne  rapportait  rien.  Enfin, 
Agathe  ne  concevait  pas  pourquoi  l'on  avait  donné  la  décoration  à 
Joseph.  Philippe  devenu  comte,  Philippe  assez  fort  pour  ne  plus  al- 
ler au  jeu,  rînvité  des  fêtes  de  Madame,  ce  brillant  colonel  qui, 
dans  les  reraes  ou  dans  ks  cortèges,  défilait  revêtu  d'un  magnifi- 
que costume  et  chamarré  de  deux  cordons  rouges,  réalisait  les  rêves 
maternels  d'Agathe.  Un  jour  de  cérémonie  publique,  Philippe  avait 
effacé  l'odieux  spectacle  de  sa  misère  sur  le  quai  de  l'École,  en  pas- 
sant devant  sa  mère  au  même  endroit,  en  avant  du  Dauphin ,  avec 
des  aigrettes  à  son  sohapska ,  avec  un  dolman  brillant  d*or  et  de 
fourrure»!  Devenue  pour  l'artiste  une  espèce  de  sœur  grise  dé- 
vouée, Agathe  ne  se  sentait  mère  que  pour  l'audacieux  aide-de- 
camp  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Dauphin  !  Fière  de 
PUlippe,  elle  lui  devrait  bientôt  l'aisance,  elle  oubliait  que  le  bu- 
reau de  loterie  dont  elle  vivait  lui  venait  de  Joseph. 

Un  jour,  Agathe  vit  son  pauvre  artiste  si  tourmenté  par  le  total 
en  oiéBUHre  de  son  marchand  de  couleurs  que,  tout  en  maudissant 
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les  Arts,  elle  ?oulut  le  libérer  de  ses  dettes.  La  pauvre  femme,  qui 
tenait  la  maison  avec  les  gains  de  son  bureau  de  loterie,  se  gardait 
bien  de  jamais  demander  un  liard  à  Joseph.  Aussi  n'avait-elle  pas 
d'argent;  mais  elle  comptait  sur  le  bon  cœur  et  sur  la  bourse  de 
Philippe.  Elle  attendait,  depuis  trois  ans,  de  jour  en  jour,  la  visitede 
son  fils;  elle  le  voyait  lui  apportant  une  somme  énorme,  et  jouissait 
par  avance  du  plaisir  qu'elle  aurait  à  la  donner  à  Joseph,  dont  Fo- 
pinion  sur  Philippe  était  toujours  aussi  invariable  que  celle  de  Desr 
roches. 
A  rinsu  de  Joseph,  elle  écrivit  donc  à  Philippe  la  lettre  suivante  : 

«  A  Monsieur  le  comte  de  Brambourg. 

«  Mon  cher  Philippe,  tu  n*as  pas  accordé  le  plus  petit  souvenir  à 
»  ta  mère  en  cinq  ans  !  Ce  n'est  pas  biea  Tu  devrais  te  rappeler  un 
9  peu  le  passé,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  ton  excellent  frère.  Au* 
»  jourd'hui  Joseph  est  dans  le  besoin,  tandis  que  tu  nages  dans 
»  l'opulence  ;  il  travaille  pendant  que  tu  voles  de  fêtes  eu  fêtes.  Tu 
»  possèdes  à  toi  seul  la  fortune  de  mon  frère.  Enfin,  tu  aurais,  à  en- 
»  tendre  le  petit  Bomiche,  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Eh! 
•  bien,  viens  vohr  Joseph?  Pendant  ta  visite,  mets  dans  la  tête  de 
»  mort  une  vingtaine  de  billets  de  mille  francs  :  tu  nous  les  dois , 
»  Philippe  ;  néanmoins,  ton  frère  se  croira  ton  obligé,  sans  comp- 
»  ter  le  plaisir  que  tu  feras  à  ta  mère 

»  Agathe  Bridau  (née  Rouget).  » 

Deux  jours  après,  la  servante  apporta  dans  l'atelier,  oà  la  pauvre 
Agathe  venait  de  déjeuner  avec  Joseph,  la  terrible  lettre  suivante  r 

c(  Ma  chère  mère,  on  n'épouse  pas  mademoiselle  Amélie  de  Sou- 
»  langes  en  lui  apportant  des  coquilles  de  noix,  quand,  sous  le  nom 
»  de  comte  de  Brambourg,  il  y  à  celui  de 

»  Votre  fils, 

»  Philippe  Bridau.  » 

En  se  laissant  aller  presque  évanouie  sur  le  divan  de  l'atelier, 
Agathe  lâcha  la  lettre.  Le  léger  bruit  que  fit  le  papier  en  tombant» 
et  la  sourde  mais  horrible  exclamation  d'Agathe,  causèrent  un  sur- 
saut  à  Joseph  qui,  dans  ce  moment,  avait  oublié  sa  mère,  car  il 
brossait  avec  rage  une  esquisse ,  il  pencha  la  tête  en  dehors  de  sà 
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to3e  pour  voir  ce  qoi  arrivait  A  Taspect  de  sa  mère  étendue ,  le 
peintre  lâcha  palette  et  brosses ,  et  alla  relever  une  espèce  de  ca- 
davre !  II  prit  Agathe  dans  ses  bras,  la  porta  sur  son  lit  dans  son  ap- 
partement, et  envoya  chercher  son  ami  Bianchon  par  la  servante. 
Aussitôt  que  Joseph  put  questionner  sa  mère,  elle  avoua  sa  lettre  à 
Philippe  et  la  réponse  qu'elle  avait  reçue  de  lui.  L'artiste  alla  ra- 
masser cette  réponse  dont  la  concise  brutalité  venait  de  briser  le 
cœur  délicat  de  cette  pauvre  mère,  en  y  renversant  le  pompeux 
édifice  élevé  par  sa  préférence  maternelle.  Joseph,  revenu  près  du 
lit  de  sa  mère,  eut  Tesprit  de  se  taire.  Il  ne  parla  point  de  son  frère 
pendant  les  trois  semaines  que  dura  non  pas  la  maladie ,  mais  Ta- 
gonie  de  cette  pauvre  femme.  En  effet,  Bianchon,  qui  vint  tons  les 
jours  et  soigna  la  malade  avec  le  dévouement  d'un  ami  véritable, 
avait  éclairé  Joseph  dès  le  premier  jour. 

—  A  cet  âge,  lui  dit-il,  et  dans  les  circonstances  où  ta  mère  va 
se  trouver,  11  ne  faut  songer  qu'à  lui  rendre  la  mort  le  moins  amère 
possible. 

Agathe  se  sentit  d'ailleurs  si  bien  appelée  par  Dieu  qu'elle  ré- 
dama ,  le  lendemain  même ,  les  soins  religieux  du  vieil  abbé  Lo- 
ranx,  son  confesseur  depuis  vingt-deux  ans.  Aussitôt  qu'elle  fut 
seule  avec  lui,  quand  elle  eut  versé  dans  ce  cœur  tous  ses  chagrins, 
eUe  redit  ce  qu'elle  avait  dit  à  sa  marraine  et  ce  qu'elle  disait  tou- 
jours. 

—  En  quoi  donc  ai-je  pu  déjriaire  à  Dieu?  Ne  l'aimé-je  pas  de 
toute  mon  âme?  N'ai-je  pas  marché  dans  le  chemin  du  salut?  Quelle 
est  ma  faute  ?  Et  si  je  suis  coupable  d'une  faute  que  j'ignore,  ai-je 
encore  le  temps  de  la  réparer? 

—  Non,  dit  le  vieillard  d'une  voix  douce.  Hélas  !  votre  vie  paraît 
être  pure  et  votre  âme  semble  être  sans  tâche  ;  mais  l'œil  de  Dieu, 
pauvre  créature  affligée,  est  plus  pénétrantque  celui  de  ses  ministres  ! 
J*y  vois  clair  un  peu  trop  tard,  car  vous  m'avez  abusé  moi-même. 

En  entendant  ces  roots  prononcés  par  une  bouche  qui  n'avait  eu 
}usqu*al(Mrs  que  ctes  paroles  de  paix  et  de  miel  pour  elle ,  Agathe 
se  dressa  sur  son  lit  en  ouvrant  des  yeux  pleins  de  terreur  et  d'in- 
quiétude. 

—  Dites  !  dites,  s'écria-t-elle. 

—  GoDSoIez-vous  !  reprit  le  vieux  prêtre.  A  la  manière  dont  vous 
êtes  punie,  on  peut  prévoir  le  pardon.  Dieu  n'est  sévère  ici-bas  que 
pour  ses  élus.  Malheur  à  ceux  dont  les  méfaits  trouvent  des  hasards 
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favorables,  Us  seront  repétris  dans  rHomairîCé  jtisqo'à  ce  (fn'ik 
soient  durement  punis  à  leur  toor  potir  de  siinples  erreurs ,  quand 
ils  arriveront  à  la  maturité  de»  frttits  célestes.  Totre  vie,  ma  fille,  n'a 
été  qu'une  longue  fautt.  Vous  tombez  dans  la  fosse  que  vous  vous 
êtes  creusée,  car  nous  ne  manquons  que  par  le  cdté  que  nous  avons 
affaiblren  nom.  Vous  avez  donné  irotreoœur  à  un  monstre  en  qui  toos 
avez  TU  votre  gloire,  et  vous  avez  méconnu  cehii  de  vos  enfant»  en 
qui  est  votre  gloire  véritable  I  Vous  avez  été  si  profondément  injuste 
que  vous  n'avez  pas  remarqué  ce  contraste  si  frappant  :  vous  ^net 
votre  existedce  de  Joiepii ,  tantti  que  votre  autre  fils  vous  a  oon* 
stamment  pillée*  Le  fito  pauvre,  qui  vou»  aime  sans  être  récom^ 
pensé  par  une  tenAtsse  égale^  vous  apporte  votre  pain  quotidien  ; 
undis  que  le  ricbe,(pii  n'ajamais  songé  I  vous  et  qui  vous  méprisa 
souhaite  votre  mort 

^  Oh  I  pour  ceh  I...  dit^eUe. 

•^  Oui«  reprit  k  prêtre,  vous  gênei  par  votre  kumble  conditioi 
les  espérances  de  son  orgueil...  Mère,  voilk  vos  crimes  I  Femme, 
vos  souffrances  et  vos  sourments  vous  anauMeut  qne  vous  jouirez 
de  la  paix  du  Seigoeur.  Totre  ils  Joseph  est  û  grand  que  sa  ten« 
dresse  n'a  jamais  été  diminuée  par  les  injustices  de  vottre  prôfé« 
reace  maternelle,  aimez'4e  donc  bien  t  donnez^oi  font  votre  cceur 
pendant  ces  dermers  )oai»t  enin^  priez  pour  loi»  moi  je  vais  aller 
prier  pour  vous. 

Dessillés  par  de  li  priflantes  maibsi  les  yeux  de  celte  mère  em- 
bf  assèreui  par  un  re^tard  rétrospectif  le  cours  de  sa  vie.  Édairée 
par  ce  trait  de  kmèère^  dfe  a9)erçutscs  toru  faivolontaires  et  fonctt 
en  larmes.  Le  vieux  prêtre  se  sentit  tellfDMntému  par  le  spectacle^ 
de  ce  repentir  d'une  Ciéatmu  en  fente»  uniquement  par  ignorance^ 
qu'U  sortit  pour  ne  pas  laisser  voir  sa  pitié.  Joseph  rentra  dans  la 
chambre  de  sa  mère  eaviitm  deux  heures  après  le  départ  du  con- 
fesseur. Il  était  allé  chez  un  de  ses  amis  emprunter  l'argent  néces- 
saire au  payonent  de  ses  dettes  les  pins  pnsséeSi  et  U  rentra  sur  la 
pohite  du  pied»  en  croyant  AgaAe  endormie.  H  put  dmic  se  mettrt 
dans  son  lauteuil  sans  être  vn  de  la  malade» 

Un  sanglot  entrecoupé  par  ces  mots  :  —  Me  pardonnenM'4?  Et 
lever  Joseph  qui  eut  la  sueur  dans  le  dos,  car  II  cmt  sa  mère  en 
proie  au  délire  qui  précède  la  mort» 

~  Qu'as<u«  ma  méret  lui  dit*il  effrayé  de  voir  les  yettt  fM^i» 
de  pleurs  et  k  figure  aocaUée  de  la  malade* 
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—  Ah!  Joseph  !  me  pardonneras-tu»  «m»  enfant?  s'écrk-t-elle. 
—Eh  !  quoi?  dit  l'artisle. 

—  Je  ne  t'ai  pas  aimé  comme  ta  méritais  de  T^re... 

— En  foilà  une  charge  ?  s'écria-t-il.  Vous  ne  m'a? ez  pas  aimé  ?. . . 
Depuis  sept  an»  ne  TivonsHoonspas  ensemble  ?  Depuis  sept  ans  n'es-t» 
pas  ma  femme  de  ménagie?  est-ce  que  je  ne  te  vois  pas  tousles  jours? 
Est-ce  que  je  n'entend»  pas  ta  voix?  Est-ce  que  tu  n'es  pas  la  douce 
et  Tindttlgenfie  compagne  de  ma  vie  miséraUe?  Tu  ne  comprenez 
pas  la  peinture?.».  Eh  !  mais  ça  ne  se  donne  pas  I  Et  moi  qui  disais 
hier  à  Grasson  :  — Ce  qui  me  console  au  milieu  de  mes  luttes,  c'est 
d'avoir  mie  bonne  mère  ;  elle  est  ce  que  doit  être  la  femme  d'un 
artiste ,  die  a  soin  de  tout,  elle  veille  à  mes  besoins  matériels  sans^ 
faire  le  moindre  embarras... 

—  Non ,  Joseph,  non,  tu  m'aimais,  toi!  et  je  ne  te  rendais  pas> 
tendresse  pour  tendresse.  Ah!  comme  je  voudrais  vivre  !...  donne* 
moi  ta  main?... 

Agathe  prit  la  main  de  son  fils,  la  baisa,  la  garda  sur  son  cœur^ 
et  le  contempla  pendant  loi^temps  en  lui  montrant  l'azur  de  ses- 
yeux  resj^endissant  de  la  tendresse  qu'elle  avait  réservée  jusqu'à* 
lors  à  Philippe.  Le  peintre,  qui  se  connaissait  en  expression,  fut  si 
fraf^  de  ce  changement,  il  vit  si  bien  que  le  ccmr  de  sa  mère 
s'ouvrait  pour  lui,  qu'il  h.  prit  dans  ses  bras,  la  tint  pendant  quel- 
(pies  instants  serrée,  en  disant  comme  on  insensé  :  — O  ma  mère  t 
ma  mère  ! 

—  Ah  I  je  me  sens  pardonnée  !  dit-elle.  Dieu  doit  confirmer  le 
pardon  d'un  en£aia  à  sa  mère  ! 

—  Il  te  £aut  du  cahne,  ne  te  tourmente  pas,  voilà  qui  est  dit  : 
je  me  sens  aimé  pendant  ce  moment  pour  tout  le  passé,  s'écria  Jo- 
seph en  replaçant  sa  mère  sur  l'oreiller. 

Pendant  les  deux  semaines  que  dura  le  combat  entre  la  vie  et  la 
mort  chez  cette  sainte  créature,  elle  eut  pour  Joseph  des  regards , 
des  mouvements  d'âme  et  des  gestes  où  éclatait  tant  d'amour  qu'il 
semblait  que,  dans  chacune  de  ses  effusions,  il  y  eût  toute  une 
vie...  La  oaère  ne  pensait  plus  qu'à  son  fils ,  elle  se  comptait  pour 
rien  ;  et,  soutenue  par  son  amour,  elle  ne  sentait  phis  ses  souffrances. 
Elle  eut  de  ces  mots  naïfs  comme  en  ont  les  enfants.  D'Arthez,  Mi-> 
chel  Ghrestien,  Fulgence  Ridai,  Pierre  Grassou,  Bianchon  venaient 
tenir  comps^ie  à  Joseph,  et  discutaient  souvent  à  voix  basse  dan» 
la  chambre  de  la  malade. 
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—  Oh  !  comme  je  voudrais  savoir  ce  que  c'est  que  la  couleur! 
s*écria-t-elle  un  soir  en  entendant  une  discussion  sur  un  tableau. 

De  son  côté ,  Joseph  fut  sublime  pour  sa  mère  ;  il  ne  quitta  pas 
la  chambre,  il  dorlotait  Agathe  dans  son  cœur,  il  répondait  à  cette 
tendresse  par  une  tendresse  égale.  Ce  fut  pour  les  amis  de  ce  grand 
peintre  un  de  ces  beaux  spectacles  qui  ne  s'oublient  jamais.  Ces 
hommes  (|ui  tous  offraient  l'accord  d'un  vrai  talent  et  d'un  grand  ca- 
ractère furent  pour  Joseph  et  pour  sa  mère  ce  qu'ils  devaient  être  : 
des  anges  qui  priaient ,  qui  pleuraient  avec  lui ,  non  pas  en  disant 
des  prières  et  répandant  des  pleurs;  mais  en  s'unissant  à  lui  par  la 
pensée  et  par  l'action.  En  artiste  aussi  grand  par  le  sentiment  que 
par  le  talent,  Joseph  devina,  par  quelques  regards  de  sa  mère,  un 
désir  enfoui  dans  ce  cœur,  et  dit  un  jour  à  d'Arthez  :  —  Elle  a 
trop  aimé  ce  brigand  de  Philippe  pour  ne  pas  vouloir  le  revoir 
avant  de  mourir... 

Joseph  pria  Bixiou  ,  qui  se  trouvait  lancé  dans  le  monde  bohé- 
mien que  fréquentait  parfois  Philippe,  d'obtenir  de  cet  infâme 
parvenu  qu'il  jouât,  par  pitié,  la  comédie  d'une  tendresse  quelcon- 
que afin  d'envelopper  le  cœur  de  cette  pauvre  mère  dans  un  lin- 
ceul brodé  d'illusions.  En  sa  qualité  d'observateur  et  de  railleur 
misanthrope ,  Bixiou  ne  demanda  pas  mieux  que  de  s'acquitter 
d'une  semblable  mission.  Quand  il  eut  exposé  la  situation  d'Agathe 
au  comte  de  Brambourg  qui  le  reçut  dans  une  chambre  à  coucher 
tendue  en  damas  de  soie  jaune,  le  colonel  se  mit  à  rire. 

—  Eh!  que  diable  veux -tu  que  j'aille  faire  Ik?  s'écria-t-il.  Le 
seul  service  que  puisse  me  rendre  la  bonne  femme  est  de  crever  le 
plus  tôt  possible ,  car  elle  ferait  une  triste  figure  à  mon  mariage 
avec  mademoiselle  de  Soulanges.  Moins  j'aurai  de  famille,  meil- 
leure sera  ma  position.  Tu  comprends  très-bien  que  je  voudrais 
enterrer  le  nom  de  Bridau  sous  tous  les  monuments  funéraires  du 
Père-Lachaise!...  Mon  frère  m'assassine  en  produisant  mon  vrai 
nom  au  grand  jour  !  Tu  as  trop  d'esprit  pour  ne  pas  être  à  la  hau- 
teur de  ma  situation,  toi  !  Voyons?...  si  tu  devenais  député ,  tu  as 
une  fière  platine^  tu  serais  craint  comme  Ghauvelin,  et  tu  pourrai» 
être  fait  comte  Bixiou,  Directeur  des  Beaux-Arts.  Arrivé  là,  se* 
rais-tn  content,  si  ta  grand'mère  Descoings  vivait  encore ,  d'avoir 
à  tes  côtés  cette  brave  femme  qui  ressemblait  à  une  madame  Saint- 
Léon?  lui  donnerais-tu  le  bras  aux  Tuileries?  la  présenterais-tu  à 
b  fiiiiiille  noUe  où  ta  ficherais  alors  d'entrer  ?  Tu  souhaiterais. 
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sacrebleu  J  la  voir  à  six  pieds  sous  terre ,  calfeutrée  dans  une  che- 
mise de  plomb.  Tiens,  déjeune  a?ec  moi,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  suis  un  parvenu  ,  mon  cher,  je  le  sais.  Je  ne  veux  pas  laisser 
voir  mes  langes  !...  Mon  ûls,  lui ,  sera  plus  heureux  que  moi ,  il 
sera  grand  seigneur.  Le  drôle  souhaitera  ma  mort ,  je  m*y  attends 
bien,  ou  il  ne  sera  pas  mon  fils. 

Il  sonna ,  vint  le  valet  de  chambre  auquel  il  dit  :  —  Mon  ami 
déjeune  avec  moi,  sers-nous  un  petit  déjeuner  fin. 

—  Le  beau  monde  ne  te  verrait  pourtant  pas  dans  la  chambre 
de  ta  mère ,  reprit  Bixiou.  Qu'est-ce  que  cela  te  coûterait  d*avoir 
Tair  d'aimer  la  pauvre  femme  pendant  quelques  heures?... 

—  Ouitch  !  dit  Philippe  en  clignant  de  l'œil,  tu  viens  de  leur 
part.  Je  suis  un  vieux  chameau  qui  se  connaît  en  génuflexions.  Ma 
mère  veut ,  à  propos  de  son  dernier  soupir,  me  tirer  une  carotte 
pour  Joseph!...  Merci 

Quand  Bixiou  raconu  cette  scène  à  Joseph,  le  pauvre  peintre 
eut  froid  jusque  dans  l'âme. 

—  Philippe  sait-il  que  je  suis  malade?  dit  Agathe  d'une  voix  do- 
lente le  soir  même  du  jour  où  Bixiou  rendit  compte  de  sa  mission. 

Joseph  sortit  étouffé  par  ses  larmes.  L'abbé  Loraux,  qui  se 
trouvait  au  chevet  de  sa  pénitente  ,  lui  prit  la  main ,  la  lui  serra  , 
puis  il  répondit  :  —  Hélas  !  mon  enfant ,  vous  n'avez  jamais  eu 
qu'un  fils!... 

En  entendant  ce  mot  qu'elle  comprit ,  Agathe  eut  une  crise  par 
laquelle  commença  son  agonie.  Elle  mourut  vingt  heures  après. 

Dans  le  délire  qui  précéda  sa  mort ,  ce  mot  :  —  De  qui  donc 
Philippe  tient-il?...  lui  échappa. 

Joseph  mena  seul  le  convoi  de  sa  mère.  Philippe  était  allé,  poi\r 
affaire  de  service,  à  Orléans,  chassé  de  Paris  par  la  lettre  suivante  que 
Joseph  lui  écrivit  au  moment  où  leur  mère  rendait  le  dernier  soupir  : 

«  Monstre ,  ma  pauvre  mère  est  morte  du  saisissement  que  ta 
»  lettre  lui  a  causé ,  prends  le  deuil  ;  mais  fais-toi  malade  :  je  ne 
»  veux  pas  que  son  assassin  soit  à  mes  côtés  devant  son  cercueil 

A  Joseph  B.  » 

Le  peintre,  qui  ne  se  sentit  plus  le  courage  de  peindre,  quoique 
peut-être  sa  profonde  douleur  exigeât  l'espèce  de  distraction  méca- 
nique apportée  par  le  travail,  fut  entouré  de  ses  amis  qui  s'enten- 
dirent pour  ne  jamais  le  laisser  seul  Donc ,  Bixiou ,  qui  aimait  Jo- 
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seph  autant  qu'un  railleur  peut  aimer  quelqu'un ,  faisait ,  quinze 
jours  après  le  convoi,  partie  des  amis  groupés  dans  Fatelier.  En  ce 
moment ,  la  servante  entra  brusquement  et  remit  à  Joseph  cette 
lettre  apportée,  dit-elle,  par  une  vieille  femme  qui  attendait  une 
jréponse  chez  le  portier. 

«  Monsieur, 

»  Vous  à  qui  je  n'ose  donner  le  nom  de  frère,  je  dois  m'adresser 
«  ^  vous,  ne  fât-ce  qu'à  cause  du  nom  que  je  porte... 

Joseplh  tourna  la  page  et  regarda  la  signature  au  bas  du  dernier 
recto.  Ces  mots  :  comtesse  Flore  de  Brambourgy  le  firent  fris- 
sonner, car  il  pressentit  quelque  horreur  inventée  par  son  frère. 

—  Ce  brigand-là ,  dit-il ,  ferait  le  diable  au  même  !  Et  ça  passe 
pour  un  Ëomme  d'honneur  !  Et  ça  se  met  un  tas  de  coquillages  an- 
tour  du  cou  I  Et  ça  fait  la  roue  à  la  cour  au  lieu  d'être  étendu  sur 
la  roue  !  Et  ce  roué  se  nomme  monsieur  le  comte  I 

—  Et  il  y  en  a  beaucoup  comme  ça  !  dit  Bixion. 

—  Après  ça  !  cette  Rabouilleuse  mérite  iHen  d'être  rabouillée  à 
son  tour,  reprit  Joseph ,  elle  ne  vaut  pas  la  gale,  elle  m'aurait  fait 
couper  le  cou  comme  à  son  poulet ,  sans  dire  :  H  est  innocent  !. .. 

Au  moment  où  Joseph  jetait  la  lettre ,  Bixiou  la  rattrapa  leste- 
ment et  la  lut  à  haute  voix... 

»  Est-il  convenable  que  madame  la  comtesse  firidan  de  Bram- 
v>  bourg,  quels  que  puissent  être  ses  torts,  aille  mourir  à  l'hôpital? 
iD  Si  tel  est  mon  destin,  si  telle  est  la  volonté  de  monsieur  le  comte 

•  et  la  vôtre,  qu'elle  s'accomplisse;  mais  alors,  vous  qui  êtes  l'ami 
»  du  docteur  Bianchon,  obtenez-moi  sa  protection  pour  entrer  dans 
9  un  hôpital  La  personne  qui  vous  apportera  cette  lettre,  mon- 
»  sieur,  est  allée  onze  jours  de  suite  à  l'hôtel  de  Brambourg ,  me  de 
»  Clîchy,  sans  pouvoir  obtenir  un  secours  de  mon  marL  L'état  dans 
1»  lequel  je  suis  ne  me  permet  pas  de  faire  appeler  un  avoué  afin 
»  d'entreprendre  d'obtenir  judiciairement  œ  qui  m'est  dû  pour 
»  mourir  en  paix.  D'ailleurs ,  rien  ne  peut  me  sauver,  je  le  sais. 
»  Aussi,  dans  le  cas  «ù  vous  ne  voudriez  pas  voua  occuper  de  votie 
»  malheureuse  belle-sœur,  donnez-moi  l'argent  nécessaire  pour 

•  avoir  de  quoi  mettre  fin  à  mes  jours;  car,  je  le  vois ,  monsieur  vo- 
»  tre  frère  veut  ma  mort ,  il  l'a  toujours  voulue.  Quoiqu*il  m'ait  dit 
»  qu'il  avait  trois  moyens  sûrs  pour  tuer  une  femme ,  je  n'ai  pas  eu 

•  rintelligence  de  prévoir  celui  dont  il  s'est  servi. 
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Votre  nom?  dit  Josepb,  pendant  que  Bixiou  croquait  la  femme 
appuyée  sur  un  parapluie,  etc.,  etc. 

(un  ménage  de  garçon.) 
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ft  Dans  le  cas  où  vous  youdde?.  m' honorer  d'un  secotirs,  et  juger 
Ji  par  vooa-uiëme  de  La  iniâère  où  je  suis*  je  demeure  rue  du  Hous- 
■  say,  au  coiu  de  la  rue  Chautereiue,  au  cinquième  Si  demain  je 
k  ue  paye  pas  mes  loyers  arriérés,  il  fant  sortir!  Et  où  aller,  tnon- 
»  âiËurL.,  Puis-je  me  dire 

u  Voire  belle-sœur, 
4  Comtâ^Be  Flore  ue  Bbambourg.  i> 

—  Quelle  fosse  pleine  d*inramies  !  dît  Joseph ,  qu*€Sl*ce  qu'il  y 
a  là-dessous  7 

—  Faisons  d'abord  venir  la  femme,  ça  doit  être  une  fameuse 
préface  de  l'histoire,  dit  Bisiou, 

Un  instant  après,  a])parut  une  femme  que  Bixîou  désigna  par 
ces  mots  :  des  guenilles  qui  maichentl  C'était,  en  efTet,  uu  iûn  de 
linge  et  de  vieiUes  robes  les  unes  sur  les  autres,  bordées  de  boue  à 
cause  de  la  saison,  tout  cela  monté  sur  de  groî^ses  jambes  à  pieds 
épais,  mai  enveloppés  de  bas  rapiécés  et  de  souliers  qui  dégor^ 
geaient  Teau  par  leurs  lézardes.  Au-dessus  de  ce  monceau  de  guenil- 
les s'élevait  une  de  ces  têtes  que  Charlet  a  données  à  ses  balayeuiies, 
et  cai>araçonnée  d'un  affreux  foulard  usé  jusque  dans  ses  plis. 

—  Votre  nom?  dit  Joseph  pendant  que  Biiiou  croquait  la  femme 
appuyée  sur  un  parapluie  de  l'an  ii  de  la  ïléfmbhque, 

—  Madame  Gruget,  ponr  tous  servir.  J'ai  évu  des  rentes,  mon 
petit  oionsienr  ^  dit-elle  h  Biitiou  dont  le  rire  sournois  F  offensa.  Si 
ma  p5v 'fille  n'avait  pas  eu  raccidenl  d'aimer  trop  quelqu'un,  je  se- 
rais autrement  que  me  voilà.  Elle  s'est  jetée  II  i'ean,  sous  votre  res- 
|ject,  ma  pÔv'Ida!  J'ai  doue  évu  h  bêtise  de  nourrir  un  quaterne; 
c'est  poui^uoi^  mon  cher  monsieur»  à  soixanie-dix-sept  ans,  je 
gnt^e  les  malades  à  raison  de  dix  sous  par  jour,  et  nourrie,.. 

—  Pas  habihée!  dit  Bisiou.  Ma  grand' mère  s'habillait,  elle!  ea 
ttourrisëant  son  petit  bonhomme  de  terne, 

—  Mais,  sur  mes  dix  sous,  il  faut  payer  un  garni... 

—  Qu'est-ce  qu'elle  a,  la  dame  que  vous  gardez? 

—  Elle  n'a  rieu ,  monsieur  ^  en  fait  de  monnaie ,  s*entend  !  car 
elle  a  une  ujaladie  k  faire  trembler  les  médecins...  Elle  me  doit 
soixante  jours,  voilé  pourquoi  je  continue  à  la  garder.  Le  mari,  qui 
^t  un  comte,  car  elle  est  comtesse,  me  payera  sans  donie  mon  mé- 
moire quand  elle  sera  oiorte  ;  pour  lorsse^  je  loi  ai  donc  avancé 
totit  ce  que  j'avais...  mais  je  n'ai  plus  rien  :  j'ai  mis  tous  meselfeta 
au  mau  pi-é'4é!..u  Elle  me  doit  quarante-sept  francs  douze  sous. 
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outre  mes  trente  francs  de  garde;  et  comme  elle  veut  se  faire  périr 
avec  du  charbon  :  Ça  n*est  pas  bien,  que  je  lui  dis...  même  que  j*ai 
dit  à  la  portière  de  la  veiller  pendant  que  je  m'absente,  parce 
qu'elle  est  capable  de  se  jeter  par  la  croisée. 

—  Mais  qu*a-t-elle  ?  dit  Joseph. 

—  Ah  !  no^nsieur,  le  médecin  des  sœurs  est  venu,  mais  rapport 
à  la  maladie,  fit  madame  Gruget  en  prenant  un  air  pudibond,  il  a 
dit  qu'il  fallait  la  porter  à  Thospice...  le  cas  est  mortel 

—  Nous  y  allons,  fit  Bixiou. 

—  Tenez  ,  dit  Joseph,  voilà  dix  francs. 

Après  avoir  plongé  la  main  dans  la  fameuse  tête  de  mort  pour 
prendre  toute  sa  monnaie,  le  peintre  alla  rue  Mazarine,  monta 
dans  un  fiacre,  et  se  rendit  chez  Bianchon  qu'il  trouva  très-heu- 
reusement chez  lui  ;  pendant  que,  de  son  côté,  Bixiou  courait,  rue 
de  Bussy,  chercher  leur  ami  Desroches.  Les  quatre  amis  se  retrou- 
vèrent une  heure  après  rue  du  Houssay. 

— CeMéphistophélès  à  cheval  nommé  Philippe  Bridau,  dit  Bixiou 
à  ses  trois  amis  en  montant  l'escalier,  a  drôlement  mené  sa  barque 
pour  se  débarrasser  de  sa  femme.  Vous  savez  que  notre  ami  Lous- 
teau ,  très-heureux  de  recevoir  un  billet  de  mille  francs  par  mois 
de  t^hilippe,  a  maintenu  madame  Bridau  dans  la  société  de  Flo- 
rine,  de  Mariette,  de  Tullia,  de  la  Val-Noble.  Quand  Philippe  a  vu 
sa  Rabouilleuse  habituée  à  la  toilette  et  aux  plaisirs  coûteux,  il  ne 
lui  a  plus  donné  d'argent,  et  l'a  laissée  s'en  procurer...  vous  com- 
prenez comment?  Philippe,  au  bout  de  dix-huit  mois,  a  fait  ainsi 
descendre  sa  femme ,  de  trimestre  en  trimestre ,  toujours  un  peu 
plus  bas  ;  enfin,  au  moyen  d'un  jeune  sous-officier  superbe,  il  lui 
a  donné  le  goût  des  liqueurs.  A  mesure  qu'il  s'élevait,  sa  femme 
descendait,  et  la  comtesse  est  maintenant  dans  la  boue.  Cette  fille, 
née  aux  champs ,  a  la  vie  dure ,  je  ne  sais  pas  comment  Philippe 
s'y  est  pris  pour  se  débarrasser  d'elle.  Je  suis  curieux  d'étudier 
ce  petit  drame-là,  car  j'ai  à  me  venger  du  camarade.  Hélas  !  mes 
amis!  dit  Bixiou  d'un  ton  qui  laissait  ses  trois  compagnons  dans 
le  doute  s'il  plaisantait  ou  s'il  parlait  sérieusement,  il  suffit  de  li- 
vrer un  homme  à  un  vice  ponr  se  défaire  de  lui.  Elle  aimait  trop 
le  bal  et  c'est  ce  qui  l'a  tuée  /....  a  dit  Hugo.  Voilà  !  Ma  grand'- 
mère  aimait  la  loterie  et  Philippe  l'a  tuée  par  la  loterie  !  Le  père 
Rouget  aimait  la  gaudriole  et  Lolotte  l'a  tué!  Madame  Bridau, 
pauvre  femme,  aimait  Philippe,  elle  a  péri  par  lui  I...  Le  Vice  I  le 
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. . .  Des  guenilles  qui  marchent  !  C'était,  en  effet,  un  tas  de  linge 
et  de  vieilles  robes  les  unes  sur  les  autres,  etc. 

(Vîi    MÉNAGE    DE    GARÇON.) 
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Vice!  mes  amis!...  Savez-vous  ce  qu'est  le  Vice?  c'est  le  Bonneau 
de  la  mort! 

—  Tu  mourras  donc  d'une  plaisanterie!  dit  en  souriant  Desro- 
ches  à  Bixiou. 

A  partir  du  quatrième  étage,  les  jeunes  gens  montèrent  un  de 
ces  escaliers  droits  qui  ressemblent  à  des  échelles,  et  par  lesquels 
on  grimpe  à  certaines  mansardes  dans  les  maisons  de  Paris.  Quoique 
Joseph,  qui  avait  vu  Flore  si  belle,  s'attendît  à  quelque  affreux  con> 
traste,  il  ne  pouvait  pas  imaginer  le  hideux  spectacle  qui  s'offrit  à 
ses  yeux  d'artiste.  Sous  l'angle  aigu  d'une  mansarde,  sans  papier  de 
tenture,  et  sur  un  lit  de  sangle  dont  le  maigre  matelas  était  rempli 
de  bourre  peut-être,  les  trois  jeunes  gens  aperçurent  une  femme, 
verte  comme  une  noyée  de  deux  joure,  et  maigre  comme  l'est  une 
étique  deux  heures  avant  sa  mort.  Ce  cadavre  infect  avait  une  mé- 
chante roueunerie  à  carreaux  sur  sa  tête  dépouillée  de  cheveux.  Le 
tour  des  yeux  caves  était  rouge  et  les  paupières  étaient  comme  des 
pellicules  d'œuf.  Quant  à  ce  corps,  jadis  si  ravissant,  il  n'en  restait 
qu'une  ignoble  ostéologie.  A  l'aspect  des  visiteurs.  Flore  serra  sur 
sa  poitrine  un  lambeau  de  mousseline  qui  avait  dû  être  un  petit  ri- 
deau de  croisée,  car  il  était  bordé  de  rouille  par  le  fer  de  la  tringle. 
Les  jeunes  gens  virent  pour  tout  mobilier  deux  chaises,  une  mé- 
chante commode  sur  laquelle  une  chandelle  était  fichée  dans  une 
pomme  de  terre,  des  plats  épars  sur  le  carreau,  et  un  fourneau  de 
terre  dans  le  coin  d'une  cheminée  sans  feu.  Bixiou  remarqua  le  reste 
du  cahier  de  papier  acheté  chez  l'épicier  pour  écrire  la  lettre  que  les 
deux  femmes  avaient  sans  doute  ruminée  en  commun.  Le  mot  dégoû- 
tant ne  serait  que  le  positif  dont  le  superlatif  n'existe  pas  et  avec  lequel 
il  faudrait  exprimer  l'impression  causée  par  cette  misère.  Quand  la 
moribonde  aperçut  Joseph,  deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses 
joues. 

—  Elle  peut  encore  pleurer!  dit  Bixiou.  Voilà  un  spectacle  un 
peu  drôle  :  des  larmes  sortant  d'un  jeu  de  dominos  !  Ça  nous  expli- 
que le  miracle  de  Moïse. 

—  Est-elle  assez  desséchée?...  dit  Joseph. 

—  Au  feu  du  repentir,  dit  Flore.  Eh  !  je  ne  peux  pas  avoir  de  prê- 
tre, je  n'ai  rien,  pas  même  un  crucifix  pour  voir  l'image  de  Dieu  !... 
Ah  !  monsieur,  s'écria-t-elle  en  levant  ses  bras  qui  ressemblaient  à 
deux  morceaux  de  bois  sculpté,  je  suis  bien  coupable,  mais  Dieu 
n'a  jamais  puni  ^rsonne  comme  je  le  suis  I...  Philippe  a  tué  Max 
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qui  m*a%ak  conseillé  des  choses  horribles,  et  U  me  tue  aussi  Dieu 
se  sert  de  lui  comme  d*un  fléau!...  Conduisez-vous  bien«  car  noii3 
avons  tous  notre  Philippe. 

—  Laissez-moi  seul  avec  elle,  dit  Biancbon,  que  je  sache  si  il 
maladie  est  guérissable. 

—  S  on  la  gttérissaitt  Pbili()pe  Bridao  crèverait  de  rage,  dit 
Dearocbes;  aussi  vais^e  faire  constater  Tétat  dans  lequel  se  trouve 
sa  iernBoe;  il  ne  Ta  pas  fait  condamner  comme  adultère,  elle  jouit 
de  tous  ses  droits  d*époase;  il  aura  le  scandale  d'un  procès.  Nous 
aUons  d'abord  bire  transporter  madame  la  comtesse  dans  la  maison 
de  sanlé  du  docteur  Dubois*  me  du  Faubonrg^Saint- Denis:  elle  y 
j^ra  Boî^^  avec  luxe.  Puis»  je  vais  assigner  le  comte  en  réinté- 
gration du  domicile  conjugal. 

—  Bravo,  Desrocbes  I  s'écria  Bixiou.  Quel  plaisir  d'inventer  du 
bien  ij^  fera  tant  de  mal  ! 

Dix  minutes  après,  Biancbon  descendit  et  dit  à  ses  deux  aous  : 
—  Je  cours  chez  Desplein,  ilpeut  sauver  cette  femme  par  une  opé- 
ration. Ah!  il  va  bien  la  faire  soigner,  car  l'abus  des  liqueurs  a  dé- 
veloppé chez  elle  une  magnifiqae  maladie  qu'on  aboyait  perdue. 

—  Farceur  de  médedn,  va)  Est-ce  qu'il  n'y  a  qu'une  maladie  ? 
demanda  Bixioo. 

Mais  Biancbon  était  d^  dans  la  ooor»  tant  il  avait  hâte  d'an- 
noncer à  Desplein  cette  grande  nouvelle.  Deux  heures  après,  la  mal- 
heureuse beUanscBor  de  Joseph  ait  conduite  dans  Tbospice  décent 
créé  par  ie  docteur  DubMs,  et  qui  fut,  plus  tard,  acheté  par  la  yiUe 
de  Paris.  Trois  «emaûies  apiès,  la  Gazette  des  Hôpilaux  couibe- 
nait  le  nédt  d'une  des  plus  aaidacienses  tentatives  de  la  chirurgie 
mademe  sur  noe  malade  dés^^née  par  les  initiales  F.  B.  Le  ^jet 
sttccomba,  bien  fim  k  cause  de  l'état  de  faiblei^  où  Tarait  mis  la 
misère  que  par  les  suites  de  l'opération.  Aussitôt,  le  colonel  comte 
de  Braoibomig  aUa  «oirfecomte  de  boulanges,  en  grand  deuil,  et 
finstmisît  de  h  perte  dauloureMeq/n'îl  venait  de  iaice.  On  se  dit 
à  l'oreille  dans  le  grand  monde  que  le  comte  de  Soulapges  mariait  sa 
fille  à  un  parvenu  de  grand  mérite  qui  devait  être  jiommé  maré- 
du^-de^camp  et  colonel  d'un  régiment  de  la  Garde  Royale.  De 
Marsay  donna  cette  nouvelle  k  Rastignac  qui  en  causa  dans  un  sou- 
per au  Rocher  de  Gaacale  où  se  trouvait  Bixiou. 

—  Gela  ne  se  fiera  pas  !  se  dit  en  lui-même  le  spirituel  artiste 
Si«  parmi  fes  amis  que  Philippe  méconnut,  quelques-uns,  comme 
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Giroudeaa,  ue  pouvaient  se  venger,  il  avait  en  la  maladresse  de  bles- 
ser Bixiou  qui,  grâce  à  son  esprit,  était  reçu  partout,  et  qui  ne 
pardonnait  guère.  £n  plein  rocher  de  Gancale,  devant  des  gens 
sérieux  qui  soupaient,  Philippe  avait  dit  à  Bixiou  qui  lui  demandait 
à  venir  à  l'hôtel  de  Brambourg  :  —  Tu  viendras  chez  moi  quand 
tu  seras  ministre  I... 

—  Faut-il  me  faire  protestant  pour  aller  chez  toi?  répondit  Bixiou 
en  badinant;  mais  il  se  dit  en  lui-même  :  —  Si  tu  es  un  Goliath, 
J^aï  ma  fronde  et  je  ne  manque  pas  de  cailloux. 

Le  lendemain,  le  mystificateur  s'habilla  chez  on  acteur  de  ses 
amis  et  fut  métamorphosé,  par  la  toute-puissance  du  costume,  en 
un  prêtre  à  lunettes  vertes  qui  se  serait  sécularisé;  puis,  il  prit  un 
remise  et  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  Soulanges.  Bixiou,  traité  de 
farceur  par  Philippe,  voidait  lui  jouer  une  farce.  Admis  par  mon- 
sieur de  Soulanges,  sur  son  insistance  à  vouloir  parler  d'une 
affaire  grave,  Bixiou  joua  le  personnage  d'un  homme  vénérable 
chargé  de  secrets  importante  II  raconta,  d'un  son  de  voix  factice, 
l'histdre  de  la  maladie  de  la  comtesse  morte  dont  l'horrible  secret  lui 
avait  été  confié  par  Bianchcm,  l'histoirede  la  mort  d'Agathe,  l'histoire 
de  la  nu)rt  du  bcmhomme  Rouget  dont  s*étak  vanté  le  comte  de 
Brambourg,  l'histoire  de  la  mort  de  la  Descoings,  l'histoire  de  l'em- 
]Nruat  fait  à  la  caisse  du  journal  et  l'histoire  des  mœurs  de  Philippe 
dans  ses  mauvais  jours. 

—  Monsieur  le  comte,  ne  lui  donnez  votre  fiUe  qu'après  avoir 
pris  tous  vos  renseignements;  interrogez  ses  anciens  camarades, 
Bixiou,  le  ca{»taine  Giroudeau,  etc. 

Trois  mois  après,  le  colonel  comte  de  Brambouig  donnait  à  sou- 
per chez  lui  à  du  Tillet,  à  Nucingen,  à  Rastignac,  à  Maxime  de 
Trailles  et  à  de  Marsay.  L'amphitryon  acceptait  très-insouciam- 
ment  les  propos  à  demi  consolateurs  que  ses  hôtes  lui  adressaient 
sur  sa  rupture  avec  la  maison  de  Soulanges. 

—  Tu  peux  trouver  mieux,  lui  disait  Maxime. 

—  Quelle  fortune  faudrait-il  pour  épouser  une  demoiselle  de 
Grandlieu?  demanda  Phil^>pe  l  de  Marsay. 

—  A  vous?...  on  ne  donnerait  pas  la  plus  laide  des  six  à  moms 
de  dix  millions,  r^ondit  insolemment  de  Marsay. 

—  Bah  !  dit  Rastignac,  avec  deux  cent  mille  livres  de  rente,  vous 
auriez  mademoisdle  de  Langeais,  la  fille  du  marquis;  elle  est  laide, 
^  a  trente  ans,  et  pas  un  sou  de  dot  :  ça  doit  vous  aUer. 
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—  J'aurai  dix  millions  dans  deux  ans  d*ici,  répondit  Philippe 
Bridau. 

—  Nous  sommes  au  16  janvier  1829  !  s'écria  du  TiUet  en  sou- 
riant. Je  travaille  depuis  dix  ans,  et  je  ne  les  ai  pas,  moi!... 

—  Nous  nous  conseillerons  Tun  Tautre,  et  vous  verrez  comment 
j'entends  les  finances,  répondit  Bridau. 

—  Que  possédez-vous  en  tout?  demanda  Nucingen. 

—  En  vendant  mes  rentes,  en  exceptant  ma  terre  et  mon  hôtel 
que  je  ne  puis  et  ne  veux  pas  risquer,  car  ils  sont  compris  dans 
mon  majorât,  je  ferai  bien  une  masse  de  trois  millions... 

Nucingen  et  du  Tillet  se  regardèrent  ;  puis,  après  ce  fin  regard, 
du  Tillet  dit  à  Philippe  :  —  Mon  cher  comte,  nous  travaillerons  en- 
semble si  vous  voulez. 

De  Marsay  surprit  le  regard  que  du  Tillet  avait  lancé  à  Nucingen 
et  qui  signifiait  :  —  Â  nous  les  millions. 

En  effet,  ces  deux  personnages  de  la  haute  banque  étaient  placés 
au  cœur  des  affaires  politiques  de  manière  à  pouvoir  jouer  à  la 
Bourse,  dans  un  temps  donné,  comme  à  coup  sûr,  contre  Philippe 
quand  toutes  les  probabilités  lui  sembleraient  être  en  sa  faveur, 
tandis  qu'elles  seraient  pour  eux.  Et  le  cas  arriva.  En  juillet  1830, 
du  Tillet  et  Nucingen  avaient  déjà  fait  gagner  quinze  cent  mille  francs 
au  comte  de  Brambourg,  qui  ne  se  défia  plus  d'eux  en  les  trouvant 
loyaux  et  de  bon  conseil.  Philippe,  parvenu  par  la  faveur  de  la  Res- 
tauration, trompé  surtout  par  son  profond  mépris  pour  les  Péquins, 
crut  à  la  réussite  des  Ordonnances  et  voulut  jouer  à  la  Hausse  ;  tandis 
que  Nucingen  et  du  Tillet,  qui  crurent  à  une  révolution,  jouèrent 
à  la  baisse  contre  lui.  Ces  deux  fins  compères  abondèrent  dans  le 
sens  du  colonel  comte  de  Brambourg  et  eurent  l'air  de  partager  ses 
convictions,  ils  lui  donnèrent  l'espoir  de  doubler  ses  miUions  et  se 
mirent  en  mesure  de  les  lui  gagner.  Philippe  se  battit  comme  un 
homme  pour  qui  la  victoire  valait  quatre  millions.  Son  dévouement 
fut  si  remarqué,  qu'il  reçut  l'ordre  de  revenir  à  Saint-  Cloud  avec 
le  duc  de  Mauftigneuse  pour  y  tenir  conseil.  Cette  marque  de  faveur 
sauva  Philippe;  car  il  voulait,  le  28  juillet,  faire  une  chaîne  pour 
balayer  les  boulevards,  et  il  eût  sans  doute  reçu  quelque  balle  envoyée 
par  son  ami  Giroudeau,  qui  commandait  une  division  d'assaillants. 

Un  mois  après,  le  colonel  Bridau  ne  possédait  plus  de  son  im- 
mense fortune  que  son  hôtel,  sa  terre,  ses  tableaux  et  son  mobi- 
lier. Il  commit  de  plus,  dit-il,  la  sottise  de  croire  au  rétablissemenf 
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de  la  branche  aînée,  à  laquelle  il  fat  fidèle  jusqu'en  183^.  En 
\oyant  Giroudeau  colonel,  une  jalousie  assez  compréhensible  fit 
reprendre  du  service  à  Philippe  qui,  malheureusement,  obtint  en 
1835  un  régiment  dans  l'Algérie  où  il  resta  trois  ans  au  poste 
le  plus  périlleux,  espérant  obtenir  les  épaulettes  de  général;  mais 
une  influence  malicieuse,  celle  du  général  Giroudeau,  le  laissait 
là.  Devenu  dur,  Philippe  outra  la  sévérité  du  service,  et  fut  dé- 
testé, malgré  sa  bravoure  à  la  Murât.  Au  commencement  de  la  fatale 
année  1839,  en  faisant  un  retour  offensif  sur  les  Arabes  pendant 
une  retraite  devant  des  forces  supérieures,  il  s'élança  contre  l'en- 
nemi, suivi  seulement  d'une  compagnie  qui  tomba  dans  un  gros 
d'Arabes.  Le  combat  fut  sanglant,  affreux,  d'homn^e  à  homme,  et 
les  cavaliers  français  ne  se  débarrassèrent  qu'en  petit  nombre.  En 
s'apercevant  que  leur  colonel  était  cerné,  ceux  qui  se  trouvèrent  à 
distance  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  périr  inutilement  en  essayant 
de  le  dégager.  Ils  entendirent  ces  mots  :  —  Votre  colonel  !  à 
moi!  un  colonel  de  VEmpire!  suivis  de  hurlements  affreux» 
mais  ils  rejoignirent  le  régiment  Philippe  eut  une  mort  horrible, 
car  on  lui  coupa  la  tête  quand  il  tomba  presque  haché  par  les 
yatagans. 

Joseph,  marié  vers  ce  temps  par  la  protection  du  comte  de  Sérizy 
à  la  fille  d'un  ancien  fermier  millionnaire,  hérita  de  l'hôtel  et  de  la 
terre  de  Brambourg,  dont  n'avait  pu  disposer  son  frère,  qui  tenait 
cependant  à  le  priver  de  sa  succession.  Ce  qui  fit  le  plus  de  plaisir 
au  peintre»  fut  la  belle  collection  de  tableaux.  Joseph,  à  qui  son 
beau-père,  espèce  de  Hochon  rustique,  amasse  tous  les  jours  des 
écus,  possède  déjà  soixante  mille  francs  de  rente.  Quoiqu'il  peigne 
de  magnifiques  toiles  et  rende  de  grands  services  aux  artistes,  il 
n'est  pas  encore  membre  de  l'Institut.  Par  suite  d'une  clause  de 
l'érection  du  majorât,  il  se  trouve  comte  de  Brambourg,  ce  qui  le 
fait  souvent  pouffer  de  rire  au  milieu  de  ses  amis,  dans  son  atelier. 

—  Les  bons  comtes  ont  les  bons  habits^  lui  dit  alors  son 
ami  Léon  de  Lora  qui,  malgré  sa  célébrité  comme  peintre  de 
paysage,  n'a  pas  renoncé  à  sa  vieille  habitude  de  retourner  les  pro- 
verbes, et  qui  répondit  à  Joseph  à  propos  de  la  modestie  avec  la- 
quelle il  avait  reçu  les  faveurs  de  la  destinée  :  Bah  I  la  pépie 
vient  en  mangeant! 

Paris,  novembre  1842. 
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(PREMIÈRE  HISTOIRE) 

L'ILLUSTRE   GAUDISSART 


A  MADAIIE  LA  DUCHESSE  DE  GASTRIES. 


Le  Commis-Voyageur,  personnage  inconnu  dans  l'antiquité,  n'est- 
il  pas  une  des  plus  curieuses  figures  créées  par  les  mœurs  de  Tépo- 
que  actuelle?  n'est-fl  pas  de^né,  dans  un  certain  ordre  de  choses, 
à  marquer  la  grande  transition  qui,  pour  les  observateurs,  soude  le 
temps  des  exploitations  matérielles  au  temps  des  exploitations  intel- 
lectuelles. Notre  siècle  reliera  le  règne  de  la  force  isolée,  abondante  en 
créations  originales,  au  règne  de  la  force  uniforme,  mais  nivelense, 
égalisant  les  produits,  les  jetant  par  masses,  et  obéissant  à  une  pen- 
sée unitaire,  dernière  expression  des  sociétés.  Après  les  saturnales 
de  l'esprit  généralisé,  après  les  derniers  efforts  de  civilisations  qui 
accumulent  les  trésors  de  la  terre  sur  un  point,  les  ténèbres  de  la 
barbarie  ne  viénnent-ils  pas  toujours?  Le  Commis-Voyageur  n'est-il 
pas  aux  idées  ce  que  nos  diligences  sont  aux  choses  et  aux  hommes? 
il  les  voiture,  les  met  en  mouvement,  les  fait  se  choquer  les  unes  aux 
autres;  il  prend,  dans  le  centre  lumineux,  sa  charge  de  rayons  et 
les  sème  à  travers  les  populations  endormies.  Ce  pyrophore  humain 
est  un  savant  ignorant,  un  mystificateur  mystifié,  un  prêtre  incré- 
dule qui  n'en  parle  que  mieux  de  ses  mystères  et  de  ses  dogmes. 
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. . . Chacun  de  dire  en  le  voyant  :  —  Ah!  voilà  l*iUus(re  Gaudissari ! 
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Garietise  figure!  Cet  homme  a  toot  to,  il  «ah  tout,  il  eonnak  tout 
le  tooflde.  Sacurë  de»fices  de  Paris,  il  peut  affecter  la  bonhomie  de  la 
province.  N*e9t'il  pas  Fanneau  qnî  joint  le  f  ilfege  à  la  cafMtale,  quoi- 
que essentienetiient  il  ne  aoit  ni  Parisien ,  ni  profîncîal  ?  car  il  est  voya- 
geur. Il  ne  voit  rien  I  fond  ;  des  hommes  et  des  lieux,  il  en  apprend 
les  noms;  des  choses,  M  en  apprécie  les  surfaces;  il  a  son  mètre  par- 
tiecilier  pour  toutauner  à  m  mesure;  enfin  son  regard  glisse  sur  les 
objets  et  ne  les  traverse  pas.  Il  tfintéresse  I  tout,  et  rien  ne  Tinté- 
ressé.  Moqueur  et  chansonnier,  aimant  en  apparence  tous  les  par- 
tis, H  est  généradement  patriote  au  fond  de  Tâme.  Excellent  mime, 
i  sait  prendre  tour  h  tour  le  sourire  de  Kaffecticn,  du  contentement, 
de  Tobligeance,  et  le  quitter  pour  revenir  à  son  vrai  catactère,  à  un 
état  normal  dans  lequel  il  se  repose.  Il  est  tenu  d'être  observateur 
sous  peine  de  renoncer  k  son  métier.  N*est-il  pas  incessamment 
contratet  de  sonder  les  hommes  par  un  seul  regard,  d'en  deviner 
les  actions,  les  meeurs,  la  solvaMUté  surtout;  et  pour  ne  pas  per^ 
dre  son  temps,  d'esthner  soudain  les  dMmcesde  succès?  aussi  l'ha- 
Mtode  de  se  décider  promptement  en  toute  affaire  le  rend-elle  es^ 
sentieilement  jugeur  :  il  tranche,  il  parle  en  nmitre  des  théâtres 
de  Paris,  de  leurs  actem«  et  de  ceux  de  la  province.  Puis  il  con- 
naît les  bons  et  les  mauvais  endroits  de  k  France,  de  actu  et  visu. 
B  vous  piloterait  au  besohi  au  Yice  ou  Si  la  Vertu  avec  la  même  as- 
surance. Doué  de  l'éioqueDoe  d'un  roUnet  d'eau  cbaode  que  l'on 
tourne  à  vokmté,  ne  peut-il  pas  également  arrêter  et  reprendre 
sans  erreur  sa  ccAection  de  phrases  préparées  qui  cooient  sans  arrêt 
et  prodntaent  sur  sa  victime  l'effet  d'une  douche  morale?  Con- 
teur, égrillard,  il  fume,  il  bdt.  Il  a  des  breloques,  il  impose  aux 
gens  de  na^u,  passe  pour  un  mllord  dans  les  villages,  ne  se  laisse 
jamais  embUer,  mot  de  son  argot,  et  sait  frapper  à  temps  sur  sa 
poche  pour  faire  reientir  sou  argent,  ain  de  n'être  pas  pris  pour 
un  voleur  par  les  servantes,  éminemment  défiantes,  des  maisons 
bourgeoises  oà  i  pénétre.  Quant  k  son  activité,  n'est-ce  pas  la 
moindre  qualité  de  cette  machine  humahie?  Ni  le  milan  fuidant 
sur  sa  proie,  ni  le  cerf  inveatant  de  nouveaux  détours  powr  passer 
sOu»  IfB  oUens  et  dépister  les  chasseurs;  ni  les  chiâis  subodorant 
le  gibier,  ne  peuvent  ^tre  comparés  à  la  rapidité  de  son  vol  quand 
il  soupçonne  «ne  oommisrim,  à  l'habileté  du  croc  en  jambe  qu'il 
donne  à  son  rival  pour  le  devancer,  à  l'art  avec  leqid  il  sent,  il 
flaire  et4éoouvreunpiaceDieiitdemardiandi8es«GoiDbiennefsiut- 
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il  pas  à  un  tel  homme  de  qualités  supérieures!  Trouverez-vous» 
dans  un  pays,  beaucoup  de  ces  diplomates  de  bas  étage,  de  ces  pro* 
fonds  négociateurs  parlant  au  nom  des  calicots,  du  bijou,  delà  dra- 
perie^ des  vins,  et  souvent  plus  habiles  que  les  ambassadeurs,  qui, 
la  plupart,  n'ont  que  des  formes?  Personne  en  France  ne  se  doute 
de  rincroyable  puissance  incessamment  déployée  par  les  Voyageurs, 
ces  intrépides  aSronteurs  de  n^ations  qui,  dans  la  dernière  bour- 
gade, représentent  le  génie  de  la  civilisation  et  les  inventions  pari- 
siennes aux  prises  avec  le  bon  sens,  Tignorance  ou  la  routine  des 
provinces.  Gomment  oublier  ici  ces  admirables  manoeuvres  qui  pé- 
trissent l'intelligence  des  popidations,  en  traitant  par  la  parole  les 
masses  les  plus  réfractaires,  et  qui  ressemblent  à  ces  infatigables 
polisseurs  dont  la  lime  lèche  les  porphyres  les  plus  durs!  Voulez- 
vous  connaître  le  pouvoir  de  la  langue  et  la  haute  pression  qu'exerce 
la  phrase  sur  les  écus  les  plus  rebelles,  ceux  du  propriétaire  enfoncé 
dans  sa  bauge  campagnarde;...  écoutez  le  discours  d'un  des  grands 
dignitaires  de  l'industrie  pari^enne  au  profit  desquels  trottent, 
frappent  et  fonctionnent  ces  intelligents  pistons  de  la  machine  à 
vapeur  nommé  Spéculation. 

—  Monsieur,  disait  à  un  savant  économiste  le  directeur-caissier- 
gérant-secrétaire-général  et  administrateur  de  l'une  des  plus  célè- 
bres Compagnies  d'Assurance  contre  l'Incendie,  monsieur,  en  pro- 
vince, sur  cinq  cent  mille  francs  de  primes  à  renouveler,  il  ne  s'en 
signe  pas  de  plein  gré  pour  plus  de  cinquante  mille  francs  ;  les 
quatre  cent  cinquante  mille  restants  uous  reviennent  ramenés  par 
les  instances  de  nos  agents  qui  vont  chez  les  Assurés  retardataires 
les  embêier^  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ûgné  de  nouveau  leurs 
chartes  d'assurance,  en  les  effrayant  et  les  échauffant  par  d'épou- 
vantables narrés  d'incendies,  etc.  Ainsi  l'éloquence,  le  flux  labial 
entre  pour  les  neuf  dixièmes  dans  les  voies  et  moyens  de  notre  ex- 
ploitation. 

Parler!  se  faire  écouter,  n'est«ce  pas  séduire?  Une  nation  qui  a 
ses  deux  Chambres,  une  femme  qui  prête  ses  deux  oreilles,  sont 
également  perdues.  Eve  et  son  serpent  forment  le  mythe  étemel 
d'un  lait  quotidien  qui  a  commencé,  qui  finira  peut-être  avec  ie 
monde. 

—  Après  uneconversatioa  de  deux  heures,  un  homme  doit  être 
^  TOUS,  disait  un  avoué  retiré  des  affaires. 

Tournez  autour  du  Gonunis-Yoyageurî  Examines  cette  figure? 
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N*en  oubliez  ni  la  redingote  olive,  ni  le  manteau,  ni  le  col  en  ma- 
roquin, ni  la  pipe,  ni  la  chemise  de  calicot  à  raies  bleues.  Dans 
cette  figure,  si  originale  qu'elle  résiste  au  frottement ,  combien  de 
natures  diverses  ne  découvrirez-vous  pas?  Voyez  !  quel  athlète,  quel 
cirque,  quelles  armes  :  lui,  le  monde  et  sa  langue.  Intrépide  marin, 
il  s'embarque,  muni  de  quelques  phrases,  pour  aller  prêcher  cinq 
à  six  cent  mille  francs  en  des  mers  glacées ,  au  pays  des  Iroquois,  en 
France!  Ne  s'agit-il  pas  d'extraire,  par  des  opérations  purement  in- 
tellectuelles, l'or  enfoui  dans  les  cachettes  de  province,  de  l'en 
extraire  sans  douleur  !  Le  poisson  départemental  ne  souffre  ni  le 
harpon  ni  les  flambeaux,  et  ne  se  prend  qu'à  la  nasse,  à  la  seine, 
aux  engins  les  plus  doux.  Penserez-vous  maintenant  sans  frémir  au 
déluge  des  phrases  qui  recommence  ses  cascades  au  point  du  jour, 
en  France  ?  Vous  connaissez  le  Genre,  voici  l'Individu. 

Il  existe  à  Paris  un  incomparable  Voyageur,  le  parangon  de 
son  espèce,  un  homme  qui  possède  au  plus  haut  degré  toutes  les 
conditions  inhérentes  à  la  nature  de  ses  succès.   Dans  sa  pa- 
role se  rencontre  à  la  fois  du  vitriol  et  de  la  glu  :  de  la  glu ,  pour 
appréhender,  entortiller  sa  victime  et  se  la  rendre  adhérente;  du 
vitrioJ,  pour  en  dissoudre  les  calculs  les  plus  durs.  Sa  partie  était 
le  chapeau  ;  mais  son  talent  et  Fart  avec  lequel  il  savait  engluer 
hs  gens  lui  avaient  acquis  une  si  grande  célébrité  commerciale,  que 
les  négociants  de  V Article-Paris  lui  faisaient  tous  la  cour  afin 
d'obtenir  qu'il  daignât  se  charger  de  leurs  commissions.  Aussi, 
quand,  au  retour  de  ses  marches  triomphales,  il  séjournait  à  Paris, 
était-il  perpétuellement  en  noces  et  festins;  en  province,  les  cor- 
respondants le  choyaient  ;  à  Paris,  les  grosses  maisons  le  caressaient 
Bienvenu,  fêté,  nourri  partout;  pour  lui,  déjeuner  ou  dîner  seul 
était  une  débauche,  un  plaisir.  Il  menait  une  vie  de  souverain,  ou 
mieux  de  journaliste.  Mais  n'était-il  pas  le  vivant  feuilleton  du  com- 
merce parisien?  Il  se  nommait  Gaudissart,^t  sa  renommée,  son 
crédit,  les  éloges  dont  il  était  accablé,  lui  avaient  valu  le  surnom 
^illustre.  Partout  où  ce  garçon  entrait,  dans  un  comptoir  comme 
dans  une  auberge,  dans  un  salon  comme  dans  une  diligence,  dans 
une  mansarde  comme  chez  un  banquier,  chacun  de  dire  en  le 
voyant  :  —  Ah  !  voilà  Tillustre  Gaudissart.  Jamais  nom  ne  fut  plus  en 
harmonie  avec  la  tournure,  les  manières,  la  physionomie,  la  voix, 
le  langage  d'aucun  homme.  Tout  souriait  au  Voyageur  et  le  Voya- 
geur .souriait  à  tout  Similia  similibus,  il  était  pour  Thomceopa- 
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thie.  Calembours,  gros  rire,  figure  monacale,  teint  de  cordelier,  ea- 
veloppe  rabelaisienne;  vêtement,  corps,  esprit  figure  s'accordai^t 
pour  mettre  de  la  gaudisserie,  de  la  gaudriole  en  toute  sa  personne» 
Rond  en  affaires,  bon  homme,  rigueur,  vous  eussiez  reconnu  en  loi 
Fbomme  aimable  de  la  grisette,  <iui  grimpe  avec  élégance  sur  Tim- 
périale  d'une  voiture ,  donne  la  main  à  la  dame  embarrassée  peor 
descendre  du  coupé,  plaisante  en  voyant  le  foulard  dn  posUUoa,  et 
lui  vend  un  chapeau  ;  sourit  à  la  servante,  la  prend  ou  par  la  taille 
ou  par  les  sentiments;  imite  à  table  le  glouglou  d*(ine  bouteille  en  se 
donnant  des  chiquenaudes  sur  une  joue  tendue;  sait  faire  partir 
de  la  bière  en  insufflant  l'air  entre  ses  lèvres;  tape  de  grands  coups 
de  couteau  sur  les  verres  à  vin  de  Champagne  sans  les  casser,  et  dit 
aux  autres:  —  Faites-en  autant!  qui  gouaiUe  les  vofagenrs  limi- 
des,  dément  les  gens  instruits,  règne  k  taUe  et  y  gobe  les  meilienis 
morceaux.  Homme  fort  d'ailleurs,  il  pouvait  quitter  à  temps  tontes 
ses  plaisanteries,  et  semblait  profond  au  moment  où,  jetant  le 
bout  de  son  cigare,  il  disait  en  regardant  ime  ville  :  —  Je  vais  voir 
ce  que  ces  gens-là  ont  dans  le  ventre!  Gaudissart  devenait  alors  le 
plus  fin,  le  plus  habile  des  ambassadeurs.  Il  savait  entrer  en  ad^ 
ministrateur  chez  le  sous-préfet,  en  capitaliste  chez  le  banquier, 
en  homme  religieux  et  monarchique  chez  le  royaliste,  en  bourgeois 
chez  le  bourgeois;  enfin  U  était  partout  ce  qu'il  devait  être,  laissai 
Gaudissart  à  la  porte  et  le  reprenait  en  sortant 

Jusqu'en  1830,  l'illustre  Gaudissart  était  resté  fidèle  à  VÀrUdâ^ 
Paris.  £n  s'adressant  à  la  majeure  partie  des  fantaisies  humaines» 
hs  diverses  branches  de  ce  conmierce  lui  avaient  permis  d'observer 
les  replis  du  cceur,  lui  avaient  enseigné  les  secrets  de  son  âoquence 
attractive,  la  manière  de  faire  dénouer  les  cordons  des  sacs  les 
mieux  ficelés,  de  réveiller  les  caprices  des  femmes,  des  maris,  des 
enfants,  des  servantes,  et  de  les  engager  à  les  sati^aire.  Nul  oueux 
que  lui  ne  connaissait  l'art  d'amorca:  les  négociants  par  les  charmes 
d*nne  affaire,  et  de  s'en  aller  an  moment  où  le  désir  arrivait  à  son 
paroxysme.  Plein  de  reconnaissance  envers  la  chapellerie,  il  disait 
que  c'était  en  travaillant  l'extérieur  de  la  tête  qu'il  en  avait  com* 
{Mris  l'intérieur,  il  avait  l'habitude  de  coiffer  les  gens,  de  se  je&tf 
à  leur  tête,  etc.  Ses  |daisanteries  sur  les  chiqaeanx  étaient  intaris*  ^ 
sables.  Néanmoins,  après  août  et  octobre  1830,  il  quitta  la  chapel-  t 
lerie  et  Tarticle  Paris,  laissa  les  commissions  du  commerce  des 
choses  mécaniques  et  visibles  pour  s'élancer  dans  les  sphères  les 
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fin»  étevées  de  la  spéculatiso  pari9leM>e.  Il  abaadonna,  disait-il, 
b  madère  pour  la  pensée,  les  produits  isairafactiirés  pour  les  ^a- 
bonrtioBs  ioônmeiit  pins  pures  de  Fiateffigence.  Ceci  veut  une  ex» 
plieatioo. 

Le  déménagement  de  1830  en^MMa ,  eorame  chacun  le  sait, 
Jbeawxmp  de  milles  idées,  que  d'habdes  spéeidateurs  essayèrent 
de  rajeunir.  Depuis  183^,  i^us  spécialement,  les  idées  <levinrent 
des  valeur»;  et,  comme  fa  dit  un  écrivain  assez  spirituel  pour  ne 
ma  publier,  on  vole  aujourd'hui  plus  d'idées  que  de  mouchoirs. 
Pei^^tre ,  vi  jour,  verrons-nous  une  Bourse  pour  les  idées  ;  mais 
^jà,.  boMMs  ou  nauvaàse^,  les  idées  se  cotent,  se  récoltent, 
s'imporfteat,  se  portent,  se  vendent,  se  résfisent  et  rapportât 
S^ii  ne  se  trouve  pas  d'idées  à  ven^e,  la  Spéeiriatîon  titefae  de  met- 
Ire  de»  mots  en  faveur,  leur  donne  h  consistance  d*une  idée,  et  vit 
de  ses  mots  cooMne  Foiseaa  de  ses  grains  de  mil.  Ne  riez  pas?  Un 
«lot  vaut  une  idée  dans  un  pays  oè  Ton  est  plus  séduit  par  Féti- 
qaette  dn  sac  que  par  le  commu.  fl'avonsHious  pas  vu  la  Librairie 
expioîfônt  le  mon  péttoresqw ,  quand  la  littérature  eut  tué  le  mot 
faniastique.  Ausn  le  Fisc  a-4Hl  deviné  Fimpôt  intellecfnel,  ît  a 
sa  parfaitement  mesover  le  champ  des  Amionees,  cadastrer  les 
Prospectus,  et  peser  la  pensée ,  rue  de  la  PaÎK ,  hêlel  du  Timbre. 
£n  devenant  une  exploitation ,  l'intelligence  et  ses  proèuits  de- 
vaient mÉoidlement  obéir  a«  mode  employé  par  les  exploitations 
manulacttirière&  Donc,  le»  idées  conçues,  après  boire,  dans  le 
cerveau  de  q^qnea-uns  de  ces  Parisiens  en  apparence  ois^,  mais 
qui  livrent  de»  haiaâtte»  morales  es  vidant  bouteille  ou  levant  la 
cuisse  d'un  lusau»  fiaient  livrées,  le  tendemom  de  leur  naissance eé« 
i^rate,  à  des  Commis-Voyageurs^dhargés  de  présrater  avec  adresse, 
tirbt  el  orbi^  à  Parâ  et  en  ptemoe,  le  lard  gritté  des  Annonces 
et  des  Prospectus,  au  moyen  duguslose  prend,  dans  kr  souricière 
de  Fentrepdse,  ce  rat  départemental,  vidgaîrement  appelé  tantôt 
£'aboBné,  tantôt  Factiomudre,  tantôt  BMmbre  correspondant,  quel* 
quefois  sousmpteur  ou  protecteur,  mais*  purttnMiun  maisw 

—  Je  siBs  un  niais  !  a  dit  plus  d'un  pauvre  pvupri^snre  at^ré 
par  tak  perspective  d'are  fondatew  de  qudqmi  chose,  et  qui,  en 
défialtinre,  se  trouve  avoir  fcmdu  mille  ou  douw  cents  ftoncsi  ^ 

—  Les  abonnés  sont  des  mis-  qui  ne  veulent  pus  cofli{»re»A« 
que,  poar  aller  en  avant  dans  le  royaume  intidectoel,  ft  ftmtplës 
d'avgeaet  que  pour  voyager  en  Europe,  #!&,  ik  hispéeutoteefl^: 
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Il  existe  donc  un  perpélael  combat  entre  le  public  retar^aire 
qui  se  refuse  à  payer  les  contributions  parisiennes,  et  les  percepteurs 
qui,  vivant  de  leurs  recettes,  lardent  le  public  d'idées  nouvelles,  le 
bardent  d'entreprises,  le  rôtissent  de  prospectus,  l'embrochent  de 
flatteries,  et  finissent  par  le  manger  à  quelque  nouveUe  sauce  dans 
laquelle  il  s'empêtre,  et  dont  il  se  grise,  comme  une  mouche  de  sa 
plombagine.  Aussi,  depuis  1830,  que  n'a-t-on  pas  prodigué  pour 
stimuler  en  France  le  zèle,  Tamour -propre  des  masses  intelli-' 
gentes  et  progressives  !  Les  titres,  les  médailles,  les  diplômes, 
espèce  de  Légion-d'Honneur  inventée  pour  le  commun  des  mar- 
tyrs, se  sont  rapidement  succédé.  Enfin  toutes  les  fabriques  de 
produits  intellectuels  ont  découvert  un  piment,  un  gingembre  spé- 
cial, leurs  réjouissances.  De  là  les  primes,  de  là  les  dividendes  an- 
ticipés; de  là  cette  conscription  de  noms  célèbres  levée  à  l'insu  des 
infortunés  artistes  qui  les  portent,  et  se  trouvent  ainsi  coopérer  ac- 
tivement à  plus  d'entreprises  que  l'année  n'a  de  jours,  caria  loi  n'a 
pas  prévu  le  vol  des  noms.  De  là  ce  rapt  des  idées,  que,  semblables 
aux  marchands  d'esclaves  en  Asie,  les  entrepreneurs  d'esprit  pu- 
blic arrachent  an  cerveau  paternel  à  peine  édoses,  et  déshabillent 
et  traînent  aux  yeux  de  leur  sultan  hébété,  leur  Shahabaham^  ce 
terrible  public  qui,  s'il  ne  s'amuse  pas,  leur  tranche  la  tête  en  leur 
retranchant  leur  picotin  d'or. 

Cette  folie  de  notre  époque  vint  donc  réagir  sur  l'illustre  Gau- 
dissart,  et  voici  cpmment  Une  Compagnie  d'Assurances  sur  la 
Vie  et  les  Capitaux  entendit  parler  de  son  irrésistible  éloquence, 
et  lui  proposa  des  avantages  inouïs,  qu'il  accepta.  Marché  conclu, 
traité  signé,  le  Voyageur  fut  mis  en  sevrage  chez  le  secrétaire-gé- 
néral de  l'administration  qui  débarrassa  l'esprit  de  Gaudissard  de 
ses  langes,  lui  commenta  les  ténèbres  de  l'affaire,  lui  en  apprit  le 
patois,  lui  en  démonta  le  mécanisme  pièce  à  pièce,  lui  anatomisa 
le  public  spécial  qu'il  allait  avoir  à  exploiter,  le  bourra  de  phrases, 
le  nourrit'de  réponses  à  improviser,  l'approvisionna  d'arguments 
péremptoires;  et,  pour  tout  dire,  aiguisa  le  fil  de  la  langue  qui 
devait  opérer  sur  la  Vie  en  France.  Or,  le  poupon  répondit 
admirablement  aux  soins  qu'en  prit  monsieur  le  secrétaire^ânéraL 
Les  chefs  des  Assurances  sur  la  Vie  et  les  Capitaux  vantèrent  si 
chaudement  l'illustre  Gaudissart,  eurent  pour  lui  tant  d'attentions, 
mirent  si  bien  en  lumière,  dans  la  sphère  de  la  haute  banque  et  de  - 
k  haute  diplomatie  intellectuelle*  les  talents  de  ce  proqiectus  vi- 
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vant,  qae  les  directeurs  financiers  de  deux  journaux,  célèbres  à 
cette  époque,  et  morts  depuis,  eurent  l'idée  de  l'employer  à  la  ré- 
colte des  abonnements.  Le  Globe,  organe  de  la  doctrine  saint-si- 
monienne,  et  le  Mouvement,  journal  répuMicain,  attirèrent  l'il- 
lustre Gaudissart  dans  leurs  comptoirs,  et  lui  proposèrent  chacun 
dix  francs  par  tête  d'abonné  s'il  en  rapportait  un  millier  ;  mais  cinq 
francs  seulement  s'il  n'en  attrapait  que  cinq  cents.  La  partie 
Journal  politique  ne  nuisant  pas  à  la  partie  Assurances 
de  capitaux,  le  marché  fut  conclu.  Néanmoins  Gaud&sart  ré- 
clama une  indemnité  de  cinq  cents  francs  pour  les  huit  jours  pen- 
dant lesquels  il  devait  se  mettre  an  fait  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon,  en  objectant  les  prodigieux  efforts  de  mémoire  et  d'intel- 
ligence nécessaires  pour  étudier  à  fond  cet  article,  et  pouvoir  en 
raisonner  convenablement^  «  de  manière,  dit-il,  à  ne  pas  se  mettre 
dedans.  »  Il  ne  demanda  rien  aux  Républicains.  D'abord ,  il  incli- 
nait vers  les  idées  républicaines,  les  seules  qui,  selon  la  philoso- 
phie Gaudissarde,  pussent  établir  une  égalité  rationnelle;  pui^ 
Gaudissart  avait  jadis  trempé  dans  les  conspirations  des  Garbo- 
nari  français,  il  fut  arrêté;  mais  relâché  faute  de  preuves;  enfin, 
il  fit  observer  aux  banquiers  du  journal  que  depuis  Juillet  il  avait 
laissé  croître  ses  moustaches,  et  qu'il  ne  lui  fallait  plus  qu'une 
certaine  casquette  et  de  longs  éperons  pour  représenter  la  Répu- 
bfique.  Pendant  une  semaine,  il  alla  donc  se  faire  saint-simoniser 
le  matin  au  Globe,  et  courut  apprendre,  le  soir,  dans  les  bureaux 
de  l'Assurance,  les  finesses  de  la  langue  financière.  Son  aptitude, 
sa  mémoire  étaient  si  prodigieuses,  qu'il  put  entreprendre  son 
voyage  vers  le  15  avril,  époque  à  laquelle  il  faisait  chaque  année  sa 
première  campagne.  Deux  grosses  maisons  de  commerce,  effrayées 
de  la  baisse  des  affaires,  séduisirent,  dit-on,  l'ambitieux  Gaudis- 
sart, et  le  déterminèrent  à  prendre  encore  leurs  commissions.  Le 
roi  des  Voyageurs  se  montra  clément  en  considération  de  ses  vieux 
amis  et  aussi  de  la  prime  énorme  qui  lui  fut  allouée. 

—  Écoute,  ma  petite  Jenny,  disait-U  en  fiacre  à  une  jolie  fleu- 
riste. 

Tous  les  vrais  grands  hommes  aiment  à  se  laisser  tyranniser  par 
un  être  faible,  et  Gaudissart  avait  dans  Jenny  son  tyran,  il  It 
ramenait  à  onze  heures  du  Gymnase  où  il  l'avait  conduite,  en 
grande  parure,  dans  une  loge  louée  à  l'avant-scène  des  premières. 

—  A  mon  retour,  Jenny,  je  te  meublerai  ta  chambre,  et  d'une 
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maaière  soignée.  La  grande  Mathilde,  qoi  te  scie  le  dos  arec  ses  com* 
ptraisoos,  ses  cUles  véritables  de  Flnde  apportés  par  des  courrien 
d'âtabatsade  rone,  son  ▼ermeil  et  son  Prince  Russe  qni  m'a  Pair 
d'être  na  fier  blagimur^  n'y  tronvera  rien  ft  redire.  Je  coDs^ 
are  à  l'oroeoient  ée  ta  chambre  tons  les  Enfants  qne  je  ferai  en 
province. 

—  Hé  I  bieo,  voiHi  qoi  eit  gentil,  cria  la  ienriste.  Gomment, 
monstre  d'homme,  tn  me  paries  tranquillement  de  faire  des  en- 
Canes,  et  tn  crois  qne  je  te  sonffrinn  ce  gaire4à? 

—  Aà  !  ça,  devîens-ti  bête,  ma  lennyî...  C'est  une  manière  de 
parier  dans  notre  commerce. 

—  n  est  joli,  votre  oommercef 

—  Maïs  éooote  donc  ;  si  tn  parles  toujours,  tu  auras  raison. 

—  Je  veux  affon*  toujours  raison  !  Tiens,  tu  n^es  pas  gêné  à  0*1- 
henre! 

--*  Tu  ne  ¥eQK  denc  pas  me  kisser  achever?  J'ai  pris  sous  ma 
protection  une  «icelloite  idée,  mi  journal  que  l'on  va  faire  pour 
les  Enfants.  Dans  notre  partie,  les  Yoyi^eurs,  quand  ils  ont  fait 
dans  nne  Tille,  une  supposition ,  éâei  abonnements  au  Journal  des 
Enûints,  disent  :  J'ai  fdt  dix  enfants;  comme  si  j'y  fais  dix  abon- 
nements  au  journal  le  Mouvement,  je  dirai  :  J'ai  fait  ce  soir  dix 
inouvements.. .  Goœprends-tu  mamtenant? 

'—  C'est  en  propre!  Tu  te  mets  donc  dans  la  politique?  Je  te 
vois  à  Sainte-Pâagie,  où  il  faudra  que  je  trotte  tous  les  jours.  Âht 
quand  on  aime  un  homme,  si  l'on  savait  à  qud  Ton  s'engage,  ma 
parole  d'honneur,  on  vous  laisserait  vous  arranger  tout  seuls,  vous 
autres  hommes!  Allons,  tu  pars  demain,  ne  nous  fourrons  pas  dans 
les  papillons  mûrs;  c'est  des  bêtises. 

Le  fiacre  s'arrêta  devant  une  jolie  maison  nouvellement  bâtie, 
rue  d'Affois,  où  Gaudissart  et  Jenny  montèrent  au  quatrième 
étage.  Là  demeurait  mademoiselle  Jenny  Courand  qoi  passait  gé- 
néralement pour  être  secrètement  mariée  à  Gaudissart,  bruit  qne 
le  Yfi^agenr  ne  démentait  pas.  Vour  maintenir  son  despotisme, 
Jenny  Courand  obligeait  l'Illustre  Gaudissart  à  mille  petits  soins, 
en  le  menaçant  toujoors  de  le  planter  là  s^H  manquait  au  plus  mi* 
flotieux.  Gaudissart  de^itlui  écrire  dans  chaque  ville  où  fl  s'arrê- 
tait et  lui  rendre  compte  de  ses  moindres  actions. 

—  Et  combien  faudra-l-il  d'enfants  pour  meiâiler  ma  chambre? 
^dil«ellc  en  jetant  son  ehftie  et  s'asseyant  auprès  d^un  bon  feu. 
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—  J'ai  cinq  sons  par  abonoement 

—  Joli  !  Et  c'est  avec  cinq  sons  que  tu  {Retends  me  faire  riche  t 
à  moins  que  tn  ne  soyes  comme  le  juif  errant  et  que  tu  n'aies  tes 
poches  bien  cousues. 

—  Mais,  Jenny,  je  ferai  des  milliers  d'enfants.  Songe  donc  que 
les  enfants  n'ont  jamais  eu  de  jonmal.  lyaiNeurs  je  suis  bien  bête 
de  vouloir  t'expliqner  k  politique  des  affaires  ;  tu  ne  comprends 
rien  à  ces  choses-là. 

—  Eh  !  bien,  dis  donc,  dis  donc,  Gaudîssart ,  si  je  suis  si  bête,, 
pourquoi  jn'aimes-tu^  T 

—  Parce  que  tu  es  une  bête...  sublime  !  Écovte,  Jenny.  Vois- 
ta,  si  je  fais  prendre  le  Globe,  le  Mouvement,  les  Assurances  et 
mes  articles  Paris ,  au  Heu  de  gagner  huit  à  dix  misérables  mil^ 
francs  par  an  en  roulant  ma  bosse ,  comme  un  vrai  Mayeux ,  je 
sois  capable  de  rapporter  vingt  à  trente  mîQe  francs  maintenant  par 
voyage. 

—  Délace-moi ,  Gaudissart ,  et  va  droit ,  ne  me  thre  pas, 

—  Alors,  dit  le  Tovageur  en  regardant  le  dos  pdi  de  la  fleuriste , 
je  deviens  actionnaire  dans  les  journaux,  comme  Pinot,  un  de  me» 
amis,  le  fils  d'un  chapelier,  qui  a  maintenant  trente  mille  livres  de 
rente,  et  qui  va  se  faire  nommer  pair  de  France  !  Quand  on  pense 
que  le  petit  Popînot...  Ah  î  mon  Dieu ,  mais  foabhe  de  dire  que 
monsieur  Popinot  est  nommé  d'bkr  ministre  du  Commerce.... 
Pourquoi  n'aurais-pas  de  Tambilion ,  moi?  Hé  !  hé  !  j'attrarperaîs 
parfaitement  le  bagouU  de  la  tribune  et  pourrais  devenir  ministre» 
et  un  crâne!  Tiens,  écoute-^noi  : 

«  Messieurs,  dit-il  en  se  posant  derrière  un  frateuH,  la  Presse 
»  n'est  ni  un  instrument  ni  un  commerce.  Yne  sous  le  rapport  pe- 
i>  lîtique,  la  Presse  est  une  institution.  Or  nous  sommes  furieuse- 
»  ment  tenus  ici  de  voir  pofitiqnemeirt  les  choses,  donc...  (Il  re- 
»  prit  haleine.  )  —  Donc  nons  avons  à  examiner  si  elle  est  ntâe  ou 
V  nuisible,  à  encourager  ou  à  réprimer,  si  elle  doit  être  imposée  eu 
»  libre  :  questions  graves  !  Je  ne  crois  pas  abuser  des  moments,. 
»  toujours  si  précieux  de  la  Chambre ,  en  examinant  cet  artîde  et 
»  en  vous  en  faisant  apercevoir  les  conditions.  Nons  marchons  à  un 
»  abîme.  Certes ,  les  k)îs  ne  sont  pas  feutrées  comme  il  le  faut...  » 

—  Hein?  dit -il  en  regardant  Jenny.  Tons  lesoratenrs  font 
marcher  la  France  vers  un  abtme  ;  ils  disent  cela  ou  parlent  du 
char  de  l'État ,  de  tempêtes  et  d'horizons  politiques.  Est-ce  q  Y  ie 
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ne  connais  pas  toutes  les  couleurs  !  J*ai  le  truc  de  chaque  coni'- 
merce.  Sais-tu  pourquoi?  Je  suis  né  coiffé.  Ma  mère  a  gardé  ma 
coiffe ,  je  te  la  donnerai  !  Donc  je  serai  bientôt  au  pouvoir, 
moi  ! 

—  Toi  ! 

—  Pourquoi  ne  serais-je  pas  le  baron  Gaudissart,  pair  de  France  ? 
N*a-t-on  pas  nommé  déjà  deux  fois  monsieur  Popinot  député  dans 
le  quatrième  arrondissement ,  il  dîne  avec  Louis-Philippe  !  Finot 
va ,  dit-on ,  devenir  conseiller  d*État  !  Ah  !  si  on  m'envoyait  à  Lon- 
dres, ambassadeur,  c'est  moi  qui  te  dis  que  je  mettrais  les  Anglais 
à  quia.  Jamais  personne  n'a  fait  le  poil  à  C!audissart,  à  l'Illustre 
Gaudissart  Oui,  jamais  personne  ne  m'a  enfoncé,  et  l'on  ne  m'en- 
foncera jamais,  dans  quelque  partie  que  ce  soit,  politique  ou  impo- 
litique ,  ici  comme  autre  part.  Mais,  pour  le  moment,  il  faut  que 
je  sois  tout  aux  Capitaux,  au  Globe,  au  Mouvement,  aux  Enfants 
et  à  l'article  de  Paris. 

—  Tu  te  feras  attraper  avec  tes  journaux.  Je  parie  que  tu  ne  seras 
pas  seulement  allé  jusqu'à  Poitiers  que  tu  te  seras  laissé  jHncer? 

—  Gageons ,  mignonne. 

—  Un  châle  ! 

—  Va  !  si  je  perds  le  châle,  je  reviens  à  mon  article  Paris  et  à 
la  chapellerie.  Mais^  enfoucer  Gaudissart,  jamais ,  jamais  ! 

£t  l'illustre  Voyageur  se  posa  devant  Jenny,  la  regarda  fièrement, 
la  main  passée  dans  son  gilet ,  la  tête  de  trois  quarts,  dans  une  at- 
titude napoléonienne. 

—  Oh  !  es-tu  drôle?  Qu'as-tu  donc  mangé  ce  soir? 
Gaudissart  était  un  homme  de  trente-huit  ans,  de  taille  moyenne, 

gros  et  gras,  comme  un  homme  habitué  à  rouler  en  diligence;  à 
figure  ronde  comme  une  citrouille,  colorée,  régulière  et  semblable 
à  ces  classiques  visages  adoptés  par  les  sculpteurs  de  tous  les  pays 
pour  les  statues  de  l'Abondance,  de  la  Loi ,  de  la  Force,  du  Com- 
merce ,  etc.  Son  ventre  protubérant  affectait  la  forme  de  la  poire  ; 
il  avait  de  petites  jambes ,  mais  il  était  agile  et  nerveux.  Il  prit 
Jenny  à  moitié  déshabillée  et  la  porta  dans  son  lit. 

—  Taisez-vous ,  femme  libre  !  dit-il.  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  la  femme  libre ,  le  Saint-Simonisme ,  l'Antagonisme ,  le 
Fouriérisme,  le  Criticisme,  et  l'exploitation  passionnée ,  hé  !  bien, 
c'est.,  enfin  »  c'est  dix  francs  par  abonnement,  madame  Gaudis- 
sart. 
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—  Ma  parole  d'honneur,  tu  deviens  fou,  Gaudissart. 

—  Toujours  plus  fou  de  toi ,  dit-il  en  jetant  son  chapeau  sur  le 
divan  de  la  fleuriste. 

Le  lendemain  matin ,  Gaudissart ,  après  avoir  notablement  dé- 
jeuné avec  Jenny  Courand,  partit  à  cheval,  afin  d'aller  dans  les 
chefs-lieux  de  canton  dont  l'exploration  lui  était  particulière- 
ment recommandée  par  les  diverses  entreprises  à  la  réussite  des- 
quelles il  vouait  ses  talents.  Après  avoir  employé  quarante-cinq 
jours  à  battre  les  pays  situés  entre  Paris  et  Blois,  il  resta  deux 
semaines  dans  cette  dernière  ville,  occupé  à  faire  sa  correspon- 
dance et  à  visiter  les  bourgs  du  département.  La  veille  de  son 
départ  pour  Tours ,  il  écrivit  à  mademoiselle  Jenny  Courand  la 
lettre  suivante,  dont  la  précision  et  le  charme  ne  pourraient  être 
égalés  par  aucun  récit ,  et  qui  prouve  d'ailleurs  la  légitimité  parti- 
culière des  liens  par  lesquels  ces  deux  personnes  étaient  unies. 

LETTRE   DE  GAUDISSART  A  JENNT  COURAND. 

«  Ma  chère  Jenny,  je  crois  que  tu  perdras  la  gageure.  A  l'instar 
de  Napoléon ,  Gaudissart  a  son  étoile  et  n'aura  point  de  ^aterloa 
J'ai  triomphé  partout  dans  les  conditions  données.  L'Assurance  sur 
les  Capitaux  va  très-bien.  J'ai,  de  Paris  à  Blois,  placé  près  de  deux 
millions;  mais  à  mesure  que  j'avance  vers  le  centre  de  la  France,  les 
têtes  deviennent  singulièrement  plus  dures,  et  conséquemment  les 
millions  infiniment  plus  rares.  L'article-Paris  va  son  petit  bonhomme 
de  chemin.  C'est  une  bague  au  doigt.  Avec  mon  ancien  fil,  je  les  em- 
broche parfaitement  ces  bons  boutiquiers.  J'ai  placé  cent  soixante- 
deux  châles  de  cachemire  Ternaux  à  Orléans.  Je  ne  sais  pas ,  ma 
parole  d'honneur,  ce  qu'ils  en  feront,  à  moins  qu'ils  ne  les  remet- 
tent sur  le  dos  de  leurs  moutons.  Quant  à  l'Article-Joumaux,  diable  I 
c'est  une  autre  paire  de  manches.  Grand  saint  bon  Dieu  I  comme 
il  faut  seriner  long-temps  ces  particuliers-là  avant  de  leur  appren- 
dre un  air  nouveau  !  Je  n'ai  encore  fait  que  soixante-deux  Mouve- 
ments  !  C'est,  dans  toute  ma  route,  cent  de  moins  que  les  châles  Ter- 
naux dans  une  seule  ville.  Ces  farceurs  de  républicains ,  ça  ne  s'a- 
tx)nne  pas  du  tout  :  vous  causez  avec  eux,  ils  causent,  ils  partagent 
vos  opinions,  et  l'on  est  bientôt  d'accord  pour  renverser  tout  ce  qui 
existe.  Tu  crois  que  l'homme  s'abonne  ?  ah  !  bien,  oui,  je  t'en  fiche  I 
Pour  peu  qu'il  ait  trois  pouces  de  terre,  de  quoi  faire  venir  une 


Digitized 


by  Google 


330       n.  uvBB,  sdms»  dk  la  wu  m  fbovibgb. 

douzaine  de  cfamn,  ou  ëes  bols  ée  quoi  se  iMre  an  carednt,  mon 
koMDe  parie aten  de  k  OMaslkbtioo  des  propriétés,  des  impôts, 
des  rentrées,  des  réparations,  d'un  tas  de  bêtises,  et  je  dépense  ohm 
temps  et  ma  salke  ea  patriodsoie.  Mauvaise  afiaiie  !  CéBénéosoeat  le 
Mouvemeat  est  moa.  Jel'écris  àeesBiessffiQrB.  Cm  ir  tmiit  Ii|uéii, 
rapport  k  oses  opinions.  Penr  le  Globe,  «utie  engeance.  Qoand  on 
parie  de  doctrines  aoavettes  aui  gens  qn'sn  CNÎt  susceptibles  de 
donner  dans  (Mf/odans^  il  senèle  ^*>mi  leur  parie  de  brûler 
Imirs  maisons.  J'ai  beau  km  dire  qne  c'est  Tai^enir ,  Tinlérêt  bien 
enftendn^  l'cipMtatiDn  oi  rien  ne  se  perd;  qa'â  y  a  bien  asses 
long^temps  que  rbsnune  exploite  Ffaonmie,  «t  qne  la  fenioie  est 
esckf e,  qu'il  fmst  arrivera  frire  triompher  la  gnïnde  pensée  pro^ 
lédentieile  et  obtenir  nne  ooardsmiation  plus  ralionneHe  de  l'ordre 
ssoial,  enfin  tout  le  treaririemeni  de  mes  phrases...  Ah!  bieia,  oui, 
quand  î'oum  oesidéesA,  les  gens  de  pvovincelerment  leurs  asrMsi- 
res,  comme  si  je  voulais  leur  emporter  quelque  chose,  et  ils  me  prient 
de  m'en  aller.  Sont-ils  bêtes  ces  tanapds-b!  L&<Glofaeest  enfoncé.  Je 
leur  ai  dit . — Vous  êtes  trop  avancés  ;  vous  allez  en  avant,  c'est  bien  ; 
mais  M  £aut  des  résnluis,  la  pnmnoe  aine  les  résnltat&  Cependant 
j'ri  encore  lait  cent  Gkbes,  et  vu  l'^Mdsseiir  de  oa  boules  campa- 
gnardes, c'est  un  miracle.  Mais  je  leur  pramels  tant  de  briles  cîio- 
ses,  qoe  je  ne  sais  pas,  ma  parole  d'bsnnenr,  comment  les  giobn- 
les,  glob^tes,  globards  ou  globiens,  ferait  pomr  les  réaliser;  mais 
oonuBe  as  m'ont  dit  qu'ils  ondooneraient  le  monde  infiniment 
mieux  qn'il  ne  l'est,  je  vais  de  l'avant  et  prophétise  k  xaison  de 
dix  francs  par  abaonement  U  y  a  un  fermier  qû  a  cm  qne  ça 
concernait  les  terres,  à  casse  dn  nom,  et  je  l'ai  enfance  dans  le 
Globe.  Bah  !  il  y  mordra ,  c'est  sûr,  M  a  un  front  bombé.  Ions  les 
fronts  bombés  BmA  idéolognes.  Ah!  paries-moi  des  Ënfantsl  i'ai 
fait  deux  mille  Enfants  de  Paris  à  Blois.  Bonne  petite  aiaire!  Il  n'y 
a  pas  tant  de  pan^  à  dire.  Voos  montres  la  petite  vignette  à  la 
mère  en  cachcMtte  de  l'enEint  pour  que  l'enfant  venille  la  voir  ;  na- 
tnreHement  l'enfant  la  voit ,  il  tire  mamui  par  sa  robe  juscpi'à 
oe  qn'il  rit  son  joumri,  parce  qne  papa  na  son  journal  La  ma* 
man  a  ose  rsbe  4e  vingt  francs,  et  ne  veitt  pas  qne  son  marinât  la 
loi  déchire;  le  journal  ne  coàte  qne  six  francs,  il  y  a  économie, 
Taboiuiement  débonle.  Excettente  chose,  c'est  un  besoin  réel,  c'est 
placé  entrelacoofitnre^rima9e,denxélemrisbesQinsderenfanoa. 
Us  Kseot  déjà,  les  enragés  d'enfiantol  Ici,  j'ai  eu,  à  la  table  d*hM^ 


Digitized 


by  Google 


LES   PARISIENS  ER  PROVINCE  :   L'ILLUSTRE  GAUDISSART.    3S1 

ime  querelle  à  propos  des  journaux  et  de  mes  opinions.  J*étais  à 
manger  tranquillement  à  côté  d'un  monsieur,  en  chapeau  gris,  qui 
Gsait  les  Débats.  Je  me  dis  en  moi-même  :  —  Faut  que  j'essaie  mon 
éloqu^ice  de  tribune.  En  voilà  un  qui  est  pour  la  dynastie,  je  ?ais 
essayer  de  le  cuire.  Ce  triomphe  serait  une  fameuse  assurance  de  mes 
talents  ministériels.  Et  je  me  mets  à  l'ouvrage,  en  commençant  par 
lui  Tenter  son  journal.  Hein!  c'était  tiré  de  longueur.  De  fil  en 
ruban,  je  me  mets  à  dominer  mon  homme,  en  lâchant  les  phrases 
à  quatre  chevaux ,  les  raisonnements  en  fa-dièze  et  toute  la  sacrée 
machine.  Chacun  m'écoutait,  et  je  vis  un  homme  qui  avait  du 
juillet  dans  les  moustaches ,  près  de  mordre  au  Mouvement  Ma» 
je  ne  sais  pas  comment  j'ai  laissé  mal  à  propos  échapper  le  mot 
ganache.  Bah  !  voilà  mon  chapeau  dynastique,  mon  chapeau  gris, 
mauvais  chapeau  du  reste,  un  Lyon  moitié  soie,  moitié  coton,  qui 
prend  le  mors  aux  dents  et  se  fâche.  Moi  je  ressaisis  mon  grand 
air,-  tu  sais,  et  je  lui  dis  :  —  Ah  !  çà,  monsieur,  vous  êtes  un  sin- 
gulier pistolet.  ISi  vous  n'êtes  pas  content,  je  vous  rendrai  raison. 
Je  me  suis  battu  en  Juillet.  — Quoique  père  de  famille,  me  dit-il, 
je  suis  prêt  à...  — Vous  êtes  père  de  famille,  mon  cher  monsieur, 
lui  répondis-je.  Auriez-vous  des  enfants?  —  Oui,  monsieur.  — 
De  onze  ans?  —  A  peu  près.  — Hé!  bien,  monsieur,  le  journal 
des  Enfants  va  paraître  :  six  francs  par  an ,  un  numéro  par  mois, 
deux  cdonnes,  rédigé  par  les  sommités  littéraires,  un  journal 
bien  conditionné,  papier  solide,  gravures  dues  aux  crayons  spiri- 
tuels de  nos  meiHeurs  artistes,  de  véritables  dessins  des  Indes  et 
dont  les  couleurs  ne  passeront  pas.  Puis  je  lâche  ma  bordée.  Voilà 
un  père  confondu!  La  quereBe  a  fmi  par  un  abonnement  —  Il  n*y 
a  que  Gaudissart  pour  faire  de  ces  tours-là  !  disait  le  petit  criquet 
ée  Lamard  à  ce  grand  imbécile  de  Biilot  en  lai  racontant  la  scène 
au  café. 

Je  pars  demain  pour  Amboise.  Je  ferai  Amboise  en  deux  jours, 
et  t'écrirai  maintenant  de  Tours,  où  je  vais  tenter  de  me  mesurer 
avec  les  campagnes  les  plus  incolores,  «ous  le  rapport  intelligent  et 
spéculatif.  Mais ,  foi  de  Gaudissart  !  on  les  roulera  !  ils  seront  rou- 
lés! roulés!  Adieu,  ma  petite,  aime-naoi  toujours,  et  «ois  fidèle» 
La  fidélité  quand  même  est  une  des  qualités  de  la  femme  librei. 
Qui  est-ce  qui  f  embrasse  sur  les  œils? 

n  ToB  FÉLin,  jpftur  toiô^um  # 
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Cinq  jours  après,  Gaudissart  partit  un  matin  de  l'hôtel  du  Fai- 
san où  il  logeait  à  Tours,  et  se  rendit  à  Vouvray ,  canton  riciie  et 
populeux  dont  l'esprit  public  lui  parut  susceptible  d*étre  exploité. 
Monté  sur  son  cheval ,  il  trottait  le  long  de  la  Levée,  ne  pensant 
pas  plus  à  ses  phrases  qu'un  acteur  ne  pense  au  rôle  qu'il  a  joué 
cent  fois.  L'illustre  Gaudissart  allait,  admirant  le  paysage,  et  mar- 
chait insoucieusement,  sans  se  douter  que  dans  les  joyeuses  vallées 
de  Vouvray  périrait  son  infaillibiUté  commerciale. 

Ici,  quelques  renseignements  sur  l'esprit  pubUc  de  la  Touraine 
deviennent  nécessaires.  L'esprit  conteur,  rusé,  goguenard,  épi- 
grammatique  dont,  à  chaque  page,  est  empreinte  l'œuvre  de  Ra- 
belais, exprime  fidèlement  l'esprit  tourangeau,  esprit  fin,  poli 
comme  il  doit  l'être  dans  un  pays  où  les  Rois  de  France  ont,  pen- 
dant long-temps,  tenu  leur  cour  ;  esprit  ardent,  artiste,  poétique, 
voluptueux,  mais  dont  les  dispositions  premières  s'abolissent  promp- 
tement.  La  moUesse  de  l'air,  la  beauté  du  climat,  une  certaine  fa- 
cilité d'existence  et  la  bonhomie  des  mœurs  y  étouffent  bientôt  le 
seuiimem  des  arts,  y  rétrécissent  le  plus  vaste  cœur,  y  corrodent 
la  plus  tenace  des  volontés.  Transplantez  le  Tourangeau,  ses  quali- 
tés se  développent  et  produisent  de  grandes  choses,  ainsi  que  l'ont 
prouvé,  dans  les  sphères  d'activité  les  plus  diverses,  Rabelais  et 
Semblançay;  Plantin  l'imprimeur,  et  Descartes;  Boucicault,  le  Na- 
poléon de  son  temps,  et  Pinaigrier  qui  peignit  la  majeure  partie  des 
vitraux  dans  les  cathédrales,  puis  Yerville  et  Courier.  Ainsi  le  Tou- 
rangeau, si  remarquable  au  dehors,  chezlui  demeure  commeriodien 
sur  sa  natte,  comme  le  Turc  sur  son  divan.  Il  emploie  son  esprit  à  se 
moquer  du  voisin,  à  se  réjouir,  et  arnive  au  bout  delà  vie^  heureuL 
La  Touraine  est  la  véritable  abbaye  de  Thélême ,  si  vantée  dans  le 
livre  de  Gargantua;  il  s'y  trouve,  comme  dans  l'œuvre  du  poète, 
de  complaisantes  religieuses,  et  la  bonne  chère  tant  célébrée  par 
Rabelais  y  trône.  Quant  à  la  fainéantise,  elle  est  sublime  et  admira- 
blement exprimée  par  ce  dicton  populaire  : — Tourangeau,  veux-tn 
de  la  soupe  ?  —  OuL  —  Apporte  ton  écuelle?  —  Je  n'ai  plus  faim. 
Est-ce  à  la  joie  du  vignoble,  est-ce  à  la  douceur  harmonieuse 
des  plus  beaux  paysages  de  la  France,  est-ce  à  la  tranquillité  d'un 
pays  où  jamais  ne  pénètrent  les  armes  de  l'étranger,  qu'est  dû  le 
mol  abandon  de  ces  faciles  et  douces  mœurs.  A  ces  questions,  nulle 
réponse.  Allez  dans  cette  Turquie  de  la  France,  vous  y  resterei 
paresseux^  oisif,  heureux.  Fnssiez-vous  ambitieux  comme  l'était 
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Napoléon,  oa  poète  comme  Tétait  Byron,  une  force  inooîe,  invin- 
cible TOUS  obligerait  à  garder  vos  poésies  pour  vous^  et  à  convertir 
en  rêves  vos  projets  ambitieux. 

L'Illustre  Gaudissart  devait  rencontrer  là,  dans  Youvray,  l'un  de 
ces  railleurs  indigènes  dont  les  moqueries  ne  sont  offensives  que 
par  la  perfection  même  de  la  moquerie,  et  avec  lequel  il  eut  à  sou- 
tenir une  cruelle  lutte.  A  tort  ou  à  raison,  les  Tourangeaux  aiment 
beaucoup  à  hériter  de  leurs  parents.  Or ,  la  doctrine  de  Saint-Si- 
mon y  était  alors  particulièrement  prise  en  haine  et  vilipendée  ;  mais 
comaae  on  prend  en  haine,  comme  on  vilipende  en  Touraine,  avec 
un  dédain  et  une  supériorité  de  plaisanterie  digue  du  pays  des  bons 
contes  et  des  tours  joués  aux  voisins,  esprit  qui  s'en  va  de  jour  en 
jour  devant  ce  que  lord  Byron  a  nommé  le  cant  anglais. 

Pour  son  malheur,  après  avoir  débarqué  au  Soleil-d'Or,  au- 
berge tenue  par  Mitouflet,  un  ancien  grenadier  de  la  Garde  impé- 
riale, qui  avait  épousé  une  riche  vigneronne,  et  auquel  il  confia  so- 
lennellement son  cheval,  Gaudissart  alla  chez  le  malin  de  Youvray, 
le  boute-en-train  du  bourg,  le  loustic  obligé  par  son  rôle  et  par 
sa  nature  à  maintenir  son  endroit  en  liesse.  Ce  Figaro  campa- 
gnard, ancien  teinturier ,  jouissait  de  sept  à  huit  mille  livres  de 
rente,  d'une  jolie  maison  assise  sur  le  coteau  ,  d'une  petite 
femme  grassouillette,  d*une  santé  robuste.  Depuis  dix  ans,  il  n'a- 
vait plus  que  son  jardin  et  sa  femme  à  soigner,  sa  fille  à  marier^  sa 
partie  à  faire  le  soir ,  à  connaître  de  toutes  les  médisances  qui  re- 
levaient de  sa  juridiction,  à  entraver  les  élections,  guerroyer  avec 
les  gros  propriétaires  et  organiser  de  bons  dîners  ;  à  trotter  sur  la 
levée,  aller  voir  ce  qui  se  passait  à  Tours  et  tracasser  le  curé  ;  en- 
fin, pour  tout  drame,  attendre  la  vente  d'un  morceau  de  terre  en- 
clavé dans  ses  vignes.  Bref,  il  menait  la  vie  tourangelle,  la  vie  de 
petite  ville  à  la  campagne.  Il  était  d'ailleurs  la  notabilité  la  plus 
imposante  de  la  bourgeoisie,  le  chef  de  la  petite  propriété  jalouse, 
envieuse,  ruminant  et  colportant  contre  l'aristocratie  les  médisances, 
les  calomnies  avec  bonheur,  rabaissant  tout  à  son  niveau,  ennemie 
de  toutes  les  supériorités,  les  méprisant  même  avec  le  calme  admi- 
rable de  l'ignorance.  Monsieur  Ycmier ,  ainsi  se  nommait  ce  petit 
grand  personnage  du  bourg,  achevait  de  déjeuner,  entre  sa  femme 
et  sa  fille,  lorsque  Gaudissart  se  présenta  dans  la  salle  par  les  fe- 
nêtres de  laquelle  se  voyaient  la  Loire  et  le  Cher,  une  des  plus 
gaies  salles  k  manger  du  pays. 
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—  Est-ce  à  monsieur  Yeruier  liû-méme...  dit  le  Voyagear  en 
pliant  ayec  tant  de  grâce  sa  cotonne  vertébrale  qu'elle  semUât 
élastique. 

—  Oui,  monsieur,  répendit  le  malin  teinturier  en  Tintenompant 
et  lui  jetant  un  regard  scrutateur  par  lequel  il  reconnut  aussitôt  le 
gienre  d'homme  auquel  il  avait  affaire. 

—  Je  viens,  monsieur,  reprit  Gaudissard,  réclamer  le  concours 
de  vos  lumières  pour  me  diriger  dans  ce  canton  où  Mitouflet  m'a 
dit  que  vous  exerciez  la  plus  grande  influence.  Monsieur ,  je  suis 
envoyé  dans  les  départements  pour  une  entreprise  de  la  plus  hante 
importance,  formée  par  des  banquiers  qui  veulent.. 

—  Qui  veulent  nous  tirer  des  carottes,  dit  en  riant  Vernier  ha- 
bitué jadis  à  traiter  avec  le  Commis-Voyageur  et  à  le  voir  venir. 

—  Positivement,  répondit  avec  insolence  l'Illustre  Gaudissart 
Mais  vous  devez  savoir,  monsieur,  puisque  vous  avez  un  tact  si  fin, 
qu'on  ne  peut  tirer  de  carottes  aux  gens  qu'autant  qu'ils  trouvent 
quelque  intérêt  à  se  les  laisser  tirer.  Je  vous  prie  donc  de  ne  pas 
me  confondre  avec  les  vulgaires  Voyageurs  qui  fondent  leur  suc- 
cès sur  la  ruse  ou  sur  l'importunité.  Je  ne  suis  plus  Voyageur, 
je  le  fus,  monsieur,  je  91'en  fais  gloire.  Mais  aujourd'hui  j'ai 
une  mission  de  la  plus  haute  importance  et  «pii  doit  me  faire 
considérer  par  les  esprits  supérieurs,  comme  un  homme  qui  se  dé- 
voue à  éclairer  son  pays.  Daignez  m'écouter ,  monsieur ,  et  vous 
verrez  que  vous  aurez  gagné  beaucoup  dans  la  demi-heure  de  con- 
versation que  j'ai  l'honneur  devons  prier  de  m'accorder.  Les  plus 
célèbres  banquiers  de  Paris  ne  se  sont  pas  mis  fictivement  dans 
cette  affaire  comme  dans  quelques-unes  de  ces  honteuses  spécula- 
tions que  je  nomme,  moi,  des  ratières;  non,  non,  ce  n'est  (dus 
cela  ;  je  ne  me  chargerais  pas,  moi,  de  colporter  de  semblables  at- 
irape-nigauds.  Non,  mon»eur,  les  meilleures  et  les  plus  respec- 
tables maisons  de  Paris  sont  dans  l'entreprise,  et  comme  intéres- 
sées et  comme  gisErantie... 

Là  Gaudissart  déploya  la  rubannerie  de  ses  phrases,  et  monsieur 
Vernier  le  laissa  continuer  en  l'écoutant  avec  un  apparent  intérêt 
qui  trompa  Gaudissart  Mais,  au  seul  mot  de  garantie^  Vernier 
avait  cessé  de  faire  attention  à  la  rhétorique  du  Voyageur,  il  pensait 
à  lui  jouer  quelque  bon  tour,  afin  de  délivrer  de  ces  espèces  de 
chenilles  parisiennes ,  un  pays  à  juste  titre  nommé  barbare  par  les 
spéculateurs  qui  ne  peuvent  y  mordre. 
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En  haut  d'une  défîcieus6  vaDée,  nommée  la  Vallée  Coquette, 
à  arase  de  ses  sinuosilés ,  de  ses  courbes  qui  renaissent  à  chaque 
pas,  et  paraissent  plus  belles  à  mesure  que  Ton  s*y  avance,  smt 
ffa'on  en  monte  ou  qu'on  en  descende  le  joyeux  cours,  demeurait 
dFans  une  petite  maison  entourée  d'un  clos  de  vignes ,  un  homme  à 
peu  près  fon«  nommé  Mai^aritis.  D'origine  italienne,  Margaritis  était 
narié,  n'avait  point  d'enfant,  et  sa  femme  le  soignait  avec  un  cou- 
rage généralement  apprécié.  Madame  Margaritis  courait  certai- 
nement des  dangers  près  d'un  homme  qui ,  entre  autres  manies , 
iFOvdait  porter  sur  lui  deux  couteaux  à  longue  lame,  avec  lesquels 
i  la  menaçait  parfois.  Mais  qui  ne  connaît  l'admirable  dévouement 
avee  lequel  les  gens  de  province  se  consacrent  aux  êtres  souffrants , 
peat-étre  à  cause  du  déshonneur  qui  attend  une  bourgeoise  si  elle 
abandonne  son  enfant  ou  son  mari  aux  soins  publics  de  l'hôpital  ? 
Puis,  qui  ne  connaît  aussi  la  répugnance  qu'ont  les  gens  de  pro- 
vince à  pa^er  la  pension  de  cent  louis  ou  de  mille  écus  exigée  à 
Gharenton ,  on  par  les  Maisons  de  Santé?  Si  quelqu'un  parlait  à 
madame  Margaritis  des  docteurs  Dubuisson ,  Esqqirol ,  Blanche  ou 
autres,  elle  préférait  avec  une  noble  Indignation  garder  ses  trois 
mâXie  francs  en  gardant  le  bonhomme.  Les  incompréhensibles 
volontés  que  dictait  la  folie  à  ce  bonhomme  se  trouvant  liées  au 
dénoâment  de  cette  aventure,  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  plus 
saillantes.  Margaritis  sortait  aussitôt  qu'il  pleuvait  à  verse,  et  se 
promenait,  la  tête  nue,  dans  ses  vignes.  Au  logis,  il  demandait  à 
tout  moment  le  journal;  pour  le  contenter,  sa  femme  ou  sa  ser- 
vante lui  donnait  un  vieux  journal  d'Indre-et-Loire;  et  depuis 
s^t  ans ,  il  ne  s^était  point  encore  aperçu  qu'il  lisait  toujours  le 
même  numéro.  Peut-être  un  médecin  n'eût-  il  pas  observé,  sans 
intérêt,  le  rapport  qui  existait  entre  la  recrudescence  des  demandes 
de  journal  et  lies  variations  atmosphériques.  La  plus  constante  occu- 
pation de  ce  fbu  consistait  à  vérifier  Tétatdu  ciel,  relativement  à  ses 
effets  sur  la  vigne.  Ordinairement,  quand  sa  femme  avait  du  monde, 
ce  qui  arrivait  presque  tous  les  soirs,  les  voisins  ayant  pitié  de  sa 
situaticm ,  venaient  jouer  chez  elle  au  boston;  Margaritis  restait  si- 
?^icîeux ,  se  mettait  dans  un  coin ,  et  n*^en  bougeait  point  ;  mais 
quand  dix  heures  sonnaient  à  son  horloge  enfermée  dans  une  grande 
ariBCHre  oUongue^  3  se  levait  au  dernier  coup  avec  la  précision 
mécaoùque  des  figures  mises  en  mouvement  par  un  ressort  dans  les 
des  joQJous  allemands,  9  s'avançait  lentement  jusqu'aux 
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joueurs ,  leur  jetait  un  regard  assez  semblable  au  regard  automati- 
que des  Grecs  et  des  Turcs  exposés  sur  le  boulevard  du  Teoiple  à 
Paris,  et  leur  disait  :  —  Allez-vous-en!  A  certaines  époques  ,  cet 
homme  recouvrait  son  ancien  esprit,  et  donnait  alors  à  sa  femme 
d'excellents  conseils  pour  la  vente  de  ses  vins  ;  mais  alors  il  deve- 
nait extrêmement  tourmentant,  il  volait  dans  les  armoires  des 
friandises  et  les  dévorait  en  cachette.  Quelquefois,  quand  les  habi- 
tués de  la  maison  entraient ,  il  répondait  à  leurs  demandes  avec  ci- 
vilité, mais  le  plus  souvent  il  leur  disait  les  choses  les  plus  incohé- 
rentes. Ainsi ,  à  une  dame  qui  lui  demandait  :  —  Gomment  vous 
sentez-vous  aujourd'hui,  monsieur  Margaritis?  —  Je  me  suis  fait 
la  barbe,  et  vous?...  lui  répondait-il.  —  Êtes-vous  mieux,  mon- 
sieur? lui  demandait  une  autre.  —  Jérusalem  !  Jéruralem  !  répon- 
dait-il. Mais  la  plupart  du  temps  il  regardait  ses  hôtes  d'un  air  stupide, 
sans  mot  dire,  et  sa  femme  leur  disait  alors  :  —  Le  bonhomme  n'en- 
tend rien  aujourd'hui.  Deux  ou  trois  fois  en  cinq  ans ,  il  lui  arriva 
toujours,  versl'équmoxe,  de  se  mettre  en  fureur  à  cette  observation, 
de  tirer  son  couteau  et  de  crier  :  —  Gette  garce  me  déshonore. 
D'ailleurs  ,  il  buvait ,  mangeait ,  se  promenait  comme  eût  fait  un 
homme  en  parfaite  santé.  Aussi  chacun  avait-il  uni  par  ne  pas  lui 
accorder  plus  de  respect  ni  d'attention  que  l'on  n'en  a  pour  un  gros 
meuble.  Parmi  toutes  ses  bizarreries ,  il  y  en  avait  une  dont  per- 
sonne n'avait  pu  découvrir  le  sens  ;  car,  à  la  longue,  les  esprits  forts 
du  pays  avaient  fini  par  commenter  et  expliquer  les  actes  les  plus 
déraisonnables  de  ce  fou.  II  voulait  toujours  avoir  un  sac  de  farine 
au  logis,  et  garder  deux  pièces  de  vin  de  sa  récolte,  sans  permettre 
qu'on  touchât  à  la  farine  ni  au  vin.  Mais  quand  venait  le  mois  de 
juin,  il  s'inquiétait  de  la  vente  du  sac  et  des  deux  pièces  de  vin  avec 
toute  la  sollicitude  d'un  fou.  Presque  toujours  madame  Slargaritis  lui 
disait  alors  avoir  vendu  les  deux  poinçons  à  un  prix  exorbitant,  et 
lui  en  remettait  l'argent  qu'il  cachait,  sans  que  ni  sa  femme,  ni  sa 
servante  eussent  pu  ,  même  en  le  guettant ,  découvrir  où  était  la 
cachette. 

La  veille  du  jour  où  Gaudissart  vint  à  Youvray,  madame  Mar- 
garitis éprouva  plus  de  peine  que  jamais  à  tromper  son  mari  dont 
la  raison  semblait  revenue. 

—  Je  ne  sais  en  vérité  comment  se  passera  pour  moi  la  journée 
de  demain ,  avait-elle  dit  à  madame  Yemier.  Figurez-vous  que  le 
bonhomme  a  voulu  voir  ses  deux  pièces  de  vin.  Il  m'a  si  bien  fait 


Digitized 


by  Google 


LES   PARISIENS  EN  PROVINCE   :  L*ILLUSTRE    GAUDISSART.    337 

endêver  (mot  du  pays)  pendant  toute  la  journée ,  qu'il  a  fallu  lai 
montrer  deux  poinçons  pleins.  Notre  voisin  Pierre  Ghamplain  avait 
heureusement  deux  pièces  qu'il  n'a  pas  pu  vendre  ;  et  à  ma  prière, 
il  a  les  roulées  dans  notre  cellier.  Ah  !  çà,  ne  voilà-t-il  pas  que  le 
bonhomme,  depuis  qu'il  a  vu  les  poinçons,  prétend  les  brocanter 
lui-même  ? 

Madame  Yernier  venait  de  confier  à  son  mari  l'embarras  où  se 
trouvait  madame  Margaritis  un  moment  avant  l'arrivée  de  Gaudis- 
sart.  Au  premier  mot  du  Commis-Voyageur,  Vernier  se  proposa  de 
le  mettre  aux  prises  avec  le  bonhomme  Margaritis. 
'  —  Monsieur,  répondit  l'ancien  teinturier  quand  l'Illustre  Gaudis: 
sart  eut  lâché  sa  première  bordée,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  les 
di£Bcultés  que  doit  rencontrer  ici  votre  eùtreprise.  Notre  pays  est  un 
pays  qui  marche  à  la  grosse  suo  modo,  un  pays  où  jamais  une  idée 
nouvelle  ne  prendra.  Nous  vivons  comme  vivaient  nos  pères ,  en 
nous  amusant  à  faire  quatre  repas  par  jour ,  en  nous  occupant  à 
cultiver  nos  vignes  et  à  bien  placer  nos  vins.  Pour  tout  négoce  nous 
tâchons  bonifacement  de  vendre  les  choses  plus  cher  qu'elles  ne 
coûtent  Nous  resterons  dans  celte  ornière-là  sans  que  ni  Dieu  diable 
puisse  nous  en  sortir.  Mais  je  vais  vous  donner  un  bon  conseil,  et 
un  bon  conseil  vaut  un  œil  dans  la  main.  Nous  avons  dans  le  bourg 
un  ancien  banquier  dans  les  lumières  duquel  j'ai ,  moi  particuliè- 
rement, la  plus  grande  confiance  ;  et,  si  vous  obtenez  son  suffrage, 
j'y  joindrai  le  mien.  Si  vos  propositions  constituent  des  avantages 
réels,  si  nous  en  sommes  convaincus,  à  la  voix  de  monsieur  Mar- 
garitis qui  entraîne  la  mienne,  il  se  trouve  à  Vouvray  vingt  maisons 
riches  dont  toutes  les  bourses  s'ouvriront  et  prendront  votre  vul- 
néraire. 

En  entendant  le  nom  du  fou,  madame  Yernier  leva  la  tête  et  i*e- 
garda  son  marL 

—  Tenez ,  précisément ,  ma  femme  a ,  je  crois ,  l'intention  de 
foire  une  visite  à  madame  Margaritis ,  chez  laquelle  elle  doit  aller 
avec  une  de  nos  voisines.  Attendez  un  moment ,  ces  dames  vous  y 
conduiront  —  Tu  iras  prendre  madame  Fontanien ,  dit  le  vieuy 
teinturier  en  guignant  sa  femme. 

Indiquer  la  commère  la  plus  rieuse ,  la  plus  éloquente ,  la  plus 
grande  goguenarde  du  pays ,  n'était-ce  pas  dire  à  madame  Vernier 
de  prendre  des  témoins  pour  bien  observer  la  scène  qui  allait  avoir 
Heu  entre  le  Commis-Voyageur  et  le  fou,  afin  d'en  amuser  le  bourg 
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pendant  un  mois  ?  Monsieur  et  madame  Yernier  jouèrent  si  Uen 
leur  rôle  que  Gaudissart  ne  conçut  aucune  défiance,  et  donna  plei- 
nement dans  le  piège;  il  offrit  galamment  le  bras  à  madame  Yernier» 
et  crut  avoir  fait,  pendant  le  chemin,  h  conquête  des  deux  dames, 
a?ec  lesquelles  il  ait  étourdissant  d'esprit,  de  pointes  et  de  calem- 
bours incompris. 

La  maison  du  prétendu  banquier  était  située  à  Tendinit  où  corn- 
meiMre  la  Vallée  Coquette.  Ce  logis,  appelé  La  Fnye,  n'avait  rien  de 
bien  remarquable.  Au  rez-de-cbaussée  se  trouvait  un  grand  salon 
boisé ,  de  chaque  côté  duquel  était  une  chambre  à  coucher  »  celle 
du  bonhomme  et  celle  de  sa  femme.  On  entrait  dans  le  salon  par 
un  vestibule  qui  servait  de  salle  à  manger,  et  auquel  communiquait 
la  cuisine.  Ce  res-de-chaussée ,  dénué  de  l'élégance  extérieure  qui 
distingue  les  phis  humbles  maisons  en  Touraine^  était  couronné  par 
des  mansardes  auxquelles  on  montait  par  un  escaker  bâti  en  dehors- 
de  la  maison,  appuyé  sur  un  des  pignons  et  couvert  d*un  appentis. 
Un  petit  jardin,  plein  de  soucis,  de  seringas»  de  sureaux»  séparait 
l'hâbiUition  des  clos.  Autour  de  la  cour,  s'élevaient  les  bâtiments- 
nécessaires  à  l'exploitation  des  vignes. 

Assis  dans  son  salon,  près  d'une  fenêtre,  sur  un  fauteuil  en  ve- 
lours d'Utrecht  jaune»  Margaritis  ne  se  leva  point  en  voyant  entrer 
les  deux  dames  et  Gaudissart»  il  pensait  à  va^dré  ses  deux  pièces 
de  vin.  C'était  un  homme  sec,  dont  le  crâne  chauve  par  devant» 
garni  de  cheveux  rares  par  derrière»  avait  une  conformation  j^ri^ 
forme.  Ses  yeux  eofimcés»  surmontés  de  gros  sourcils  noirs  et  for- 
tement cernés  ;  son  nez  en  lame  de  couteau  ;  ses  os  maxillaires  sail- 
lants, et  ses  joues  creuses;  ses  lignes  généralement  obloogues» 
tout,  jusqu'à  son  menton  démesurément  long  et  plat,  contribuait  à 
donner  à  ;sa  physionomie  un  air  étrange  »  celui  d'un  vieux  proies* 
seur  de  rhétorique  ou  d'un  chiffonnier. 

—  Monsieur  niargarilis,  lui  dit  madame  Yernier»  allons»  remuez- 
vous  donc  !  Yoilà  un  monsieur  que  mon  mari  vous  envoie ,  il  faut 
l'écouter  avec  attention.  Quittez  vos  calculs  de  mathématiques,  et 
causez  avec  luL 

En  entendant  ces  paroles,  le  fou  se  leva»  regarda  Gaudissart»  lui 
fit  signe  de  s'asseoir»  et  lui  dit  :  —  Causons,  monsieur. 

Les  trois  femmes  aDèrent  dans  la  chambre  de  madame  Mar- 
garitis, en  laissant  la  porte  ouverte»  afin  de  tout  entendre  et  de 
pouvoir  intervenir  au  besoin.  A  peine  furent^elles  installées  que 
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moQsieur  Yeroier  arriva  dduçeuftut  par  le  clos,  se  ût  ouvrir  la  fe- 
nêtre, et  entra  sans  bruit 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart,  a  été  dans  les  affaires.... 

—  Publiques,  répondit Margaritis en Uinterrompanl.  J'aipacifié- 
la  Galabre  sous  le  règne  du  roi  JlduraL 

—  Tiens,  il  est  allé  en  Cahbre  maintenant  I  dit  k  voix  basse 
monâeur  Yernier. 

—  Oh  I  alors  *  reprit  Gaudissart,  nous  nous  entendrons  parfai- 
tement. 

—  Je  YOHS  écoute ,  répondit  Margaritis  en  prenant  le  maintien 
d'un  homme  qui  pose  pour  son  portrait  chez  un  peintre. 

—  Monsieur,  dit  Gaudissart  en  faisant  tourner  la  clef  de  sa  mon- 
tre à  laquelle  il  ne  cessa  d'imprimer  par  distraction  un  mouvement 
rotatoire  et  périodique  dont  s'occiq»  beaucoup  le  ion  et  qui  con- 
tribua peut-être  k  le  faire  tenir  tranquille,  monsieur»  si  vous  n*étiez. 
pas  un  homme  supérieur...  (Ici  le  fou  s'inclina.  )  Je  me  contente- 
rais de  vous  ciiiilrer  matériellement  les  avantages  de  l'affaire,  dont 
les  motifs  psychologiques  valent  la  peine  de  vous  être  exposés. 
Écoutez  !  De  toutes  les  richesses  sociales,  le  temps  n'est-il  pas  la 
plus  précieuse  ;  et,  l'économiser,  n'est-ce  pas  s'enrichir?  Or,  y  a- 
t-il  rien  qui  consomme  plus  de  temps  dans  la  vie  qne  les  inquiétu- 
des sur  ce  que  j'appelle  le  pot  au  /eu,  locution  vulgaire,  mais 
qui  pose  nettement  la  question  ?  Y  a-t-il  aussi  rien  qui  mange  plus> 
de  temps  que  le  défaut  de  garantie  k  offrir  k  ceux  auxquels  vous 
demandez  de  l'aident,  quand,  momentanément  pauvre,  vous  êtes- 
riche  d'espérance  ? 

—  De  l'argent,  nous  y  sommes^  dit  Margaritis. 

—  Ëh  !  bien ,  monsieur ,  je  suis  envoyé  dans  les  Départements 
par  une  compagnie  de  banquiers  et  de  capitalistes ,  qui  ont  aperçu^ 
la  perte  énorme  que  font  ainsi,  en  temps  et  conséquemment  en  in- 
telligence ou  en  activité  productive,  les  hommes  d'avenir.  Or,  nous 
avons  eu  l'idée  de  capitaliser  à  ces  hommes  ce  Inême  avenir,  de  leur 
escompter  leurs  talents,  en  leur  escompunt  quoi?...  le  temps  dito, 
et  d'en  assurer  la  valeur  k  leurs  héritiers.  Il  ne  s'agit  plus  là  d'éco- 
nomiser le  temps,  mais  de  lui  donner  un  prix,  de  le  chiffrer,  d'en 
représenter  pécuniairement  les  produits  que  vous  présumez  en  ob- 
tenir dans  cet  espace  intellectuel,  en  représentant  les  qualités  mo- 
rales dont  vous  êtes  doué  et  qui  sont,  monsieiur,  des  forces  vives,, 
comme  une  chute  d'eau,  comme  une  machine  à  vapeur  de  trois. 
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dix,  vingt,  cinquante  chevaux.  Ah  !  ceci  est  un  progrès,  un  mou- 
vement vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  mouvement  dû  à  l'acti- 
vité de  notre  époque,  essentiellement  progressive,  ainsi  que  je  vous 
le  prouverai,  quand  nous  en  viendrons  aux  idées  d'une  plus  logique 
coordonnation  des  intérêts  sociaux.  Je  vais  m'expliquer  par  d^ 
exemples  sensibles.  Je  quitte  le  raisonnement  purement  abstrait , 
ce  que  nous  nommons,  nous  autres,  la  mathématique  des  idées. 
Au  lieu  d'être  un  propriétaire  vivant  de  vos  rentes,  vous  êtes  un 
peintre,  un  musicien,  un  artiste,  un  poète... 

—  Je  suis  peintre,  dit  le  fou  en  manière  de  parenthèse. 

—  Eh  !  bien,  soit,  puisque  vous  comprenez  bien  ma  métaphore, 
vous  êtes  peintre,  vous  avez  un  bel  avenir ,  un  riche  avenir.  Mais 
je  vais  plus  loin... 

En  entendant  ces  mots,  le  fou  examina  Gaudissart  d^àn  air  in- 
quiet pour  voir  s'il  voulait  sortir,  et  ne  se  rassura  qu'en  l'aperce- 
vant toujours  assis. 

—  Vous  n'êtes  même  rien  du  tout,  dit  Gaudissart  en  continuant, 
mais  vous  vous  sentez... 

—  Je  me  sens,  dit  le  fou. 

—  Vous  vous  dites  :  Moi ,  je  serai  ministre.  Eh  !  bieû ,  vous 
peintre,  vous  artiste,  homme  de  lettres,  vous  ministre  futur,  vous 
chiffrez  vos  espérances,  vous  les  taxez,  vous  vous  tarifez  je  suppose 
à  cent  mille  écus... 

—  Vous  m'apportez  donc  cent  mille  écus  ?  dit  le  ton. 

—  Oui,  monsieur,  vous  allez  voir.  Ou  vos  héritiers  les  palperont 
nécessairement  si  vous  venez  à  mourir,  puisque  l'entreprise  s'en- 
gage à  les  leur  compter,  ou  vous  les  touchez  par  vos  travaux  d'art, 
par  vos  heureuses  spéculations  si  vous  vivez.  Si  vous  vous  êtes 
trompé,  vous  pouvez  même  recommencer.  Mais,  une  fois  que  vous 
avez,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  fixé  le  chiffre  de 
votre  capital  intellectuel ,  car  c'est  un  capital  intellectuel ,  saisissez 
bien  ceci,  intellectuel. 

—  Je  comprends,  dit  le  fou. 

—  Vous  signez  un  contrat  d'Assurance  avec  l'administration  qui 
vous  reconnaît  une  valeur  de  cent  mille  écus,  à  vous  peintre... 

—  Je  suis  peintre,  dit  le  fou. 

—  Non,  reprit  Gaudissart,  à  vous  musicien,  à  vous  ministre, 
et  s'engage  à  les  payer  à  votre  famille,  à  vos  héritiers  ;  si,  par  votre 
mort ,  les  espérances»  le  pot  au  feu  fondé  sur  le  capiul  intellectuel 
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venait  à  être  renversé.  Le  péy^tbent  de  la  prime  suffit  à  consolider 
4msi  votre... 

•^  Vôtre  caisse,  dit  le  fou  en  rinterrompaD^. 

-rr-  MàiS'^natiirell^aient,  monsieur.  Je  vois  que  monsieur  a  été 
daiis  lés  affaires. 

V—  Oui,  dit  ïç  fou,  j'ai  fondé  la  Banque  Territoriale  de  la  rue 
des  fo^séStMontînartre,  à  Paris,  en  1 798. 

^  Clàiîi  f^pnt  €  pour  payer  les  capitaux  intellectuels, 

^ue  chatcun  se  reconnaît  et  s'attribue  ^  né  faut-il  pas  que  la  géné- 
ralité des  Assurés  donne  une  certaine  prime,  trois  pour  cent,  une 
aiïnuité  de  trois  pour  cent?  Ainsi,  par  le  payement  d'une  faible 
s()mme«  d'ùlliè; misère ,  vous  garantissez  votre  famille  des  suites  fâ- 
cheuses de  votre  mort. 

-^  Mais^  je  vis,  dit  le  fou. 

—  Ah!  si. vous  vivez  long-temps  !  voilà  l'objection  la  plus  com- 
ihunément  faîte,  objection  vulgaire,  et  vous  comprenez  que  si  nous 
lie  l'avions  pas  prévue,  foudroyée,  nous  ne  serions  pas  dignes  d'être. . . 
qu0i?. .  w  que  sommes-nous,  après  tout?  les  teneursde  livres  du  grand 
bureau  des  intelligences.  Monsieur,  je  ne  dis  pas  cela  pour  vous, 
mais  je  rencontre  partout  des  gens  qui  ont  la  prétention  d'appren- 
dre quelque  chose  de  nouveau ,  de  révéler  un  raisonnement  quel- 
conque à  des  gens  qui  ont  pâli  sur  une  affaire  !. . .  ma  parole  d'hon- 
neur, ceh  fait  pitié.  Mais  le  monde  est  comme  ça,  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  le  réformer.  Votre  objection,  monsieur,  est  un  non- 
sens... 

—  Quèsaco  ?  dit  Margaritis. 

—  Voici  pourquoi.  Si  vous  vivez  et  que  vous  ayez  les  moyens 
évalués  dans  votre  charte  d'assurance  contre  les  chances  de  la 
mort,  suivez  bien... 

—  Je  suis. 

—  Eh  !  bien ,  vous  avez  réussi  dans  vos  entreprises  !  vous  avez 
dû  réussir  précisément  à  cause  de  ladite  charte  d'assurance  ;  car 
vous  avez  doublé  vos  chances  de  succès  en  vous  débarrassant  de 
•toutes  les  inquiétudes  que  Ton  a  quand  on  traîne  avec  soi  une 
femme,  des  enfants  que  notre  mort  peut  réduire  à  la  plus  affreuse 
misère.  Si  vous  êtes  arrivé,  vous  avez  alors  touché  le  capital  intel- 
lectuel, pour  lequel  l'Assurance  a  été  une  bagatelle,  une  vraie  ba- 
^telle,  une  pure  bagatelle. 

—  ExceUente  idée  I 
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—  N*est-ce  pas,  nxmsîeiif  ?  reprk  Gawlissart  Je  nomme  cette 
Caisse  de  bienfaisance,  moi ,  TÂssurance  mutuelle  contre  la  mi- 
sère!... ou,  si  vous  mnket,  r«Bcotiipte  dm  talent.  Csor  le  talent, 
«OBsienr ,  letaleat  ett  one  lettre  de  ehai^  cpie  la  Nature  domie  à 
i*homme  de  génie,  et  qui  se  trouve  souvent  à  bien  longue  échéance..* 
liéilié! 

—  Oh!  la  belle  usure!  fTécria  Margarids. 

—  £h!  diable!  il  >eit  (m,  le  bonhomme.  Je  me  sois  trompé, 
pessa  GawittSMl  11  laat^ue  je  domine  mm  iioinrae  par  de  pte 
hantes  «eotidératMiis,  par  ma  Uague  wunéro  i.  — Da  toot,  mon- 
«iem-,  s'écria  'gtmliifart  à  haute  voix,  pour  vous  «pu... 

—  Aiooepten»HM«B  im  venre'de  vin?  demanda  Maffaiîtis. 

—  Volontiers,  répondit  Gaudissart. 

—  Ma  femme ,  donne-nous  donc  une  hwÉdlle  dn  vin  dont  il 
nonanHte  doMC pièces.  — '¥oiis^Ées  ici  dansiaâêtede  ¥ouvray, 
dit  le  haahnwme  «n  montrant  ses  vignes  à  Gaudissart  Le  cks 
Maigaiitis? 

La  servMte  apporta  des  verres  etwie  iMwiteitte  de  vin  de  Tamiée 
1619.  Le  bonboausoie  Marpritis  en  versa  prédeosement  dans  nn 
verre,  et  le  préscttU  snlemieliement  à  Gaudissart  qui  k  hnt 

—  liais  vous  m*attrappei ,  monsieiir^  dit  k  Gomoais-yofagenr^ 
<eci  est  da  vin  de  Madère,  vcai  vîn  de  Madère. 

—  Je  le  croîs  bien  dit  le  Cml  L'inconvénieut  du  vin  de  Voo* 
«ray,  aK)Qfiîenr««est4e  ne  p^nvmr  se  servir  ni  comme  vin  ordinaire, 
ni  comme  vin  d'entremets  ;  il  est  trop  généreux ,  trop  fort  ;  anssi 
vous  le  vend-on  à  Paris  pour  du  vin  de  Madère  en  le  teignant  d'eau- 
^e-vie.  IHolne  vin  est  â  liqnorenx  qi^  beaucii^  de  marchands  de 
Faris,  quand  notreiécolte  u'eat  pas  asseï  benne  pour  la  Hollande 
et  la  Belgique, nous  achètent  nos  vins;  ils  les  coupent  avec  les  vins 
des  environs  de  Paris,  et  en  font  alors  des  vins  de  Boideanx.  Mais 
ce  que  vons  buves  en  ce  mamem,  aaom  cberei  très-aimaUe  mon- 
-nieur,  est  «m  vin  4e  roi,  la  tête  de  Yonvrair.  J*en  ai  deux  pièces, 
tien  qoe  deiB  pièces.  Les  gens  qui  aiment  les  grands  râs,  les 
hauts  vias«  et  qui  veulent  servir  sur  leurs  tables  des  qualités  en 
dehors  du  commerce,  comme  plusieurs  nMiBOiis  de  Pms  <pii  ont 
de  Tamour-propre  pour  leurs  vins,  se  fout  4éumir  durectemeat  pir 
ooos.  CSonnaisseu-vous  quelques  peraenues  qui... 

—  Revenons  à  notre  affaire,  dit  GaudissarL 

«^  Nous  y  sommes ,  monsieur,  reprit  le  (au.  Muu  m  est  capi* 
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lame,  cajiîteax  s'accorde  avec  capkal  ea^tyiiwiiiBie;  or,  irons  pai^ 
kn^Mçtaxai..  beki?  capu^t  lâte!  Mte  de  Vovfray,  tMH  cela  ae 

—  Aiasîdoac,  dit  Gandifiart,  ottfVNv  aiei  léalifé  foa  capitaux 
iitteUectttek.. 

-^  J'ai  réalisé,  monaieun  Viaiidriea-¥oiia  éMC  de  m»  deux  piè- 
ces? je  TOUS  en  arrangerais  bien  pour  les  lermei^ 

^  Nm„  je  pade  dit  l'iUiistre  GaiMbisart.  4e  TAfsumice  des  ca* 
}Htaux  intelleo^iels  et  des  ^ipérations  sur  la  vie*  Je  rejNreade  ouMi 
laisooiiemeBt 

Le  fou  se  calma,  reprit  sa  poae  et  regacda  C^udisaart. 

-r-  Je  dis»  monsieur*  que  si  viuii  atourez,  leopital  se  paye  à 
vecre  lanêUe  saas  difficubé. 

*-*  Sans  difficullÀ 

«-<-  Oui«  poonru  qu'il  n'y  ait  pas  suicîdè..^ 

^«^  Matière  à  cUcaue. 

-^  NoB,  mousieur.  Vous  le  B^mz,  le  suicide  ert  un  de  cm  actes 
Mijours  faciles  k  constater. 

<-<*<•  Eu  France, dit  ie  fou.  Maii^.»^ 

~  Mais  k  i'iti^snger,  dit  Gaudivart  £h!  bien,  monsieur  pour 
mma&c  sur  jce  point,  je  vous  dirai  i^ue  la  sio^le  mortàir^anger 
et  la  mort  sur  le  chwp  de  bataille  sont  en  debors  d&.. 

-^  Qn'assurezHirous  ctonc  alors  ?.. .  rien  du  tout  !  s'^ia  Margar 
litis.  Moi,  ma  Banque  TerrUoriale  t^ftoml  mf... 

—  Bien  dittout^  monsieur?*.*  s'écria  GaudisaarteniniterFompmt 
le  bonhomme.  Rien  du  tout?...  et  la  maladie,  et  les  chagrins,  et  la 
misère  et  les  paaùons?  Mais  «e  nous  jetoos  pas  dans  les^cas  excep- 
«tionnels, 

—  Non,  n'allons  pas  dans  ces  4:as«'ià,  dit  le  fou. 

—  jQue  résulte-t-il  de  cette  affûee  7  s'écria  Gasdiaaart,  A  vous 
banquier,  je  vais  chiffrer  nettement  le  produit  Un  homme  exiate, 
a  un  avenir,  il  estlw^  mis,  il  vit  de  son  nrt,  il  a  besoin  d'argent, 
il  en  demande...  néant.  Toute  la  civilisation  refuse  de  b  monnaie 
^  cet  homme  qui  domine  en  pensée  la  civilisation ,  et  doit  la  de- 

,  miner  un  jour  par  ie  pinceau,  par  le  ciseau,  par  la  parole,  par  une 
idée,  par  un  système.  Airocedvilisation!  .dlen'apasdei^ainpour 
ses  grands  hommes  qui  lui  donnent  son  luxe;  elle  ne  les  nourrit 
que  d'injures  et  de  mocpieries,  cette  fueuse  d(»têe!..,  L'ei^pression 
est  forte*  mais  je  ne  la  rétracte  poini*  Ce  fcaud  \mm»  incon^s 
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Tient  alors  chez  nous,  nous  le  réputons  grand  homme,  nous  le  sa- 
luons avec  respect,  nous  Fécoutons  et  il  nous  dit  :  c  Messieurs  de 
FAssurance  sur  les  capitanx,  ma  vie  vaut  tant;  sur  mes  produits  je 
vous  donnerai  tant  pour  cent!...  »  Eh!  bien,  que  faisons-nous?... 
Immédiatement,  sans  jalousie,  nous  Fadmettons  au  superbe  festin 
de  la  civilisation  comme  un  puissant  convive... 

—  Il  faut  du  vin  alors...  dit  le  fou. 

—  Gomme  un  puissant  convive.  Il  signe  sa  Police  d'Assurance, 
il  prend  nos  chiffons  de  papier,  nos  misérables  chiffons,  qui,  vils 
chiffons,  ont  néanmoins  plus  de  force  que  n'en  avait  son  génie.  En 
effet,  s'il  a  besoin  d'argent,  tout  le  monde,  sur  le  vu  de  sa  charte, 
lui  prête  de  l'argent.  A  la  Bourse ,  chez  les  banquiers ,  partout ,  et 
même  chez  les  usuriers,  il  trouve  de  l'argent  parce  qu'il  offre  des 
garanties.  £h  !  bien,  monsieur,  n'était-ce  pais  une  lacune  à  combler 
dans  le  système  social?  Mais,  monsieur,  ceci  n'est  qu'une  partie 
des  opérations  entreprises  par  la  Société  sur  la  vie.  Nbus  assu- 
rons les  débiteurs,  moyennant  un  autre  système  de  primes.  Nous 
offrons  des  intérêts  viagers  à  un  taux  gradué  d'après  l'âge,  sur 
une  échelle  inûniment  p]us  avantageuse  que  ne  l'ont  été  jusqu'à 
présent  les  tontines,  basées  sur  des  tables  de  mortalité  reconnues 
fausses.  Notre  Société  opérant  sur  des  masses,  les  rentiers  viagers 
n'ont  pas  à  redouter  les  pensées  qui  attristent  leurs  vieux  jours, 
déjà  si  tristes  par  eux-mêmes;  pensées  qui  les  attendent  nécessaire- 
ment quand  un  particulier  leur  a  pris  de  l'argent  à  rente  viagère. 
Vous  le  voyez,  liionsieur,  chez  nous  la  vie  a  été  chiffrée  dans  tous 
les  sens... 

—  Sucée  par  tous  les  bouts,  dit  le  bonhonmie;  mais  buvez  un 
verre  de  vin ,  vous  le  méritez  bien.  Il  faut  vous  mettre  du  vdours 
sur  l'estomac,  si  vous  voulez  entretenir  convenablement  votre  mar- 
goulette.  Monsieur,  le  vin  de  Vouvray,  bien  conservé,  c'est  un  vrai 
velours. 

—  Que  pensez-vous  de  cela  ?  dit  Gaudissart  en  vidant  son  verre. 

—  Gela  est  très-beau,  très-neuf,  très-utile;  mais  j'aime  mieux 
les  escomptes  de  valeurs  territoriales  qui  se  faisaient  à  ma  banque 
de  la  rue  des  Fossés-Montmartre. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur,  répondit  Gaudis- 
sart; mais  cela  est  pris,  c'est  repris,  c'est  fait  et  refait  Nous  avons 
maintenant  la  caisse  Hypothécaire  qui  prête  sur  les  propriétés  et 
fait  en  grand  le  réméré.  Mais  n'est-ce  pas  une  petite  idée  en  com- 
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paraison  de  celle  de  solidifier  les  espérances  !  solidifier  les  espé- 
rances, coaguler,  financièrement  parlant,  les  désirs  de  fortune  de 
chacun,  lui  en  assurer  ia  réalisation  !  Il  a  fallu  notre  époque,  mon- 
sieur, époque  de  transition ,  de  transition  et  de  progrès  tout  à  la 
fois  ! 

—  Oui,  de  progrès,  dit  le  fou.  J'aime  le  progrès,  surtout  celui 
qui  fait  faire  à  la  vigne  un  bon  temps... 

—  Le  temps,  reprit  Gaudissart  sans  entendre  la  phrase  de  Mar- 
garitis,  le  Temps,  monsieur,  mauvais  journal.  Si  vous  le  lisez ,  je 
vous  plains... 

—  Le  journal  !  dit  Margaritis ,  je  crois  bien ,  je  suis  passionné 
pour  les  journaux.  —  Ma  femme  !  ma  femme  !  où  est  le  journal  ? 
cria-t-il  en  se  tournant  vers  la  chambre. 

—  Hé  !  bien,  monsieur,  si  vous  vous  intéressez  aux  journaux, 
nous  sommes  faits  pour  nous  entendre. 

—  Oui;  niais  avant  d'entendre  le  journal,  avouez-moi  que  vous 
trouvez  ce  vin... 

—  Délicieux ,  dit  Gaudissart 

—  AUons,  achevons  à  nous  deux  la  bouteille.  Le  fou  se  versa 
deux  doigts  de  vin  dans  son  verre  et  remfdit  celui  de  Gaudissart 
—  Hé  !  bien,  monsieur,  j*ai  deux  pièces  de  ce  vin-là.  Si  vous  le 
trouvez  bon  et  que  vous  vouliez  vous  en  arranger... 

—  Précisément,  dit  Gaudissart,  les  Pères  de  la  Foi  Saint-Simo- 
uicnne  m'ont  prié  de  leur  expédier  les  denrées  que  je...  Mais  par- 
lons de  leur  grand  et  beau  journal?  Vous  qui  comprenez  bien  l'af- 
faire des  capitaux,  et  qui  me  donnerez  votre  aide  pour  la  faire 
réussir  dans  ce  canton... 

—  Volontiers,  dit  Margaritis,  si... 

—  J'entends ,  si  je  prends  votre  vin.  Mais  il  est  très-bon ,  votre 
vin ,  nionsleur,  il  est  incisif. 

—  On  en  fait  du  vin  de  Champagne,  il  y  a  un  monsieur,  un  Pa- 
risien qui  vient  en  faire  ici ,  à  Tours. 

—  Je  le  crois,  monsieur.  Le  Globe  dont  vous  avez  entendu 
parler... 

—  Je  l'ai  souvent  parcouru ,  dit  Margaritis. 

—  J'en  étais  sûr,  dit  Gaudissart  Monsieur,  vous  avez  une  tête 
puissante,  une  caboche  que  ces  messieurs  nomment  la  tête  cheva- 
line :  y  a  du  cheval  dans  la  tête  de  tous  les  grands  hommes.  Or, 
on  peut  être  un  beau  génie  et  vivre  ignoré.  C'est  une  farce  qui  ar- 
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me  aeiez  fsèménieweat  à  ceax  qvi ,  malgré  leiin  moyens,  resfeeat 
«bfcon,  el qvi  a  falii  être  le  cas  da  grand  Saint-Siaon,  et  celai 
de  M.  ¥ioo,  homme  fort  qm  «XNBmeace  li  se  pomaer.  H  va  btea, 
Vico  !  l'eoMiis  costeot  Ici  wnis  entroM  daaa  la  théorie  et  la  fer- 
mole  nooTelle  de  rHumanité.  Attention,  monsieur... 

—  AttestioA,  dit  te  fon. 

—  L'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  aorak  dû  ceaBer, 
monsieor,  ém  joor  oft  Christ,  je  ne  ^  pas  Jésos-Christ,  je  dis 
Christ,  est  Tena  proclamer  fégifité  des  hommes  devant  Dieo.  Mais 
cette  égalité  n'a-t-elle  pas  été  jusqu'à  présent  la  ptas  déplondde 
chimère.  Or,  Saint-tNmon  est  le  ooii^[Mne&t  de  Christ  Christ  a  ûdt 
son  temps. 

—  Il  est  donc  libéré?  dit  Maigaritis. 

—  U  a  lait  son  teofs  comme  le  libéntKsme.  Maintenant,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  fort  en  avant  de  nous ,  c'est  la  nonrefie  foi , 
c'est  la  prodacdon  libre ,  hMfividneMe ,  mie  oooniination  sociale 
qui  fasse  que  chacun  reçoive  équitablement  son  salaire  socid  sui- 
vant son  œuvre,  et  ne  soit  plus  exploité  par  des  hufividiis  qui,  sans 
capadlé ,  font  travailer  tous  an  preêt  d'un  seol  ;  de  &  la  doc- 
trine... 

—  Qne  faites^ons  des  domestiques  ?  demanda  Margaritis. 

—  Us  restent  domestiqnes,  monrieor,  «%  n^ent  qne  k  capndté 
d^étre  domestiques. 

—  Hé!  bien,  à qooi  bon' la  doctrine? 

«—  Oh  !  pour  en  juger,  monsieur,  il  ftnt  vous  mettre  an  pmnt 
de  vue  trës^levé  d'où  vous  poovez  embrasser  clairement  nn  aspect 
général  de  l'Humanité.  Ici,  nous  entrons  en  plein  BaUanche  !  Con- 
naissez-vous monsieur  Ballanehe  ? 

—  Nom  ne  faisons  qne  de  ça  !  dit  le  fon  qui  entendit  de  la 
planche. 

—  Bon,  rqxitGaudissart  Eht  bien,  n  le  ^lectade  paKngénési- 
que  des  transformations  successives  du  Olèbe  sptrituaiisé  wms  tou- 
che, vous  transporte,  vous  émeut  ;  eh  1  Men,  mon  dier  monsieur, 
le  journal  le  Globe  y  bon  nom  qui  en  exprime  nettement  la  nm- 
sion ,  le  Globe  est  le  cicérone  qui  vous  expliquera  tous  les  matins 
les  conditiens  nouv^es  dans  lesquelles  s'accomplira,  dans  peu  de 
temps ,  le  changement  politique  et  moral  du  monde. 

—  Quèsaco  !  êlt  le  bonhomme. 

—  Je  v»s  vous  faire  comprendre  le  raisonnement  par  une  image. 
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reprit  Gaadissart  Si,  enfuits,  nos  IxHuies  nous  ont  menés  chez 
Séraphin,  ne  fant-il  pas,  à  nous  vieillards,  les  taUeaux  de  Tavenir? 
Ces  messieurs... 

—  Boivent-ils  du  vin? 

—  Oui,  monsieur.  Leur  maison  est  montée,  je  puis  le  dire,  sur 
un  excellent  pied,  un  pied  prophétique  :  beaux  salons,  toutes  les 
sommités,  grandes  réceptions. 

—  Eh  !  bien,  dit  le  fou,  les  ouvriers  qui  dânMiissent  «nt  bien 
autant  besdn  de  vin  que  ceux  qui  bâdssent 

—  A  plus  forte  raison,  monsieur,  quand  on  démolit  d'une  main 
€t  qu'on  reconstruit  de  l'autre,  oonune  le  font  les  9f6ties  du 
Globe. 

—  Alors  il  leur  faut  du  vin ,  dn  vin  de  Youvray,  les  deux 
pièces  qui  me  restent,  trois  cents  bouteilles,  pour  cent  francs,  ba- 
^tdle. 

—  A  comUen  cela  met-il  la  bouteille?  dit  Gaudissart  ea  calcu* 
lant  Voyons?  il  y  a  le  port,  l'entrée,  nous  n'arrivons  pas  à  sept 
sous;  mais  ce  serait  une  bonne  afiaire.  Us  payent  tous  ks  autres 
vins  plus  cher.  (Bon,  je  tiens  mon  honune,  se  dit  Gaudissart;  tu 
Teux  me  vendre  du  vin  dont  j'ai  besoin*  je  vais  te  dominer.)  — 
Eh  !  bien,  monsieur,  reprit-il,  des  hommes  qui  disputent  sont  bien 
près  de  s'entendre.  Parlons  franchement,  vous  avez  une  grande 
Influence  sur  ce  canton? 

—  Je  le  crofe,  dit  le  fou.  Nous  sommes  la  tête  àe  Youviay. 

—  Hél  Men,  vous  avez  parfaitement  compris  l'entreprise  des  ca« 
ptaux  intellectuels? 

—  Parfaitement 

—  Vous  avez  mesuré  toute  h  pculée  dn  Global 

—  Deux  fois...  à  pied. 

Gaudissart  n'entendit  pas,  parce  qu'il  refait  dans  le  milieu  de 
ses  pensées  et  s'écoutait  lui-même  en  boomie  sûr  de  triompher. 

—  Or,  eu  égard  à  la  situation  où  vous  êtes,  je  comprends  que 
vous  n'ayez  rien  à  assurer  à  l'âge  où  vous  êtes  arrivé.  Mais,  nion- 
sieur,  vous  pouvez  faire  assurer  les  personnes  qui,  dans  le  canton, 
soit  par  leur  valeur  personnelle,  soit  par  la  position  précaire  4e 
leurs  familles,  voudraient  se  faire  un  sort  Donc,  en  prenant  un 
abonnement  au  Globe,  et  en  m'appuyant  de  votre  autorité  dans  le 
Canton  j)our  le  placement  des  capitaux  en  rente  viagère,  car  <m 
affectionne  le  viager  en  province;  eh!  bien,  nous  pourrons  nous 
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entendre  relativement  aux  deux  pièces  de  vin.    Prenez-vous  le 
Globe? 

—  Je  vais  sur  le  Globe. 

—  M'appuyez-vons  près  des  personnes  influentes  du  canton? 

—  J'appuie... 

—  Et.. 

—  Et...  ^  "■     "V 

—  Et  je...  Mais  vous  prenez  un  abonnement  au  Globe. 

—  Le  Giobe,  bon  journal,  dit  le  fou,  journal  viager. 

—  Viager,  monsieur?...  Eh!  oui,  vous  avez  raison,  U  ëist  plein 
de  vie,  de  force,  de  science,  bourré  de  science,  bien  conditionné, 
bien  imprimé,  bon  teint,  feutré.  Ah!  ce  n'est  pas  de  hcafnfloUf 
du  colifichet,  du  papillotage,  àe  la  soie  qui  se  déchire  quand 
on  la  regarde  ;  c'est  fonc^  c'est  des  raisonnements  que  l'on  ^ut 
méditer  à  son  aise  et  qui  fdnt  passer  le  temps  très-agréabléiâéiit  ao 
fond  d'une  campagne. 

—  Cela  me  va,  répondit  le  fou,  ■  .  ^ 

—  Le  Globe  coûte  ùnè  bagatelle,  quatre-vingts  francs.       .    ..-^ 

—  Cela  ne  me  va  plus/  dit  le  bonhomme. 

—  Monsieur,  dit  Gàudissart,  vous  avez  nécessairement  des  peû^ 
enfants? 

—  Beaucoup,  répondit  Margarîtis  qui  entendit,  vous  aimez  au 
Ûeu  de  vous  at;ej7. 

r^  Hé!  bien,  le.  journal  des  Enfants,  sept  francs  par  an. 

-^Prenez  mes  deux  pièces  de  vin,  je  vous  prends  un  abonne- 
ment d'Enfants,  ça  me  va,  belle  idée.  Exploitation  intellectuelle, 
l'enfant?.,,  n'est-ce  pas  l'homme  par  l'homme,  hein? 

•—  Vous  y  êtes,  monsieur,  dit  Gàudissart 

—  J'y  suis. 

—  Tous  consentez  donc  à  me  piloter  dans  le  canton  ? 

—  Dans  le  canton. 

—  J'ai  votre  approbation? 

—  Vous  l'avez. 

—  Hé  !  bien,  monsieur,  je  prends  vos  deux  pièces  de  vin,  à  cent 
francs... 

—  Non,  non,  cent  dix. 

—  Monsieur,  cent  dix  francs,  soit,  mais  cent  dix  pour  les  capa- 
cités de  la  Doctrine,  et  cent  francs  pour  moL  Je  vous  fais  opérer 
une  vente,  vous  me  devez  une  commission. 
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—  Portez-leur  cent  vingt  {Sans  vin.) 

—  Joli  calembour.  Il  est  non-seulement  très-fort,  mais  encore 
très-spirituel. 

—  Non,  spiritueux,  monsieur. 

—  De  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet 

—  Je  suis  comme  cela,  dit  le  fou.  Venez  voir  mon  clos? 

—  Volontiers,  dit  Gaudissart,  ce  vin  porte  singulièrement  à  la  tête. 

Et  riliustre  Gaudissart  sortit  avec  monsieur  Margaritis  qui  le  pro- 
mena de  provin  en  provin,  de  cep  en  cep,  dans  ses  vignes.  Les  trois 
daines  et  monsieur  Vernier  purent  alors  rire  à  leur  aise,  en  voyant 
de  loin  le  Voyageur  et  le  fou  di^utant,  gesticulant,  s'arrêtant,  re- 
prenant leur  marche,  parlant  avec  feu. 

—  Pourquoi  le  bonhomme  nous  Ta-t-ildonc  emmené?  dit  Ver- 
nier. 

Enfin  Margaritis  revint  avec  le  Commis -Voyageur,  en  marchant 
tous  deux  d*un  pas  accéléré  comme  des  gens  empressés  de  tenni- 
ner  une  affaire. 

-:^Le  bonhomme  a,  fistre,  bien  enfoncé  le  Parisien!...  dit 
monsieur  Vernier. 

Et,  de  fait,  l'illustre  Gaudissart  écrivit  sur  le  bout  d'une  table  à 
jouer,  à  la  grande  joie  du  bonhomme,  une  demande  de  livraison 
des  deux  pièces  de  vin.  Puis,  après  avoir  lu  l'engagement  du 
Voyageur,  monsieur  Margaritis  lui  donna  sept  francs  pour  un  abon- 
nement au  journal  des  Enfants. 

—  A  demain  donc,  monsieur,  dit  l'illustre  Gaudissart  en  faisant 
tourner  sa  clef  de  montre,  j'aurai  l'honneur  de  venir  vous  prendre 
lemain.  Vous  pourrez  expédier  directement  le  vin  à  Paris,  à  'l'a- 
jlresse  indiquée,  et  vous  ferez  suivre  en  remboursement. 

Gaudissart  était  Normand,  et  il  n'y  avait  jamais  pour  lui  d'en- 
gagement qui  ne  dût  être  bilatéral  :  il  voulut  un  engagement  de 
monsieur  Margaritis,  qui,  content  comme  l'est  un  fou  de  satisfaire 
son  idée  favorite,  signa,  non  sans  lire,  un  bon  à  livrer  deux  pièces 
de  Tin  du  clos  Margaritis.  Et  l'Illustre  Gaudissart  s'en  alla  sautil- 
lant, chanteronnant  le  Roi  des  mers,  prends  plus  bas  !  à  l'au- 
berge du  Soleil-d'Or,  où  il  causa  naturellement  avec  l'hôte  en  at- 
tendant le  dîner.  Mitouflet  était  un  vieux  soldat  naïvement  rusé 
comme  le  sont  les  paysans,  mais  ne  riantjamais  d'une  plaisanterie, 
en  homme  accoutumé  à  entendre  le  canon  et  à  plaisanter  sous  les 
armes. 
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—  Tous  ayez  des  gens  très-lartft  id»  lui  dit  Maudissait  ea  »'ap- 
puyam  wr  le  chawhrmln  de  la  porte  et  attonam  scm  cigare  à  la 
pipe  de  Mitouflet. 

—  Comment  l'en  tendez-vous?  demanda  Uîtoùfi^ 

—  Mais  des  gens  krré^à  gbea  m  k&  idées  politiques  et  fiaan- 
cières. 

—  De  dKi  «pM  ?eiiei-WMi8  donc,  sans  indiacrétioa?  demanda 
naiftmcnl  TanbergiBle  ea  fiaisatttsavaauaeiit  jaillir  d'eatre  ses  lèvres 
la  sfMitatioQ  périodkjpieiiient  expectorée  par  les  fiimeurs. 

—  De  dMamJspinneiaoaé  Margariti& 

Mitooflet  jtCa  soocessIveBieiit  à  sa  pratique  deux  rq^ards  pfeins 
d*une  froide  ironie. 

—  C'est  juste,  le  hoakaaune  ea  sait  loagl  II  ea  sait  trop  pour 
les  autres,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  le  comprendre... 

—  Je  le  Girei»,  il  eotead  foncièrenoeat  biea  les  hautes  quesUoas 
de  finance. 

—  Oui,  dit  l'aubei^iste.  Aussi,  pour  mon  compte,  ai-je  toujours 
regretté  qn'H  Mi  foa. 

—  Comment,  fou? 

—  Fou,  eouune  oa  est  fea,  quand  on  esi  fou,  r^u  Mitoofl^, 
mai»  il  a'est  pat  dangereux,  et  sa  femme  le  garde.  Vous  vous  êtes 
denc  entendtt»?  dit  du  plu&  grand  sang-froid  l'impitoyaJble  Mitou- 
flet. C'est  drôle. 

—  Drôle  !  s'écria  Gaudîçsart  ;  drôle»  naais  votre  monsieur  Vemîer 
s'est  done  nraqué  de  moî? 

•*-  Il  vous  y  a  envoyé?  dunanda  Miteuflet. 

—  Oui 

—  Ma  fevttie,  cna  l'aubergiste,  écoute  donc.  Monsieur  Yanîer 
i^'»4-M  pas  eu  l'idée  d'envoyer  monsieur  chez  le  bonhooune  Mar- 
garittt?... 

—  Et  cpioi  daac,  avez-voos  pu  vous  dire  tous  deux,  mon  cher 
ffiigBon  BMMisîenr,  demanda  la  feoune,  puisqu'il  est  &l  2 

—  U  n'a  veadn  deux  pièces  de  vio. 
^^  fit  voNS  lee  avex  achetées? 

—  Mais  c'est  sa  Me  de  vouloir  vaidre  du  via,  il  n'ai  a  pas. 

—  Beo»  dit  le  Yoyagear.  Je  vais  d'abord  aller  remercier  mon- 
sieuf  Yemier. 

£t  Gaudissart  se  rendit  bouillant  de  colère  chez  l'anc^-Mi  tdntu- 
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lier,  cpi'il  troa?a  du»  sa  «^  mat  avec  des  voisins  anqoels  il 
racontait  déjà  Thistoire. 

— Moiisieiir,dit.k(Nrinc6  des  Voyagieo»  en  lin  jetant  des  r^(^^ 
eaflasHoés,  voqs  êtes  ua  drôle  et  un  polisson»  qui,  sous  peine  d'être 
le  deraier  des  arfousias,  gens  que  je  place  au-dessous  des  forçats, 
devez  aie  rendre  raison  de  Tinsolte  que  vous  venez  de  me  faire  ea 
me  mettant  en  rapport  avec  an  liomme  que  vous  saviez  iou.  M'en* 
tendez-voas»  BMHMieur  Yemier  le  teinturier? 

Telle  était  la  harangue  que  Gaadissart  avait  préparée  comme  ua 
tragédien  prépare  son  entrée  en  scène»  , 

—  Gomment!  répondit  Yeraier  qae  la  préseace  de  se»  voisins 
aaioM,  croyez-vous  qae  aou»  a'avoas  pas  le  droit  de  aous  moquer 
d'un  monsieur  qai  débarque  ea  quatre  bateaux  daas  Youvmy  pour 
nous  demaader  nos  capitaux,  sous  prétexte  que  aous  sommes  des 
grands  hommes,  des  peintres,  des  poétriaux;  et  q/aâ,  par  aiasÂ, 
nous  assisale  gratakement  à  des  gens  sans  le  sou,  saas  avea,  saas 
feu  ni  lieu!  Qu'avonsHMNis  fait  pour  cda,  nous-  pères  de  iamiUe? 
Un  drôle  qui  vient  nous  proposer  des  abonaemeatsau  Glohe,  jour- 
nal qui  prêche  aae  rdigîoa  dont  le  premier  commandement  de 
Dieu  ordonne,  s'il  vous  plaît,  de  ne  pas  succéder  à  ses  père  et 
mère  !  Ma  parole  d'hoaaeur  la  plus  sacrée,  le  père  Margaritis  dit 
de»  choses  ph»  seaséesi  D'ailleurs,  de  quoi  vous  jdaignez-vous? 
Yoos  vous  êtes  parfaitement  ealeadus  totis  les  deux,  monsieur.  Ces 
messieurs  peuvent  vous  attester  que,  quand  vous  auriez  parlé  k  tous 
ies  gens  da  canton,  vous  a'auriez  pas  été  si  biea  compris 

—  Tout  cela  peut  vous  sembkr  excellent  à  «hre,  mais  je  me  tiens 
pour  insulté,  monsieur,  et  vous  me  rendrez  raison. 

—  Hé!  bien,  nMMMear,  je  vous  tiens  pour  iasuké,  û  cela  peut 
vous  être  agréable,  et  je  ne  vous  rendrai  pas  raison,  car  il  n'y  a  pas 
assez  de  raisoadaas  cette  afiaire-b  pour  que  je  vous  en  rende.  Est- 
il  fnrceur,  dont  l 

A  ce  met,  Gandissart  fondit  sur  le  teîatuner  pour  lui  appliquer 
un  soufflet;  mais  les  YouvriUons  attentifs  se  jetèrent  entre  eux,  et 
l'Illustre  Gaudiisart  ae  souffleta  que  la  perruque  da  teinturier,  la- 
quelle alla  tomber  sur  la  tête  de  mademoiselle  Claire  Yemier. 

—  Si  vous  n'êtes  pas  content,  dit-il,  monsieur,  je  reste  jusqu'à 
demain  matin  à  l'hôtel  da  Soleil-d'te,  voos  m'y  trouverez^  prêt  à 
vous  ex[riiquer  ce  que  veut  dire  rendre  raison  d'une  offense  !  Je  a^ 
suis  battu  en  Juillet,  monsieur. 
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—  Hé  !  bien,  vous  vous  battrez  à  Vouvray,  répondit  le  teintarfer, 
et  vous  y  resterez  plus  long-temps  que  vous  ne  croyez. 

Gaudissart  s*en  alla,  commentant  cette  réponse,  qu*il  trouvait 
pleine  de  mauvais  présages.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le 
Voyageur  ne  dîna  pas  joyeusement  Le  bourg  de  Vouvray  fut  mis 
en  émoi  par  l'aventure  de  Gaudissart  et  de  monsieur  Vemier.  Il 
n'avait  jamais  été  question  de  duel  dans  ce  bénin  pays. 

—  Alonsieur  M itouflet,  je  dois  me  battre  demain  avec  monsieur 
Vemier,  je  ne  connais  personne  ici,  voulez-vous  me  servir  de  té- 
moin? dit  Gaudissart  à  son  hôte. 

—  Volontiers,  répondit  Taubei^iste. 

A  peine  Gaudissart  eut-il  achevé  de  dîner  que  madame  Fontanieu 
et  l'adjoint  de  Vauvray  vinrent  au  Soleil-d'Or,  prirent  à  part  Mi- 
touflet,  et  lui  représentèrent  combien  il  serait  affligeant  pour  le 
canton  qu'il  y  eût  une  mort  violente;  ils  lui  peignirent  l'affreuse 
situation  de  la  bonne  madame  Vernier,  en  le  conjurant  d'arranger 
cette  affaire,  de  manière  à  sauver  l'honneur  du  pays. 

—  Je  m'en  charge,  dit  le  malin  aubergiste. 

Le  soir  Mitouflet  monta  chez  le  voyageur  des  plumes,  de  l'encre 
et  du  papier. 

—  Que  m'apportez-vous  là?  demanda  Gaudissart. 

—  Mais  vous  vous  battez  demain,  dit  Mitouflet;  j'ai  pensé  que 
vous  seriez  bien  aise  de  faire  quelques  petites  dispositions  ;  enfin 
que  vous  pourriez  avoir  à  écrire,  car  on  a  des  êtres  qui  nous  sont 
chers.  Oh!  cela  ne  tue  pas.  Êtes-vous  fort  aux  armes?  voulez-vous 
vous  rafraîchir  la  main?  j'ai  des  fleurets. 

—  Mais  volontiers. 

Mitouflet  revint  avec  des  fleurets  et  deux  masques. 

—  Voyons! 

L'hôte  et  le  Voyageur  se  mirent  tous  deux  en  garde  ;  Mitouflet, 
en  sa,  qualité  d'ancien  prévôt  des  grenadiers,  poussa  soixante- 
huit  bottes  à  Gaudi^rt,  en  le  bousculant  et  l'adossant  à  la  mu- 
raille. 

—  Diable  !  vous  êtes  fort,  dit  Gaudissart  essoufflé. 

—  Monsieur  Vemier  est  plus  fort  que  je  ne  le  suis, 

—  Diable!  diable  !  je  me  battrai  donc  au  pistolet 

-^  Je  vous  le  conseille,  parce  que,  voyez-vous,  en  prenant  de 
gros  pistolets  d'arçon  et  les  chargeant  jusqu'à  la  gueule,  on  ne  ris- 
que jamais  rien,  les  pistolets  écartent^  et  chacun  se  retire  en 
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homme  d'honneur.  Laissez-moi  arranger  cela?  Hein  !  sapristi,  deux 
braves  gens  seraient  bien  bêtes  de  se  tuer  pour  un  geste. 

—  Êtes-vous  sûr  que  les  pistolets  écarteront  suffisamment  ?  J<* 
serais  fâché  de  tuer  cet  honmie ,  après  tout ,  dit  Gaudissart. 

—  Dormez  en  paix. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  un 
peu  blêmes  au  bas  du  pout  de  la  Cise.  Le  brave  Yemier  faillit  tuer 
une  vache  qui  paissait  à  dix  pas  de  lui ,  sur  le  bord  d*un  chemin. 

—  Ah  !  vous  avez  tiré  en  l'air,  s'écria  Gaudissart 
A  ces  mots ,  les  deux  ennemis  s'embrassèrent 

—  Monsieur,  dit  le  Voyageur,  votre  plaisanterie  était  un  peu 
forte,  mais  elle  était  drôle.  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  apostrophé, 
j'étais  hors  de  moi ,  je  vous  tiens  pour  homme  d'honneur. 

—  Monsieur,  nous  vous  ferons  vingt  abonnements  au  Journal  des 
Enfants,  répliqua  le  teinturier  encore  pâle. 

—  Cela  étant,  dit  Gaudissart ,  pourquoi  ne  déjeunerions-nous 
pas  ensemble  ?  les  hommes  qui  se  battent  ne  sont-ils  pas  bien  près 
de  s*entendre  ? 

—  Monsieur  Mitouflet ,  dit  Gaudissart  en  revenant  à  l'auberge , 
TOUS  devez  avoir  un  huissier  ici... 

—  Pourquoi  ? 

—  Eh!  je  vais  envoyer  une  assignation  à  mon  cher  petit  mon- 
sieur Margaritis,  pour  qu'il  ait  à  me  fournir  deux  pièces  de  son  clos. 

—  Mais  il  ne  les  a  p^s ,  dit  Vemier. 

—  Ré  !  bien ,  monsieur,  l'affaire  pourra  s'arranger,  moyennant 
vingt  francs  d'indemnité.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  votre 
bourg  ait  fait  le  poil  à  l'Illustre  Gaudissart 

Madame  Margaritis,  effrayée  par  un  procès  dans  lequel  le  de- 
mandeur devait  avoir  raison,  apporta  les  vingt  francs  au  dément 
Voyageur,  auquel  on  évita  d'ailleurs  la  peine  de  s'engager  dans  un 
des  plus  joyeux  cantons  de  la  France,  mais  un  des  plus  récalcitrants 
aux  idées  nouvelles. 

Au  retour  de  son  voyage  dans  les  contrées  méridionales,  l'Illustre 
Gaudissart  occupait  la  première  place  du  coupé  dans  h  diligence  de 
La£Btte-Gaillard ,  où  il  avait  pour  voisin  un  jeune  homme  auquel  il 
daignait,  depuis  Angoulême,  expliquer  les  mystères  de  la  vie,  en  k 
prenant  sans  doute  pour  un  enfant 

£n  arrivant  à  Vouvray,  le  jeune  homme  s'éoria  :  —  Voilà  im 
beau  site! 

COM.  HUM.   T.  ▼!.  3S 
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A   MONSIEUR    LE   COMTE   FËRDlfiÂltÛ  &i   aftAHOlT* 

Mûii  fher  Ferdinand,  H  tet  JusëanU  {Habeiit  mê  fau  llM^lJ)  4kt  momi^  îtUiMitww 
ftfiVide  ces  tf^nes  un  Umg  vMVenir.  eê  têra  certainefomt  peu  de  ehose  en  t^oftiiparfinéon 
rrvxpetnen  q^it  *(»!*  Vfna  êtm  dontiêes.  vûuh  le  d'Rotier,  te  thêrin.  te  RiÂ  dnrnttss  fie* 
Ëruimf  Tiv  «ii^tm,»^  vfM»  *  fvï  tes  Ktmmrttnë,  les  Caâignan,  les  Ijingeais,  Ifs  Bia- 
mtynt^Chttuury,  hs  Chmiltmi.  les  dàrihet,  fw  iTKtt/ri^fkon,  le»  MortÈaUf,  l«*  falûtë.  Ut 
cent  maimm  noblet  «ui  çoi*atilu«nt  l'arisÈoiraMe  de  la  CfMttuiE  Ui3UUTit«tOlw*ilfrtfrff 
btlit*  dmiKi  et  tevrw  armoiries  ii  tptHtutùîiê*.  A^uei  VhWtamM.  nm  Ènmm  ne 
itcnritR  Ti^«:«it-é  Pkm.  FËnniNANik  de  gaaso^ht,  eiinTiLBtnaiK,  eêt-il  vue  htikHre  tum- 
rlftfi  rtu  btmon  ftanca^,  fJû  fOui  n'aves  rien  oublié^  pat  mAne  les  armei  de  t: Empira, 
Hquejs&mMerv^atcomiHê  un  fmmmnênt  de  patience  bêniâieliae  et  SamiHé.  Quêtîe 
^wmaifmince  du  etem^  lisn^a^  /Vorfdï  dam  te  -  Piilchr^  s/tûétis,  iiiellûE  &gens\  dee 
Btaueéant^  dans  le  :  D«â  pairtem  leootïil  ifM  d'Eviarar  deam  le  :  1fo«?  voM!  ilit  Vm^ 
4tmmey  Enfin,  q%ielU  coquetterit  dan$  im  nUUê  détail*  d«  œt*€  stmamiticmogiWhIê 
çuf  mùntrerfijus^uoit  ta  fidéiOâ  mra  pomtêt  dan*  mm  tn^piHtÊ.à^învuéUi  wm». 
Iffitfiff,  vmê  mtfëx  âfdl 

Votre  vMi  ami, 

D£  Balzac 


Sur  U  Uiière  du  Berry  se  trouve  au  bord  de  la  Loire  une  ville  qù^ 
ptr  sa  situaiion  attire  infaiUihlêment  Vibû  du  i»uyafeur.  Satn:€ft^ 
occupe  le  point  cuJiiuaânt  d'une  chaSne  de  petites  tn*miaçu««, 
denuàre  ondulation  d^  mouvemeuiË  de  terraia  4u  Niv^mak  La 
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Loire  inonde  les  terre»au  bas  de  ces  collines,  en  y  laissant  un  limon 
janne  qui  les  ferdMse,  qtiand  il  ne^  les  ensable  pas  à  jamais  par  une 
de  ces  terribles  crues  également  familières  à  la  Vistule,  ceKe  Loire 
du  Nord.  La  montagne  au  sommet  de  laquelle  sont  groupées  les 
maisons  de  Sancerre,  s'élève  à  une  assez  grande  distance  du  fleuve 
pour  que  le  petit  port  de  Saint-Thibault  puisse  vivre  de  la  vie  de 
Sancerre.  Là  s*embarquent  les  vins,  là  se  débarque  le  merrain, 
enfin  toutes  les  provenances  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Loire. 

A  l'époque  où  cette  histoire  eut  lieu,  le  pont  de  Gosne  et  celui  de 
Saint-Thibault,  deux  ponts  suspendus,  étaient  construits.  Les  voya- 
geurs venant  de  Paris  à  Sancerre  par  la  route  d'Italie  ne  traversaient 
plus  la  Loire  de  Gosne  à  Saint-Thibault  dans  un  bac,  n'est-ce  pas 
assez  vous  dire  que  le  Ghassez-croisez  de  1830  avait  eu  lieu  ;  car 
la  maison  d'Orléans  a  partout  choyé  les  intérêts  matériels,  mais  à 
peu  près  comme  ces  maris  qui  font  des  cadeaux  à  leurs  femmes  avec 
l'argent  de  la  dot. 

Excepté  la  partie  de  Sancerre  qui  occupe  le  plateau,  les  rues 
sont  plus  ou  moins  en  pente,  et  la  ville  est  enveloppée  de  rampes, 
dites  les  Grands  Remparts,  nom  qui  vous  indique  assez  les  grands 
chemins  de  la  ville.  Au  delà  de  ces  remparts,  s'étend  une  ceinture 
de  vignobles.  Le  vin  forme  la  principale  industrie  et  le  plus  consi- 
déraÙe  commerce  du  pays  qui  possède  plusieurs  crus  de  vins  gé- 
néreux, pleins  de  bouquet,  assez  semblables  aux  produits  de  la 
Bourgogne  pour  qu'à  Paris  les  palais  vulgaires  s'y  trompent. 
Sancerre  trouve  donc  dans  les  cabarets  parisiens  une  ra{»de  con- 
sommation, assez  nécessaire  d'ailleurs  à  des  vins  qui  ne  peuvent  pas 
se  garder  plus  de  sept  à  huit  ans.  Au-dessous  de  la  ville,  sont  assis 
qudques  villages,  Fontenay,  Saint-Satur  qui  ressemblent  à  des 
faubourgs,  et  dont  la  situation  rappçUe  les  gais  vignobles  de  Neuf- 
châtel  en  Suisse.  La  ville  a  conservé  quelques  traits  de  son  ancienne 
physionomie,  ses  rues  sont  étroites  et  pavées  en  cailloux  pris  au  lit 
de  la  Loire.  On  y  voit  encore  de  vieilles  maisons.  La  tour,  ce  reste 
de  la  force  militaire  et  de  l'époque  féodale,  rappelle  l'un  des  sièges 
les  {dus  terribles  de  nos  guerres  de  religion  et  pendant  lequel  les 
Galvinistes  ont  bien  surpassé  les  farouches  Gaméroniens  de  Walter 
Scott.  , 

La  ville  de  Sancerre,  ridie  d'un  illustre  passé,  veuve  de  sa  puis- 
sance militaire,  est  en  qudque  sorte  vouée  à  un  avenir  infertile,  car 
le  mouvement  commercial  appaurdent  à  la  rive  droite  de  la  Loire 
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La  rapide  description  que  yods  venez  de  lire  prouve  que  l'isolement 
de  Sancerre  ira  croissant,  malgré  les  deux  ponts  qui  la  rattachent  à 
Cosne.  Sancerre,  Torgueil  de  la  rive  gauche,  a  tout  au  plus  trois 
mille  cinq  cents  âmes,  tandis  .qu'on  en  compte  aujourd'hui  plus  de 
six  mille  à  Cosne.  Depuis  un  demi-siècle,  le  rôle  de  ces  deux  villes 
assises  en  face  l'une  de  l'autre  a  complètement  changé.  Cependant 
l'avantage  de  la  situation  appartient  à  la  ville  historique ,  où  de 
toutes  parts  l'on  jouit  d'un  spectacle  enchanteur,  où  l'air  est  d'une 
admirable  pureté,  la  végétation  magnifique,  et  où  les  habitants  en 
harmonie  avec  cette  riante  nature  sont  affables,  bons  compagnons 
et  sans  puritanisme,  quoique  les  deux  tiers  delà  population  soient 
restés  calvinistes. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  si  l'on  subit  les  inconvénients  de 
la  vie  des  petites  villes ,  si  l'on  se  trouve  sous  le  coup  de  cette  sur- 
veillance officieuse  qui  fait  de  la  vie  privée  une  vie  quasi  publique  ; 
en  revanche,  le  patriotisme  de  localité,  qui  ne  remplacera  jamais  l'es- 
prit de  famille,  se  déploie  à  un  haut  degré.  Aussi  la  ville  de  Sancerre 
est-elle  très-fière  d'avoir  vu  naître  une  des  gloires  de  la  Médecine 
moderne,  Horace  Bianchon,  et  un  auteur  du  second  ordre,  Etienne 
Loiisteau,  l'un  des  feuilletonistes  les  plus  distingués.  L'Arrondisse- 
ment de  Sancerre,  choqué  de  se  voir  soumis  à  sept  ou  huit  grands 
propriétaires,  les  hauts  barons  de  l'Élection,  essaya  de  secouer  le 
joug  électoral  de  la  Doctrine,  qui  en  a  fait  son  bourg-pourri.  Cette 
conjuration  de  quelques  amours-propres  froissés  échoua  par  la  ja- 
lousie que  causait  aux  coalisés  l'élévation  jfuture  d'un  des  conspira- 
teurs. Quand  le  résultat  eut  montré  le  vice  radical  de  l'entreprise, 
on  voulut  y  remédier  en  prenant  l'un  des  deux  hommes  qui  repré- 
sentent glorieusement  Sancerre  à  Paris ,  pour  champion  du  pays 
aux  prochaines  élections. 

Cette  idée  était  extrêmement  avancée  pour  notre  pays,  où,  depuis 
1830,  la  nomination  des  notabilités  de  clocher  a  fait  de  tels  progrès 
que  les  hommes  d'État  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  la  Cham- 
bre élective.  Aussi  ce  projet,  d'une  réalisation  assez  hypothétique, 
fut-il  conçu  par  la  femme  supérieure  de  l'Arrondissement,  dux  fe- 
minafacti,  mais  dans  une  pensée  d'intérêt  personnel.  Cette  pen- 
sée avait  tant  de  racines  dans  le  passé  de  cette  femme  et  embrassait 
si  bien  son  avenir,  que  sans  un  vif  et  succinct  récit  de  sa  vie  anté- 
rieure, on  la  comprendrait  difficilement.  Sancerre  s'enorgueillissait 
alors  d'une  femme  supérieure ,  long-temps  incomprise,  mais  qui, 
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liées  18^»  jonissail;  d'uM  awo  jeiw  eeDomnéû  dépwimiwBtak. 
Cette.  éBoqoe  fut  auB»  le  nwwtft  ftèàMtnoBifrdi»  dtm  SuÊsmam 
meigm^K  à  Fam»  cbacw  àm»  kur  spbèm».  au  j^  kmt  depé 
r«ade  k gloire.  L'autre  de  k  inode.  Étieiint>  itOustaM,  Fond» 
coUaborateiu».  des  Bevmes»,  sj^eaift  k  femUklHi  d'iMk  jesnat  à  hait 
milk  abœoés;  c^  Bkooiieiit>.d(^t  pceoMar  néi>dii  â'imhôpilil» 
ofider  dekLéspm^dfSQipeur  etivenybM'e^ek'AiaidâiiÀ  Aerâiefr* 
ces,,  lenaitd'ebtenir  s»  ebane» 

Si  ce  eaot  ne  de<aitpag»,peHg  banKWM»de  ggis»  eoMpoMUii  m» 
Qipèce  de  blâBie,,ontpQiiiirai^di«e  qpie  (ioetgeSaBd-attiié  kSanr 
di5i»«,.  tam  il  est  wûi  q/uu»»  numakmtU  pédant»  k  hmest  paH^tt* 
toujours  doublé  d'un  mal  Cette  lèpre  sentimentak  a  gilà  bea»- 
cQvpde feauae»qiu^  saMlenv  frUkamimm  an gâM:,  (rnsBÊssà été 
cbarmaates.  Le  Saiidisiiie:a eep^idaiilf  œb  d»  bettfn  k  !»»&•' 
qui  ea  est  attaquée:  kisaul^  fortae  ses  pnil(HiAiefrSBpémislés.si^ 
des  seatiinititfs^iBéQeaniw»  elle  eet.e&qiialqMAaMa  hstBm^Mhm  dn 
cœur  :  il  ea  résulte  aloos  mmm  d'eattui»  rmnir  neiiiwiliiW  uifa 
peu  k  Uttératune^.  Or  l'illMstH^ai  de  Geei^  Seudi  a  eu  poir  fMt- 
cipal  eSet  de  bim  recowaâtreï^e^  k  Faaao»  ptasèift  uaMidii» 
eioorbitant  de  fenunee  svpMsumsh  aewit  gdBéraweflhpeuv  Miser 
juequ'kpréaemJe^diaiiiptlibre  à,k  pelile*fiyybd»iQaF6fihalrde  Sêbbl 

La  feoune  sup^eurer  d»  Sauoenne  «kmennait  h  la  Baodtafev. 
maison  de  viik  et  de  em^agaer^ki&isv.  sil»ée>  ^din  omniBidsk 
YiUe^daoele  liUage  ou^siTov»  vMri^^k  kiibeui9.46  Saia^^SatoR 
Les  La Saudra^te d'aiyptvd'bukeemuMi îLest amvé pour benisiMif» 
de  oiaisona  noUes>  se  soat  suhstitiNfeaus  La  Bdnfaa^  dontleM». 
bnUe  aw  cooisades.  ei  m  mSk  dm,  graadn  éféoaMeptts  de  FUsminr 
berxuy^re.  CeeiiMut^wae  eiptioataosu. 

Sous  Louis  XIV,  un  certain  échevin  nommé  Mikiai^  éôal  las* 
ancêtres  fur^td'euies^^  Çabnjwles,.  se*  eennentiti  toes^de  k  nâfeoa- 
tion  de  rMt  de  IlknkSi  Bous  eecoiuv^^  ce  mii«i«ni3iit(daislfitt 
des.  saucUmiïQS  dui  calwwme,.  kr  ftm  nomme,  cettui  Bidasèà  «a 
poste  ék¥é  danslesËausetF^ffâte»  loi  demie  des^amue^enleiifet* 
de  Sirede  k  Baud^ay»  en  lui  iàmA  pséseel  <&i  fei;  des.^ms  La. 
Baudra}^.  Le»,  héj^tie«&  du  kmeux.  eapiteine  iarSandiaye  taiir 
oèrent,  hék»!  dans  raa<  des^  pièges  tendus  aia  hévéii§iies  ^]» 
Ordonnances,,  ei  fiîreol;  pendu»>  tneitement.  indigne  d»,  Grmi 
Roi.  Sous  Louis  XY,  SUaul  de  La.  Bendrao^  4e  simple  J^âc, 
deyint  Cheiudier,  et  eut  ass^  de  caédit  peui?  [dacer.  son  fik> 
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€OfDettedaiis  les  moBsqaelairesi  Lecorsett^iROBratàFonteBoy, 
kîssaat  un  enfant  à  q«ile  RoiLons  XflMXSM^  plus  t«rd  on  bre- 
vet de femikr^génénd, en  mémcire^Q cMiette^woftsvr le dnnip 
debaitnie. 

Ge  financier,  bel  esprit'  owapé  éé  ebaradès',  i»  beats  rimes, 
de  biiBqB(^'à.€lmnB9  Térat  du»^  k  be»«  inonde,  banta^la*  m- 
fàÉàé  dadâe  d&Nnrerneîs^  et^se  crae  obligé*  de  svWrer  la^  neblesse 
«i.cfldis  nues 'ili  eut  aoîn  <fèa|)eiier  see  capitam*  AukI  lèricbe 
enivré  soBtinMii  alois  pkn*  dlnoe  gnnée^  maison  noble;  PM^;aé 
d^eapéren  eC'pBatt-étreanni  dfr prêter;  il  iiefint  à  Soncerr^en  IBM, 
ecnttbcia  La  Baudtaye  parm  seiilinie»t'd'amo«r-proppe>  et  de  va- 
mtéBebiliam.eiplicablei3heiinBp0tlt^fllS:d^Éebefin;  mais'^jfni'sons 
le  OensMlat'  avait  doutant  moiwd^aveirir'qoe  l'éivfeniner-général 
complaît pen  sor  son béntierponr oontinBer-lesinoareanTLaBam- 
dfaye.  Jean-AtbMaae-MelefaMr.liilJHMldeEaBCmdl^ye,  nniqaeenftnt 
du  financier^  né  {dot que  chétil,  était*  bien^lrfrtHt  d*an«ang  épmsé 
de  bonne  benre  par  les- plainr»eia9éi<ésaaiqaels  se  lirrent  tous  les 
gens  riches  (pn  se  marient  àiraoroiv d^me  neiMèsse  prématurée, 
et  fimsaent  ainsi*  pnrdhfttapdif  les  somnntée  sodatesi 

Pendant  réflugralion»  madMoe  tle  La  Baudrafe,  jenne*  fiHe  sans 
ancnne  fortune  et  qm  fut  épanséè  à)  oaose  de  sa  noblesse ,  avait  eu 
la  patience  d'-éfever  œt  enfant  janne  et  maUngre-  auquel  elle  portait 
ramonreoEcesBilqDe  ks  mèie»4)nt;  dans  le  cceur  penr  lesavortons. 
La  mort  de  cette,  jfenune,  une  denieisi4le  dé  Castéran-La-Tour, 
contrifam  beaneovp'  àt  kii  rentrée  en  Franœ  do  monsieur  de  La 
Bandraqre.  Ge  Lncidlnade»  Miaoè  mamut  en  léguant  k  son  fils  le 
fief  sans  kdsrett ventes,  maiaorné'de  girouettes^  ses  armes,  mille 
lonifrd'or,  somme  assez  considérable  en  1M2,  et  ses  créances  snr 
lesr  pins  iUustnsftémigrésv  oontenuesdans  lé  portefeoiHe  dé  sespoé- 
sîes*  avec  cette  inaniption  :  Yaniêns  vmiiêatum  etomnia  vet- 

Selle  jeone  .La  Bandtoye  véeut^  M  '  le^  èht  à  'des  baMades  d^rnie 
ré^nlarilé  numastiqBe,  à>oMt&  éeoBomie  de  mowreroent  que  F(in- 
tendie  prèeUait  comme  la  re^gion'  des  valétudinaires ,  et  sur- 
tont  àl'airde  Saneevre,  à>  Hnitienee'  de  ce  si«&  admiraMe  d*où 
se  déconvne  im'  panerama  de  quarante*  fieoes^  dans*  Usr  val  de^Ia 
Lcnre.  De  i6Q2:à  iBtô>  le  petit  La  Bandraye  aagmentasen  ex^flef 
de  {^siemrs  cbs^  et  s*adonna  beaucoup  à  la  cnhure  des  vignes.  Au 
début,  k  Restauration  lai  parut  si  chancelante  qn^il-n'osapas  trop 
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aller  à  Paris  y  faire  ses  réclamations;  mais  après  la  mort  de  Napo- 
léon il  essaya  de  monnayer  la  poésie  de  son  père,  car  il  ne  com- 
prit pa$  la  profonde  philosophie  accusée  par  ce  mélange  des  créances 
et  des  charades.  Le  vigneron  perdit  tant  de  temps  à  se  faire  recon- 
naître de  messieurs  les  ducs  de  Navarreins  et  autres  (telle  était  son 
expression),  qu'il  revint  à  Sancerre^  appelé  par  ses  chères  vendan- 
ges, sans  avoir  rien  obtenu  que  des  offres  dç  services.  La  Restaa- 
ration  rendit  assez  de  lustre  à  la  noblesse  pour  que  La  Baudraye 
désirât  donner  un  sens  à  son  ambition  en  se  donnant  un  héritier. 
Ce  bénéfice  conjugal  lui  paraissait  assez  problématique;  autrement» 
il  n'eût  pas  tant  tardé;  mais,  vers  la  fin  de  18^23,  en  se  voyant  en- 
core sur  ses  jambes  à  quarante^trois  ans,  âge  qu'aucun  médecin, 
astrologue  ou  sage -femme  n'eût  osé  lui  prédire,  il  espéra  trouver  la 
récompense  de  sa  vertu  forcée.  Néanmoins,,  son  choix  indiqua,  re- 
lativement à  sa  chétive  constitution,  un  si  grand  défaut  de  prud^ice 
qu'il  fut  impossible  de  n'y  pas  voûr  un  pn^nd  calcul 

A  cette  époque.  Son  Éminence  Monseigneur  l'archevêque  de 
Bourges  venait  de  convertir  au  catholicisme  une  jeune  personne  ap- 
partenant à  l'une  de  ces  familles  bourgeoises  qui  furent  les  premiers 
appuis  du  Calvinisme,  et  qui,  grâce  à  leur  position  obscure,  ou  à 
des  accommodements  avec  le  ciel,  échappèrent  aux  persécutions  de 
Louis  XIV.  Ârtisans^  au  xvr  siède,  les  Piédefer,  dont  le  nom  ré- 
vèle un  de  ces  surnoms  bizarres  que  se  donnèrent  les  soldats  de  la 
Réforme ,  étaient  devenus  d'honnêtes  drapiers.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  Abraham  Piédefer  fit  de  si  manvaises  affaires,  qu'il  laissa 
^rs  1786,  époque  de  sa  mort,  ses  deux  «ifaoïts  dans  un  état  voisin 
déjà  misère.  L'un  des  deux,  Tobie  Piédefer  p^t  pour  les  Indes 
en  abandonnant  le  modique  héritage  à  son  aîné.  Pendant  la  révolu- 
tion, Moïse  Piédefer  acheta  des  biais  nationaux,  abattit  des  aM)ayes 
et  des  églises  à  l'instar  de  ses  ancêtres,  et  se  maria,  chose  étrange, 
avec  unecathdique,  fille  uniqued'un Conventionnel  mort  sur  l'écha- 
faud.  Cet  ambitieux  Piédefer  mourut  en  1819,  laissant  à  sa  femme 
une  fortune  compromise  par  des  spéculations  agricoles,  et  une  petite 
fille  de  douze  ans  d'une  beauté  surprenante.  Élevée  dans  la  religion 
calviniste,  cet  enfant  avait  été  nommée  Dinah,  suivant  l'usage  en 
vertu  duquel  les  religionnaires  prenaient  leurs  noms  dans  la  fiiUe 
pour  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  saints  de  FÉglise  romaine. 

Mademoiselle  Dinah  Piédefer,  mise  par  sa  mère  dans  un  des 
meilleurs  pensionnats  de  Bourges,  celui  des  demoiselles  Cha- 
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marolles,  y  devint  aussi  célèbre  par  les  qualités  de  soil  esprit 
que  par  sa  beauté  ;  mais  elle  s*y  trouva  primée  par  des  jeunes  filles 
nobles,  riches  et  qui  devaient  plus  tard  jouer  dans  le  monde  un  rôle 
beaucoup  plus  beau  que  celui  d'une  roturière  dont  la  mère  attendait 
les  résultats  de  la  liquidation  Piédefer.  Après  avdr  su  s*élever  mo- 
mentanément au-dessus  de  ses  compagnes ,  Dinah  voulut  aussi  se 
trouver  de  plain-pied  avec  elles  dans  la  vie.  Elle  inventa  donc  d'abju- 
rer le  calvinisme,  en  espérant  que  le  Cardinal  prot^erait  sa  conquête 
spirituelle  et  s'occuperait  de  son  avenir.  Vous  pouvez  juger  déjà  de 
la  supériorité  de  mademoiselle  Dinah  qui,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans, 
se  convertissait  uniquement  par  ambition.  L'archevêque  imbu  de 
l'idée  que  Dinah  Piédefer  devait  faire  l'ornement  du  monde^  essaya 
de  la  marier.  Toutes  les  familles  auxquelles  s'adressa  le  Prélat  s'ef- 
frayèrent d'une  fille  douée  d'une  prestance  de  princesse,  qui  pas- 
sait pour  la  plus  spirituelle  des  jeunes  personnes  élevées  chez  les 
demoiselles  de  Ghamarolles,  et  qui  dans  les  solennités  un  peu  théâ- 
trales des  distributions  de  piix,  jouait  toujours  les  premiers  rôles. 
Assurément  mille  écus  de  rentes,  que  pouvait  rapporter  le  do- 
maine de  La  Hautoy  indivis  entre  la  fille  et  la  mère,  étaient  peu  de 
chose  en  comparaison  des  dépenses  auxquelles  les  avantages  person- 
nels d'une  créature  si  spirituelle  entraînerait  un  mari 

Dès  que  le  petit  Melchior  de  La  Baudraye  apprit  ces  détails  dont 
parlaient  toutes  les  sociétés  du  département  du  Cher,  il  se  rendit  à 
Bourges,  au  moment  où  madame  Piédefer,  dévote  â  grandes 
Heures,  était  à  peu  près  déterminée  ainsi  que  sa  fille  à  prendre, 
selon  l'expression  du  Berry,  le  premier  chien  coiffé  venu.  Si  le 
Cardinal  fut  très-heureux  de  reiteontrer  monsieur  de  La  Baudraye, 
monsieur  de  La  Baudraye  fut  encore  plus  heureux  d'accepter  une 
fenmie  de  la  main  du  Cardinal  Le  petit  homme  exigea  de  son 
Éminence  la  promesse  formelle  de  sa  protection  auprès  du  Prési- 
dent du  Conseil,  à  cette  fin  de  palper  les  créances  sur  les  ducs  de 
Navarreins  et  autres  en  saisissant  leurs  indemnités.  Ce  moyen  pa- 
rut un  peu  trop  vif  à  l'habile  ministre  du  pavillon  Marsan,  il  fit  sa- 
voir au  vigneron  qu'on  s'occuperait  de  lui  en  temps  et  lieu.  Chacun 
peut  se  figurer  le  tapage  produit  dans  le  Sancerrois  par  le  mariage 
insensé  de  monsieur  de  La  Baudraye. 

—  Cela  s'explique,  dit  le  Président  Boirouge,  le  petit  homme  au- 
tyj:,  pi'a-t-on  dit,  été  très-choqué  d'avoir  entendu,  sur  le  Mail, 
le  beau  monsieur  Milaud,  le  Substitut  de  Nevers,  disant  à  monsieur 
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de  Clagny  m  lai  maotraat  les.  toamifes  de  &a  Bftudraire  :  —  Cela 
me  ceviaidni!  — Mus».» répombiMiottie  PMeurouFdti  Rbi,  ilpevt 
se  marier  et  avèir  fto^rafimiB;. — Ça  loi' esr  dôfeodfei  !  Ik>u6^ pouvez 
imaginerla  hakeïqii'mDaMvtomeomiiie  le  petk'fia  Btadraye  a  dâ 
¥oaeD  à'ee^QoioflBede'lliilaudi 

U  eiistaéti^  j^wers  uBB'braiiidieiotmîèfe^des  Mland'qiri  s'ëM 
araez  enwAJrdns^le'.coiBmepoe»  de*  lii  contrilteirpotfr  que-lé^re- 
pséamaitttdu  cvttBhiaMile  eâtt  dtordé*  IIf  camôra'  êa  Miiîstère 
Boblio  ,.d«s  lafD^e'ikfiit  pnMégé  pap'féo^  ]|^^ 

Peufr-éln  c«meiit»4l:dîéoheiiiilta'  eetlB'IlistD^  où  le  moral  joae 
vai^ftmàtvêkt,  dasiîls^intéiiltB.malMeli'dmitiisepvébevopsit  esctth- 
âfemeat}  monâtun  ér  La>  Bawh'afe^,  en^  raeoBtanV  a^K9  kîëvefté 
les  réenkatsi  de-  sts*  négoeiatÛNM  àr  Fans*  Gecv  dfaillfeiivs  exf^ 
qaera*irfi]miH»paiitieB  layptëiiewags^dte  l^teumooBlemporaiiie,  et 
les  difficuilés  9ou»*jae8fltm  qoercnooiitralefit  les  A^ristre»  pendant 
la  Rescaarstion»,  sor*  le^  temi»  piriitiqiie.  fies  promesses  ministé* 
rîeUes  enrents^peui  de  réalité'  que  momeor  de  La  fiandrayese 
rendit  h  Fana  an  moment  onà^le  eaniiial'y  ^appdé*  par  ht  session 
de»  Chambres. 

Voîdcpmmeot  ]» duo  de*Ninrnfreîi»^,  Ir  piemvBr créancier  me^ 
nacé  par  monneupèe  La  Bandtnye;  setirad'àffinre?  fieSënoentns 
wt^arnver-nn'matitti  à  Vbfm^  é»  Mayenoe  où*  il  s'était  logêrae  Saint- 
HDnoré,  près de'la pfeoe ¥endQtaie,  un  oonfidènrdesrMfnistresqnt 
seoemaissaif  erliquidlftionA  Gef  élégant  personnage sorti<rtm'^ét 
gant  cabriolet' e^  Têt»  de^  k*  îàçm  la^  plus-  étégmte  fbt  obligé  dé 
monter  an  miméro  37;  c'ost-à^^e'  au.  troisièffle  élagev  dan»  une 
petite  dumbre  oùâl>  swpriti  le  proVincid  sr  cuisinant  an  fëu'  dèsa 
cheminée  une  tasw  de  caifr. 

— £stM»  à'ni— aioui  Mâludde  La  Eandraye  qoof  ai  Fbonnear... 

*- Oui,  r^pendit^kpetitî  bennwen-sedtv^iantdtuis  sa^nribedè 
chambre: 

Aprèsafoîr  lorgaé  ce  paodnttintattmwx  d'an  aBeièn<par-dè8Sus 
dnné  de  madame  Fiédafer  et  d'une  robe  die  feu  madlsmedÀLa^BImA» 
dcaya,  le  Bégociatemrtiniifal'bomnMi,  la)  robe  de  chambrent  i»  petit 
fourneau  de  terre  où  bonillaiti  le  hit  dan»  unecMserole  dèfep^bÉM 
si  caractéristiques,  qu'il  jugea*  k»  finasseries  inutiles^ 

—  Je  pariCi  monsienr;  dItHl  audadensement;  qne  ?o»-dinei.  I 
quarante  sens  cher  Hurinm»  au  PaMMIoyaL 

—  Etponnpwiî..«. 
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— '  Ohl  je  ▼4H»  reotnaak  pour  toos  ;  avoir  tv,  répKqua  le 
Parisien  en  gardant  son  sérieux.  Tm»  les  cpétoders  d^  prince»  y 
dirent  Vont  aMien  fB'on  tnoniKe  àpeinedix  pour  eent  des  créances 
swr  k»pfeus.gRuids^  seignenis;..  Je  ne  tous  donnerai»  pas  cinq  pour 
cent  d'une  créance  sur  le  feu  duc  d*Orléans...  et  mdme  sor..... 
(il  baissa  h  wi)  s«r  MomuDR... 

—  ¥<Mis  ¥eMK  m.*acbeter  mes  tétresL..  dil  1» vigneron qm  se^crat 
si^taeL 

—  AohalHr!...  fit  kr négorialenr^  pnr  qn  me  prenez-fons?.... 
Je  suis  monsieur  des  Lupeaulx,  maître  des  rtqnâtes^  socréilaire^gé- 
aécal  dn  iMinistàre^  eti  je  vien»  wm  propoMr  nne  tranfadîoii* 

—  LaqutUe? 

—  Vous  a'ignorei  pM,  oÉooflÎMr,  la  pmlioft  de  ¥eln*daite«;«. 

—  £te  mes.  déhiteifs... 

—  Bé  !  bien^  monsieur»  ^ponaeonnaittev  k  situation  de  ww  débi- 
teurs^ ito  som  àm»  les  bonnes  grlccB  dn  Uni»  mais  ils.  sont  sans 
acgent,  et  Qhygés<à.nBetgmnderepréacntatioBu.  ¥ous  n'ignores  pas 
lês.  diflkiikéa  de  k  peUtiqMe  :  VaciaftKratîe  esta*  Mconstrare,  en 
présence  d'un  Tiens-État.  foionidlihlG.  ia.  pensée  dn  Bsi,  (|ne  h 
France  jyge  tnès^mel,  eafc  du  aréevdan^lapttrieinie  inacitiitian. na- 
tionale, analogue  à  celle  de  l'Angleterre.  Ponr  céalittrcettegranife 
pensée,,  il  ncnstfanl}  des  années  eb  des  nûOionsL...  NablesaeobMge, 
k  duc  de  ])iaiianeins>,qiii^  iM»  le  aaveis^  est  Poemûr  Gemilhomaie 
de  la  Chambre^,  nfr  nie  pes^ aa  detle,  mais  il  nt  peuft  pa&..  (floy« 
raisonnable?  «higes'.lai peMMpie? Nena sortmie de IMitmedes réte- 
Intionsi.  Von»  ^lea  naUe  aiiasi.!>  donc  il  ne  pente  pa»  iM».pafer^. 

—  MoBsîenr^.. 

^--Voos  ôtes.idf;  dit  desiIinpeKilx,.étMtn2.  ^  iLat* peut  pan  I 
pair^  eaasgent;  bé!  biesv  Q»  bomnHrd'eqpntqne  imusétesy  | 
iran&enfureara...  royalesoai «ainiitf rielleft. 

— -^  QucuU  mm  pèse  auna  domé  ea  1 T^  cent  milft^ . 

—  IMka  cher  aEieDeÎBus,,ne  léeriminez  pas-I  Éeonftea  aaepcoposi>- 
tim  4'aciAiaéaîqiie  peUtij^ie::  l»  naeetto  de^Smoenre  e0t¥aeaBte»  » 
uden^yenrg^Béraldesarméesi(adrait,,maiiilln'a  pae^dmce». 
^onfraivez^dea  ebances  et  ¥0U8  ià*j  a«e&  aaewi  dimi;  lens^  efatk^ 
dsez  lai  recette.  Yens  exeicevcBfc  pendant  mi  irinestae,  londonnifr- 
rez  votse  démisfijeia  et  monsJfNnr  CiraiieB  vena^  dafinem  ymfi.  miUè 
icaofis..  B^  plus,  mi»  amm  ditaM^de  rOrdce  Beyal  de  hi  Légion- 
d^Honnenc;. 


Digitized 


by  Google 


S6/i  IL    LIVBE,  SGÈHES  DE  LA  VUS  DE  PIIOVIMCE. 

—  C'est  quelque  chose,  dit  le  vigneron  beaucoup  [dus  af^té 
par  la  somme  que  par  le  ruban. 

—  Mais,  reprit  des  Lupeauk,  vous  reconnaîtrez  les  bontés  de 
Son  Excellence  en  rendant  à  Sa  Seigneurie  le  duc  de  Navarrdns 
tous  vos  titres.... 

Le  vigneron  revint  à  Sancerre  en  qualité  de  Receveur  des  Contri- 
butions. Six  mois  après  il  fut  remplacé  par  monsieur  Gravier,  qui 
passait  pour  Tun  des  hommes  les  plus  aimables  de  la  Finance  sons 
r£mpire  et  qui  naturellement  fut  présenté  par  monsieur  de  La 
Baudraye  à  sa  femme. 

Dès  qu'il  ne  fut  plus  Receveur,  monsieur  de  La  Baudraye 
revint  à  Paris  s'expliquer  avec  d'autres  débiteurs.  Cette  fois,  il  fol 
nommé  Référendaire  au  Sceau ,  baron,  et  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Après  avoir  vendu  la  charge  de  Référendaire  au  Sceau,  le 
baron  de  La  Baudraye  fit  quelques  visites  à  ses  derniers  débiteurs, 
et  reparut  à  Sancerre  avec  le  titre  de  Maître  des  Requêtes,  avec 
une  place  de  Commissaire  du  Roi  près  d'une  Compagnie  Anonyme 
établie  en  Nivernais,  aux  appointements  de  six  mille  francs,  une 
•vraie  sinécure.  Le  bonhomme  La  Baudraye,  qui  passa  pour  avoir 
fait  une  folie,  financièrement  parlant,  fit  donc  une  excellente  afiEadre 
en  épousant  sa  femme. 

Grâce  à  sa  sordide  économie,  à  l'indemnité  qu'il  reçut  pour 
les  biens  de  son  père  nationalement  vendus  en  1793,  le  petit 
homme  réalisa^  vers  1827,  le  rêve  de  toute  sa  vie!  En  donnant 
quatre  cent  mOle  francs  comptant  et  prenant  des  imgagements  qui 
le  condanmaient  à  vivre  pendant  six  ans,  selon  son  expression,  de 
l'air  du  temps,  il  put  acheter,  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  deux 
lieues  au-desms  de  Sancerre,  la  terre  d'Anzy  dont  le  magnifique 
château  bâti  par  Philibert  de  Lorme  est  l'objet  de  la  juste  ad- 
miration des  connaifôeurs.  H  fut  enfin  compté  parmi  les  grands  pro- 
priétaires du  pays!  Il  n'est  pas  sâr  que  la  joie  causée  par  l'érection 
d'un  majorât  composé  de  la  terre  d'Anzy,  du  fief  de  La  Baudraye 
et  du  domaine  de  La  Hautoy,  en  vertu  de  Lettres  Patentes  en  date 
de  décembre  1829,  ait  compensé  les  chagrins  de  Dinah  qui  se  vit 
alors  réduite  à  une  secrète  indig^ce  jusqu'en  1835.  Le  prudent 
La  Baudraye  ne  permit  pas  à  sa  femme  d'habiter  Anzy  et  d'y  fiaire 
le  moindre  changement,  avant  le  dernier  payement  du  prix. 

Ce  coup  d'oàl  sur  la  politique  du  premier  baron  de  La  Baudraye 
exfdique  l'homme  en  entier.  Ceux  à  qui  les  manies  des  gens  dt  ' 
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province  sont  familières  reconnaîtront  en  lui  la  passion  de  la 
terre,  passion  dévorante,  passion  exclusive,  espèce  d'avarice  étalée 
au  soleil  et  qui  souvent  mène  à  la  ruine  par  un  défaut  d'équilibre 
entre  les  intérêts  hypothécaires  et  les  produits  territoriaux.  Les 
gens  qui,  de  1802  à  1827,  se  moquaient  du  petit  La  Baudraye  en 
le  voyant  trotter  à  Saint-Thibault  et  s'y  occijper  de  ses  affaires  avec 
l'âpreté  d'un  boui^eois  vivant  de  sa  vigne,  ceux  qui  n^  compre- 
naient pas  son  dédain  de  la  faveur  à  laquelle  il  avait  dû  ses  places 
aussitôt  quittées  qu'obtenues,  eurent  enfin  le  mot  de  l'énigme  quand 
ce  formicaléo  sauta  sur  sa  proie,  après  avoir  attendu  le  moment  où 
les  prodigalités  de  la  duchesse  de  Maufrigneuse  amenèrent  la  vente 
de  cette  terre  magnifique,  depuis  trois  cents  ans  dans  la  maison 
d'Uxelles. 

Madame  Piédefer  vint  vivre  avec  sa  fille.  Les  fortunes  réunies  de 
monsieur  de  La  Baudraye  et  de  sa  belle-mère,  qui  s'était  contentée 
d'une  rente  viagère  de  douze  cents  francs  en  abandonnant  à  son 
gendre  le  domaine  de  La  Hautoy,  composèrent  na  revenu  visible 
d'enviroû  quinze  mille  francs. 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  mariage,  Dinah  obtint  des 
changements  qui  rendirent  La  Baudraye  une  maison  très-agréable. 
Elle  fit  un  jardin  anglais  d'une  cour  immense  en  y  abattant  des 
celliers,  des  pressoirs  et  des  communs  ignobles.  Elle  ménagea  der- 
rière le  manoir,  p^te  construction  à  tourelles  et  à  pignons  qui  ne 
manquait  pas  de  caractère,  un  second  jardin  à  massifs,  à  fleurs^ 
à  gazons,  et  le  sépara  des  vignes  par  un  mur  qu'elle  cacha  sous  des 
plantes  grimpantes.  Enfin  elle  introduisit  dans  la  vie  intérieure  au- 
tant de  comfort  que  l'exiguïté  des  revenus  le  permît  Pour  ne  pas  se 
laisser  dévorer  par  une  jeune  personne  aussi  supérieure  que  Dinah 
paraissait  l'être,  monsieur  de  La  Baudraye  eut  l'adresse  de  se  taire 
sur  les  recouvrements  qu'il  faisait  à  Paris.  Ce  profond  secret  gardé 
sur  ses  intérêts  donna  je  ne  sais  quoi  de  mystérieux  à  son  carac- 
tère, et  le  grandit  aux  yeux  de  sa  femme  pendant  les  premières 
années  de  son  mariage,  tant  le  silence  a  de  majesté  !... 

Les  changements  opérés  à  La  Baudraye  inspirèrent  un  désir  d'au- 
tant plus  vif  de  voir  la  jeune  mariée,  que  Dinah  ne  voulut  pas  se 
montrer,  ni  recevoir,  avant  d'avoir  conquis  toutes  ses  aises,  étudié 
le  pays,  et  surtout  le  silencieux  La  Baudraye.  Quand,  par  une  ma- 
tinée de  printemps,  en  1825,  on  vit,  sur  le  Mail,  la  belle  madame 
de  La  Baudraye  en  robe  de  velours  bleu»  sa  mère  en  robe  de 
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vdours  noir,  une  grande  clameur  s*éle¥a  dans  Sancerre.  Cette  toi- 
lette confirma  la  supériorité  de  cette  jeune  femme,  élevée  dans  h 
capitale  du  Berry.  On  craignit,  en  recevant  ce  phénix  bemiyer, 
de  ne  pas  dire  des  choses  assez  spiritneUe&,  et  natnrdlement  on  se 
gourma  devant  madame  de  la  Baudraye  quiiuroduisitmie  eq[)èce  de 
terreur  panni  la  gent  femeOe.  Lorsqu'^on  admira  dans  le  salon 
de  La  Baudraye  un  tapis  façonné  comme  un  cachemire,  un 
meuble  poa^>aâour  à  bois  dorés,  des  rideaux  de  brocateDe  aux 
fenêtres,  et  sur  une  table  ronde  un  cornet  japonais  plein  de 
fleurs  au  milieu  de  quelques  livres  nouveaux;  lorsqu'on  entendit 
la  belle  Dinah  jouant  à  livre  ouvert  sans  exécuter  la  moindre  cé- 
rémonie pour  se  mettre  au  piano,  Fidée  qu'on  se  faisait  fle  sa  su- 
périorité prit  de  grandes  proportions.  Pour  ne  jamais  se  laisser 
gagner  par  l'incurie  tet  par  le  mauvais  goût,  Dinah  avait  résolu  de 
se  tenir  au  courant  des  modes  et  des  moindres  révolutions  du  luxe 
en  entretenant  une  active  corre^ndance  avec  Anna  Grossetëte,  son 
amie  de  cœur  au  pensionnat  GhamaroBes.  FiBe  unique  du  Keceveur 
Général  de  Boui^es,  Anna,  grâce  9i  sa  fortune,  avait  ^uséte  troi- 
sième fils  du  comte  de  Fontaine.  Les  femmes,  en  venant  à  La 
Baudraye^  y  furent  alors  constamment  Uessées  par  la  priorité  que 
Dinah  sut  s'attribuer  en  fait  de  modes;  et,  quoi  iju'cOes  fissent* 
efles  se  virent  toujours  en  arrière,  ou,  comme  disent  les  ama- 
teurs de  courses,  distancées,  S3  toutes  ces  petites  choses  causèrent 
une  maligne  envie  chez  les  femmes  de  Sancerre,  la  conversation  et 
l'esprit  de  Dinah  engendrèrent  une  véritable  aversbn.  Dans  le^èsir 
d'entretenir  son  intelligence  au  niveau  du  mouvement  pariàen, 
madame  de  La  Baudraye  ne  souffiit  chez  personne  ni  propos  vides, 
ni  galaterie  arriérée,  ni  plirases  sans  valeur  ;  elle  se  râbsa  net 
au  clabaudage  des  petites  nouveDes,  à  cette  médisance  de  bas 
étage,  qui  fait  le  fond  de  la  langue  en  province.  Aimant  \  parlar  des 
découvertes  dans  la  science  ou  dans  les  arts,  des  œuvres  frandiouent 
écloses  au  théâtre,  en  poésie,  ele  parut  remuer  des  pensées  &ï  re- 
muant les  mots  'k  la  mode. 

L'abbé  Duret,  curé  de  Sancerre,  vieiDard  de  Fanden  ciei^  de 
France,  homme  de  bonne  compagnie  11  qui  le  jeu  ne  d^laosadt  pas* 
n*osait  se  Gvrer  à  son  penchant  dans  un  pays  aussi  libërd  que  San- 
cerre, il  fut  donc  très-heureux  de  l'arrivée  de  madame  de  La  Bau- 
draye, avec  laquelle  il  s'entendit  admirablement  Le  Sons-Préfet,  un 
vicomte  de  Ghai^gébœuf,  fut  enchanté  de  ironverdaus  le  salmi  dema- 
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«Aame^e  la  Bauéraye  un  espèce  d*oasis  où  Ton  faisait  trêve  à  la  vie 
de  province.  Quant  à  monsieur  de  Glagny,  le  Procureur  du  Eoi,  son 
admiration  |K)ur  la  belle  Dinah  le  cloua  dans  Sancerre.  Ce  .pas- 
sionné magistrat  refosa  tout  avancement,  et  se  mit  à  aimer  pieuse- 
ment cet  ange  4e  grâce  et  de  beauté.  C'était  on  grand  homme  sec, 
^  figure  patibulaire  ornée  de  deux  yeux  terribles,  à  orbites  char- 
iionnées,  surmontées  de  deux  sourcils  énormes,  et  do^nt  Féloquence, 
Inen  différente  de  son  amour,  ne  manquait  pas  de  mordant 

Monsieur  'Gravier  était  un  petit  homme  gros  et  gras  qui ,  sous 
l'Empire ,  «ihantait  admirablement  la  romance,  et  qui  dut  à  ce  talent 
le^poste  éminentde  payeur-général  d'armée.  Mêlé  à  de  grands  in- 
léfêts  «l'E^Migrie  avec  certains  généraux  en  chef  appartenant  aloes 
à  rOj[^K»ition^  il  sut  mettre  à  proût  ces  liaisons  parlementaires  au- 
près du  Ministre ,  qui ,  par  égard  à  sa  position  perdue ,  lui  promit  la 
recette  -de  Sancerre,  et  finit  par  la  lui  laisser  acheter.  L'esprit  léger, 
le  ton  du  temps  de  l'Empire  s'était  alourdi  chez  monsieur  Gravier, 
il  ne  isQinpTTt  pas  ou  ne  vodlut  pas  comprendre  la  différence  énorme 
qui  sépara  les  mœursde  la  Restauration  de  celles  de  l'Empire,;  mais 
M  se  oroys^  bien  supérieur  à  monsieur  de  Clagny,  sa  tenue  était  de 
meiâeurgodt ,  il  suivait  les  modes ,  il  se  montrait  en  gilet  jaune,  en 
paittdon  gris ,  ten  petites  redingotes  serrées ,  il  avait  an  cou  des  cra- 
vates de-soîerîes  à  la  mode  ornées  de  bagues  à  diamants,  tandis  que 
le  Proonreur  dnfloi  ne  sortadt  pas  de  Thabit ,  du  pantalon  et  du  gilet 
iims,  souvent  tipfés. 

Ces  qaatre|Mn^nnages  s'ettasièrent,  les  premiers,  sur  l'instruc- 
timi,  leèon  go6(t,'la  finesse  deBinâh,  et  la  proclamèrent  une  femme 
de  la  plus  haute  intelligence.  Les  fenunes  se  dirent  alors  entre  elles  : 
— HadamedeliaBauflrayeddt  jofiment  se  moquer  de  nous...  Cette 
opnion ,  ph»  ou  movis  jtete,  eut  pour  résultat  d'empêcher  les  fem- 
mes d'aller  à  ^La  ^udraye.  Atteinte  et  convaincue  de  pédantisme 
parce  qu'elle  parlait  correctement ,  Dinah  fut  surnommée  la  Sapbo 
de  Saint-Sator.  Chacun  finit  par  se  moquer  eBbt)ntément  des  pré- 
tendues grandes  quartés  dereBe  qui  devint  ainsi  l'ennemie  des  San- 
cerrases.  Enfin  on  alla  jusqu'à  nier  une  supériorité,  purement  ^re- 
lative d^ailleurs ,  qui  relevait  les  ignorances  et  ne  leur  pardonnait 
poHiL  Quand  totit  le  monde  est  bossu ,  la  belle  taille  devient  la 
nKHMtt^iosité  ;  Hmék  fut  donc  regardée  connue  monstrueuse  et 
dmgerease,  et  le  désert  se  fit  autour  d*éne.  Étonnée  de  ne  voir  les 
fèmanœ,  malgré  ses  avances ,  qu'à  de  longs  intervalles  et  pendant 
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des  visites  de  quelques  minutes,  Dinah  demanda  la  raison  de  ce 
phénomène  à  monsieur  de  Glagny. 

—  Vous  êtes  une  femme  trop  supérieure  pour  que  les  autres 
femmes  vous  aiment,  répondit  le  Procureur  du  RoL 

Monsieur  Gravier,  que  la  pauvre  délaissée  interrogea,  se  fit  énor- 
mément prier  pour  lui  dire  :  —  Mais ,  belle  dame ,  vous  ne  vous 
contentez  pas  d'être  charmante ,  vous  avez  de  l'esprit ,  vous  êtes 
instruite,  vous  êtes  au  fait  de  tout  ce  qui  s'écrit,  vous  aimez  la 
poéde,  vous  êtes  musicienne,  et  vous  avez  une  conversation  ravis- 
sante :  les  femmes  ne  pardonnent  pas  tant  de  supériorités  !... 

Les  hommes  dirent  à  monsieur  de  La  Baudraye  :  —  Vous  qui 
avez  une  femme  supérieure,  vous  êtes  bien  heureux. . .  Et  il  finit  par 
dire  :  —  Moi  qui  ai  une  femme  supérieure,  je  suis  bien,  etc.. 

Madame  Piédefer,  flattée  dans  sa  fille ,  se  permit  aussi  de  dire 
des  choses  dans  ce  genre  :  —  Ma  fille,  qui  est  une  femme  très-su- 
périeure ,  écrivait  hier  à  madame  de  Fontaine  telles,  telles  choses. 

Pour  qui  connaît  le  monde ,  la  Fraqce,  Paris ,  n'est-il  pas  vrai 
que  beaucoup  de  célébrités  se  sont  étisiblies  ainsi  ? 

Au  bout  de  deux  ans  ,  vers  la  fin  de  l'année  1825,  Dinah  de  La 
Baudraye  fut  accusée  de  ne  vouloir  recevoir  que  des  hommes;  puis 
on  lui  fit  un  crime  de  son  éloignement  pour  les  femmes.  Pas  une 
de  ses  démarches ,  même  la  plus  indifférente ,  ne  passait  sans  être 
critiquée,  ou  dénaturée.  Après  avoir  fait  tous  les  sacrifices  qu'une 
femme  bien  élevée  pouvait  faire,  et  avoir  mis  les  procédésde  son  côté^ 
madame  de  La  Baudraye  eut  le  tort  de  répondre  à  une  fausse  amie 
qui  vint  déplorer  son  isolement  :  —  J'aime  mieux  mon  écueUe  vide 
que  rien  dedans! 

Cette  phrase  produisit  des  effets  terribles  dans  Sancerre,  et  fut, 
plus  tard,  cruellement  retournée  contre  la  Sapho  de  Saint-Satur, 
quand,  en  la  voyant  sans  enfants  après  cinq  ans  de  mariage ,  on 
le  moqua  du  petit  La  Baudraye. 

Pour  faire  comprendre  cette  plaisanterie  de  province ,  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  au  souvenir  de  ceux  qui  l'on  connu ,  le  Bailli 
de  Ferrette,  de  qui  l'on  disait  qu'il  était  l'homme  le  plus  courageux 
de  l'Europe  parce  qu'il  osait  marcher  sur  ses  deux  jambes,  et 
qu'on  accusait  aussi  de  mettre  du  plomb  dans  ses  souliers,  pour  ne 
pas  être  emporté  par  le  vent.  Monsieur  de  La  Baudraye  ,  petit 
homme  jaune  et  quasi  diaphane ,  eût  été  pris  par  le  Bailli  de  Fer- 
rette pour  premier  iKentilI^omme  de  sa  chambre,  si  ce  diplomate 
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eût  été  quelque  peu  Grand-Duc  de  Bade  au  lieu  d*en  être  l'euvoyé. 
Monsieur  de  La  Baudraye  dont  les  jambes  étaient  si .  grêles  qu'il 
mettait  par  décence  de  faux  mollets,  dont  les  cuisses  ressemblaient 
au  bras  d'un  homme  bien  constitué,  dont  le  torse  figurait  assez  bien 
le  corps  d*un  hanneton,  eût  été  pour  le  bailli  de  Ferrette  une 
flatterie  perpétuelle.  En  mardiant,  le  petit  vigneron  retournait 
souvent  ses  mollets  sur  le  tibia,  tant  il  en  faisait  peu  mystère, 
et  remerciait  ceux  qui  l'avertissaient  de  ce  léger  contre-sens. 
]1  conserva  les  culottes  courtes,  les  bas  de  soie  noirs  et  le  gilet 
blanc  jusqu'en  182/i.  Après  son  mariage,  il  porta  des  pantalons 
bleus  et  des  bottes  à  talons ,  ce  qui  fit  dire  à  tout  Sancerre 
<|n*il  s'était  donné  deux  pouces  pour  atteindre  an  menton  de 
sa  femme.  On  lui  vit  pendant  dix  ans  la  même  petite  redin- 
gote vert-bouteiUe  à  grands  boutons  de  métal  blancs,  et  une  cra- 
vate noire  qui  faisait  ressortir  sa  figure  froide  et  chafouine,  éclairée 
par  des  yeux  d'un  gris  bleu,  fins  et  calmes  comme  des  yeux  de 
chat  Doux  comme  tous  les  gens  qui  suivent  un  plan  de  conduite, 
il  paraissait  rendre  sa  femme  très-heureuse  en  ayant  l'air  de  ne  ja- 
mais la  contrarier,  il  lui  laissait  la  parole,  et  se  contentait  d'agir 
avec  la  lenteur,  mais  avec  la  ténacité  d'un  insecte. 

Adorée  pour  sa  beauté  sans  rivale,  admirée  pour  son  esprit  par 
les  hommes  {es  plus  comme  il  faut  de  Sancerre,  Dinah  entretint 
cette  admiration  par  des  conversations  auxquelles,  dit-on  plus  tard, 
elle  se  préparait.  En  se  voyant  écoutée  avec  extase,  elle  s'habitua 
par  degrés  à  s'écouter  aussi,  prit  plaisir  à  pérorer,  et  finit  par  re- 
garder ses  amis  comme  autant  de  confidents  de  tragédie  destinés  à 
lui  donner  la  réplique.  Elle  se  procura  d'ailleurs  une  fort  belle  col- 
lection de  phrases  et  d'idées,  spit  par  ses  lectures,  soit  en  s'assimi- 
lant  les  pensées  de  ses  habitués,  et  devint  ainsi  une  espèce  de  seri- 
nette dont  les  airs  partaient  dès  qu'un  accident  de  la  conversation 
«n  accrochait  la  détente.  Altérée  de  savoir,  rendons-lui  cette  justice, 
Dinah  lut  tout  jusqu'à  des  livre$  de  médecine,  de  statistique,  de 
science,  de  jurisprudence  ;  car  elle  ne  savait  à  quoi  employer  ses 
matinées,  aprèà  avoir  passé  ses  fleurs  en  revue  et  donné  ses  ordres 
au  jardinier.  Douée  d'une  belle  mémoire,  et  dé  ce  talent  avec  lequel 
certaines  femmes  se  servent  du  mot  propre,  elle  pouvait  parier  sur 
toute  chose  avec  la  lucidité  d'un  style  étudié.  Aussi,  de  Cosne,  de 
La  Charité,  de  Nevers  sur  la  rive  droite,  et  de  Léré,  de  Vailly ,  d'Ar- 
gent, de  Blancafort,  d'Aubigny  sur  la  rive  gauche,  venait-on  se  faire 
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pvéMBier  à  msMhriieée  JLaJtarfraye^cMMM  euiSwMeoii  seinsait 
frétenter  à  niaduMe  de  Sisiâb  Geiafpiîi»'eiiittidadtiit^*i 
foiileftaMideecItelabMièiiesaifli»,  8'e»aitaàe»t  éttenutUs  et 
MÉml  ée  IMatk  de»  chico  MenFeffittMS'fai  nmSnoà  les  i 
jelnnnfii  à  dii  Meues^ài  l»  raaéa 

il  enele  dMM-l'adniiaÉiQtt  cpii^ta  îMpire,.  (m  deoftFaetieft  dhm 
rite  JMé  îfrM  saie  fucik  grjMne  norale  quiieperiBet  pw  àb  erî- 
tifw  d'armer  à  Fidoie.  Une  arnMepMrt  praduile  peut-être  pag  uaa 
CMitaate  dâafeetia*  aei^eMe  Wt  eenuat  iHiiMibeàtra?enlequd 
e»  Teit  k  HMode  av-dessoiM  desoi  €oaMuntespli(pier  au^'attenc 
la  perpitueUe  heiuw  foi  qui  préside  ^  tant  de  ooiiveUea  repréae^»- 
ttonftdea^MêaMseiéfa»  et  la  eantiiiBelle  aécapaaMsanoe  du  coasail 
qtfe  éoatal  oikb»  eirfattti,  ti  ternhie»  pow  leMVs  parcata»  on  las 
flMnast  fas()iliafisèBai«eleftiiiBeceiite»rotterie»dekiiffafei^^ 
Maiaritfnr  de  Laiaodrayaayait  k  caadaw  d*M>  Iwamê  yâ  déplaie 
ttt  paaapWe  awi pfeadèitagaultaa  toonbéei  :  quaed  aafefmiie  e»* 
faiPMt  k  ipWMitka  de  la  traéie  des  attgrcay  aàrFaoMyiaratiattdu  aovt 
dtt  farçat»*  9  paeaaîfc  sa  patile  casfaette  Ueiia  et  fr'éf adail  sana 
irai aaee k cartiiadadapayHroîr  aikt à  Smnt'-lMbmk siunreàtter 
une  livraison  de  paîf  an»,  et  leveoif  uoelMara  après  ea  retreu^wat 
k  diaGHSSîo^à  peu  ptèe  aiûrie.  S*il  ii*afait  riea  à  faire ,  it  aUtiît  se 
prwncner  ma  k  Haîl  d*eÉ  aa  déeaufre  FadoûiaMe  panorama  dek 
vnUée  de  k  Liire,  et  pmaift  a» kân d'air  peadant  que  safeauna 
aiécBUît  une  saaaladapaiakaetdeadaoadadialectîqae. 

Une  fais  paaée  a»  faaaoaesnpfifknre,  Dinab  iKNikil  domiM*  des 
gages  YMîbka  de  san  anwa  panr  lea  caéatîanfl  ks  jjim  lemawma- 
UesdaFAH;  car  elka'aasacia  menant aBaidéeadeFécak raaaa»* 
tkpia  en  cagapienanl  daafi  V  Aat ,  k  poésie  et  la  pdatare,  k  page  et 
k  staaaa,  k  nMnUa  et  ropérau  Ausni  devint-ella  aiayoffc  igîsan 
£ae  a'enqnif  ésa  euriasîtéa  qui  pouvaient  daler  de  k  ] 
tt  it  de  seaMèkaantant  de coi—iisaknnaigea dflvonés>^  Elki 
aiBâ»danakspRiDiera^^MHr8dasonaMaurMg&,  kaMMieedfc^IkM»- 
get  à  kaondon»  lors  de  kvealeipieatlkaverftk  cofUMcnce- 
Baaoït  de  iS2&.  £lk  acheta  de  fort  belks  ckonea  en  Kiramais^ 
et  dana  k  Hante-Leira.  àm  ébreanes ,  en  k  janr  de  sa  IHa,^ 
ses  aaak  ne  manyaîont  jamaîs  à  ki  offrir  qndqjnea  laretéSL  Gea 
lantaifiisi»  trauYèreat  grâee  mxt  ^em,  dn  maosienr  de  La  Ba»- 
draye,  il  eut  Fair  de  sacrifier  qackycs  écns  an  gfiût  desa  fenune» 
Httk»   en  réalité»  rbonae  aua  tevrea  songeak  à  son  cbâieao 
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d'Aaiif.  Cfts  4MUquii&  caèuml  ai0fs  be»uQMi[^  jmim  ^|m  4eft 
laeiibles  iiioi»rtt€&  Au  boat  de  oioci  on  sk  aM»  l'aalklÛMKjMBft, 
h  ssdle  à  muger,  ks  deux  salotu»  el  k  lioiidtoir  qae  Dkaks'éUil 
«angles  aa  rahde-diaiissée  de  la  Bavdnye»  tavt,  jusqu'à  1» 
cage  de  Tescatier^  r^^M^a  de  dbe£i^*€a»vfe  triés  daas  ks  ^isatt» 
départemealB  enwoDfiaats»  Q^  eittows^ll^  ^puttié  d*étraiige  dans 
le  pays»  fm  eo  iMurBMQieaffec  Dioah.  CttneneiUea  vu  fe  ymaid» 
reveoir  i  h  mode  fraftpaient  rimagÎBatkHi  des  gens|ipéanalte,  il» 
s*atteadaieiit  à  des  coBceptiong  bizanrea  e(  ik  trouwaiMit  leur  atlmlft. 
sorpasBée  ea  ¥0]^tà  teaveca «»  SMude  de  Sevra  cea  ratacoaUa 
de  vieilleries  disposées  comme  chez  ieu  du  Sommeravd^  oat  OU 
MwrUûêt^  dea  aMHbiea!  Ces  teoiwnHlii  étatet  d'ailkan  autant 
de  ressorts  qui,  sur  une  question,  faisaient  jaillir  des  tirade»  aar 
Jean  Goujon»  nor  Mkhel  Cokinb,  aur  Geroaki  Pil«i»  sur  BoaVe» 
snr  ¥an  HayshiBà,  swr  fio«cb«r»  ce  gnnd  peintre  herriclion;  air 
Giodion  k  acnlptear  a»  bok,  s«r  ka  ptacifiea  véaitianat  sur  finis^ 
tolone,  ténor  italkn,  le  Midiel-iQgfs  des  cidrea;  sor  kstceioièisa^ 
q^tonième,  qniaiiètte»  seiaième  et  dix-septièine  »ècks,  sur  ks 
émaux  de  Bernard  de  Palis^»  sur  ceux  dePetîtot»  sar  ks  giarures 
d'AttMrectn  Duxer  (eik  pranoiifait  Uur)y  aor  ka  ¥élias  enliioiijiéa» 
sur  k  gothique  fleuri,  iamtM^aot,  traé»  por  à  ran¥«owr  ks  vkil^ 
lards  et  à  qathonsiasMer  ka  jcnnes  gea&> 

AnÂmée  d«  désir  de  vivifier.  Sancerre,  oiadame  de  La  Baudrafe 
tenta  d'y  former  une  Société  dite  Uttéiaire.  Ijt  piésida^ 
naonskur  Boicou^e,  qfà  se  tixHivak  alors  snr  ka  bcaa  noe  maison  à 
jardin  provenant  de  h  snccession  PopîooMlhandier,  Êivor^  b  créa-^ 
tiim  de  eeUe  Société.  Ge  ritté  magistrat  vint  s'entendre  sur  ks  statuts 
avec  madame  de  ia  Baadraye«  il  voulot  être  un  des  fondateura,  et 
loua  sa  oaaison  pmir  qunwi  ans  à  la  Société  Littéraire.  Dès  b  se-» 
conde  année,  (m  y  jouait  aux  dominos,  au  billard,  à  la  booiUotte» 
QA  buvant  du  via  chaud  sucré*  du  puacb  et  des  U^ueurs.  On  y  fil 
quelques  petin  soupers  fins,  et  l'on  y  donna  des  hab  masqués  a« 
carnaval  En  lûtdt  littérature,  on  y  lut  ks  journaux»  l'on  y  parte 
poUtîque,  ^  l'on  y  causa  d'aSûres.  Monsieur  de  La  Baudray<e  y  aW 
lait  assidûment,  \  cause  de  sa  femme,  dbail-U  pbisaiwaem. 

Ces  résubats  navrèrent  cette  femme  supérkure»  qui  désespéi:^ 
de  Sancerre,  et  coaceotea  dès  lors  dans  son  salon  tout  l'esprit  da 
pays.  Néanmoias,  malgré  b  hoaoe  volonté  de  messieurs  de  Charge 
bmuf,  Gravier»  de  Glagay»  de  l'ahbé  Dimt»  dea  premier  et  se* 
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cand  substituts,  d'an  jenne  médecin,  d'un  jeune  iuge-supplédnt, 
aveugles  admirateurs  de  Dinah,  il  y  eut  des  moments  qù,  de  guerre 
fasse,  on  se  permit  des  excursions  dans  le  domaine  des  agréables 
futilités  qui  composent  le  fonds  commun  des  conversations  du 
monde.  Monsieur  Gravier  appelait  cela  :  passer  du  grave  au 
doux.  Le  wisth  de  Ymhbé  Duret  faisait  une  utile  diversion  aux 
quasi-monologiies  de  la  Divinité.  Les  trois  rivaux,  fatigués  de  tenir 
leur  esprit  tendu  sur  des  discussions  de  Vordre  le  plus  élevé, 
car  ils  caractérisaient  ainsi  leurâ  conversations,  mais  n'osant  té- 
moigner la  moindre  satiété,  se  tournaient  parfois  d'un  air  câlin  vers 
le  vieux  prêtre. 

—  Monsieur  le  curé  meurt  d'envie  de  faire  sa  petite  partie,  di- 
saient-ils. 

Le  spirituel  curé  se  prêtait  assez  bien  à  l'hypocrisie  de  ses  com- 
plices, il  résistait^  il  s'écriait  :  —  Nous  perdrions  trop  à  ne  pas 
écouter  notre  belle  inspirée  !  Et  il  stimulait  la  générosité  de  Dinah 
cpii  finissait  par  avoir  pitié  de  son  cher  curé. 

Cette  manœuvre  hardie  inventée  par  le  Sous-Préfet  fut  pratiquée 
avec  tant  d'astuce  que  Dinah  ne  soupçonna  jamais  l'évasion  de 
ses  forçats  dans  le  préau  de  la  table  à  jouer.  On  lui  laissait  alors  le 
jeune  substitut  ou  le  médecin  à  gehenner.  Un  jeune  propriétaire, 
le  dandy  de  Sancerre,  perdit  les  bonnes  grâces  de  Dinah  pour 
quelques  imprudentes  démonstrations.  Après  avoir  sollicité  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  ce  Cénacle,  en  se  flattant  d'eu  enlever  la 
fleur  aux  autorités  constituées  qui  la  cultivaient,  il  eut  le  mallieur 
de  bâiUer  pendant  une  explication  que  Dinah  daignait  lui  donner, 
pour  la  quatrième  fcis  il  est  vrai,  de  la  philosophie  de  Kant  Mon- 
sieur de  La  Thaumassière,  le  petit-fils  de  l'historien  de  Berry,  fut 
regardé  comme  un  homme  complètement  dépourvu  d'intelligence 
et  d'âme. 

Les  trois  amoureux  en  titre  se  soumettaient  à  ces  exoiintantes 
dépenses  d'esprit  et  d'attention  dans  l'espoir  du  plus  doux  des 
triomphes,  au  moment  où  Dinah  s'humaniserait,  car  aucun  d'eux 
n'eut  l'audace  de  penser  qu'elle  perdrait  son  innocence  conjugale 
avant  d'avoir  perdu  ses  illusions.  En  1826,  époque  à  laquelle  Dinah 
se  vit  entourée  d'hommages,  elle  atteignait  à  sa  vingtième  année, 
et  l'abbé  Duret  la  maintenait  dans  une  espèce  de  ferveur  cadioli- 
que;  les  adorateurs  de  Dinah  se  contentaient  donc  de  l'accabler  de 
petits  soins,  ils  la  comblaient  de  services,  d'attentions,  heureux 
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d'être  pris  pour  les  che?aliers  d'honneur  de  cette  reine  par  les  gens 
présentés  qui  passaient  une  ou  deux  soirées  à  La  Baudraye. 

—  Madame  de  La  Baudraye  est  un  fruit  qu'il  faut  laisser  uiûrir, 
telle  était  l'opinion  de  monsieur  Gravier  qui  attendait. 

Quant  au  magistrat ,  il  écrivait  des  lettres  de  quatre  pages  aux- 
quelles Dinah  répondait  par  des  paroles  calmantes  en  tournant  après 
k  dîner  autour  de  son  boulingrin,  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  son 
adorateur.  Gardée  par  ces  trois  passions,  madame  de  La  Baudraye, 
d'ailleurs  accotnpagnée  de  sa  dévote  mère^  évita  tous  les  malheurs 
de  la  médisance.  U  fut  si  patent  dans  Sancerre  qu'aucun  de  ces  trois 
hommes  n'en  laissait  un  seul  près  de  madame  de  La  Baudraye  que 
leur  jalousie  y  donnait  la  comédie.  Pour  aller  de  la  Porte-César  à 
Saint-Thibault,  il  existe  un  chemin  beaucoup  plus  court  que  celui 
des  Grands-Remparts,  et  que  dans  les  pays  de  montagnes  on  appelle 
une  coursièret  mais  qui  se  nomme  à  Sancerre  le  Casse-œu.  Ce 
nom  indique  assez  un  sentier  tracé  sur  la  pente  la  plus  roide  de  la 
montagne,  encombré  de  pierres  et  encaissé  par  les  talus  des  clos 
de  vignes.  En  prenant  le  Casse-cou,  l'on  abrège  la  route  de  San- 
cerre à  La  Baudraye.  Les  femmes,  jalouses  de  la  Sapbo  de  Saint- 
Satur,  se  promenaient  sur  le  Mail  pour  regarder  ce  Longchamps 
des  autorités,  que  souvent  elles  arrêtaient  en  engageant  dans  quel- 
que conversation  tantôt  le  Sous-Préfet,  tantôt  le  Procureur  du  Roi 
qui  donnaient  alors  les  marques  d'une  visible  impatience  ou  d'une 
impertinente  distraction.  Comme  du  Mail  on  découvre  les  tourelles 
de  La  Baudraye ,  plus  d'un  jeune  homme  y  venait  contempler  la 
demeure  de  Dinah  en  enviant  le  privilège  des  dix  ou  douze  habi- 
tués qui  passaient  la  soirée  auprès  de  la  reine  du  Sancerrois.  Mon- 
sieur de  La  Baudraye  eut  bientôt  remarqué  l'ascendant  que  sa  qua^ 
lîté  de  mari  loi  donnait  sur  les  galants  de  sa  femme,  et  il  se  servit 
d'eux  avec  la  plus  entière  candeur,  il  obtint  des  dégrèvements  de 
contribution,  et  gagna  deux  procillons.  Dans  tous  ses  litiges ,  il  fit 
pressentir  l'autorité  du  Procureur  du  Roi  de  manière  à  ne  plus  se 
rien  voir  contester,  et  il  était  diflBcultueux  et  processif  en  affaires 
comme  tous  les  nains,  mais  toujours  avec  douceur. 

Néanmoms,  plus  l'innocence  de  madame  de  La  Baudraye  écla- 
tait, moins  sa  situation  devenait  possible  aux  yeux  curieux  des 
femmes.  Souvent,  chez  la  présidente  Boirouge,  les  dames  d'un  cer- 
tain âge  discutaient  pendant  des  soirées  entières,  entre  elles  bien 
entendu,  sur  le  ménage  La  Baudraye.  Toutes  pressentaient  un  de 
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ces  mysiâvet  A»t  k  «eeret  Érténene  fifiawi  ks  feamies  à  ^  li 
Tie  est  iiowwu.  Il  ie  joMÉt  «a  «fftt  k  La  ■aairif^  mat  «Le  ces  to«^ 
gMi  et  i—otiMti  inipêfin  cMpgakt  qm  éèmKmenÔÊafi  éternelr 
ement  incoiHNMs^  n  Tavide  scalpei  dki  iHK^9e«fièflM  Siède  H^al- 
ikpi»,<xMd«itpirto«éot9Éitééetrawra*diiiM^^  fooilerles 
£MM vks  fkm  «ijara»  d«  corar,  o«,  ai  yqm  vouiez,  ceux  ^pR  h 
pttdewrdes  Mèoks  péoééBiit9«¥dt  wipcctfes.  Et  i^e  drMit  éoms^ 
tiqM  «xflifse  «smb  Wtm  k  var«B  «k  Dimh  pendant  ks  premières 
maées  deiM  «anase. 

(Jtte  jene  ttkdoat  ki  «McèsMi  ponkanaiChammB»  avûiK 
«a  r«f^gMl  pMir  reaMxt ,  dont  k  pnNokr  cakol  «rait  été  i^ 
compenaé  par  use  fi^saiîète  yicMire ,  ne  devait  pas  s'ailler  «a 
tri  bemi  cheam.  ifâxHnfm  détiC  q«e  parAt  dtt«  moBoicw  4e  la 
lawka^,  il  fet,  poiar  Madenakelk  Dinak  Piédekr,  «a  paiti 
Traksent  inespiré;  QMHe  pacmât  dare  t*amère -pensée  ^  œ 
^rigaeron ,  «n  se  nariant  à  «[narante^fMrtre  am  avec  «me  jenne 
filk  de  dia--sepit  ans,  et  qnel  parti  sa  femaEie  |MU?ait-<lk  tirer 
4e  Imî  IVel  fnt  k  preiner  texte  des  médltaiioils  de  Dinali.  Le 
petit  iMPimae  tronpa  pérpétaelkawat  Tekierf  atMm  de  sa  lenne. 
Ainû ,  «ant  d*abavd ,  il  taissa  ppnidre  ks  denx  préôeux  bedaits 
penim  en  agréomt  antonr  de  La  Bandra^fe ,  et  ii  danaa  pres^ne 
gén^^esneaienc  ks  se^  à  kait  miie  francs  néeessaires  ans  saran- 
femeais  kitériews  cMgis  par  Dinali  q«  pat  achnler  à  Isaondim  le 
nobâier  Ron^ ,  «t  entreprendre  diez  elk  k  sysièine  4e  ses  dé- 
coratioiis  Mdyen-Age ,  Lonîs  XIT  et  Pompadeur,  La  jeune  ma- 
riée eotakrspcm  à  ctvmqneaiioii^^  Mtàfve, 
coflune  «n  k  ki  ^Ksail,  en  «Me  put  pemer  amr  oonquk  an  pea 
d'ascendant  sor  kl  dette  erredr  ^kra  dia-fanit  neis.  Après  k  se- 
cond voyage  de  monskinr  de  La  Randraye  à  Paris,  Ùkaàk  recomMt 
«ibes  ki  k  fradenr  pokive  des  avares  de  province  en  tont  œ  qai 
conoem^  Fargent  A  k  première  demande  et  capitanx,  ette  jmu 
k  pins  gradensede  oes  comédies  dont  k  secret  vient  d'Èf«;  aonis 
le  petit  knnme  expfiqua  nettement  If  sa  femme  qa'û  lui  donanic 
deux  cents  francs  par  mœ  pour  sa  dCpctine  persomeHe,  cfn'i  servait 
douze  cents  francs  (k  lenee  vkg^  à  madame  Pîédeier  pijwrle 
:domafne  de  La  Ha«M»y,  qn*am»  ks  mffleécnsdeladot  étaknt  dé- 
passés d*ane  somme  de  denx  cents  francs  par  an. 

—  Je  ne  vous  parie  pas  des  dépenses  de  notre  maison,  dk-S  en 
terminant ,  je  vous  laisse  offrir  des  kiochef  et  du  Aé  k  srâ*  li  fos 
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4BHB,  car  il  ùaatqmt  lOBtvoaBwuuMB;  iBtit,  noi^ine  ééfoa- 
jaîfi  pas  quinze  ceoMs  inucs  ffrtm  m^m  «on  mariage,  je  déf^nae 
.ai^eoni'bui  ôx  lailfe  tattoii,  y  «snpnikBfMiMintiMKfletrépan- 
iîoiis,  «C  c'«it  tin  pea  Uii^^  en  légard  à  ia  ■alwc  ide  «et  bieus.  Un 
vigneron  a'-eit  fattais  aâr^ae  de  ta  dépense  :  iesifaçoDS,  les  impêlB, 
jes  tawMaBK;  ^tandis  fue  h  moetle  dépend.d'vn  oe«p4e  soleil  4m 
4**ne.§elôe.  dbes petite  pnfMÎétaiiei,  •oemnettoiw,4oHt  leapete- 
mm  float  Aoni  d'«dlre  âHoea,  'àmeat  iUMer  mr  tour  nîannvHn ,  «ar 
&«'«tta«QiiAano9Bn  de  «épareriim«BCédaait4e  dépense  on  mie 
,pevle.  <im éamÊàdcm  mm,  m  un  «MnAand  de  ynt  Um\t  fett- 
lîte?  âusa^iMMiraMi^^esMIeteàtovdMrsoBMlsdesiealttes^e 
«bon.  Feur  frâre  tconn»  whw  <vîvom,  nevs  defonsdonc  avdr 
-aanstoeaie  «ne  année  de  Myenoadwal  nons,  et  ne  compter  91e 
sur  les  deux  tiers  de  nos  rentes. 

tt  ^aÉGt  4^wn  oésiMooe  fMleonfne  po«r  ^*Qne  lémne  466ire 
il  iwaincact  et  Dôtth  seàenrta  cmitre  me  4ne  de  bronze  oetmnée 
4b8  iompièwii  »tot  ptai  idaaoas.  Ctteiesanya^^tnspmrdesorahileset 
deJnJaloMÎeàioeipelîtboanne,  aanis  eNe  le  travra  cantonné  dans 
ta  traofnîUkéaafiluilnfdlaate.  il  quittait  Amah^nr  aller  à  Paris, 
jim:  fia  cnnCilnde  jqniaiiraît  eu&Méder  de  la  idéfité  'd'Angé^ne. 
jQHMid  aile  m  fit  .teide  et  ^édaipeuse,  «pour  >piquer  an  ^  cet 
^jMHMilaa ^r ie  fluépritipK ^let «ceintiBaBes «emploientenvers lenrs 
l^ntaotems  et  *qm  lagît  «v  «ux  aifec  h  jpiécisian  dHme  vis  de 
^^reasoir,  ^nnsifr  de  iA  fiandraye  «ttacte  anr  sa  Homme  ses  yenx 
ioes  'COiametcenKd'tm  chat  q«,  devant  nn  traoUe  domestîqQe, 
jotend  ia  naenaoed*»»  ooup  jvaotde  quitler  ia^plaee.  X'espèce  d'in- 
<pmMmàe  inieipUcafale'f^iq^çait.à  «raMren  cette  mneile  indiffftrenoe 
ApouMita.pnsqiie  oeite  jenae  foawng  de  tviagt  ans,  ^le  ne  cotth 
l»ît  pas.taMt  d'abord l'é^iBle 'tranquillité de^cet  bomme^wmpara- 
4de  à  .un  put  (élé«  rqoi,  )poar^wi«,.avaitré|^tles*mo«vemants  de 
:aQA «Kisianoe  avec  la  pvéeision  Àtale^queiks boffegersdonnent  à 
ters^pendHte.  Aimei  le  fMiit  tomme  téohappai^  -sansoesse  à  sa 
femme,  dleie'€ombaatait>tt»i9Ci]m  à«dix>pieds  au-dessos  de  la  tête. 

Il  est  .plitt  facile  4ie  cumpaendie  «pK'de  dépeindre  'les  rages  aux- 
^udtos  se  livra  JMoah,  «ptaad  .elle  se  nJt  condamnée  à  ne  pas-soptir 
de'La  Baudraye,  m  de^Smusenre,  etteiqnixêvait  le  maniement  de4a 
lortuneet  la  diraotioa  de  ce  nain  à  qni,  dês*d'abord,  géante ,  elle 
avait  obéicpooroommanèar.  iBansrespoirdefdébuieranjeuiMMirte 
gcand  thôaire  de  dRaris,  aile  acceptait  de  vulpiM^neans  do  ow^he 
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valiers  d'honneur,  elle  voulait  faire  sortir  le  nom  de  monsieur 
de  La  Baudrayc  de  l'urne  électorale ,  car  elle  loi  crut  de  Tarn- 
bition  en  le  voyant  revenir  par  trois  fois  de  Paris  après  avoir  gravi 
chaque  fois  un  nouveau  bâton  de  Téchelle  sociale.  Maïs,  qnand  elle 
interrogea  le  cœur  de  cet  homme,  elle  frappa  comme  sur  du  mar- 
bre!^.. L'ex- receveur,  Tex-référendaire ,  le  maître  des  requêtes , 
FoiTicier  d<e  la  Légion-d*Honneur,  le  commissaire  royal  était  une 
taupe  occupée  à  tracer  ses  souterrains  autour  d'une  pièce  de  vigne  ! 
Quelques  élégies  furent  alors  versées  dans  le  cceur  du  Procureur  du 
Roi,  du  Sous-Préfet,  et  môme  de  monsieur  Gravier,  qui,  tous, en 
devinrent  plus  attachés  à  cette  sublime  victime  ;  car  elle  se  garda 
bien,  comme  toutes  les  femmes  d'ailleurs,  de  parier  de  ses  calculs, 
et,  comme  toutes  les  femmes  aussi  en  se  ^yant  hors  d'état  de  spé- 
culer, elle  honnit  la  spéculation. 

Oinah ,  battue  par  ces  tempête^  intérieures ,  atteignit,  indécise, 
à  Tannée  1827,  où ,  vers  la  finde  l'automne,  éclata  la  nouvelle  de 
l'acquisition  de  la  terre  d'Anzy  par  le  baron  de  La  Baudraye.  Ce  pe- 
tit vieux  eut  alors  un  mouvement  de  joie  orgueilleuse  qui  changea, 
pour  quelques  mois,  led  idées  de  sa  fenmie  ;  elle  crut  à  je  ne  sais  qutt 
de  grand  chez  lui  en  lui  voyant  solliciter  l'érection  d'un  majorât 
Dans  son  triomphe,  le  petit  baron  s'écria  :  — Dinah,  vous  serez  corn* 
tesse  un  jour  !  Il  se  fit  alors,  entre  les  deux  époux,  de  ces  replâtrages^ 
qui  ne  tiennent  pas,  et  qui  devaient  fatiguer  autant  qu'humilier  une 
femme  dont  les  supériorités  apparentes  étaient  fausses ,  et  dont  les 
supériorités  cachées  étaient  réelles.  Ce  contre^sens  bizarre  est  plus 
fréquent  qu'on  ne  le  pense.  Dinah ,  qui  se  rendait  ridicule  par  les 
travers  de  son  esprit ,  était  grande  par  les  qualités  de  son  âme; 
mais  les  circonstances  ne  mettaient  pas  ces  forces  rares  en  lumière, 
tandis  que  la  vie  de  province  adultérait  de  jour  en  jour  la  petite 
monnaie  de  son  esprit.  Par  un  phénomène  contraire,  monsieur  de 
La  Baudraye ,  sans  force ,  sans  âme  et  sans  esprit ,  devait  paraître 
un  jour  avoir  un  grand  caractère  en  suivant  tranquillement  un  plan 
de  conduite  d'où  sa  débilité  ne  lui  permettait  pas  de  sortir. 

Ceci  fut,  dans  cette  existence,  une  première  phase  qui  dura 
six  ans ,  et  pendant  laquelle  Dinah  devint ,  hélas  !  une  femme 
de  province.  A  Paris ,  il  existe  plusieurs  espèces  de  femmes  ;  il 
y  a  la  duchesse  et  la  femme  du  financier,  l'ambassadrice  et  la 
femme  du  consul ,  la  femme  du  ministre  qui  est  ministre  et  la 
ieouiie  de  celui  qui  ne  l'est  plus  ;  il  y  a  la  femme  comme  il  feut 
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de  la  rive  droite  et  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  mais  en  pro- 
vince il  n'y  a  qu'une  femme ,  et  cette  pauvre  femme  est  la  femme  de 
province.  Cette  observation  indique  une  des  grandes  plaies  de  notre 
société  moderne.  Sachons-le  bien  !  la  France  au  dix-neuvième  siècle 
est  partagée  en  deux  grandes  zones  :  Paris  et  la  province  ;  la  pro- 
vince jalouse  de  Paris ,  Paris  ne  pensant  à  la  province  que  pour 
lui  demander  de  l'argent  Autrefois,  Paris  était  la  première  ville  de 
province,  la  Cour  primait  la  Ville  ;  maintenant  Paris  est  toute  la  Cour , 
1^  Province  est  toute  la  Ville.  Quelque  grande,  quelque  belle,  quel- 
que forte  que  soit  à  son  début  une  jeune  fille  née  dans  un  départe- 
ment quelconque  ;  si,  comme  Dinah  Piédefer,  elle  se  marie  en  pro- 
vince et  si  elle  y  reste,  elle  devient  bientôt  femme  de  province. 
Malgré  ses  projets  arrêtés ,  les  lieux  communs,  la  médiocrité  des 
idées,  l'insouciance  de  la  toilette ,  l'horticulture  des  vulgarités  enva- 
hissei^t  l'être  sublime  caché  dans  cette  âme  neuve,  et  tout  est  dit, 
la  beUe  plante  dépérit  Comment  en  serait-il  autrement  ?  Dès 
leur  bas  âge,  les  jeunes  filles  de  province  ne  voient  que  des  gens  de 
province  autour  d'elles,  elles  n'inventent  pas  mieux ,  elles  n'ont  à 
choisir  qu'entre  des  médiocrités,  les  pères  de  province  ne  marient 
leurs  filles  qu'à  des  garçons  de  province  ;  personne  A'a  l'idée  de 
croiser  les  races ,  l'esprit  s'abâtardit  nécessairement  ;  aussi ,  dans 
beaucoup  de  villes,  l'intelligence  est-elle  devenue  aussi  rare  que  le 
sang  y  est  laid.  L'homme  s'y  rabougrit  sous  les  deux  espèces,  car  la 
sinistre  idée  des  convenances  de  fortune  y  domine  toutes  les  conven- 
tions matrimoniales.  Les  gens  de  talent,  les  artistes ,  les  hommes 
supérieurs,  tout  coq  à  plumes  éclatantes  s'envole  à  Paris.  Inférieure 
comme  femme,  une  feoome  de  province  est  encore  inférieure  par 
son  mari.  Vivez  donc  heureuse  avec  ces  deux  pensées  écrasantes? 
Mais  l'infériorité  conjugale  et  l'infériorité  radicale  de  la  femme  de 
province  sont  aggravées  d'upe  troisième  et  terrible  infériorité  qui 
contribue  à  rendre  cette  figure  sèche  et  sombre ,  à  la  rétrécir,  à 
l'amoindrir,  à  la  grimer  fatalement  L'une  de^  plus  agréables 
flatteries  que  les  femmes  s'adressent  à  dles-mêmes  n*est-elle  pas 
la  certitude  d'être  pour  quelque  chose  dans  la  vie  d'un  homme 
supérieur  choisi  par  dles  en  connaissance  de  cause  ,  comme 
pour  prendre  leur  revanche  du  mariage  où  leurs  ^oûts  ont  été  peu 
consultés?  Or,  en  province ,  s'il  n'y  a  point  de  supériorité  chez 
les  maris ,  il  en  existe  encore  moins  chez  les  célibataires.  Aussi , 
quand  la  femme  de  provmce  commet  sa  petite  faute,  s'est-elle  tou- 
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jenrs  é|H»e  d^on  pnéteo^  M  knmK'Oii  4^im  Anéy  iaâigèBe , 
4*an  ;|;irçoaDi  qui  forte  lies  fants,  quifASse  poiir«ivoir  fBonler  à 
chmrai;  mais,  m  fond  denses onvr,  «tieiuîkqae «es ^œax  poorsoi- 
vent  va  lieu  GonmaQ  plus  on  inoioB«l>Hm  fêta.  OÎBAfvtfiréservée 
de  ce  daager  pu:  il*ldée  fa*(m  im  -avait  «dittttée  4e  «a  «Mpériorité. 
£lle  n'eât  pitô  été  pendaMt  les  pranîers  jours  de  son  onnage  musi 
biea  gardée  ^'elle  le  ifatipu*  .sa 'mève,  dMKila  préseKoe-aelidiflit 
imporiiiae  ^'«utoMUoitoà  «ile  e«t  kiléfét  à  l'écarter,  4Ae  amrait 
-été  gaidée  par  Bon*oi9wll,  eUfiar  b  hauteur  à  laqueMe  elle  plaçait 
sesdestiaées.  AaBeBflattée<de8e«oir>eDtouiiée'd*adiidcBteuTO,  eBe 
nevitf)asd*attaotf)aniii'eac  imoun  ihaine  f^e  védisa  lepoéfiiqae 
idéal  qu^'elte  avait  fadis  crayonné  et  oanceit  awec  Anna'Crrosseieie. 
Quaad,  ^moue  par  les  ieatalioaB  inroloiitaires^iie les  fiooMBages 
évdUaîaat  eniette,  ette  ae  dite  — Qui dwiairaîs^e ,  «'#>iyiait  abso« 
loaBeat  se^dowier  ?<elle«efiefl|it  uaepv^éoeuoe  pour  oioBsieor  de 
"ObargdNBuf ,  lyatiha— ne  de  boaneonaison  doMt  la  penome  et  les 
manières  Imgilaianait ,  onis  4ont  \YeBpnt ésmd ,  4o0t  i-égoisffle , 
dont  TaBibition  taenée  à  me  fRiéfeoture^tà  ma  bon  mariage  la  ré- 
voltaient An ftonuer «OHM; ëe «a  Manille,  iqni  craigmt  <le  loi  rar 
perdre  sa  ideponr'une  iptngoe ,  le  noamie  avait  d^à  kissé  «ans 
neiDords  dans  na  .première  «oos-iprâfeetnpe  «ne  fonme  adnrée. 
Au  «CMHnôie  ila  personne  de  monnenr  île  «Glagny^  le  -aead  «dent 
l^esprit  pmlât  à  4»lai  de  Danah,  dont  d^aaribilioii  vivait  l'amour 
pour  prittdpe  «et  f|ni  novait  mmer,  lui  «d^iaisnit  sawverainement. 
42aand«llefut*oaDdatnniéeàff98ter  enoore^îxansii'La  Snuéraye, 
^  allak  aoQQpter  kssams  de  imondeur  ie  mcnle  ée  ChawgekBMf  ; 
mais  iliKtoaiiimépréist  et  «quitta  le  ptefê.  âu^rand^jontentement 
du  Pjrociiveuridn  Aoi,  ie^nanvean  Sons-Pséfétite  unèammetniarié 
4ont  la  feiâmetdeiùat  ôntiaie  a¥ec  Oinah.  Monsieur  deClagny  n'^ent 
plus  à  œmJMttre  «d'autne  di«alité  que  oeile  àt  tfiunaifinr^Gnraer. 
Or  .monaieur  Gravier  était  ie  isypeidu  quadragénaire  dont  se  aer- 
vant  et  dont  se  moquent  les  foManfir;  dont  les  eapérances  «ont -sa- 
ivamment  <!i  sans  remoids  «mralennas  par^efes^oamma  on  aaoin 
d'qne (bêle  de  somme,  fiasixana,  panaù-aaas  les  gens ^'kn  fu- 
rent .présentés,  de  vingt  lieMes  à  la  ronde,  il  se  s'aa  ^trouva  pas  <nn 
seul  à  Taspect  de  qui<Dinali  ressentit  ioette<€ffinnioÉoD  'quecanaeèi 
beauté,  la  croyanoe.au  bonheur,  le  choc  d'orne  âme  aupénenae,  iou 
le  pressentiment  d'un  amaar  «quelconque,  mène  maUieusana. 
-  Aucune  des  paécieuaQS.facttbésée  Dinah  ne  putatonc>se4l6wdap 
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per,  ettt  déTora  les  Uessares  liitet  k  son  orgueil  constamment  op- 
pfiniéparsoamaiiqttîseproiaeoaitsi  paisiblement  et  en  comparse 
sur  k  scène  de  sa  vie.  Obligée  d*enterrer  les  trésors  de  son  amour, 
elle  ne  livra  que  des  dehors  à  sa  société.  Par  moments ,  elle  se  se- 
couait, elle  voulait  prendre  une  résolotioa  virile;  mais  eUe  était 
tenue  eu  lisières  par  k  question  d*ai;gent.  Ainsi,  lentement  et  mat- 
gré  les  protestations  ambitieuses,  malgré  les  récriminations  él^a- 
^ucB  de  ssn  esprit,  elle  snhissait  les  tramfonnations  provinoiales 
4|ui  vitanent  d*être  décrites.  Chaque  jour  emportait  un  lambeau  de 
ses  premières  résolutàons.  £Ue  s'était  écrit  un  programme  de  soins 
de  toiielle  que  par  degrés  eHe  ^landouna.  Si,  d*abord,  elle  suivit 
les  modes,  si  eUe  se  tint  au  courant  des  petites  inventions  du  luxe, 
elle  fut  forcée  de  restreindre  ses  achats  au  chiffre  de  sa  pension.  Au 
Iseu  de  quatre  chapeaux,  de  six  bonnets,  de  six  robes,  elle  secon- 
tenta  d'une  robe  par  swon.  On  k  trouva  si  jolie  dans  on  certain 
«iMqpesu  qu'eUe  ût  servir  le  chapeau  l'année  suivante.  U  en  fut  de 
tout  ainsi  Souvent  ette  immok  les  exigences  de  sa  toilette  au  désir 
d'avoir  wm  meuble  gothique.  EUe  eu  arriva,  dès  k  septième  année, 
à  trouver  couuuode  de  kire  faire  sous  ses  yeux  ses  robes  du  n^tin 
par  k  phis  habile  couturière  du  pays.  Sa  mère,  son  mari,  ses 
amis  k  trouvèrent  charmante  ainsi  Gomme  elle  n'avait  sous  les 
yeux  aucun  terme  de  comparaison,  elk  tomba  dans  les  pièges 
tendus  aux  femmes  de  province.  Si  une  Parisienne  n'a  pas 
les  hanches  assez  bien  dessinées,  son  esprit  inventif  et  l'envie  de 
pkire  lui  font  trouver  ^elque  remède  héroïque  ;  si  elle  a  quel- 
^pie  vice ,  quelque  grain  de  kideur ,  une  tare  quelconque ,  elle 
est  capable  d'en  kire  un  agrément,  cda  se  voit  souvent  :  mais 
la  femme  de  province,  jamais!  Si  sa  taille  est  trop  courte, 
lû  son  embonpoint  se  place  mal,  dk!  bien,  elle  en  prend  son 
parti,  et  set  adorateurs,  sous  peine  de  ne  pas  l'aimer,  doivent 
l'accepter  comme  eUe  est,  tandis  qiie  k  Parisienne  veut  toujours 
^tre  prise  pour  ce  qu'eUe  n'est  pas.  De  là  ces  tournures  grotes- 
<]p]es,  ces  maigreurs  effrontées,  xes  ampleurs  ndicules,  ces  lignes 
disgraciemes  offertes  avec  ingénuité,  auxquelles  toute  une  ville  s'est 
habituée,  et  qui  étonnent  quand  une  femme  de  province  se  produit 
à  Paris  ou  devant  des  Parisiens.  Dinah ,  dont  k  taille  était  svelte, 
k  ât  valoir  à  outrance  et  ne  s'aperçut  point  du  moment  où  eDe  de- 
vint  ridicuk,  où,  l'ennui  l'ayant  maigrie,  elle  parut  être  un  sque- 
lette habillé.  Ses  amis,  en  k  voyant  tous  les  jours,  ne  Remarquaient 
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point  les  changements  insensibles  de  sa  personne.  Ce  phénomène 
est  un  des  fésultats  naturels  de  la  vie  de  province.  Malgré  le  ma- 
riage, une  jeune  fille  reste  encore  pendant  quelque  temps  belle,  la 
ville  en  est  fière;  mais  chacun  la  voit  tous  les  jours,  et  quand  on 
se  voit  tous  les  jours,  l'observation  se  blase.  Si,  comme  madame  de 
La  Baudraye,  elle  perd  un  peu  de  son  éclat,  on  s'en  aperçoit^ 
peine.  Il  y  a  mieux ,  une  petite  rougeur,  on  la  comprend,  on  s*f 
intéresse.  Une  petite  négligence  est  adorée.  D'ailleurs  la  physiono* 
mie  est  si  bien  étudiée,  si  bien  comprise,  que  les  légères  altérations 
sont  à  peine  remarquées ,  et  peut-être  finît-on  par  les  regarder 
comme  des  grains  de  beauté.  Quand  Dinafa  ne  renouvela  plus  s< 
toilette  par  saison,  elle  parut  avoir  fait  une  concession  à  la  philoso- 
phie du  pays. 

n  en  est  du  parler,  des  façons  du  langage,  et  des  idées,  comme 
du  sentiment  :  Tesprit  se  rouille  aussi  bien  que  le  corps,  s'il  ne  se 
renouvelle  pas  dans  le  ^milieu  parisien;  mais  ce  en  quoi  la  vie  de 
province  se  signe  le  plus,  est  le  geste,  là  démarche,  les  mouvements, 
qui  perdent  cette  agilité  que  Paris  communique  incessamment  La 
femme  de  province  est  habituée  à  marcher,  à  se  mouvoir  dans  une 
sphère  sans  accidents,  sans  transitions;  elle  n'a  rien  à  éviter,  elle 
va  comme  tes  recrttes,  dans  Paris,  en  ne  se  doutant  pas  qu'il  y  ait 
des  obstacles  :  car  il  ne  s'en  trouve  pas  pour  elle  dans  sa  province 
où  elle  est  connue ,  où  elle  est  toujours  à  sa  place  et  où  tout  le 
monde  lui  fait  place.  La  femme  perd  alors  le  charme  de  l'imprévu. 
Enfin,  avez-vous  remarqué  le  singulier  phénomène  de  la  réaction 
que  produit  sur  l'homme  la  vie  en  commun?  Les  êtres  tendent, 
par  le  sens  indélébile  de  l'imitation  simiesque ,  à  se  modeler  les 
uns  sur  les  autres.  On  prend,  sans  s'en  apercevoir,  les  gestes,  les 
façons  de  parler,  les  attitudes,  les  airs,  le  visage  les  uns  des  autres. 
En  six  ans,  Dinah  se  mit  au  diapason  de  sa  société.  En  prenant  les 
idées  de  monsieur  de  Clagny,  elle  en  prit  le  son  de  voix;  eHe 
Imita  sans  s'en  apercevoir  les  manières  masculines  en  ne  voyant  que 
des  hommes  :  elle  crut  se  garantir  de  tous  leurs  ridicules  en  s'en 
moquant;  mais  comme  il  arrive  à  certains  railleurs,  il  resta  quel- 
ques teintes  de  cette  moquerie  dans  sa  nature.  Une  Parisienne  a 
trop  d'exemples  de  bon  goût  pour  que  le  phénomène  contraire  n'ar- 
rive pas.  Ainsi,  les  femmes  de  Paris  attendent  l'heure  et  le  moment 
de  se  faire  valoir  ;  tandis  que  madame  de  La  Baudraye,  habitaée  à 
se  mettre  en  scène,  contracta  je  ne  sais  quoi  de  théâtral  et  de  de- 
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minatenr,  un  ajr  de  prima  donna  entrant  en  scène  que  des  sou- 
rires moqueurs  eussent  bientôt  réformés  à  Paris. 

Quand  elle  eut  acquis  son  fonds  de  ridicules  »  et  que ,  trompée 
par  ses  adorateurs  enchantés ,  elle  crut  avoir  acquis  des  grâces 
nouvelles,  elle  eut  un  moment  de  réveil  terrible  qui  fut  comme 
Favalanche  tonibée  de  la  montagne.  EHnah  fut  ravagée  en  un  jour 
par  une  affreuse  comparaison. 

En  1828,  après  le  départ  de  monsieur  de  Ghai^bœuf ,  elle  fut 
agitée  par  l*attente  d*un  petit  bonheur  :  elle  allait  revoir  la  baronne 
de  Fontaine.  A  la  mort  de  son  père,  le  mari  d* Anna,  devenu  Direc- 
teur-Général au  Ministère  des  Finances,  mit  à  profit  un  congé  pour 
mener  sa  femme  en  Italie  pendant  son  deuil.  Anna  voulut  s'arrêter 
un  jour  à  Sancerre  chez  son  amie  d'enfance.  Cette  entrevue  eut 
je  ne  sais  quoi  de  funeste.  Anna,  beaucoup  moins  belle  au  pen- 
sionnat GhamaroUes  que  Dinah,  parut  en  baronne  de  Fontaine  mille 
fois  plus  belle  que  la  baronne  de  La  Baudraye,  malgré  sa  fatigue 
et  son  costume  de  route.  Anna  descendit  d'un  charmaût  coupé  de 
voyage  chargé  des  cartons  de  la  Parisienne  :  elle  avait  avec  elteune 
femme  de  chambre  dont  l'élégance  effraya  Dinah.  Toutes  les  diffé- 
rences qui  distinguent  la  Parisienne  de  la  femme  de  province  écla- 
tèrent aux  yeux  intelligents  de  Dinah ,  elle  se  vit  alors  telle  qu'elle 
paraissait  à  son  amie  qui  la  trouva  méconnaissable.  Anna  dépensait 
six  mille  francs  par  an  pour  elle ,  le  total  de  ce  que  coûtait  la  mai- 
son de  monsieur  de  La  Baudraye.  En  vingt-quatre  heures,  les  deux 
amies  échangèrent  bien  des  confidences  ;  et  Ea  Parisienne,  se  trou- 
vant supérieure  au  phénix  du  pensionnat  GhamaroUes,  eut  pour 
son  amie  de  province  de  ces  bontés,  de  ces  attentions,  en  luiexjdi- 
quant  certaines  choses,  qui  firent  de  bien  autres  blessures  à  Dinah  : 
car  la  provinciale  reconnut  que  les  supériorités  de  la  Parisienne 
étaient  en  surface;  tandis  que  les  siennes  étaient  à  jamais  enfouies. 

Après  le  départ  d'Anna,  madame  de  La  Baudraye,  alors  âgée  de 
vingt-deux  ans,  tomba  danstm  désespoir  sans  bornes. 

—  Qu'avez-vous?  lui  dit  monsieur  de  Glagny  en  la  voyant  si 
abattue. 

—  Anna  apprenait  à  vivre,  dit-elle,  pendant  que  j'apprenais  à 
souffrir... 

U  se  jouait,  en  effet  dans  le  ménage  de  madame  de  La  Baudraye 
une  tragi-comédie  en  harmonie  avec  ses  luttes  relativement  à  la  for- 
tune, avec  ses  transformations  successives,  et  dont,  après  l'abbé 
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DiHntt  MQMiMnr  Ae  Cta^F  ^^  ^o^  cttinaiitMce,  lors^ae  Dioah» 
par  désœuvrement ,  par  nvlé  pan  liro»  kà  Ikra  le  woret  de  sa 
gleireMMByMft. 

Q«eiq«e  l'alitMe  4m  ve»  el  Ae  la  piwe  «rit  inMWt  moB»* 
tnMMeda»  la  littératare  bm^çme^  il  «itiiiuuBttaadeftCttq^ 
tiwM  à  cette  pède.  Cette  iMMÉre  «Aôia  deoc  oDeétedfiKmb- 
lions  qui,  daos  ces  Études,  seront  commMM  ewen-k  chatte  da 
Gtafte;  car,  fmmt  tme  eatrarair  ka  hUtea  ûMune»  fw  pevfcat  ex- 1 
cvtttr  DiMiA  atM  raèMasdre^  il  eit  •teeiMÎred'aBaiyMr  vi  no^iar^ 
le  fraie  de  mm  prafMwt  àémapmr. 

Miieà  hMUèr  »  pattece  elét  s»  réttgulia»  par  k  d^jiart 
d«  wcute  Ae  ChargièQnl,  DÎMk  MMit  k  omaail  da  toa  abbé 
DnelfBÎ  kî  dit  de  oaaamîr  «a  laamaiaea  penaéca^  peéïk;  ce 
qui  petit-^ire  «ipi|Be  eortaifle  poàlML 

— M  wnm  affTMwwi  wafn  à  cem  qw  riaM0t  dei  épitaph»  «a 
dea  éiégiei  a»r  daa  êtaa»  ipa'ib  eat  pardi  ;  k  dankw  ae  cata»  as 
Ciwup  à  t  «MPe  4fm  lea  atei tadriaa  hawllnnaaat  daas  k  têta 

Ce paèMaétTMiy  aût m  riiakëtai  ka d^partf ayntt de rAJUcr» 
de  k  Mîèfpeet  du  Cher,  liawpeax  d»  paaiàkr  aa  paète  capahte  et 
lutter  arae  ka  ilkataalktti  pantifaia  PaoeiTà  là  Sit¥aLAii&  j^ar 
Jab  DiAZ  fiai  pahiée  dMM  rËcha  Ai  Mapntt»  eipèoe  Aa  Revue  ^ 
lutta  paidiat  dk-hait  BMkcaMrerâadtfléraace  praviacide.  Qmdr 
queageM  é'emiritt  peéteadfaeat  è  Nevart  que  laa  Diaa  afait^onlift 
se  BMipif  r  de  k  jeaae  écak  qaà  prnduiaiiir  atora  aaa  paéaes.eioett. 
tripes,  pldttta  éavcrfect  d'iiatyi>  aè  Taii  rihiiat.  depaada  égala 
m  ikkal  k  aaaiaaaaa  préfeigtede  fatajakaaUennudaf,  i 

Lb  paèna  taattuf aftit  par  ce  chaat 

Si  vous  connaissiez  rEspagne, 
Sên  odorante  campa^c, 
Sm  ftmn  ^h^yds  •ur  — mw  it  fittii; 
^*flaM«r«  ckeMl»  a*  yttria, 

Tristes  filles  de  fieutteie. 
Vous  ne  parleriez  jamais. 

C*e»t  ipid  là  sont  d*autrff&  homnea 
Qu'au  froid  pays  où  nous  sommeil 
Ah  !  là,  du  soir  au  matin, 
On  ettaé  eoylftf  elnia 
fkieir  2a  «ira  Aatinlimii 
En  pantoufles  de  satin. 
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Vous  rougiri^iz  le»  pnemièDe» 
De  Tos  daiMe»ti§roMièMa^ 
De  YOtr«Uid  GavnafAl 
Dont  le  froid  bleuit  las  JMiesv 
Et  qui  saute  dans  les  boues, 
Chaussé  de  pami  dé  ataef  «I. 

C'est  dans  un  bouge  obscur,  o'est  à  de  pâles  fillst 

Que  PaquitfrrtdH  eesetnints; 
Dans  ce  Rouen  si  noir,  dont  les  frètes  aîfuHI«s 

Mâchent  l'orage  avec  leurs  dents  ; 
Beat  ter  louaD  li  laid,.si  bn^vat,  û  ntiÊna^^ 


Un  iBagpifiqpie  deacripriao  det  Rouen,,  où  j^unaii  Dioah.  n'était 
iUée,  faite  avec  cette  brutalité  postiche  qui  dicta  ^u&  tard»  tant  de 
poésies  juvénalesques,  opposait  la  vie  des  cités  industrielles  à  la  vie 
nonchalante  de  1* AipogMf,  Famow  ^<  ciel  et  ites  bcnuHés  homaines 
an  culte  des  machines,  enfin  h  poésie  à  h  spéculation.  Et  Jan  Diaz 
ex{rfiquait  rborreor  de  Paquita  pour  la  Normandie  en  disant  : 

Paquita,  toyez-vous,  naquit  dans  la  Séville 

Au  bleu  eiel,  au»  soirs  embanraév; 
BUa  étak,  à  treîM  ans,  la  rein^  de  s«.vills^ 

Et  tous  voulaient  en  ôtre  aimés» 
Oui,  trois  toréadors  se  firent  tuer  pour  elle; 

Car  le  prix  du  vainqueur  était 
Un  seul  baiser  à  prendre  aux  lèvres  de  la  belle 

Que  tout  Séville  convoitait. 


Le  ponsif  du  portrait  de  la  jeune  Espagnole  a  servi  depuis  à  tant 
de  courtisanes  dans  tant  de  prétendu»  poèmes  qu'il  serait  fastidieux 
de  reproduire  ici  les  ceni  vars  dont  A  aa  eomfme^  Mm^  p«ur  ju- 
ger des  hardiesses  auxquelles  JDinab  s'était  abandonnée,  il  suffit 
d'en  donner  la  conclusion.  Sebn  l'ardente  madame  de  La  Baa-< 
draye,  Paquita  fut  si  bien  créée  pour  l'amour  qju'elle  pouvait  diffi- 
cilement rencontrer  des  caialiers  dignes  d'elle;,  car,, 
* 

\y,  dans  sa  volupté  vive, 

/  On  les  eût  vus  tous  succomber. 

Quand  au  festin' d'amour,  dci»  son  huiiievr  Iks^re^ 
Eue  n V^  foit  cpie  s'altaUsr. 
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Elle  a  portant  quitté  Séville  la  joyeuse, 

Ses  bois  et  ses  champs  d'orangers» 
Pour  un  soldat  normand  qui  la  fit  amoureuse 

Et  l'entratna  dans  ses  foyers. 

Elle  ne  pleurait  rien  de  son  Andalousie, 
Ce  soldat  était  son  bonheur  ! 

Mais  il  fallut  un  jour  partir  pour  la  Russie 
Sur  les  pas  du  grand  Empereur. 

Rien  de  plus  délicat  que  la  peinture  des  adieux  de  l'Espagnole  et 
du  capitaine  d'artillerie  normand  qui,  dans  le  délire  d'une  passion 
rendue  avec  un  sentiment  digne  de  Byron,  exigeait  de  Paquita  une 
promesse  de  fidélité  absolue,  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  à  l'au- 
tel de  la  Vierge,  qui 

Quoique  Yierg^  est  femme,  et  jamais  ne  pardonne 
Aux  traîtres  en  serments  d'amour. 

Une  grande  portion  du  poème  était  consacrée  àr  la  peinture  des 
souffrances  de  Paquita  seule  dans  Rouen,  attendant  la  fin  de  la 
campagne  ;  elle  se  tordait  aux  barreaux  de  ses  fenêtres  en  voyant 
passer  de  joyeux  couples,  elle  contenait  l'amour  dans  son  cœur  avec 
une  énergie  qui  la  dévorait,  elle  vivait  de  narcotiques,  elle  se  dé- 
pensait en  rêves! 

Elle  faillit  mourir,  mais  elle  fut  fidèle. 

Quand  son  soldat  fut  de  retour, 
A  la  fin  de  Tannée  il  retrouva  la  belle 

Digne  encor  de  tout  son  amour. 
Mais  lui,  pâle  et  glacé  par  la  froide  Russie 

Jusque  dans  la  nioelle  des  os. 
Accueillit  tristement  sa  languissante  amie... 


Le  poèùie  avait  été  conçu  pour  cette  situatiou  exploitée  avec  une 
verve,  une  audace  qui  donnait  un  peu  trop  raison  à  l'abbé  Duret 
Paquita,  en  reconnaissant  les  limites  où  finissait  l'amour,  ne  se  je- 
tait pas,  comme  Héloise  et  Julie,  dans  l'infini,  dans  l'idéal  ;  non, 
elle  allait,  ce  qui  peut-être  est  atrocement  naturel,  dans  la  voie  du 
Vice,  mais  sans  aucune  grandeur,  faute  d'éléments,  car  il  est  diffi- 
cile de  trouver  à  Rouen  des  gens  assez  passionnés  pour  mettre  une 
Paquita  dans  son  milieu  de  luxe  et  d'élégance.  Cette  affreuse  réa- 
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lîté ,  relevée  par  ane  sombre  poésie ,  avait  dicté  quelques-unes  de 
ces  pages  dont  abuse  la  Poésie  moderne,  et  un  peu  trop  semblables 
d  ce  que  les  peintres  appellent  des  écorché^s.  Par  un  retour  eûi" 
preint  de  philosophie,  le  poète,  après  avoir  dépeint  l'infâme 
maison  oà  TAndalouse  achevait  ses  jours,  revenait  au  chant  du 
début: 

Pàquita  maintenant  est  vieille  et  rid6e, 
Et  c'était  elle  qui  chantait  : 

Si  vous  connaissiez  TEspagne, 
^on  odorante,  etc... 

La  sombre  énei^e  empreinte  en  ce  poème  d'environ  six  cents 
vers,  et  qui,  s'il  est  permis  d'emprunter  ce  mot  à  la  peinture,  faisait 
im  vigoureux  repoussoir  à  deux  séguidilles ,  semblables  à  celle  qui 
commence  et  termine  l'cénvre,  cette  mâle  expression  d'une  douleur 
indicible  épouvanta  la  femme  que  trois  départements  admiraient 
sous  le  frac  noir  de  l'anonyme.  Tout  en  savourant  les  enivrantes 
délices  du  succès ,  Dinah  craignit  les  méchancetés  de  la  province 
oà  plus  d'une  femme,  en  cas  d'indiscrétion,  voudrait  voir  des  rap- 
ports entre  l'auteur  et  Paquita.  Puis  la  réflexion  vint  :  Dinah  fré- 
mit de  honte  à  l'idée  d'avoir  exploité  quelques-unes  de  ses  douleurs. 

—  Ne  faites  plus  rien ,  lui  dit  l'abbé  Duret,  vous  ne  seriez  plus 
une  femme,  voua  seriez  un  poète. 

On  chercha  Jean  Diaz  à1M[oulins,  à  Nevers^  à  Bombes;  mais  Dinah 
fut  impénétrable.  Pour  ne  pas  laisser  d'elle  une  mauvaise  idée , 
dans  le  cas  où  quelque  hasard  fatal  révélerait  son  nom,  elle  fit  un 
charmant  poème  en  deux  chants  sur  le  Chêne  de  la  Messes  une 
tradition  du  Nivernais  que  voici. 

Un  jour  les  gens  de  Nevers  et  ceux  de  Saint-Saulge ,  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres,  vinrent  à  l'aurore  pour  se  livrer  une 
iMtaille  mortelle  aux  uns  ou  aux  autres,  et  se  rencontrèrent  dans 
la  forêt  de  Faye.  Entre  les  deux  partis  se  dressa  de  dessous  un  chêne 
un  prêtre  dont  l'attitude,  au  soleil  levant,  eut  quelque  chose  de  si 
frappant  que  les  deux  partis,  écoutant  ses  ordres,  entendirent  la 
messe ,  qui  fut  dite  sous  un  chêne ,  et  à  la  voix  de  l'Évangile  ils  se 
réconcilièrent.  On  montre  encore  un  chêne  quelconque  dans  le 
bois  de  Faye. 

Ce  po^me ,  infiniment  supérieur  à  Paquita  la  Sévillane ,  e^t 
beaucoup  moins  de  succès.  Depuis  ce  double  essai,  madame  de  La 
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Baiidraye,  en  se  sachant  poète,  eut  des  échârs  pawilaMrt  mm  k  Anofli, 
dans  les  yeux  qui  la  rendirent  plus  l>eUe  qu'aatiebM.  £lte  fetak  la 
yeux  sur  Paris,  die  aspirait  à  la  gMre  i^  rtyuaàuànémsmnmaée 
La  Baudraye,  dans  ses  chicanes  journalières  arec  âom  mari,  émd 
son  cercle  où  les  caractères,  ks  intentÛMiSy  le  dwcitMii  étaient  dnp 
connus  pour  ne  pas  être  devenus  à  la  longue  ennuyeux.  Si  de 
trouva  dans  ses  travaux  littéraires  une  distraction  à  ses  malheurs  ; 
si,  dans  le  vide  de  sa  vie,  la  poésie  eut  de  grands  retentissements, 
si  elle  occupa  ses  forces ,  la  littérature  lui  fit  prendre  en  haine  la 
grise  et  lourde  atmosphère  die  provîtsce. 

Quand,  après  la  révolution  de  1830,  la  gloire  de  George  Sand 
rayonna  sur  le  Berry,  beaucoup  de  villes  envièrent  k  La  Châtre  le 
privilège  d'avoir  vu  naître  une  rivale  à  madame  de  Staéi^  à  Ca- 
mille Maupin,  et  furent  assez  disposées  ^  honorer  les  meindres  ta- 
lents féminins.  Aussi  vit-on  alors  beaucoup  de  Dix^œes  Muses  «a 
France,  jeunes  filles  ou  jeunes  femmes  détournées  d*une  vie  pilfiMc 
par  un  semblant  de  gloire!  b'étranges  doctrines  se  publiaient  alors 
sur  le  rôle  que  les  femmes  devaient  jouer  dans  la  Société.  Sans^jve 
le  bon  sens  qui  fait  le  fond  de  l'esprit  en  France  en  fût  perverti,  Ton 
passait  aux  femmes  d'exprimer  des  idées,  de  professer  des  sentipaents 
qu'elles  n*eussent  pas  avoués  quelques  années  auparavant.  Mon- 
sieur de  Glagny  profita  de  cet  instant  de  licence  pour  réunir,  en  un 
petit  volume  in-18  qui  fut  imprimé  par  Desroziers,  k  Moulîus»  les 
iBuvres  de  Jan  Diaz.  Il  composa  sur  ce  jeune  écrivain,  nvi  si  pré- 
maturément aux  Lettres,  une  notice  spirituelle  pour  ceui^^fû  sa- 
vaient le  mot  de  Vénigme;  mais  qui  n'avait  pas  alors  en  littériture 
le  niérite  de  la  noaveauté.  Ces  plaisanteries»  excellentes  qpiaod  l'iu- 
cognito  se  garde,  deviennent  un  peu  froides  quaud^  plus  tard,  l'aM- 
tenr  se  montre.  Mais  sous  ce  rapport,  la  notice  sur  Jan  Dîaa, 
fils  d*un  prisonnier  espagnol  et  né  vers  1807,  à  Botti;ges,  a 
des  chances  pour  tromper  un  jour  les  faiseurs  de  BiograpàiéBS 
Universelles.  Rien  n'y  manque,  ni  les  noms  des  profeiseua  du 
cdiége  de  Bourges,  ni  ceux  des  condisciples  du  poète  naort ,  teb 
que  Lousteau ,  Bianchon,  et  autres  célèbres  berruyers  qui  sont 
censés  l'avoir  connu  rêveur,  mélancolique,  annoni^t  de  précoces 
disposons  pour  la  poésie.  Une  él^e  intitolée  :  Tristesse  (aile 
an  cdlëge ,  les  deux  poèmes  de  Paquita  la  Sévillane  et  du 
Chêne  de  la  messe,  trois  sonnets,  une  description  de  la  cadié- 
drale  de  Bourges  et  de  fhôtel  de  Jacques-Cœur,  enfin  une  uonveUs 
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iatiùMB  (i$urûia9  èmÊét  coame  r^rarre  pendant  laquelle  û  aTak 
été  siMprii  par  la  mort  «  knammt  le  bagage  Httôraire  dn  défunt 
dont  les  deniien  ÎMtMiti ,  pieintde  oaiaère  et  de  désespdr,  de- 
vaient serrer  le  coomt  des  élMi  seasiMee  de  la  Nièvre,  du  Bourbon- 
nais ,  du  Cher  <et  en  Monan  6è  il  araît  eiq^ré ,  près  de  Ohâteau- 
ClÛMMi,  itioewMi  de  ions,  mèase  de  celle  qn'M  aimait  1... 

Ce  p^t  wnlnwr  jaune  Int  tiré  k  denx  cents  exemplaires,  dont 
cent  cini|unte  M  fendiret,  enwM  cinqnanle  par  département 
Cette  moyenne  des  âmes  sensibles  et  poétiques  dans  trois  départe- 
meam  tte  la  Ftascft,  eat  de  nature  li  nfrikinr  f enAotmasme  des 
auteurs  mur  b  fàrim  frmncese  ^,  de  nos  Jevrs,  se  perte  beau* 
€iMi^l^s«irie6«léi>aB<|peanrieBli«fe8.Le8  IMrailésde  mon- 
simu*  de  CUfegny'  faiH»,  car  il  avait  signé  la  notice,  Dinah  garda  sept 
onhnit  nfiHW|iaii'Wi  ettvakipfiés  dans  les  jovmaox  forains  qui  ren- 
ùimM  c^ftWfie  de  celle  pnUication.  V»gt  eieniplaires  envoyés  aux 
journaux  de  Paris  fe|Mndiim:  dans  le  fosffre  des  bureaux  de  ré- 
daction. Malhan,  firii  jnmt  dape^  ainsi  «pie  piwienrs  Berridions,  fit 
snriegraBdbMBOieMiartkleoùil  M  tywva  tontes  les  qualités 
qu'on  accorde  ans  geof  «nterpéa  Laosl»»,  rendu  prodent  par  ses 
camarades  de  a>Ué8e  ^  ne  as  rappelaient  point  Jan  Dias,  attendit 
des  nouvelles  de  Sanoerta,  et  apprit  que  Jan  Dias  était  le  psendo- 
nyne  d'«ne  fwwB  On  se  paanônna,  dans  farrondisoeroentde  San- 
ceire,  pour  madamede  La  fiandrvfe,  en  qui  r«n  voukK  voir  la  fci* 
ture  rivale  de  ^veonge  Sasd.^  Depuis  Sancerre  jusqu'à  Bourges,  on 
exaltait,  on  vantait  le  paèmg  qui,  dans  un  antre  temps,  eât  été  bien 
certainement  konoSL  Le  public  de  province,  oomme  tous  les  publics 
français  pent^élre,  adapte  peu  la  passion  du  roi  des  Français,  le 
juste-ttiiien  :  él  i«ns  met  aux  Mies  on  vous  ploiiige  dans  la  fange. 

A  celle  épaqpac ,  le  ban  vieil  aUeié  Dont ,  le  conseil  de  ma- 
dame de  La  Bavdrafe,  était  mort;  aatrement  Ë  Teût  empêchée 
de  se  livrer  à  la  puhlioilé.  Bfois  ^t^  ans  de  Gravai  et  d'inco- 
gnito pesaient  au  «oQi^  de  IHnah  4|ni  sribstkua  le  tapage  de  la 
gloire  à  toutes  ses  ambitions  trompées.  La  poésie  et  les  rêves  de  la 
célébrité,  t^deptfis  «on  «nirevoe  avec  i4ma  ^possetéte  avaient 
enâacmi  ses  donkmn,  ne  sufisamt  ffcn,  api^  i930,  à  Tac- 
tivité  de  ce  ocsnr  amlade.  L'abbé  Dnret,  qui  paiMt  dn  monde 
quand  la  voix  de  da  rdiglDn  était  m^missan^,  fabbé  Duvet  <|ui 
coaq)renait  J>ioah,  ^ui  kd  peignait  «n  M  anrenir  on  bii  ^Hsant 
quQ  ï>\m  nàfiampensarail  iMies  im  Joufemees  Mblement  avp- 
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portées ,  cet  aimable  vieillard  ne  pouvait  plus  s'interposer  entre 
une  faute  à  commettre  et  sa  belle  pénitente  qu'il  nommait  sa  fille. 
Ce  vieux  et  savant  prêtre  avait  plus  d'une  fois  tenté  d'édairer  Dinab 
sur  le  caractère  de  monsieur  de  La  Baudraye,  en  lui  disant  que  cet 
homme  savait  haïr;  mais  les  femmes  ne  sont  pas  disposées  ^  re- 
connaître une  force  à  des  êtres  faibles,  et  la  haine  est  une  trop  con* 
stante  action  pour  ne  pas  être  une  force  vive.  En  trouvant  son  mari 
profondément  indifférent  en  amour,  Dlnah  lui  refusait  la  faculté  de 
haïr. 

—  Ne  confondez  pas  la  haine  et  la  vengeance,  lui  disait  l'abbé, 
c'est  deux  sentiments  bien  différents,  l'un  est  cdui  des  petits 
esprits,  l'autre  est  l'effet  d'une  loi  à  laquelle  obéissent  les  grandes 
âmes.  Dieu  se  venge  et  ne  hait  pas.  La  haine  est  le  vice  des 
âmes  étroites ,  elles  l'alimentent  de  toutes  leurs  petitesses ,  elles 
en  font  le  prétexte  de  leurs  basses  tyrannies.  Aussi  gardez-vous  de 
blesser  monsieur  de  La  Baudraye;  il  vous  pardonnerait  une  faute, 
car  il  y  trouverait  un  profit,  mais  il  serait  doucement  implacable  si 
vous  le  touchiez  à  l'endroit  où  l'a  si  cruellement  atteint  monsieur 
Milaud  de  Nevers,  et  la  vie  ne  serait  plus  possible  pour  vous. 

Or,  au  moment  où  le  Nivernais ,  le  Sancerrois ,  le  Morvan ,  le 
Berry  s'enorgueillissaient  de  madame  de  La  Baudraye  et  la  célé- 
braient sous  le  nom  de  Jau  Diaz,  le  petit  La  Baudraye  recevait  un 
coup  mortel  de  cette  gloire.  Lui  seul  savait  les  secrets  du  poème  de 
Paquita  la  Sévillane.  Quand  on  pariait  de  cette  œuvre  terrible, 
tout  le  monde  disait  de  Dlnah  :  •*—  Pauvre  femme  !  pauvre  femme! 
Les  femmes  étaient  heureilses  de  pouvoir  plaindre  celle  qui  les 
avait  tant  opprimées,  et  jamais  Dinah  ne  parut  plus  grande  qu'alors 
aux  yeux  du  pays.  Le  petit  vieillard,  devenu  plus  jaune,  plus  ridé, 
plus  débile  que  jamais,  ne  témoigna  rien  ;  mais  Dinah  surprit  par- 
fois, de  lui  sur  elle,  des  regards  d'une  froideur  venimeuse  qui 
démentaient  ses  redoublements  de  politesse  et  de  douceur  avec  eUe. 
Elle  finit  par  deviner  ce  qu'elle  crut  être  une  simple  brouille  de  mé- 
nage ;  mais  en  s'expliquantavec  son  msecte ,  comme  le  nommait 
monsieur  Gravier,  elle  sentit  le  froid  ,  la  dureté ,  l'impassibilité  de 
l'acier  :  elle  s'emporta,  elle  lui  refNrocba  sa  vie  dqmis  onze  ans  ;  eDe 
fit,  avec  intention  de  la  faire,  ce  que  les  fenunes  appellent  une  scène  ; 
mais  le  petit  La  Baudraye  de  tint  sur  un  fauteuil  les  yeux  fermés , 
en  écoutant  sans  perdre  son  calme.  Et  le  nain  eut,  comme  too* 
Jouis,  raisoD  de  sa  tanme,  Dinah  comprit  qu'elle  avait  es  ton 
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d'écrire  :  elle  tse  promit  de  ne  jamais  faire  un  vers,  et  se  tint  pa- 
role. Aussi  fût-ce  une  désolation  dans  tout  le  Saocerrois. 

—  Pourquoi  madame  de  lia  Baudraye  ne  compose-t-elle  plus  de 
vers  {verse)  ?  fut  le  mot  de  tout  le  monde. 

A  cette  époque,  madame  de  La  Baudraye  n'avait  plus  d'enne- 
mies, on  afOiuait  chez  elle,  il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'y 
eût  de  nouvelles  présentations.  La  femme  du  Président  du  Tribunal, 
une  auguste  boui^eoise  née  Popinot-Gfaandier,  avait  dit  à  son  fils, 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  d'aller  à  La  Baudraye  y  faire  sa 
cour,  et  se  flattait  de  vdr  son  Gatien  dans  les  bonnes  grâces  de 
cette  femme  supérieure.  Le  mot  femme  supérieure  avait  rem- 
placé le  grotesque  surnom  de  Sapbo  de  Saint-Satur.  La  Présidente, 
qui  pendant  neuf  ans  avait  dirigé  l'opposition  contre  Dinah,  fut  si 
heureuse  d'avoir  vu  son  fils  agréé,  qu'elle  dit  un  bien  ioûni  de  la 
Muse  de  Sancerre. 

—  Après  tout,  sfécria-t-elie  en  répondant  à  une  tirade  de  ma- 
dame de  Ciagny  qui  haïssait  à  la  mort  la  prétendue  maîtresse  de  son 
mari,  c'est  la  plus  belle  femme  et  la  plus  spirituelle  de  tout  le  Berry! 

Après  avoir  roulé  dans  tant  de  halliers,  s'être  élancée  en  mille 
voies  diverses,  avoir  rêvé  l'amour  dans  sa  splendeur,  avoir  aspiré 
les  souffrances  jdes  drames  les  plus  noirs  en  en  trouvant  les  som- 
bres  plaisirs  achetés  à  bon  marché,  tant  la  monotonie  de  sa  vie 
était  fatigante,  un  jour  Dinah  tomba  dans  la  fosse  qu'elle  avait  juré 
d'éviter.  £n  voyant  monsieur  de  Ciagny  se  sacrifiant  toujours  et 
qui  refusa  d'être  Avocat-Général  à  Paris  où  l'appelait  sa  famille, 
elle  se  dit  :  —  Il  m'aime  !  elle  vainquit  sa  répugnance  et  parut 
vouloir  couronner  tant  de  constance.  Ce  fut  à  ce  mouvement  de 
générosité  chez  elle  que  Sancerre  dut  la  coalition  qu!  se  fil  aux 
élections  en  faveur  de  monsieur  de  Ciagny.  Madame  de  La  Baudraye 
avait  rêvé  de  suivre  à  Paris  le  député  de  Sancerre.  Mais,  malgré  de 
solennelles  promesses,  les  cent  cidquante  voix  données  à  l'adorateur 
de  la  bdle  Dinah,  qui  voulait  faire  revêtir  la  simarre  du  Garde  des 
Sceaux  à  ce  défenseur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  se  changèrent  en 
une  imposante  minorité  de  cinquante  voix.  La  jalousie  du  Prési- 
dent Boirouge,  la  haine  de  monsieur  Gravier,  qui  crut  à  la  prépon- 
dérance du  candidat  dans  le  cœur  de  Dinah,  furent  exploitées  par  un 
jeune  Sous-Préfet  que,  pour  ce  fait,  les  Doctrinaires  firent  nommer 
Préfet. 

—  Je  ne  me  consolerai  jamais,  dit-il  à  un  de  ses  amis  en  quit- 
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Uat  Smcem,  deae  jfÊ^wmîrmfèùn  h  initaM  et  Lt  B«rtnrye» 
mon  trioinplM  «âl  été  ca«ytet.> 

Celte  m  kilémiirMMflt  si  towraieQtéeoAait  vi  aéigi  caliiie» 
deux  êtres  mal  assortis  mm  réaifoéi,  je  nt  sm  qooi  ée  rangé,  4e 
déceat,  ce  uàemam^t  fM  vmI  la  Secîélé»  imIb  qai  feimt  k  Duh 
coBMBe  un  barnaift  îoMpporlatte.  PwnqaoiTMàit-eie  quitter  set 
masqae  après  i*arar  pané  peaéMt  dMie  «tî  D*oè  feaait  eem 
laasîtiide  qwuMl  chaqoe  jenr  aogMeataii  mb  opir  4*éM  ^«uvet 
Si  Ton  a  suifi  tMites  ks  phaaes  de  cetlt  miiiaite»  %n  cPMptfèni 
trè»-bieii  le»  difiéreateadécpprieM  a^iqMlles  DiaaliyOMMDe  htaith 
coup  de  famaaes»  d'aitteon^  t'était  liisaé  preadre.  Dm  dèsv  de  do- 
miner BKMKieir de  La  Baodrafe,  elle  était  parte  li  Vmpfàr  d'éfirt 
Hère.  EatreleadieciissîoMdertnageeilatnMecoaBaiBsaaordcaM 
8ort«  il  s'était  éceiiiét«tte  ne  périedeu  Foisy  epuad  ttte  «vaii  vmNi 
se  consoler,  le  consolateur,  monsieur  de  Ghargebmi,  était  p«ii 
L'entraîneoientfM  came  letfate»  delà  plypart  des  iwiwel«ia¥ait 
donc  jusqu'ak)»  mmqÊL  S'il  eet  enia  des  kmum  faî  toai  énà 
à  une  faote.  n'en  est-il  pas  beaucoup  fai  s'acoroebent  à  Uen  de» 
espérances  et  qu'il  n'y  arriyet»  qa'aprè»  aNToir  erré  dan»  Mi  dédale  de 
malheurs  secreul  Telle  fnt  Dînah.  EUe était  si  peu  diàpeeée bnnn- 
^fuer  à  ses  deiroirs,  qu'elle  n'ainta  pas  aaseï  meésienr  de  Clagnf 
pour  lui  pardonner  son  inenccè»»  Sen  inul  illaiiiii  dan»  k  châioNi 
d'ànaty,  l'arrangement  de  se»  ceMe€tîon»v  de  »e»  cmiotilCB  qni  re* 
curent  une  valeur  nouvelle  dn  cadre  magniAqne  et  grandiose  qne 
Philibert  de  Lorme  semblait  afoir  bâti  penr  ce  musée,  l'occapèrent 
pendant  quelques  mois  et  bii  permirent  de  méditer  nne  de  ces  lé- 
solutions  qui  surprennent  le  pnblic  à  qui  le»  metifs  asnt.cachés, 
mais  qui  souvent  les  tronve  à  iorce  de  caoseries  el  de  foppositiensw 

La  réputation  de  Lonstean,  qui  passait  ponr  im  heminr  k  1 
foirtHnes  à  cause  de  ses  liaismis  avec  de»  acirkes^  ^>^>fV>^ 
de  La  Baudraye;  elle  voulut  le  connaître,  elle  kt  ses  noviage»  et  se 
passionna  pour  lui ,  mmà  pent-éire  à  cause  de  mm  takM  qn'k 
cause  de  ses  succès  auprès  des  iéttmes;eMe  înienÉa,  pour  Tamener 
dans  le  pays,  Fablig^tion  pour  Sancerre  d'élire  mol  prechainm 
Électîoas  «ne  des  deux  céiébrîlés  du  pays.  JBlk  it  écrire  I  l'il- 
lustre médecin  par  Gatien  Boiroiii^  qni  se  jimit  ceusin  de 
Bianchon  par  le&  Popinot;  pni»  ^  eMat  d'ntt  vieil  anû  de 
feu  madame  Lousteau  de  réveiller  l'ambition  du  feuilletonisie  en 
lui  faisant  part  des  int^atiAm»  où  qnekpieft  personne»  de  San* 
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ccrre  w  UuvtiîcdC  ût  dnWr  kvr  dépoté  potbm  lei  s^os  oélè- 
Ihcs  de  Piriiw  PMigwé^  de  m»  nédiecre  ealovrage,  madame 
de  La  Bandnye  aifadt  eoia  wm  des  lieamKs  Trakneftf  snpérieera, 
de  pearrait  eMiUir  tt  inrte  de  îmH  fédac  de  la  gloire.  Ni  Loas- 
tea«  ni  liapchaD  m  répcadireat;  pet  être  atteBdâieiil-ib  le»  Ta- 
cances.  Bkndiea»  qui,  l'aenée  précédeale,  avait  obteeu^  sa  chaire 
après  1»  brillât  matouii,  àe  povfiit  qwitM  mm  eneigoemeiit 

Av  meis  de  ifplaBbpe,  en  pienes  veadaflges,  kf  deaxParisieBs 
arrifèreflt  dais  lemr  paya  natal,  el  le  iravfireBt  pkmgé  dam  ks 
tyianaaquea  oonipatitBs  de  la  récolte  de  1S36;  il  n'y  et  donc  an- 
tWÊB  manîjpiutiw  de  ropWas  poM^oe  e»  le«r  iifemr. 

—  Nomê  fmisamê  four,  àà  Lotua»  m  pariât  ii  son  compa* 
trite  la  famgae  des  covÉBsea. 

£■  1^36 ,  LaaMaQ,  Mgné  par  seiae  aimées  de  Ittes  I  FaiiB,, 
■se  toot  atat  par  le  plamr  qve  par  la  misère,  p«r  les  trartex 
et  les  mécomptes,  paraissait  avoir  qnarate-feirit  ans,  qnoîqnril 
n'en  «it  ^oe  trente-sept  Dé^  chavre,  M  avait  pris  un  Â  fayro* 
nîen  en  tnrmoaâe  avec  ses  mines  aticlpées,  atec  les  ravins  tracés 
snr  sa  €giire  parl'alinsda  vînde€liaaipi^;ne.  Il  mettait  les  stigma- 
tes de  la  débsocbe  snr  le  compte  cte  k  vie  Httéraire  en  accusant 
k  Presse  d*étre  menrtrière,  il  kîsait  entendre  qn^eHe  dévorait  de 
grands  talets  a6n  de  donner  dn  prix  à-sa  kssftode.  H  cmt  nécessaire 
d*oatrer  dans  sa  patrie  et  son  fam.  dédain  de  k  vie  et  sa  misanthropie 
postklie.  Néanmoms,  parfois  ses  yeox  jetaiet  encore  des  iam- 
nties  coBBine  ces  Tolcans  qn'en  croit  éteints  ;  et  il  essaya  de  rempk- 
oér  par  l'élégance  de  la  mise  tôt  ce  qni  ponnit  Ini  manquer  de 
jeonesse  anx  yenx  d*vne  femme. 

Horace  fiianchon,  décoré  de  k  Légm-d^Honnenr,  gros  et 
gras  conanie  nn  médecin  en  krvemr,  avait  mi  air  patriarcal,  de 
grands  cbeveox  longs,  un  fix«t  temfcè,  k  carrure  do  tiavaUtem, 
ci  le  €sâate  àm  pensenr.  Cette  pfcysîenomîe  assex  pen  poétique  fai- 
sait ressortir  ateiraUement  son  léger  compati  iota 

Ces  deux  illnstrations  restèretineonnuespendat  toute  une  ma- 
tinée à  l'auberge  oàettes  étnet  descendees,  et  monsieur  de  Ckgny 
n'apprit  leur  arrivée  qne  par  hasard.  Madame  de  La  Baudraye,  au 
désespoir,  envoya  Catien  Boirenge,  qui  n'avait  pmt  de  vignes,  mvi- 
ter  les  deux  Parisiens  InFcnir  pour  quelques  jonrs  an  i^âtoNi  d^Anx)^ 
Depuis  nn  an,  Oînab  faisait  k  châtelaine,  et  ne  passait  |^us  que  les 
Invers  li  LaBandraye.  Monsievr  Gravier,  le  ProcoreurduRet»  le  Pré- 
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sideiit  et  Gatien  Boirouge  offrirent  aux  deux  hommes  célèbres  un  ban- 
quet auquel  assistèrent  les  personnes  les  plus  littéraires  de  la  ville. 
En  apprenant  que  la  belle  madame  de  La  Baudraye  était  Jan  Diaz, 
les  deux  Parisiens  se  laissèrent  conduire  pour  trois  jours  au  châ- 
teau d'Anzy  dans  un  char-à-bancs  que  Gatien  mena  lui-même. 
Ce  jeune  homme,  (^ein  d'illusions,  donna  madame  de  La  Bau- 
draye aux  deux  Parisiens  non -seulement  comme  la  plus  belle 
femme  du  Sancerrois,  comme  une  femme  supérieure  et  capable 
d'inspirer  de  l'inquiétude  à  George  Sand,  mais  encore  comme 
une  femme  qui  produirait  à  Paris  la  plus  profonde  sensation. 
Aussi  Tétonnement  du  docteur  Bianchon  et  du  goguenard  feuiir 
letoniste  fut-il  étrange,  quoique  réprimé,  quand  ils  aperçurent  au 
perron  d'Anzy  la  châtelaine  vêtue  d'une  robe  en  léger  Casimir  noir, 
à  guimpe,  semblaUe  à  une  amazone  sans  queue  i  car  ils  reconnu- 
rent des  prétentions  énormes  dans  cette  excessive  sim(^cj|lté.  Dinah 
portait  un  béret  4c  velours  noir  à  la  Raphaël  d'où  ses  cheveux  s'é- 
chappaient en  grosses  boucles.  Ce  vêtement  mettait  en  rdief  une 
assez  jolie  taille,  de  beaux  yeux,  de  belles  paupière  presque  flétries 
par  les  ennuis  de  la  vie  qui  vient  d'être  esquissée.  Dans  le  Berry, 
i'étrangeté  de  cette  mise  artiste  déguisait  les  romanesques  affec- 
tations de  la  femme  supérieure.  En  voyant  les  minauderies  de 
leur  trop  aimable  hôtesse,  qui  étaient  en  quelque  sorte  des  minau- 
deries d'âme  et  de  pensée,  les  deux  amis  échangèrent  un  regard, 
et  prirent  une  attitude  profondément  sérieuse  pour  écouter  madame 
de  La  Baudraye  qui  leur  fit  une  allocution  étudiée  en  les  remerciant 
d'être  venus  rompre  la  monotonie  de  sa  vie.  Dinah  promena  ses 
hôtes  autour  du  boulingrin  orné  de  corbeilles  de  fleurs  qui  s'étalait 
devant  la  façade  d'Anzy. 

—  Comment,  demimda  Lousteau  le  mystificateur,  une  femme 
aussi  belle  que  vous  l'êtes  et  qui  paraît  si  supérieure,  a-t-elle  pu 
rester  en  province  ?  Comment  faites-vous  pour  résister  à  cette  vie? 

—  Ah  !  voilà,  dit  la  (^telaiue.  On  n'y  résiste  pas.  Un  profond  dé- 
sespoir ou  une  stupide  résignation,  ou  l'un  ou  l'autre,  il  n'y  a  pas  de 
choix,  tel  est  le  tuf  sur  lequel  repose  notre  existence  et  où  s'arrêtent 
mille  pensées  stagnantes  qui,  sans  féconder  le  t^rain,  y  nourrissent 
les  fleurs  étiolées  de  nos  âmes  désertes.  Ne  croyez  pas  à  l'insouciance  I 
L'insouciance  tientau  désespoir  ou  à  la  résignation.  Chaque  femme 
Vadonne  alors  à  ce  qui,  selon  son  caractère,  lui  paraît  un  plaisir.  Quel- 
ques-unes se  jettent  dans  les  confitures  et  dans  les  lessives,  éms 
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l'écoaomie  domestique,  dans  les  plaisii-s  ruraux  de  la  vendange  ou  de 
la  moisson,  dans  la  conservation  des  fruits,  dans  la  broderie  des 
fichus,  dans  les  soins  de  la  maternité,  dans  les  intrigues  de  petite 
ville.  D'autres  tracassent  un  piano  inamovible  qui  sonne  comme  un 
chaudron  au  bout  de  la  septième  année,  et  qui  finit  ses  jours, 
asthmatique,  au  château  d'Anzy.  Quelques  dévotes  s'entretiennent 
des  différents  crus  de  la  parole  de  Dieu  :  Ton  compare  Tabbé  Fritaud 
à  Tabbé  Guinard.  On  joue  aux  cartes  le  soir,  on  danse  pendant  douze 
années  avec  les  mêmes  personnes,  dans  les  mêmes  salons,  aux  mêmes 
époques.  Cette  belle  vie  est  entremêlée  de  promenades  solennelles 
sur  le  Mail,  de  visites  d'étiquette  entre  femmes  qui  vous  demandent 
oà  vous  achetez  vos  étoffes.  La  conversation  est  bornée  au  sud 
de  l'intelligence  par  les  observations  sur  les  intrigues  cachées  au  fond 
de  l'eau  dormante  dé  la  vie  de  province,  au  nord  par  les  mariages 
sur  le  tapis,  à  l'ouest  par  les  jalousies,  à  l'est  par  les  petits  mots  pi- 
quants. Aussi  le  voyez-vous?  dit-elle  en  se  posant,  une  femme  a  des 
rides  à  vingt- neuf  ans,  dix  ans  avant  le  temps  fixé  par  les  ordonnan- 
ces du  docteur  Bianchon,  elle  se  couperose  aussi  très-promptement, 
et  jaunit  comme  un  coingquand  elle  doit  jaunir,  nous  en  connaissons 
qui  verdissent  Quand  nous  en  arrivons  là,  nous  voulons  justifier 
notre  état  normal.  Nous  attaquons  alors  de  nos  dents  acérées  comme 
des  dents  de  mulot,  les  terribles  passions  de  Paris.  Nous  avons  ici 
des  puritaines  à  contre-cœur  qui  déchirent  les  dentelles  de  la  co- 
quetterie et  rongent  la  poésie  de  vos  beautés  parisiennes,  qui  enta- 
ment le  bonheur  d'aulrui  en  vantant  leurs  noix  et  leur  lard  rances, 
en  exaltant  leur  trou  de  soilris  économe,  les  couleurs  grises  et  inb 
parfums  monastiques  de  notre  belle  vie  sancerroise. 

— J'aime  ce  courage,  madame,  dit  Bianchon.  Quand  on  éprouve 
de  tels  malheurs,  il  faut  avoir  l'esprit  d'en  faire  des  vertus. 

Stupéfait  de  la  brillante  manœuvre  par  laquelle  Dinah  livrait  la 
province  à  ses  hôtes  dont  les  sarcasmes  étaient  ainsi  prévenus,  Ca- 
tien Boirouge  poussa  le  coude  à  Lousteau  en  lui  lançant  un  regard 
et  un  sourire  qui  disaient  :  Hein  ?  vous  ai-je  trompés? 

—  Mais,  madame,  dit  Lousteau,  vous  nous  prouvez  que  nous 
sommes  encore  à  Paris,  je  vous  voleiai  cette  tartine,  elle  me  vau- 
dra dix  francs  dans  mon  feuilleton... 

—  Oh  !  monsieur,  répliqua-t-elle,  défiez-vous  des  femmes  de 
(NTOvince. 

—  Et  pourquoi?  dit  Lousteau. 
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Madaoïe  de  La  fiapfanye  art  la  rooeiie^  asa  iBsocente  iTaS- 
leon,  de  ligaaler  à  ces  déni  FarâicBS  «tere  kifeU  die  Toolât 
dMisîr  a»  Yaaiqiiesr,  le  piège  «ù  il  te  prcadrak,  en  pemat  qu'au 
meMWÉ  oè  M  se  le  v«mil  pbu,  eie  Mrak  la  pks  ferte. 

—  Oft  se  BM^Be  d'elles  ca  arrinat,  pais  qnaail  m  a  perdi  le 
SMvew  de  l'édai  parâMi,  ca  T«;nat  h  fenaie  de  piviiate  dns 
sa  ^rfière,  esLhak  ùài  la  €««r,  se  iJHaefwparpini  li.iimi  ¥««s 
fse  vas  paieisBo  ool  readv  cAèbfe,  mmwireLi^étqei  d'aae  attn- 
lîûB  qw  v(MM  iallenu..  Preaex  gardel  s'écna  Dîsab  en  fiisaat 
u  ^eate  cayct  H  s'^vam  pu*  ces  réiexiaiis  saicastiqties  aa-dcs- 
soft  des  lidiciiles  de  la  province  et  éei4)«saeaa.  Quand  ose  paane 
petite  ptotiadale  cwifoit  ne  paaùoa  crccattifue  pcnr  oae  supé- 
risrité,  ponr  mm  Parâien  égaré  es  protitfee,  die  cb  fait  fciqae 
chose  de  piusqu'BB  scBCÎBKBt,  ette  y  tmne  ttiieBcai|iitioB  et  re- 
tend sar  tOBêe  sa  vie.  Il  b'y  a  rieB  de  phis  diiiywui  que  l'attadie- 
BKBt  d'Bse  fettoae  de  piBviBcé  :  eie  ceBapaie.tVeétadie,  ctte  ré- 
iédBt,  elle  rêve,  die  s'aboodosBe  poiat  soo  fête,  eie  pense  à  ceki 
qu'elle  aime  qBaod  cdoi  qn'eie  aioM  bb  pense  plus  à  elle.  Of  me 
des  laudités  q«  pèsent  s«r  la  iamaede  pumnœ  est  ce  dénoûseat 
brvsq«é  de  ses  passioiis,  qBÎ  se  remarqne  sanveiA  en  An^eterre. 
En  pro¥inoe,  la  vie  à  l'état  d'dbservaNan  iniienDe  iorce  une  fenane 
à  marcher  droit  dans  son  rail  en  à  en  sortir  mement  cocnaae 
uae  machine  à  vapenr  qni  leacontre  an  ohakade.  Les  oandBals 
stratégiques  de  la  passion,  les  coqnecteries»  qak  mm  la  Mniié 
de  la  Parisieone,  rien  de  tont  cela  n'enste  ici. 

—  C'est  vrai,  dit  Lenslenu  il  y  a  dans  le  cenr  d'nœ  jfiraanie  de 
provinces  des  surprises  comne  dans  ccrtaÎDs  joiyeni. 

—  Oh  !  mon  Dien,  reprît  Diuah,  une  femme  vons  a  parlé  trois 
fois  pendant  an  Uver,  ette  vons  a  serré  dans  son  coeur  à  son  insu; 
vient  une  partie  de  campagne,  une  promenade,  tout  est  dit,  on,  si 
vous  viMilex,  tout  est  fait  €^le  conihute,  hixarre  pour  cenx  qm 
n'observent  pas,  a  quelque  chose  de  trèsrnatarel.  Au  lieu  de  cakMS- 
nler  la  femme  de  provmce  en  la  croyant  dépravée,  un  poêle,  coBame 
V4MJIS,  on  un  pUlosophe,  un<Aservalenr  comme  le  docteur  Bianchon, 
sauraient  deviner  les  m«rveillenaes  poésies  inédites,  e^n  toutes  les 
pages  de  ce  beau  roman  dont  le  dénoôment  proftié  à  quelque  heu- 
reux sous4îentenant^è<pek|ne  gi^and  hooune  de  province. 

—  Les  femmes  de  province  que  j'ai  vues  à  Paris,  dit  Lonsteau, 
étaient  en  effet  assez  enleveuses..» 
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—  Deni!  eHes  sont  cunetises,  fit  la  chMetaineen  commentant 
8on  mot  par  un  petit  geste  d'épaules. 

— filles  ressentent  à  ces  amateurs  qui  vont  aux  secondes  repré- 
•entations,  sftfs  cpie  h  pièce  ne  tombera  pas,  répliqua  le  journaliste. 

—  Quelle  est  donc  la  cause  de  vos  maux?  demanda  Bianchon. 

—  Paris  est  le  monstre  qui  bh  nos  chagrins,  répondit  la  femms 
supérieure.  Le  msd  a  sept  Keues  de  tour  et  aflHge  le  pays  tout  en« 
tier.  La  prorince  n'existe  pas  par  elle-même.  Là  seulement  où  ta 
natiott  est  dirisée  en  cinquante  petits  États ,  là  chacun  peut  avoir 
une  physîononrfe,  et  une  femme  reflète  alors  Téclat  de  la  sphère  où 
efle  règne.  Ce  phénomène  social  se  ?  oit  encore ,  m'a-t-on  dit ,  en 
Italie ,  eti  Suisse  et  en  Allemagne  ;  mais  en  France ,  comme  dans 
tous  les  pays  à  cafHtale  unique ,  faplatissement  des  mœurs  sera  la 
conséquence  forcée  de  la  centralisation. 

—  Les  mœurs,  selon  tous,  ne  prendraient  alors  du  ressort  et  de 
l'or^ginafité  que  par  une  fédération  d*États  français  formant  un  même 
empire,  dit  Lousteau. 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  à  désirer,  car  la  France  aurait  encore 
à  conquérir  trop  de  pays,  dit  Bianchon. 

—  L'Angleterre  ne  connaît  pas  ce  malheur,  s'écria  Dinah.  Lon- 
dres n'y  exerce  pas  la  tyrannie  que  Paris  fait  peser  sur  la  France, 
et  à  laquelle  le  génie  français  finira  par  remédier  ;  mais  eUe  a  quel- 
que chose  de  plus  horrible  dans  son  atroce  hypocrisie ,  qui  est  un 
bien  autre  mal! 

—  L'aristocratie  anglaisé,  reprit  le  journaliste  qui  prévit  une  tar- 
tine byronienne  el  qui  se  hâta  de  prendre  la  parole ,  a  sur  la  nôtre 
l'avantage  de  s'assimiler  toutes  les  supériorités,  elle  vit  dans  ses  ma- 
gnifiques parcs,  elle  ne  vient  à  Londres  gtie  pendant  deux  mois, 
m  plus  ni  moins  ;  elle  vit  en  province,  eDe  y  fleurit  et  la  fleurit 

—  Oui ,  dit  madame  de  La  Bandraye ,  Londres  est  la  capitale 
des  boutiques  et  des  spéculations,  on  y  fait  le  gouvernement.  L'aris- 
tocratie s'y  recorde  seulement  pendant  soixante  jours,  elle  y  prend 
ses  mots  d'ordre,  efle  donne  son  coup  d*œil  à  sa  cuisine  gouverne-  ^: 
mentale ,  elle  passe  la  revue  de  ses  filles  à  marier  et  des  équipages  ; 
à  vendre ,  efle  se  dit  bonjour,  et  s'en  va  promptement  :  elle  est  sî  j- 
peu  amusante  qu'elle  ne  se  supporte  pas  elle-même  plus  que  les  i 
quelques  jours  nommés  la  saison.  "^ 

—  Aussi ,  ddns  la  perfide  Albion  du  Constitutionnel ,  s'écria 
Lousieau  pour  réprimer  par  une  épigramme  cette  prestesse  delaa* 
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gue,  y  a-t-il  chance  de  rencontrer  de  charmantes  femmes  sar 
tons  les  points  du  royaume. 

—  Mais  de  charmantes  femmes  ai^laises!  répliqua  madame  de 
La  Baudraye  en  souriant  Voici ,  ma  mère ,  à  laquelle  je  vais  ¥ons 
présenter,  dit-elle  en  voyant  venir  madame  Piédefer. 

Une  fois  la  présentation  des  deux  lions  faite  à  ce  squelette  ambi* 
tieux  du  nom  de  femme  qui  s'appelait  madame  Piédefer,  grand 
corps  sec,  à  visage  couperosé,  à  dents  suspectes,  aux  cheveux 
teints ,  Dinah  laissa  les  Parisiens  Ubres  pendant  quelques  instants. 

—  £h  !  bien,  dit  Gatien  à  Lousteau,  qu'en  pensez-vous  ? 

— Je  pense  que  la  femme  la  plus  spirituelle  de  Sancerre  en  est 
tout  bonnement  la  plus  bavarde,  répliqua  le  feuilletoniste. 

—  Une  femme  qui  veut  vous  faire  nommer  député!...  s*écria 
Gatien,  un  ange  ! 

—  Pardon ,  j'oubUais  que  vous  l'aimez ,  reprit  Lousteau.  Vous 
excuserez  le  cynisme  d'un  vieux  drôle  comme  moL  Demandez  à 
Bianchon ,  je  n'ai  plus  d'illusions ,  je  dis  les  choses  comme  elles 
sont.  Cette  femme  a  bien  certainement  fait  sécher  sa  mère  comme 
une  perdrix  exposée  à  un  trop  grand  feu... 

Gatien  Boirouge  trouva  moyen  de  dire  à  madame  de  La  Baudraye 
le  mot  du  feuilletoniste^  pendant  le  dîner  qui  fut  plantureux,  sinon 
splendide ,  et  pendant  lequel  la  châtelaine  eut  soin  de  peu  parler. 
Cette  langueur  dans  la  conversation  révéla  l'indiscrétion  de  Gatien. 
Etienne  essaya  de  rentrer  en  grâce,  mais  toutes  les  prévenances  de 
Dinah  furent  pour  Bianchon.  Néanmoins,  au  milieu  de  la  soirée,  la 
baronne  redevint  gracieuse  pour  Lousteau.  N'avez-vous  pas  re- 
marqué combien  de  grandes  lâchetés  sont  commises  pour  de 
lotîtes  choses?  Ainsi  cette  noble  Dinah,  qui  ne  voulait  pas  se 
donner  à  des  sots,  qui  menait  au  fond  de  sa  proyince  une  épouvan- 
table vie  de  luttes ,  de  révoltes  réprimées ,  de  poésies  inédites ,  et 
qui  venait  de  gravir,  pour  s'éloigner  de  Lousteau,  la  roche  la  plus 
haute  et  la  plus  escarpée  de  ses^édalns ,  qui  n'en  serait  pas  des^ 
cendue  en  voyant  ce  faux  Byron  à  ses  pieds  lui  demandant  merci, 
dégringola  soudain  de  cette  hauteur  en  pensant  à  son  album.  Ma- 
dame de  La  Baudraye  avait  donné  dans  la  liianie  des  autographes  : 
elle  possédait  un  volume  oblong  qui  méritaitd'autant  mieux  son  nom 
que  les  deux  tiers  des  feuillets  étaient  blancs.  La baronnede  Fontaine, 
à  qui  elle  l'avait  envoyé  pendant  trois  mois,  obtint  avec  beaucoup  de 
peine  une  ligne  de  Rossini ,  six  mesures  de  Meyerbeer ,  les  quatre 
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vers  que  Victor  Hugo  met  sur  tous  les  albums,  une  strophe  de  La- 
martine, un  mot  de  Béranger,  Calypso  ne  pouvait  se  consoler 
du  départ  d'Ulysse  écrit  pat*  George  Sand ,  les  fameux  vers  sur 
le  parapluie  par  Scribe ,  une  phrase  de  Charles  Nodier ,  une  ligne 
d*horizon  de  Jules  Dupré,  la  signature  de  David  d'Angers ,  trois 
notes  d'Hector  Berlioz.  Monsieur  de  Glagny  récolta,  pendant  un 
séjour  à  Paris,  une  chanson  de  Lacenaire,  autographe  très-recher- 
ché, deuxUgnes  de  Fieschi,  et  une  lettre  excessivement  courte  de 
Napoléon,  qui  toutes  trois  étaient  collées  sur  le  vélin  de  l'album. 
Monsieur  Gravier,  pendant  un  voyage,  avait  fait  écrire  sur  cet  al- 
bum mesdemoiselles  Mars ,  Georges ,  Taglioni  et  Grisi ,  les  pre- 
miers artistes,  comme  Frédérick-Lemattre,  Monrose,  Bouffé,  Ru- 
bini,  Lablache,  Nourrit  et  Arnal  ;  car  il  connaissait  une  société  de 
vieux  garçons  nourris ,  selon  leur  expression ,  dans  le  Sérail , 
qui  lui  procurèrent  ces  faveurs.  Ce  commencement  de  collection 
fut  d'autant  plus  précieux  à  Dinah  qu'elle  était  seule  à  dix  lieues  à 
la  ronde  à  posséder  un  albunf. 

Depuis  deux  ans ,  beaucoup  de  jeunes  personnes  avaient  des  al- 
bums sur  lesquels  elles  faisaient  écrire  des  phrases  plus  ou  moins 
grotesques  par  leurs  amis  et  connaissances. 

O  vous  qui  passez  votre  vie  à  recueillir  des  autographes ,  gens 
heureux  et  primitifs,  hollandais  à  tulipes,  vous  excuserez  alors  Di- 
nah ,  quand ,  craignant  de  ne  pas  garder  ses  hôtes  plus  de  deux 
jours,  elle  pria  Bianchon  d'enrichir  son  trésor  par  quelques  lignes 
en  le  lui  présentant. 

Le  médecin  fit  sourire  Lonsteau  en  lui  montrant  cette  pensée  sur 
la  première  page  : 

a  Ce  qui  rend  le  peuple  si  dangereux  y  c'est  quHl  a  pour 
»  tous  ses  crimes  une  absolution  dans  ses  poches. 

»  J.-B.  OE  Glagny.  » 

—  Appuyons  cet  homme  assez  courageux  pour  plaider  la  cause 
de  la  monarchie,  dit  à  l'oreille  de  Lonsteau  le  savant  élève  de  Des- 
I^ein.  Et  Bianchon  écrivit  au-dessous  : 

«  Ce  qui  distingue  Napoléon  d'un  porteur  d'eau  n'est 
p  sensible  que  pour  la  Société,  cela  ne  fait  rien  à  la  Na^ 
•  ture.  Aussi  la  démocratie,  qui  se  refuse  à  l'inégalité  des 
1  conditions,  en  appélle-t^lk  sans  cesse  à  la  Nature. 

»  H.  Bianchon.  » 
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—  Voilà  les  riches,  s*écria  Diaah  stupéfaite  «  ils  tireut  de  leur 
bourse  une  pièce  d*or  comme  les  pauvres  eu  tirent  un  liard...  Je  ne 
sais,  dit-elle  en  se  tournant  vers  Lousteau ,  si  ce  ne  sera  pas  abu- 
ser de  rbospitalitéque  de  vous  demander  quelques  stances... 

—  Ah  !  madame,  vous  me  flattez,  Bianchpn  est  un  grand  homme  ; 
mais  moi,  je  suis  trop. obscur!...  Dans  vingt  ans  d*ici,  mon  nom 
serait  plus  difficile  à  e^liquer  que  celui  de  monsieur  le  Procureur 
du  Roi  dont  la  pensée  inscrite  sur  votre  album  indiquera  certaine- 
ment un  Montesquieu  méconnu.  D'ailleurs  il  me  faudrait  au  okoins 
vingt-quatre  heurespour  improviser  quelque  méditation  bien  amère; 
car,  je  ne  sais  peindre  que  ce  que  jç  ressens... 

—  Je  voudrais  vous  Voir  me  denaander  quinze  jours ,  dit  |;ra- 
cieusement  madame  de  La  Baudraye  en  tendant  son  album«  je  vous 
garderais  plus  longtemps. 

Le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  matin ,  les  hôtes  du  château 
d*Anzy  furent  sur  pied.  Le  petit  La  Baudraye  avait  organisé 
pour  les  Parisiens  une  chasse  ;  moins  pour  leur  plaisir  que  par 
vanité  de  pro()riétaire«  il  était  bien  ^e  de  leur  faire  arpeûter  ses 
bois  et  de  leur  faire  traverser  les  douze  cents  hectares  de  landes 
qu'il  rêvait  de  mettre  en  culture  :  entreprise  qui  voulait  quelque 
cent  mille  francs,  mais  qui  pouvait  porter  de  trente  à  soixante 
nûUe  francs  les  revenus  de  la  terre  d'Anzy. 

—  Savez-vous  pourquoi  le  Procureur  du  Roi  n'a  pas  voulu  venir 
chasser  avec  nous?  dit  Gatien  Boirouge  à  monsieur  Gravier. 

^-  Mais  il  nous  l'a  dit,  il  doit  tenir  l'audience  aujourd'hui,  car 
le  Tribunal  juge  coErectiomieUenaem ,  répondit  le  Receveur  des 
Contributions. 

—  JEt  vous  croyez  cela?  s'écria  Gatien.  Eh!  bien ,  mon  papa 
m*a  dit  :  — Tous  n'aurez  pas  monsieur  Lebas  de  bonne  heure,  car 
monsieur  de  Glagny  a  prié  son  substitut  de  tenir  Taudience. 

—  Ah!  2di  !  fit  Gravier,  dont  la  physionomie  changea,  et  mon- 
âev  de  Lt  iHrimfs  qM  pMTt  f»w  fa  Chiôlé! 

—  MaMfmmtpÊkwmmâtn-ymm4t€nê!bixmJ  dk  Honee 
Bianchon  à  Gatien. 

—  Hocace  a  raison,  dit  Lansteat  Je  »e  couganeadspascouicient 
vous  ^nms  ociuipes  autant  las  uns  des  autnei^  vous  perdei  votre 
leo^»  à  des  riens. 

Horace  Bianckoo  regarda  Etienne  I^umUm  comme  pour  loi  dire 
que  les  malices  de  fèuiUeton,  les  bons  mots  de  petit  journal  étaient 
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mnmfm  à  Sanoerre.  En  attngaaiiC  an  foarrë  ,  monsieur  Gravier 
laissa  tes  deax  fcoranies  céiâ>res.et  Gatien  s*y  engager,  socsk  con- 
dailedfi  garde,  dammi  f^ilu  terrain. 

—  Eli!  bien,  attendoBS  le  financier,  dit  Bîancbon  quand  los 
cbasseon  afiîièieul  à  une  clairièTC. 

—  Ah  !  bien,  si  vous  êtes  un  grand  homme  en  Médecine,  répliqu  a 
ea<îen,  vons  êtes  on  ignorant  en  fait  de  vie  de  province.  Vous  at- 
tendez monsieur  Gravier?...  mais  il  court  comme  un  lièvre,  mal- 
gré son  petit  vènfrc  rondelet  ;  3  est  maintenant  à  vingt  minutes 
4'An2y...  {Gatwn  dra  sa  ntntre)  Bien!  \l  arrivera  juste  à  temps. 

— Oè?... 

—  Au  château  peor  te  dQemier ,  répondit  Gatien.  Croyez-vous 
qpe  Je  sera»  à  non  aise  si  madame  de  La  Baddraye  restait  seule 
avec  monsieur  de  Clagny  ?  Les  rmh  deux,  ils  se  surveilleront,  Di- 
nak  sera  hkn  gardée. 

—  Ah!  çk,  madame  de  La  Bandraye  en  est  donc  encore  ^  faire 
vm  clioix?  ék  Lonsteau. 

' —  Maman  te  ank,  nais ,  moi ,  j*ai  peur  que  monsieur  de  Gla- 
gny  n*ait  im  par  fasciner  madame  de  La  Baudraye  :  s*il  a  pu  lui 
montrer  <tens  la  dépntation  quelques  chances  de  revêtir  la  simarre 
des  Sceaux ,  9  a  Men  pn  changer  en  s^ments  d*Adonis  sa  peau 
de  taupe,  ses  yeux  terriUes,  sa  crinière  ébouriffée ,'  sa  voix  d'huis- 
sier enroué,  sa  maigreur  de  poète  crotté.  Si  Oinah  voit  monsieur 
de  CâagÉy  f  rocurenr-€énéral,  dte  peut  le  voir  joli  garçon.  L'élo- 
qnenoe  a  de  grands  piitfléges.  D'ailleurs  madame  de  La  Baudraye 
esc  plened'amiMtiott,  Smcerrehii  dé{daît,  elle  rêve  des  grandeurs 
pausienœs. 

—  Mais  quel  intérêt  avez-vous  à  cela ,  dit  Lodsteau  ^  car  si  elle 
aise  te  Frocnreur  du  Roi..  Ah!  rons  croyez  qii*ene  ne Taimera 
pas  longtemps,  et  vous  espérez  lui  succéder. 

—  Vnns  antres ,  dît  Gatien ,  tous  rencontrez  'k  Paris  autant  de 
femmes  dtflfêrentes  qu'il  y  a  de  jours  dans  Tannée.  Mais  à  Sancerre 
où  il  ne  s*en  tronre  pas  shc,  et  où,  de  ces  six  femmes,  cinq  ont  des 
prétentions  désordonnées  %  la  vertu  ;  quand  la  plus  belle  vous  tient 
à  «ne  ^stance  énorme  par  4es  regards  dédaigneux  comme  si  die 
était  prinoesie  de  sang  royal,  il  est  Men  permis  à  un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans  de  chercher  à  deviner  les  secrets  de  cette  femme  : 
car  aters  «fie  seta  forcée  d'avoir  des  égards  pour  lui. 

—  Gela  s'appelle  ici  des  éprds,  cSt  le  journaliste  en  souriant. 
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—  J'accorde  à  madame  de  La  Baadraye  trop  de  boa  goût  pour 
croire  qu'elle  s'occupe  de  ce  vilain  singe,  dit  Horace  Bianehon. 

—  Horace,  dit  le  journaliste ,  voyons ,  savant  interprète  de  la 
nature  humaine,  tendons  un  piège  à  loup  au  Procureur  du  Aoi, 
nous  rendrons  service  à  notre  ami  Catien,  et  nous  rirons.  Je  n'aime 
pas  les  Procureurs  du  RoL 

—  Tu  as  un  juste  pressentiment  de  la  destinée^  dit  Horace. 
Mais  que  faire  ? 

—  £h  !  bien,  racontons ,  après  le  dtner ,  quelques  histoires  de 
femmes  surprises  par  leurs  maris ,  et  qui  soient  tuées ,  assassinées 
avec  des  circonstances  teirifiantes.  Nous  verrons  là  mine  ^ue  feront 
madame  de  La  Baudraye  et  monsieur  de  Clagny. 

—  Pas  mal,  dit  Bianehon ,  il  est  difiScile  que  l'un  ou  l'autre  ne 
se  trahissent  pas  par  un  geste  ou  par  une  réflexion. 

—  Je  connais,  reprit  le  journaliste  en  s'adressant  à  Gatien  ,  un 
directeur  de  journal  qui,  dans  le  but  d'éviter  une  triste  destinée, 
n*admet  que  des  histoires  où  les  amanu  sont  brûlés,  hachés,  piles, 
disséqués  ;  où  les  femmes  sont  bouillies ,  frites,  cuites  ;  il  apporte 
alors  ces  effroyables  histoires  à  sa  femme  en  errant  qu'elle  lui  sera 
fidèle  par  peur;  il  se  contente  de  ce  pis-aller,  le  modeste  mari  : 
"  Vois-tu,  ma  mignonne,  où  conduit  la  plus  petite  faute!  »  lui  dit- 
il  en  traduisant  le  discours  d'irnolphe  à  Agnès. 

—  Madame  de  La  Baudraye  est  parfaiteme9t  innocente,  ce  jeune 
homme  a  la  berlue,  dit  Bianehon.  Madame  Piédefer  me  paraît  être 
beaucoup  trop  dévote  pour  inviter  au  château  d'Anzy  l'amant  de  sa 
fille.  Madame  de  La  Baudraye  aurait  à  tromper  sa  mère,  son  marij 
sa  femme  de  chambre  et  celle  de  sa  mère  ;  c'est  trop  d'ouvrage,  je 
l'acquitte. 

-^  D'autant  plus  que  son  mari  ne  la  quitte  pas ,  dit  Gatien  en 
riant  de  son  calembour. 

—  Nous  nous  souviendrons  bien  d'une  ou  deux  histoires  à  faire 
trembler  Dinah,  dit  Lousteau.  Jeune  homme ,  et  toi  Bianehon ,  je 
vous  demande  une  tenue  sévère ,  montrez-vous  diplomates ,  ayez 
un  laissez-aller  sans  affectation,  épiez,  sans  en  avohr  l'air,  la  figure 
des  deux  criminels,  v»us  savez?...  en  dessous,  ou  dans  la  glace ,  à 
la  dérobée.  Ce  matin  nous  chasserons  le  lièvre,  ce  soir  nous  chas- 
serons le  Procureur  du  Roi. 

La  soirée  commença  triomphalement  pour  Lousteau  qui  remit  à 
It  difttelaine  son  album  où  elle  trouva  cette  él^e. 
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Des  ters  de  moi  chétif  et  perdu  daus  la  fouit 
De  ce  monde  égoïste  où  tristement  je  roule. 

Sans  m'attacber  à  rien; 
Qui  ne  yis  s'accomplirjamais  une.  espérance, 
Et  dont  rœil,  affaibli  par  la  morne  souffrance. 

Voit  le  mal  sans  le  bien  ! 

Cet  album,  feuilleté  par  les  doigts  d'une  femme, 
Ne  doit  pas  s'assombrir  au  reflet  de  mon  &me. 

Chaque  chose  en  son  lieu  ; 
Pour  une  femme,  il  faut  parler  d'amour,  de  joie. 
De  bals  resplendissants,  de  vêtements  de  soie» 

Et  même  un  peu  de  Dieu. 

Ce  serait  exercer  sanglante  raillerie 

Que  de  me  dire,  à  moi,  fatigué  de  la  vie  : 

Dépeins-nous  le  bonheur  ! 
Au  pauvre  aveugle-né  vante-t-onda  lumière, 
A  l'orphelin  pleurant  parie-t-on  d'une  mère» 

Sans  leur  briser  le  cœur.^ 

Quand  le  froid  déi>espoir  vous  prend  jeune  en  ce  mondes 
Quand  on  n'y  peut  trouver  un  cœur  qui  vous  réponde. 

Il  n'est  plus  d'avenir. 
Si  personne  avec  vous  quand  vous  pleurez  ne  pleure, 
Quand  il  n'est  pas  aimé,  s'il  faut  qu'un  homme  meure. 

Bientôt  je  dois  mourir. 

Plaignez-moi  !  plaignez-moi  !  car  souvent  je  blasphème 
Jusqu'au  nom  saint  de  Dieu,  me  disant  à  moi-même  : 

Il  n'a  pour  moi  rien  fait. 
Pourquoi  le  bénirais-je,  et  que  lui  dois-je  en  sommet 
Il  eût  pu  me  créer  beau,  riche,  gentilhomme, 

Et  je  suis  pauvre  et  laid  ! 

ÉTIBNMB  iOUSTEAD. 
Septembre  1896,  château  d'Anzy. 

—Et  TOUS  avez. composé  ces  Yers  depuis  hier?...  s'écria  le  Pro* 
oveiir  do  Roi  d'an  ton  défiant 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  tout  en  chassant,  mais  cela  ne  se  voit 
qœ  trop!  J'aurais  voulu  faire  mieux  pour  madame. 

«»  Ces  vers  sont  ravissants,  fit  Dinah.en  levant  les  yeux  au  cîd. 
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— C'est  Texpressioa  d'un  seatiment  malheoreiisementtropTrai^ 
répondit  Lousteau  d'an  air  profondément  triste. 

Chacun  devine  que  te  joTnalJHtt  garërit  «»ittr»daa»8ftaéaioire 
depuis  au  moins  dix  zm^  car  ib  k»  immi  inpiréi  SMtlt  Restau- 
ration par  la  difficulté  de  parvelif.  HMune  de  fat  nudraye  r^;arda 
le  journaliste  avec  la  pitié  que  Tes  malfteurs  du  génie  inspirent  «  et 
monsieur  de  Clagny,  qui  surprit  ce  reg^»  éçÊOmifà  de  la  haine 
pour  ce  faux  Jeune  Malade.  U  se  mit  au  trictrac  avec  le  curé  de 
Sancerre.  Le  fils  d»  FiisMtat  «vt  tummàvt  CMBpMBiace  d'ap- 
porter la  lampe  aux  deux  joueurs,  de  maniëre  que  la  lumière 
tombât  d'aplomb  sur  madame  de  La  Bandraye  qui  prit  son  ou- 
vrage,  elle  gamissak  de  laîae  l'esier  d'iiae  cofflMiilie  à  papier.  Les 
trois  conspirateurs  se  groupènasa  aapais  ée  9m  penonnages. 

—  Pour  qui  faites-vous  donc  cette  jolie  corbeille ,  madame  ?  dit 
le  journaliste.  Pour  quelque  loterie  de  bienfSsIsaace  T 

—  Non ,  dit-elle ,  je  trouve  beaucoup  trop  d'affectation  dans  la 
bienfaisance  faite  à  soa  de  trompa^ 

—  Y  a-t-il  de  l'indiscrétion,  êH  Lovncmtr,  k  demander  quel  est 
l'heureux  mortel  chez  qui  se  trouvera  la  corbeille  de  madame. 

—  Il  n'y  a  pas  d'heureux  mortel  »  r€|»it  Dinah,  elle  est  pour 
monsieur  de  La  Baudraye. 

Le  Procureur  àm  Ip»  ngÊtéti  auwiiieMUie  CMime  éè  la  Bau- 
draye  et  la  corbeille  omnme  a^il  se  fftt  dit  imérieurement  r  —  Voilà 
ma  corbeille  à  papier  perdue  ! 

—  Comment,  madame^  voua  ne  voulez  pa»  qpie  noua  le  disions^ 
heureux  d'avoic  use  joiîe  fanMPe,  heaaeuK.  éa  ce  qureyekû  fait  de 
si  charmantes  choses  sur  ses  cerbeffies  à  piperl*  Le  dessin  est  rouge 
et  noir,  à  la  Robin  des  bois.  9i  je  me  marie,  je  souhaite  qu'après 
douze  ans  de  ménage  les  corbeilles  q^e  brodera  ma  femme  soient 
pour  mou 

—  Pourquôt  ne  seraient-dlës  pas  pour  vous?  dit  madame  de  La 
Baudraye  en  levapt  sur  Etienne  sqb  belMilgria  |*te4i  tefMterie. 

—  Les  Parisiens  ne  croient  à  rien,  dit  le  Procureur  du  Roi  d'un 
tsn  amer.  Lar  vertu  éft»fi«Mie»  ese  aoftMl  arise  m  qÊmïmtmeo 
une  effrayante  audace.  Oui,  depuis*  fMiqua  teape,  Isa  Mert»  fM 
vous  faAiesi  fiieMleuie  ïf»  éerîvaii»^  vea  Rews,  voa  pidce»  de 
théâtre,  toute  votre iirfâtte  mënM»^fom*tm  VtMtèm^ 

^  EfrT  mmàmrh  PtxHsUMUf  d#llii»  fi|Mto  Éteaae^i  riant. 
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je  TOUS  laissais  jouer  tranquillement ,  je  ne  vous  attaquais  point ,  et 
voilà  que  vous  (ailes  un  réquisitoire  contre  inoL  Foi  de  journaliste», 
j'ai  broché  plus  dé  cent  articles  contre  les  auteurs  de  q^  vous 
parlez  ;  mais  f  avoue  que ,  sF  je  les  ai  attaqués ,  c'était  pour  dire 
quelque  chose  qui  ressemblât  à  de  la  critique.  Sojfons  justes ,  si 
vous  les  condamnez  ;  il  faut  condamner  Homère  et  son  Iliade  qui 
roule  sur  la  belle  Hélène;  il  faut  condamner  le  Paradis  Perdu 
de  Mîlton,  Eve  et  le  serpent  me  paraissent  un  gentil  petit  adultère 
symbolique.  Il  faïut  supprimer  les  Psaumes  de  David ,  inspirés  par 
les  amours  excessivement  adultères  de  ce  Louis  XIY  hébreu.  Il  faut 
jeter  au  feu  Mithridate,  le  Tartuffe  ,  l'École  des  femmes,  Phèdre, 
Andromaque,  le  Mariage  de  Figaro,  l'Enfer  de  Dante ,  les  Sonnets^ 
de  Pétrarque»  tout  Jean- Jacques  Rousseau,  les  romans  du  moyen- 
âge,  l'Histoire  de  France,  THistoire  romaine,  etc.,  etc.  Je  ne  crois- 
pas,  hormis  l'Histoire  des  Variations  de  Bossuet  et  les  Provinciales 
de  Pascal ,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  livres  à  lire ,  si  vous  voulez  ei^ 
retrancher  ceux  où  il  est  question  de  femmes  aimées  à  rencontre 
des  lois. 

—  Le  beau  malheur  f  dit  monsieur  de  dagny.. 

Etienne ,  piqué  de  Pair  magistral  que  prenait  monsieur  de  Gla- 
gny,  voulut  le  faire  enrager  par  unç  de  ces  froides  mystifications 
qui  consistent  à  défendre  des  opinions  auxquelles  on  ne  tient  pas» 
dans  le  but  de  rendre  furieux  un  pauvre  homme  de  bonne  foi,  vé- 
ritable plaisanterie  de  journaliste. 

—  En  nous  pldçant  au  point  de  vue  politique  où  vous  êtes  forcé 
de  vous  mettre,  dit-il  en  continuant  sans  relever  l'exclamation  da 
magistrat,  en  revêtant  la  robe  du  Procureur-Général  à  toutes  les 
époques,  car  tous  les  gouvernements  ont  leur  Ministère  public,  eh  I 
bien!  la  rePigion  catholique  se  trouve  infectée  dans  sa  source  d'une 
violente  illégalité  conjugale.  Aux  yeux  du  roi  Hérode ,  à  ceux  de 
Pilate  qui  défendait  le  gouvernement  romain,  la  femme  de  Joseph, 
pouvait  paraître  adultère ,  puisque ,  de  son  propre  aveu  ,  Joseph 
n'était  pas  le  père  du  Christ.  Le  juge  païen  n'admettait  pas  plus 
l'iaimaculée  conception  que  vous  n'admettriez  un  miracle  sem- 
blable, si  quelque  religion  se  produisait  aujourd'hui  en^  s'appuyant 
sur  un  mystère  de  ce  genre.  Croyez-vous  qp'un  tribunal  de  police 
correctionnelle  reconnaîtrait  une  nouvelle  opération  du  Saint-Es- 
prit ?  Or,  qui  peut  oser  dire  que  Dieu  ne  viendra^,  pas  racheter  en- 
core l'humanité?  est -elle  meilleure  aujourd'hui  que  sousTibèce? 
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—  Votre  raiflonoement  est  on  sacrilège,  répondit  le  Procoreor 
do  Roi. 

—  D'accord,  dit  le  joonialiste,  mais  je  ne  le  fais  pas  dans  one  mau- 
vaise intention.  Yoos  ne  pouvez  supprimer  les  faits  historiques.  Selon 
moi,  Pilate  condamnant  Jésus-Christ,  Anytus,  organe  du  parti  aris- 
tocratique d'Athènes  et  demandant  la  mortdeSocrate,  représentaient 
des  sociétés  établies,  se  croyant  légitimes,  revêtues  de  pouvoirs  cou- 
sentis  ,  obligées  de  se  défendre.  Pilate  et  Anytus  étaient  alors  aussi 
logiques  que  les  procureurs-généraux  %ui  demandaient  la  tête  des 
sergents  de  la  Rochelle  et  qui  font  tomber  aujourd'hui  la  tête  des 
républicains  armés  contre  le  trône  de  juillet,  et  celles  des  novateurs 
dont  le  but  est  de  renverser  à  leur  profit  les  sociétés  sous  prétexte 
de  les  mieux  organiser.  En  présence  des  grandes  familles  d'Athènes 
et  de  l'empire  romain,  Socrate  et  Jésus  étaient  criminels  ;  pour  ces 
vieilles  aristocraties ,  leurs  opinions  ressemblaient  à  celles  de  la 
Montagne  :  supposez  leurs  sectateurs  triomphants ,  ils  eussent  fait 
un  léger  93  dans  l'empire  romain  ou  dans  l'Attique. 

— Où  voulez-vous  en  venir,  monsieur?  dit  le  Procureur  du  RoL 

—  A  l'adultère  !  Ainsi ,  monsieur,  un  bouddhiste  en  lumant  sa 
pipe  peut  parfaitement  dire  que  la  religion  des  chrétieos  est  fondée 
sur  l'adultère;  comme  nous  croyons  que  Mahomet  est  un  impos- 
teur, que  son  Coran  est  une  réimpression  de  la  Bible  et  de  l'Évan^ 
gile ,  et  que  Dieu  n'a  jamais  eu  la  moindre  intention  de  faire  »  d^ 
ce  conducteur  de  chameaux,  son  prophète. 

—  S'il  y  avait  eh  France  beaucoup  d'hommes  comme  vous,  et 
il  y  en  a  malheureusement  trop,  tout  gouvernement  y  serait  im- 
possible. 

—  Et  il  n'y  aurait  pas  de  religion ,  dit  madame  Piédefer  dont 
le  visage  avait  fait  d'étranges  grimaces  pendant  cette  discussion. 

—  Tu  leur  causes  une  peine  infinie,  dit  Bianchon  à  l'oreille 
d'Etienne ,  ne  parle  pas  religion,  tu  leur  dis  des  choses  à  les  ren- 
verser. 

—  Si  j'étais  écrivain  ou  romancier,  dit  monsieur  Gravier,  je  pren- 
drais le  parti  des  maris  malheureux.  Moi  qui  ai  vu  beaucoup  de 
choses  et  d'étranges  choses ,  je  sais  que  dans  le  nombre  des  maris 
trompés  ils  s'en  trouve  dont  l'attittide  ne  marique  point  d'énergie,  et 
qui,  dans  la  crise,  sont  très-dramatiques,  pour  employer  on  de  vos 
mots,  roonsieor,  dit-il  en  r^ardant  Etienne. 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  monsieur  Gravier,  dit  LoosteM» 
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je  Q'ai  jamais  trouvé  ridicules  les  maris  trompés;  au  contraire ,  je 
les  aime... 

—  Ne  trouvez-vous  pas  un  mari  sublime  de  confiance  ?  dit  alors 
Kanchon  ;  il  croit  en  sa  femme,  il  ne  la  soupçonne  point,  il  a 
la  foi  du  charbonnier.  S'il  a  la  faiblesse  de  se  confier  à  sa  femme  , 
vous  vous  en  moquez  ;  s'il  est  défiant  et  jaloux,  vous  le  haïssez  : 
dites-moi  qud  est  le  moyen  terme  pour  un  homme  d'esprit  T 

—  Si  monsieur  le  Procureur  du  Roi  ne  venait  pas  de  se  pronon- 
cer si  ouvertement  contre  l'immoralité  des  récits  où  la  charte  con- 
jugale est  violée,  je  vous  raconterais  une  vengeance  de  mari,  dit 
JLousteau. 

Monsieur  de  Glagny  jeta  ses  dés  d'une  fiiçon  convulsive ,  et  ne 
r^arda  point  le  journaliste. 

—  Gomment  donc,  mais  une  narration  de  vous,  s'écria  madame 
de  La  Baudraye,  à  peine  aurais-je  osé  vous  la  demander... 

—  Elle  n'est  pas  de  moi,  madame,  je  n'ai  pas  tant  de  talent  ; 
die  me  fut ,  et  avec  quel  charme  t  racontée  par  un  de  nos  écrivains 
les  plu&  célèbres,  le  plus  grand  musicien  littéraire  que  nous  ayons, 
Charles  Nodier. 

—  Eh  !  bien,  dites,  reprit  Dinah,  je  n'ai  jamais  entendu  monsieur 
Nodier,  vous  n'avez  pas  de  comparaison  à  craindre. 

—  Peu  de  temps  après  le  18  brumaire ,  dit  Lousteau ,  vous 
savez  qu'il  y  eut  une  levée  de  boucliers  en  Bretagne  et  dans  la 
Vendée.  Le  premier  consul,  empressé  de  pacifier  la  France,  en- 
tama des  négociations  avec  les  principaux  chefs  et  déploya  les  plus 
vigoureuses  mesures  militaires  ;  mais,  tout  en  combinant  des  plans 
de  campagne  avec  les  séductions  de  sa  diplomatie  italienne ,  Û  mit 
en  jeu  les  ressorts  machiavéliques  de  la  police,  alors  confiée  à  Fou- 
ché.  Rien  de  tout  cda  ne  fut  inutile  pour  étouffer  la  guerre  allumée 
dans  l'Ouest  A  cette  époque,  un  jeune  hoomie  appartenant  à  la 
famille  de  Maillé  fut  envoyé  par  les  Chouans,  de  Bretagne  à  Saumur, 
afin  d'établir  des  intelligences  entre  certaines  personnes  de  la  ville  ou 
des  environs  et  les  chefe  de  l'insurrection  royaliste.  Instruite  de  ce, 
voyage,  la  police  de  Paris  avait  dépéché  des  agents  chargés  de  s'em- 
parer du  jeune  émissaire  à  son  arrivée  à  Saumur.  Effectivement, 
l'ambassadeur  fut  arrêté  le  jour  même  de  son  débarquement;  car 
il  vint  en  bateau ,  sous  un  déguisement  de  maître  marinier.  Mais , 
en  homme  d'exécution,  il  avait  calculé  toutes  les  chances  de  son 
entreprise  :  son  passe-port»  ses  papiers  étaient  si  bien  en  règle  que  les 
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^enseavoyés peurfle saiiir  àeM f<raigiimit ide ae ÉWMiyec.  Lecba* 
valier  de  Beauvoir,  je  me  rappelle  maintenant  le  nom^  mut  bien 
médité  son  rôle  :  M.  se  n§ctMU  de  m  baûUe  d'^mpnmt,  aUégua  son 
iaux  domicile,  et  seutôit  «  hardiment  s«i  iofterragatoiFe  .^'il  ta- 
rait été  jnis  en  liberté  sans  l'espèce  de  croyance  awMgle  que  les 
es^pienf  eorenten  kfits  instmctois^  miibearaiMemeiic  trop  ftéd- 
ses.  Dansiedottte,«esaiguafiysaiaièreMt0ifettoeiMneUK  onjcte 
arbitcaire  .que  de  iaisser  écbai^r  «n èoime  àtecaptiire  duquel 
le  MinistKe  iMuraissait  attacbet*  «ne  gnuide  iattpoitaMQe.  Dans  «es 
eem|)ft  4e  liberté  ^  lai  Agents  40  fieiiMk  «al^^ 
peu  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  légalité.  Le  oheveUer 
int  donc  ^pnms^oiBfiat  enipriaeoné  «  jesge'à  €e  qne  les  emcrités 
supérieures  eussent  pris  une  décision  àjon  é^ard.  GeMe  aenienoe 
bnrpanfKitiqnp  leseApafteHendK.  La  foUoe  •ordonna -de  garder 
très-étroiten^ent  k,prifMMMiier»  tinalgré  aesdénégatioes.  LecheTaliar 
de  JBaauvoir  iut  alors  tranaféiaé.,  «aiwant  de  nonneatti:  obAks  ,  au 
<iiàleaHder£8i»rpe,  dotttteneaaiindiqQeasaa'bntuaÉiDn.  Oeate 
forteresse,  assise  ear  4es«ocbei!S  d'tune  grande  élévetei,  a  çêêêt 
Fossés  des  précipices  ;  on  y  arrive  de  tous  côtés  par  des  fentes  la- 
jùdes^l  danfeieuses;  cattmeëaaetons  les  aodeis  (Châteaux ,  la 
porte  principale  estJ  f>enMeiW'et  ééfendne  par  une.laEge'donwe. 
Le  commandant  de  cette  .pnsen,  cbarnié4'aiM>ir  ài^ardar  nn  homme 
4e  distinction  dont  les  naanièNS  étÉhent  Isri  agréaUea,  qui  s'esfn- 
jaait  à  JBerfeiMe*flt  paraissîniinitnrit,  ^natilés  caees  à  oette^pque, 
accepta  le  chevalier  «comme  un  bienfiHl  de  kFnvHdenoe;  iliuifPD- 
j^osa  d'êlve  à TEscaipe  anr  parok,  et  de  faipecanse  coaimnae  avec 
Jni  contée  i'eanoL  Lerprisonnier  ne  denènda  f>aB  aaienx.  Beauvoir 
^tak  un  loyal  gaotilboHmie,  tmais^c'était  ansei  fMir  naUienr  «n  fort 
job  garçon.  Il  aiail  une  ifignre  attrayante,  l'air  fésolu,  U  pande 
4!0gageante^  une  lovoe  iprodi^euae.  JbMicu  bien  déconplé«  eotoe- 
jpranant,  aimantledangec,  ôi  eût  faitiitti^nwttettt  cfaefdefiartiiani; 
âl  les  fait  ainat  Le  fOommaMbataMigna  de  fins  commode  4eBap- 
fArtémenlsÀ  son  pasonoier,  l'admit  \  aa  ftaUe ,  et  «n'ont  d'abotd 
^'à  se  lQoer4n  Vendéen.  Ce  commandant  était  tCoieeet  marié;  ea 
ieMne«  jolK*etagBéaUe,  tad«Hnbbdlpent^l|redittQiie  àgaeder; 
teef«  il  itait  jalons  en  sa  qnaHié  deOoise  etidemllitaiffeaaBeB  mal 
tomné.  Been«iirfArtàladame,lila>trenyaiortàsongoflt;  pei<- 
étoe  s'aîmèrent-ils  I  «o  prison  Tamonr  va  ai idlei  QonimiiMitHfe 
^pielque  impendeoce?  dLe  aenttmont  ^'ibMrentl'nn  poar  d!i 
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4lépas8a-t4  les  bornes  démette  galaaterie  saperficielle  qui  est  près- 
qoeim  de  nos  devoirs  enrers  les  femmes?  Beauvoir  ne  s'est  jamais 
frandieaieiic  expliqué  sur  ce  pomt  assez  obscur  de  son  histoire  ; 
(Ruôs  toujoprs  est-*!!  constant  que  le  commandant  se  tmt  eu  droit 
4*ex«rcer  des  r^oeors  extraordinaires  sur  son  prisonnier.  fieaavMr , 
mfe  audoojmi,  fat  nourri  de  pain  noir,  abreuvé  d'eau  dairë,  et 
«DciiJÉié  siitvattt  le  parpétnd  progranmie  des  diveitissemeofts  pro- 
tBgués  aux  captifs.  La  cdhiie  située  sot»  la  jdate-forme  était  voâtée 
«en  pierre  dore ,  les  tnuraîttes  avaient  une  épaisseur  désespérante ,  la 
tour  donnaat  sur  le  prédpicé.  lorsque  le  pauvre  fieauvmr  eut  re- 
connu llmpossiMBté  d'une  évasion ,  il  tomba  dans  ces  rêveries  qui 
«ont  tout  ensemUe  le  dése^ir  et  la  consdation  des  prisonniers.  Il 
i^^occnpa  de  ces  riens  qui  devimment  de  grandes  affiiires  :  fi  compta 
les  heures  et  les  jours ,  il  fit  l'apprentissage  du  triste  état  de 
prisonmer^  se  replia  sur  hri-même ,  6t  appréda  la  vsdenr  de 
rinr  et  du  sokH;  puis,  après  une  quinzaine  «de  jours,  il  eut  cette 
maladie  terrible ,  cette  fièvre  de  Hbeité  qui  pousse  les  prison- 
niers à  ces  subKmes  entrepiises  dont  les  prodigieux  résultats  nous 
iKttfblent  inexjilIicaHes  quoique  réels ,  et  que  mon  ami  ie  dbc- 
tear  (9  se  tourna  vers  Bianchon)  attribuerait  sans  doute  à  des 
forées  inconnues,  le  désespoir  de  son  anaiyse  flb^*«ologtque, 
mystères  de  la  volonté  bomaine  dont  la  pretfondenr  épouvante  la 
«dence  (Biandion  fit  un  signe  négatif).  Oeauvoir  se  rongeait  le 
<^œur,  car  k  mort  série  pouvait  le  rehdre  libre.  Un  matin  le  porte- 
<i/efB  ctiargé  d'appotter  la  nourriture  du  prisonnier,  au  lien  de  sVn 
jQler  après  kn  avefir  donné  sa  maigre  pitance ,  resta  devant  lui  les 
tiras  oroisés,  et  ie  regarda  singïdièrement.  Entre  eux,  la  conversation 
«e  réduisait  ordinairement  à  peu  de  chose ,  «t  jamais  le  gardien  ne  la 
'Commençait  lussiiecbevalKerlut-^lTës^tonné  kn-sque  cet  homme  ^ 
ilui  dit  :  —  Monsieur,  tous  avez  sans  doute  votre  idée  en  vous  fai-  ii 
mnt  toujours  appder  monsieur  Lebrun  du  citoyen  Lebrun.  Gda  ne  : 
me  regarde  pas,  mon  affdre  m'est  point  de^vérifier  votre  nom.  Que  ''-. 
.  TOUS  vous  nommiez  Pierre  ou  Paul ,  cda  m'est  bien  indifférent  A  \ 
chacun  son  métier,  lesvadies  seront  Men  gardées.  Cependant  je 
>^  sais,  dit-fien  cSgnantdefeeil^  que  vous  êtes  monsieur Cbarles-Fé- 
iix-Ttiéodore,  ^evdierde  Beauvoir  et  «on«n  de  madame  ladndiesse 
de  HfaiHé...  —  Hein  7  ajouta-^t-il  d^n  sor  de  triomphe  après  un 
moment  de  sUenœ  en  regardant  «on  prisonmer.  Beauvoir,  se  voyant 
Incareéfiê  fort  et  ferme,  nei^titpascpie'saposiâonpAt^mpSrerpar 
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Faveu  de  son  vérital^le  nom.  —  Eh  !  bien,  quand,  je  serais  le  cheTa- 
lier  de  Beauvoir,  qu'y  gagnerais-tu  ?  lui  dit-iL  —  Oh  !  tout  est  gagné, 
répliqua  le  porte-defe  à  voix  basse.  Écoutez-moL  J'ai  reçu  de  l'ar- 
gent pour  faciliter  votre  évasion  ;  mais  un  instant  !  Si  j'étais  soup- 
çonné de  la  moindre  chose,  je  serais  fusillé  tout  bellement  J'ai 
doqc  dit  que  je  tremperais  dans  cette  aflaire  juste  pour  gagner  mon 
argent  Tenez,  monsieur,  voici  une  clef,  dit-il  en  sortant  de  sa  po* 
cbe  une  petite  lime ,  avec  cela ,  vous  scierez  un  de  vos  barreaux. 
Dam  !  ce  ne  sera  pas  commode ,  reprit-il  en  montrant  l'ouverture 
étroite  par  laquelle  le  jour  entrait  dans  le  cachot  C'était  une  espèce 
de  baie  pratiquée  au-dessus  du  Cordon  qui  couronnait  extérieure- 
ment le  donjon,  entre  ces  grosses  pierres  saillantes  destinées  à  figu- 
rer les  supports  des  créneaux.  —  Monsieur,  dit  le  geôlier,  il  faudra 
scier  le  fer  assez  près  pour  que  vous  puissiez  passer.  —  Oh  !  sois 
tranquille  !  j'y  passerai ,  dit  le  prisonnier.  —  Et  assez  haut  pour 
qu'il  vous  reste  de  quoi  attacher  votre  corde,  reprit  le  porte-clefe. 
—  Où  est-elle?  demanda  Beauvoir.  —  La  voici,  répondit  le  gui- 
chetier en  lui  jetant  une  corde  à  nœuds.  Elle  a  étéiabriquée  avec 
du  linge  afin  de  faire  supposer  que  vous  l'avez  confectionnée  vous- 
même,  et  elle  est  de  longueur  suflBsante.  Quand  vous  serez  au  dernier 
nœud ,  laissez- vous  couler  tout  doucement ,  le  reste  est  votre  affaire. 
Vous  trouverez  probablement  dans  les  environs  une  voiture  tout 
attelée  et  des  amis  qui  vous  attendent  Mais  je  ne  sais  rien ,  moi  t 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  y  a  une  sentinelle  au  dret  de 
la  tour.  Vous  saurez  ben  choisir  une  nuit  noire,  et  guetter  le  mo- 
ment où  le  soldat  de  faction  dormira.  Vous  risquerez  peut-être  d'at- 
traper un  coup  de  fusil;  mais...  —  C'est  bon  !  c'est  bon ,  je  ne 
pourrirai  pas  ici ,  s'écria  le  chevalier.  —  Ah  !  ça  se  pourrait  bien 
tout  de  même,  répliqua  le  geôlier  d'un  ai^  bête.  Beauvoir  prit  cela 
pour  une  de  ces  réflexions  niaises  que  font  ces  gens -là.  L'espoir 
d'être  bientôt  libre  le  rendait  si  joyeux  qu'il  ne  pouvait  guère  s'ar- 
rêter aux  discours  de  cet  homme,  espèce  de  paysan  renforcé.  Il  se 
mit  à  l'ouvrage  aussitôt ,  et  la  journée  lui  8u£Bt  pour  scier  les  bar- 
reaux. Craignant  une  visite  du  commandant,  il  cacha  son  travail, 
en  bouchant  les  fentes  avec  de  la  mie  de  pain  roulée  dans  de 
la  rouille ,  afin  de  lui  donner  la  couleur  du  fer.  U  serra  sa  corde, 
et  se  mit  à  épier  quelque  nuit  favorable,  avec  cette  impatience 
concaitrée  et  cette  profonde  agitation  d'âme  qui  dramatisent  la 
"^  dtt  priioonierB.  Enfin,  par  une  nuit  grise,  une  nuit  d'an- 
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toHuie,  il  acheva  de  scier  les  barreaux,  attacha  solidement  sa 
corde,  s*accroupit  à  Texténeor  sur  le  support  de  pierre,  en  se 
cramponnant  d'une  main  au  bOiut ifc  fer  qui  restait  dans  la  baie. 
Puis  il  attendit  ainsi  le  moment  le  tai^  obscur  de  la  nuit  et  l'heure 
à  laquelle  les  sentineltes  doivent  doii4^.  C'est  vers  le  matin,  à  peu 
près.  U  connaissait  la  durée  des  factions,  l'instant  des  rondes, 
toutes  choses  dont  s'occupent  les  prisonniers,  même  involontaire- 
ment U  guetta  le  moment  où  l'une  des  sentinelles  serait  aux  deux 
tiers  de  sa  faction  e|t  rethréedans  sa  guérite,  à  cause  du  brouillard. 
Certain  d'avoir  réuni  toutes  les  chances  favorables  à  son  évasion,  il 
se  mit  alors  à  descendre,  nœud  à  nœud,  suspencin  entre  le  ciel  et 
la  terre,  en  tenant  sa  corde  avec  und  force  de  géant  Tout  alla  bien. 
A  l'avant-demier  nœud,  au  moment  de  se  laisser  couler  à  terre,  il 
s'avisa,  par  une  pensée  prudente,  de  chercher  le  sol  avec  ses  pieds, 
et  ne  trouva  pas  de  soL  Le  cas  était  assez  embarrassant  pour^in 
homme  en  sueur,  fatigué,  perplexe,  et  dans  une  situation  où  il  s'a- 
gissait de  jouer  sa  vie  à  pair  ou  non.  U  allait  s'élancer.  Une  raison  fri- 
vole l'en  empêcha  :  son  chapeau  venait  de  tomber,  heureusement  il 
écouta  le  bruit  que  sa  chute  devait  produire,  et  il  n'entendit  rien  !  Le 
prisonnier  copçut  de  vagues  soupçons  sur  sa  position  ;  il  se  demanda 
si  le  commandant  ne  lui  avait  pas  tendu  quelque  piège  :  mais  dans 
quel  intérêt?  En  proie  à  ces  incertitudes,  ilsongea  presque  à  remet- 
tre la  partie  à  une  autre  nuit  Provisoirement,  il  résolut  d'attendre 
les  clartés  indécises  du  crépuscule;  heure  qui  ne  serait  peut-être  pas 
tout  à  fait  défavorable  à  sa  fuite.  Sa  force  prodigieuse  lui  permit  de 
grimper  vers  le  donjon;  mais  il  était  presque  épuisé  au  moment  où 
il  se  remit  sur  le  support  extérieur,  guettant  tout  comme  un  chat 
sur  le  bord  d'une  gouttière.  Bientôt ,  à  la  faible  clarté  de  l'aurore, 
il  aperçut,  en  faisant  flotter  sa  corde,. une  petite  distance  de  cent 
pieds  entre  le  dernier  nœud  et  les.rochers  pointus  du  précipice. — 
Merci,  commandant!  dit-il  avec  le  sang-froid  qui  le  caractérisait 
Puis,  après  avoir  quelque  peu  réfléchi  à  cette  habile  vengeance,  il 
jugea  nécessaire  de  rentrer  dans  son  cachot  U  mit  sa  défroque  en 
évidence  sur  son  lit,  laissa  la  corde  en  dehors  pour  faire  croire  à  sa 
chuté;  il  se  tapit  tranquillement  derrière  la  porte  et  attendit  l'ar- 
rivée du  perfide  guichetier  en  tenant  à  la  main  une  des  barres  de 
fer  qu'il  avait  sciées.  Le  guichetier,  qui  ne  manqua  pas  de  venir  plus 
tôt  qu'à  l'ordinaire  pour  recueillir  h  succesrîon  du  mort,  ouvrit  la 
porte  en  stfllant;  mais,  quand  il  fut  à  ime  distance  convenable» 
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Beauvok  lui  asaéaa  sur  le  catoe  us  si  fmievsi  ctùj»  et  berre4|iie  île 
traitre  toBolia  flomaie  une  maue ,  :saM  jeter  uu  ori  :  k  bacfe  lui 
avait  J»rifté  la  tôle.  Le  ebevidier  désbabiUt  |)roii^teBM&t  le  BioBt, 
pnt  ses  baiNts,  iwHafiafi  sdkMre,  et,  #Kâœ  à  rbetureoiuitiade  ^  «a 
piutde  défianœ  des  sentinâlks  de  la  parte  frâcipMe,  il  «'évada. 

Ni  le  Procurenr  du^Roi,  m  asadaaie  de  La  Budri^e  ne  panufent 
.ome'ip'il  y  «eôt  daoB  oe  aécît  la  BMtndre  prapbétie^iii  les  con- 
ottrnât  Les  intéressés  se  jeièreut  des  regalâsHinterfoiaftib,  ^^leoa 
aaniBris  de  la  paiinte  iadMEéreBce  des  émK.  piéteBdns  .amsuts. 

«**  ë9àd  j*aî  nienx  à  wons^caMer*  dit  Aisucboa. 

—  f6y«Bs,4vfiBtJi06auditei]r9à4ia  signe  (^ue  fit  I^AisSew 
diae  ique  JUanoboB  avait  sa  patiie  «^tatoi  de  oimleiKu 

i)aiisdes  ibuloises  doMt  se  enaposait  son  fiandstde  mmaâkm ,  car 
laiis  tes^gens  d*«spritMant'sne^rbBt&e4|iHUiâbé  d'anaedoiestfMaae 
madame  ide  I<a  finkUsaye  asait  sa  ^xdleciiafif  4a  phrases^  iritluâlre 
dacsenr  cimit  celle  xoimne^aiisite  Bom  «de  lAG«Mide<B^ 
•deweane  aï  «cti^bre  qu'on  âi  .a  fait  an  GyasnasiB^teqiativie  nn 
vaudewUeimJiculé  Vadeisâmt.  Aussi  e^^  parfûteiBenl;  imttilede 
xépéter  ici  oelte  arvfioittjie,  4iim(pi'«âUe  iût  du  fruit  nauveau  pour 
ies  hahitiffiSs  du  iMêemé!Amff.  Ùt  int  d'aîUeuep  Ja .méine  peifo- 
tidudans  les  iiestesi,  dans  tes  «ntonatiiMis  ifaisalitt  (tant  d'étoges  au 
docieurMoheE  inadeniûiseUs-des  Voimbes  ^uaad  il  ia  «u^aïa^MHir 
h  fureoiièae  fois.  Le  denniertableBU  du  Grsndd'Ësipagne  moucapt 
jde  loBB  «t  àebomt  «dansranmoireoà  J'ia  «nwé  le  «lari  de  inadaine 
deJtarret,  etléAcnuermeit  de  oeauari«épmidaBtà«nedei«Mère 
priène  éft  sa  tfemoMS  :  -—  Vous  Sffrez  îuré  sur  «e  cfUÔfiK  ^'H  a'y 
jKraît  Jà  tpesBÉBue  !  psodnisit  tout  ma,  eSot  U  y  eut  un  UMHoantide 
silenoe  assec  âattear  pour  BiamiMiB. 

-—  SaiWMinua,  inessienrjSi,  dit  ainrs  madame  ;de  1^  i^anâca|iet 
^ae  l'aoNnir  doit  élve  une  disse  inuoeose  |)our  •engager  «Be  fsumie 
à  se  mettre  en  de paseiUes  situions? 

—  Moi  quioerles  jî  ¥u  d'étsmges^^iiasss'dfliis  «aa  lie»  4it  jqmh- 
sienr<Giawier,  j'ai  «été  qnasi  lémoia  en  ftipagne  4'Bpe  «av^auve  de 
œ  geore-^ 

—  ¥eus  venes  apnès  de  ig^rands  acleu»«  M  dît  .madame  de  Isl 
fiandmye  en  létans  Jes  denx  Parisiens  par  ma  negard  -coquet,  jn'im- 
pacte,  allas. 

— -  Quelfie  Semps  iqinès  «w  «entrée  à  Madrid,  •dit.ie  iWBceispr 
ides  ûoniribmiûBS^  Je  .giand-dnc  de  Becg  invita  ies  pcioûipaux 
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personnages  de  cette  HBUe  è  une  fête  offerte  par  Tannée  fran- 
\  çaise  à  là  capitale  nonvellenient  conquise.  Malgré  la  s{^endeur 
i  éa  galâ,  les  Espagnols  H*y  forent  pas  très-rieurs,  leurs  feonnes 
1  éansèrent  peu,  la  plupart  des  eon?iés  se  mirent  à  joner.  Les  jardins 
':  ]  éa  palais  étaient  iÂmninés  assez  spAendidement  pear  que  les  dames 
;  '  pnssent  s'y  promener  arec  autant  de  ^sécmité  qu'elles  fenssent 
;  fait  en  fdein  jour,  fia  fête  était  impérialement  faele.  Rien  ne 
fut  épargné  dans  le  bot  de  donner  ans  espagnols  une  bame  idée 
de  t*£mpereur.,  s'fls  soldaient  le  jnger  d'après  ses  lieutenants.  Dans 
on  bosquet  assez  voism  du  paliais,  entre  une  heure  et  deux  du  ma- 
tin, i^nsieurs  mOitaîras  français  s'entretenaient  des  cAanoes  de  la 
guerre,  et  de  l'avenir  peu  rassurant  que  pronostiquait  l'attitude 
^es  Espagnols  présents  à  cette  pompeuse  Idte.  —  Ma  foi,  dit 
le  Chirurgien  en  chef  du  Corps  d*armée  où  fêtais  Payeur  Cré- 
nérsA ,  hier  fdA  formellement  demandé  mon  rappel  an  prince 
Morat.  Sans  avoir  précisément  penr  de  laisser  mes  os  dans  la 
Nninflale,  je  préfère  afler  panser  les  Uessnres  faites  par  nos 
tens  voirais  les  Allemand;  leurs  armes  ne  -vont  pas  n  avMit  dans 
le  torse  que  les  poignards  cas^fons.  Pms ,  la  crainte  de  l'Espagne 
«st»  <ihez  moi,  xomme  nne  superstidon.  Dès  mon  enfance ,  j'ai  lu 
«des  livres  espagnoUs,  un  tas  d'aventures  «ombres  et  mille  b^toires 
^e  ce  pays,  qui  m^onrt  Tivement  prévem  contre  ses  mceurs.  £h! 
Uen,  ^uis  notre  entrée  à  Madrid,  1  m*est  arrivé  d'être  déjà,  si- 
non le  'héros,  dn  moins  le  compBce  de  quelque  périlleuse  intrigue, 
anssi  noire,  aussi  obscure  que  peut  l'être  un  roman  de  lady  Rad- 
«ffiffe.  J'écoute  volontiers  mes  presseniimenf^,  et  dès  demdn  je  dé' 
taie.  Murât  ne  me  refusera  <;ertes  pas  mon  congé,  car,  griice  aux 
nervices  que  nous  renctons,  nous  avons  ^es  protections  toujours  ef- 
ficaces. —  Puêque  tu  tires  ta  crampe ,  dis-nous  ton  événement, 
répondit  un  colonel,  vieux  répuMicain  qui,  dn^bean  langage  et  des  ' 
courtisaneries  impériales,  ne  se  ^noiait  guère.  Le  Gfairorgien  en 
<ibef  regarda  so^neusement  autour  de  fui  comme  pour  reconnaître 
les  "figures  de  ceux  qui  l'environoaient,  et,  sûr  qu'aucun  espagnol 
n'était  dans  le  iroisinage,  11  dit  :  •—  Vam  ne  sommes  id  ^ue  des 
Français,  irdkmtiers,  calond  nnlot  11  y  a  six  jours,  je  revenais 
tranquillement  è  mon  logis,  vers  oneebeuresdu  soir,  après  avoir 
quitté 'le  général  Montcornet  dont  lliôtd  se  trouvera  qudques  pasdu 
tniien.  Niaus  sortions  lous  les  denx  de  chez  f  Ordonnatear  en  chef, 
olÉ  nous -avions  fiait  ime  'beidiotte  assez  animée.  Tout  à  coup,  au 


Digitized 


by  Google 


412  n.   LIVRE,   SCENES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE. 

coin  d'une  petite  rue,  deui^  inconnus,  ou  plutôt  deux  diables,  se 
jettent  sur  moi,  m'entortillent  la  tête  et  les  bras  dans  un  grand 
manteau.  Je  criai,  tous  devez  me  croire,  comme  un  chien  fouetté; 
mais  le  drap  étouffait  ma  Toix,  et  je  fus  transporté  dans  une  voi- 
ture avec  la  plus  rapide  dextérité.  Lorsque  mes  deux  compagnons 
me  débarrassèrent  du  manteau,  j'entendis  ces  désolantes  paroles 
prononcées  par  une  voix  de  femme,  en  mauvais  français  :  —  Si 
vous  criez,  ou  si  vous  faites  oiine  de  vous  échapper,  si  vous  vous 
permettez  le  moindre  geste  équivoque,  le  monsieur  qui  est  devant 
vous  est  capable  de  vous  poignarder  sans  scrupule.  Tenez-vous 
donc  tranquille.  Mamtenant  je  vais  vous  af^rendre  la  cause  de  vo- 
tre enlèvement.  Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'étendre 
votre  main  vers  moi,  vous  trouverez  entre  noqs  deux  vos  instru* 
ments  de  chirurgie  quç  nous  avons  envoyé  chercher  chez  vous  de 
votre  part;  ils  vous  seront  nécessaires,  nous  vous  emmenons  dans 
i^ne  maison  pour  sauver  l'honneur  d'une  dame  sur  le  point  d'ac- 
coucher d'un  enfant  qu'elle  veut  donner  à  ce  gentilhomme  sans 
que  son  mari  le  sache.  Quoique  monsieur  quitte  peu  madame,  de 
laquelle  il  est  toujours  passionnément  épris,  et  qu'il  surveille  avec 
toute  l'attention  de  la  jalousie  espagnole,  elle  a  pu  lui  cacher  sa 
grossesse,  il  la  croit  mahide.  Vous  allez  donc  faire  raccouchement 
Les  dangers  de  l'entreprise  ne  vous  concernent  pas  :  seulement, 
obéissez-nous;  autrement,  l'amant,  qui  est  en  face  de  vous  dans  la 
voiture,  et  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  français,  vous  poignarderait  à 
la  moindre  imprudence.  —  Et  qui  êtes-vous?  lui  dis-je  en  cher- 
chant la  main  de  mon  interlocutrice  dont  le  bras  était  enveloppé 
dans  la  manche  d'un  habit  d'uniforme.  —  Je  suis  la  camériste  de 
madame,  sa  confidente,  et  toute  prête  à  vous  récompenser  par 
moi-même,  si  vous  vous  prêtez  galamment  aux  exigences  de  notre 
situation.  —  Volontiers,  dis-je  en  me  voyant  embarqué  de  force 
dans  une  aventure  dangereuse.  A  la  faveur  de  l'ombre,  je  vérifiai 
si  la  figure  et  les  formes  de  cette  fille  étaient  en  harmonie  avec  les 
idées  que  la  quatité  de  sa  voix  m'avait  inspirées.  Cette  bonne 
créature  s'était  sans  doute  soumise  par  avance  à  tous  les  hasards  de 
ce  singulier  enlèvement,  car  elle  garda  le  plus  complaisant  silence, 
et  la  voiture  n'eut  pas  roulé  pendant  plus  de  dix  minutes  dans  Ma* 
drid  qu'elle  reçut  et  me  rendit  un  baiser  satisfaisant  L'amant  que 
j'avais  en  vis-à-vis  ne  s'offensa  point  de  quelques  coups  de  pied 
dont  je  le  gratifiai  fort  involontairement;  mais  comme  il  n'eaten- 


Digitized 


by  Google 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  DÉPARTEMENT,    /il  3 

dait  pas  le  français,  je  présume  qa'il  a*y  fit  pas  atteotioD.  —  Je  ne 
pais  être  votre  maîtresse  qu'à  une  seule  condition,  me  dit  la  camé- 
riste  en  réponse  aux  bêtises  que  je  lui  débitais  emporté  par  la  cha- 
leur d'une  passion  improvisée  à  laquelle  tout  faisait  obstacle.  —  Et 
laquelle?  —  Vous  ne  chercherez  jamais  à  savoir  à  qui  j'appartiens. 
Si  je  viens  chez  vous,  ce  sera  de  nuit,.et  vous  me  recevrez  sans  lu- 
mière. —  Bon,  lui  dis-je.  Notre  conversation  en  était  là  quand  la 
voiture  arriva  près  d'un  mur  de  jardin.  — Laissez-moi  vous  bander 
les  yeux,  me  dit  la  femme  de  chambre,  vous  vous  appuierez  sur 
mon  bras,  et  je  vous  conduirai  moi-même.  Elle  me  serra  sur  les 
yeux  un  mouchoir  qu'elle  noua  fortement  derrière  ma  tête.  J'en* 
tendis  le  bruit  d'une  clef  mise  avec  précaution  dans  la  serrure 
d'une  petite  porte  par  le  silencieux  amant  que  j'avais  eu  pour  vis- 
à-vis.  Bientôt  la  femme  de  chambre,  au  corps  cambré,  et  qui  avait 
du  meného  dans  son  allure.*. 

—  C'est,  dit  le  Receveur  en  prenant  un  petit  ton  de  supériorité, 
un  mot  de  la  langue  espagnole,  un  idiotisme  qui  peint  les  torsions 
que  les  femmes  savent  imprimer  à  une  certaine  partie  de  leur  robe 
que  vous  devinez... 

— La  femme  de  chambre  (je  reprends  le  récit  du  Gbirui^ien 
en  Chef)  me  conduisit,  à  travers  les  allées  sablées  d'un  grand 
jardin,  jusqu'à  un  certain  endroit  où  elle  s'arrêta.  Par  le  bruit 
que  nos  pas  firent  dans  l'air,  je  présumai  que  nous  étions  de- 
vant la  maison.  —  Silence,  maintenant,  me  dit-elle  à  l'oreille, 
et  veillez  bien  sur  vous-même!  Ne  perdez  pas  de  vue  un  seul 
de  mes  signes,  je  ne  pourrai  plus  vous  parler  sans  danger  pour 
nous  deux,  et  il  s'agit  en  ce  moment  de  voua  sauver  la  vie. 
Puis,  elle  ajouta,  mais  à  haute  voix  :  ^ —  Madame  est  dans  une 
chambre  au  rez-de-chaussée;  pour  y  arriver,  il  nous  faudra  passer 
dans  la  chambre  et  devant  le  lit  de  son  mari  ;  ne  toussez  pas,  mar- 
chez doucement,  et  suivez-moi  bien  de  peur  de  heurter  quelques 
meubles,  ou  de  mettre  les  pieds  hors  du  tapis  que  j'ai  arrangé.  Ici 
l'amant  grogna  sourdement,  comme  un  homme  impatienté  de  tant 
de  retards.  La  camériste  se  tut,  j'entendis  ouvrir  une  porte,  je 
sentis  l'air  chaud  d'un  appartement,  et  nous  allâmes  à  pas  de  loup, 
comme  des  voleurs  en  expédition.  Enfin  la  douce  main  de  la  fille 
m'ôta  mon  bandeau.  Je  me  trouvai  dans  une  grande  chambre, 
haute  d'étage,  et  mal  éclairée  par  une  lampe  fumeuse.  La  fenêtre 
était  ouverte,  mais  elle  avait  été  garnie  de  gros  barreaux  de  fer  par 
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le  j|»loax  macL  J^'élais  jeté  là  comme  a»  bmà  d'an.  sac.  A  Uri^e^-SBr 
une  oatte,  «ne  femoie  doat  la  ièu  était  cou«<fte  d'ua  voUe  ck 
mouBselino,  nais  Ik  trax^rs  lequel  ses  yeux,  pleîna  de  larmes  bril- 
laient de  tout  l^éçlat  de»  étoiles^  serrait  avec  force  aur  sa  bovche 
un  mottcboir  et  k  inerdait  m  Tigoureosemeitt  que  ses  dents  y  en- 
traieiu.;  jamais }e  n.'ai¥i&  si  beaa  covpsy  mas  ce.  corps  se  tordait 
so«s  la  deuleus  eemme  une  cowle  de  barpe  jetée  au  feu*  La  ma^ 
beueeuse  avait  fait  deux  arcs-beutaols  de  ses.  jambes^  eu  les  ap- 
puyant sur  uae  espèce  de  commode;  pois»  de  ses  deux  mains^.  eDe 
se  tenait  aux  bâton»d^une  cbaise  en  tendant  ses  bras  dont  toutes 
les  veines  étaient  boiribtement  gpnflées,  £lle  ressemblait  ainsi  à  uu 
crîmineL  dans  les  angoisses  de  la  qiaestion.  Pas  un  cri  d*aiUeurs^  pas 
d'autre  bruit  (|ae  le  sourd  craquement  de  ses.  os..  Kous  étions  là» 
tous  treisv  muets  et  immobiles.  Les  ronflements  du  mari  i^tentis- 
saient  avec  une  consolante  régularité.  Je  ¥(^ulus  exainiuer  la  carnée 
riste;  mai^elle  a^ait  remis. le  masqpe  dont  elle  s*étaît  sans  doute 
débarrassée  pendant  la  iioutB,>et  je  ne  pus  ?oir  que  deux  yeux  noirs 
et  des  fonnes  agréablement  prononcées.  L*amant  j/Bta  sur-le*-cbam^ 
des  serviettes  sur  les  jambes  de  sa  maîtresse,  et  replia  en.  double 
sur  la  figure  un  f  oile  de  mousseline;  Lorsque- j*eus  soigneusement 
observé  cette  feoune,  je  reconnus*  à  certains  s^unptômes  jadis  re- 
marqués* dans  une  bien  triste  di^constance  de  ma  vie,  que  l'enluit 
était  mort  Je  me  pencbai  vers  la  fille  pour  riostruire  de  cet  événe» 
ment.  Eu  ce  mouMut,  le  défiant  iacoima  tira  son  poignard  ;.  mais 
j'eus  le  temps  de  tout  dire  àla  femme  de  cbambiu^qnilui  cna<di»nt 
mots- à  voix  basse.  En  entendant  mon  arrâty  Tamant  eut  un.  léger 
frisson  qui  passa  sur  luif  des  pieds  à  la  tête  cooome  un  éclair,,  il  me 
sembla  voir  pâlir  su  figure  sous  son.  masque  de  velours  noir.  Lit 
camériste  saisit  ua  moment  où  cet  bommé  au.  désespoir  regardait 
la  mourante  qui  devenait  violette^  et  me  montra  sur  une  table  des 
verres  de  limonade  tout  préparés,  eu  me  faisant  un  sigpe  négatiL 
Je  compris  qu'il  fallait  m-'abstenir  de  boire,,  maigre  Tborrible  cba- 
leur  qui  me  desséchait  le  gosier.  L'amant  eut  soit^  il  prit  ua  verre 
vîde^  remplit  de  limonade  et  but  En  ce  moment,,  la  dame  eut  une 
convulsion  violente  qui  m'annunfa  Tbeure  favorable  à  L'opération. 
Je  m^'armal  de  courage,  et  ^  pus,  après  une  beure  de  travail», 
extraire  Fenfent  par  morceaux.  L'Espagnol  ne  pensa  plus  àm*em- 
poisoaoer  en  comprenant  que  j|S  ^fenaie  de  sauver  sa  maîtresse.  De 
gisosses  larmes  roulaient  par  iostaata  sur  son  manteau.  La  femme 
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ne  jeta  pas  ua  cri,  mais  elle  tressaillait  comme  une  bête  fauve  sur- 
prise et  suait  à  grosses  gouttes.  Dans  un  instant  horriblement  cri- 
tique, elle  fit  un  geste  pour  montrer  la  chambre  de  son  mari;  le 
mari  venait  de  se  retourner;. de  nous  quatre  elle  seule  avait  en-* 
tendu  le  froissement  des  draps,  le  bruissement  du  lit  ou  des  ri- 
deaux. Nous  nous  arrêtâmes,  et,  à  travers  les  trous  de  leurs  mas- 
ques, la  camériste  et  Tamant  se  jetèrent  des  regard^  de  feu  comme 
pour  se  dire  :  -^  Le  tuerons-nous  s'il  s*éveille?  J'étendis  aloi;»  la 
main  pour  prendre  le  verre  de  limonade  que  rinconnu  avait  en- 
tamé. L'Espagnol  crut  que  j'allais  boire  un  des  verres  pleins;  il 
bondit  comme  un  chat,,  posa  son  long  poignard  sur  les  deux  verres 
empoisonnés,  et  me  laissa  le  sien  en  me  faisant  signe  de  boire  la 
reste.  Il  y  avait  tant  d'idées,  tant  de  sentiment  dans  ce'  signe  et  dans 
son  vif  mouvement,  que  je  lui  pardonnai  les  atroces  combinaisoDs 
méditées  pour  me  tuer  et  ensevelir  ainsi  toute  mémoire  de  cet  évé- 
nement Après  deux  heures  de  soins  et  de  craintes,  la  camériste  et 
moi  nous  recouchâmes  sa  maîtresse.  Cet  homme,  jeté  dans  une  en- 
treprise si  aventureuse,  avait  pris,,  en  ^vision  d'une  fuite,,  des  dia* 
mants  sur  papier  :  il  les  mit  à  mon  insu  dans  ma  poche.  Par  parenthèse, 
comme  j'ignorais  le  somptueux  cadeau  de  l'Espagnol,  mon  domesti- 
que m'u  vdé  ce  trésor  le  surlendemain,  et  s'est  enfui  nanti  d'une  vraie 
fortune.  Je  dis  à  l'ordlle  de  la  femme  de  chambre  les  précautions 
qui  restaient  à  prendre,  et  je  voulus  décamper.  La  camériste  resta 
près  de  sa  maîtresse,  circonstance  qui  ne  me  rassura  pas  excessi- 
vement; mais  je  résolus  de  me  tenir  sur  mes  gardes.  L'amant  fit 
un  paquet  de  l'enfant  mort  et  des  linges  où  la  femme  de  chambre 
avait  reçu  le  sang  de  sa  maîtresse  ^  il  le  serra  fortement,  le  cacha 
sous  son  manteau,  me  passa  la  main  sur  les  yeux  c«mme  pour  me 
dire  de  les  fermer,  et  sortit  le  premier  ea  m'invjtant  par  un  geste 
^  tenir  le  pan  de  son  habit.  J'obéis,  non  sans  donner  un  dernier 
regard  à  ma  maîtresse  de  hasard.  La  camériste  arracha  sôu  mascyie 
en  voyant  l'Espagnol  dehors»  et  me  montra  la  plus  délicieuse  figure 
du  monde.  Quand  je  me  trouvai  dans  le  jardin,  en  j^ein  air,  j'avoue^ 
que  je  respirai  comme  si  l'on  m'eût  ôté  un  poids  énorme  de  iosan 
la  poitrine.  Je  marchais  à  une  distance  respectueuse  de  mon  g^oide». 
-:  en  veillant  sur  ses  moindres  mou^iements  avec  la  plus^gvaode  atte»* 
X  ;^iou.  Arrivés  à  la  petite  porte,  il  me  prit  par  la  main,  m'appi^a 
y  fi  sur  les  lèvres  un  cachet  monté  en  bague  que  je  lui  ai^i»  vu  à  un 
doigt  de  la  main  gauche»  et  je  lui  fis  entendre  que  je  compremis  ce 
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signe  éloquent.  Nous  nous  trouvâmes  dans  la  rue  où  deux  chevaux 
nous  attendaient;  nous  montâmes  chacun  le  nôtre,  mon  Espagnol 
s'empara  de  ma  bride,  la  tint  dans  sa  main  gauche,  prit  entre  ses 
dents  les  guides  de  sa  monture,  car  il  avait  son  paquet  sanglant 
dans  sa  main  droite,  et  nous  partîmes  avec  la  rapidité  de  i*éclair. 
Il  me  fut  impossible  de  remarquer,  le  moindre  objet  qui  pût  me 
servir  à  me  faire  reconnaître  la  route  que  nous  parcourions.  An 
petit  jour  je  me  trouvai  près  de  ma  porte  et  l'Espagnol  s'enfuit  en 
se  dirigeant  vers  la  porte  d*Atocha.  —  Et  vous  n'avez  rien  aperçu 
qui  puisse  vous  faire  soupçonner  à  quelle  femme  vous  aviez  affaire? 
dit  le  colonel  au  chirurgien.  -~  Une  seule  chose,. reprit-iL  Quand 
Je  disposai  l'inconnue,  je  remarquai  sur  son  bras,  à  peu  près  au 
milieu,  une  petite  envie,  grosse  comme  une  lentille  et  environnée 
de  poils  bruns.  En  ce  moment  Tindiscret  chirurgien  pâlit;  tous  les 
yeux  fixés  sur  les^  siens  en  suivirent  la  direction  :  nous  vîmes  alors 
un  Espagnol  dont  je  regard  brillait  dans  une  touffe  d'orangers.  En 
se  voyant  l'objet  de  notre  attention,  cet  homme  disparut  avec  une 
légèreté  de  sylphe.  Un  capitaine  s'élança  vivement  à  sa  poursuite. 
— Sarpejeu,  mes  amis!  8*écria  le  chirurgien,  cetoeU  de  basilic  m'a 
glacé.  J'entends  sonner  des  cloches  dans  mes  oreilles!  Recevez 
mes  adieux,  vous  m'enterrerez  ici! —Es- tu  bête?  dit  le  colonel 
Hulot  Falcon  s'est  mis  à  la  piste  de  l'Espagnol  qui  nous  écoutait,  il 
saura  bien  nous  en  rendre  raison.  —  Hé  !  bien,  s'écrièrent  les  offi- 
ciers en  voyont  revenir  le  capitaine  tout  essoufflé.  —  Au  diable? 
repondit  Falcon,  il  a  passé,  je  crois,  à  travers  les  murailles.  Gomme 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  sorcier,  il  est  sans  doute  de  la  maison  !  il 
en  connaît  les  passages,  les  détours,  et  m'a  facUement  échappé. 
—  Je  suis  perdu  !  dit  le  chirurgien  d'une  voix  sombre.  —  Al- 
lons, tiens-toi  calme,  Béga  (il  s'appelait  Béga),  lui  répondis-je, 
nous  nous  casemerons  à  tour  de  rôle  chez  toi  jusqu'à  ton  dé- 
part Ce  soir  nous  t'accompagnerons.  En  effet,  trois  jeunes  offi- 
ciers qui  avaient  perdu  leur  aident  au  jeu  reconduisirent  le  chi- 
rurgien à  son  logement,  et  l'un  de  nous  s'offrit  à  rester  chez  lui.  Le 
sàriendemain  Béga  avait  obtenu  son  renvoi  en  France,  il  faî- 
sfflt  tous  ses  préparatifs  pour  partir  avec  une  dame  à  laquelle  Murât 
donnait  une  forte  escorte;  il  achevait  de  dîner  en  compagnie  de  ses 
amis,  lorsque  son  domestique  vint  le  prévenir  qu'une  jeune  dame 
voulait  lui  parier.  Le  chirurgien  et  les  trois  officiers  descendh-ent 
«writôt  en  craignant  quelque  piège.  LMnconnue  ne  put  que  dire 
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à  son  amaDt  :  —  Prenez  garde!  et  tomba  morte.  Cette  femme 
était  la  camériste,  qui,  se  sentant  empoisonnée,  espérait  arriver  à 
temps  pour  sanver  le  chimrgien.  Diable  !  diable  !  s'écria  le  ca- 
pitaine Falcon,  voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  !  une  Espagnole  est  la 
seule  femme  au  monde  qui  puisse  trotter  avec  un  monstre  de  poi- 
son dans  le  bocal.  Béga  resta  singulièrement  pensif.  Pour  noyer  les 
sinistres  pressentiments  qui  le  tourmentaient,  il  se  remit  à  table, 
et  but  immodérément ,  ainsi  que  ses  compagnons.  Tous,  à  moitié 
ivres ,  se  couchèrent  de  bonne  heure.  Au  milieu  de  la  nuit ,  le 
pauvre  Béga  fut  réveillé  par  le  bruit  aigu  que  firent  Içs  anneaux 
de  ses  rideaux  violemment  tirés  sur  les  tringles.  Il  se  mit  sur  son 
séant;  en  proie  à  la  trépidation  mécanique  qui  nous  saisit  au  mo- 
ment d'un  semblable*  réveil  II  vit  alors ,  debout  devant  lui ,  un 
Espagnol  enveloppé  dans  son  manteau,  et  qui  lui  jetait  le  même 
regard  brûlant  parti  du  buisson  pendant  la  fête.  Béga  cria  :  —  An 
secours!  A  moi,  mes  amis!  A  ce  cri  de  détresse,  l'Espagnol  ré- 
pondit par  un  rire  amer.  —  L'opium  croît  pour  tout  le  monde , 
répondit-iL  Cette  espèce  de  sentence  dite ,  l'inconnu  montra  les 
trois  amis  profondément  endormis,  tirade  dessous  son  manleau  un 
bras  de  femme  récemment  coupé,  le  présenta  vivement  à  Béga  en 
lui  faisant  voir  un  signe  semblable  à  celui  qu'il  avait  si  imprudem- 
jnent  décrit  :  —  Est-ce  bien  le  même?  demanda-t-il.  A  la  lueur 
d'une  lanterne  posée  sur  le  lit,  Béga  reconnut  le  bras  et  répondit 
par  sa  stupeur.  Sans  plus  amples  informations,  le  mari  de  l'inconnue 
lui  plongea  son  poignard  dans  le  cœur. 

—  U  faut  raconter  cela,  dit  le  journaliste,  à  des  charbonniers, 
car  il  faut  une  foi  robuste.  Pourriez-vousm'expliquer  qui,  du  mort 
on  de  l'Espagne^,  a  causé? 

—  Monsieur,  répondit  le  Receveur  des  contributions,  j'ai  soigné 
ce  pauvre  Béga ,  qui  mourut  cinq  jours  après  dans  d'horribles 
soufifrances.  Ce  n'est  pds  tout.  Lors  de  l'expédition  entreprise  pour 
rétablir  Ferdinand  YII ,  je  fus  nonmié  à  un  poste  en  Espagne ,  et 
fort  heureusement  je  n'allai  pas  plus  loin  qu'à  Tours ,  car  on  me 
fit  alors  espérer  la  recette  de  Sancerre.  La  veille  de  mon  départ, 
j*étais  à  un  bal  chez  madame  de  Listomère  où  devaient  se  trouver 
plusieurs  Espagnols  de  distinction.  En  quittant  la  table  d'écarté , 
j'aperçus  un  Grand  d'Espagne,  un  Afrancesado  en  exil,  arrivé 
depuis  quinze  jours  en  Touraine.  U  était  venu  fort  tard  à  ce  bal, 
Qù  il  apparaissait  pour  la  première  fois  dans  le  monde ,  et  visitait 
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les  salons  accûmpagné  4e  sa  lamwie ,  àmH  k  bn»  -^hnl  •éoCt 
.absdaaiQ&t  immobiie.  Nous  «ous  sépivftmcB  -en  jflettoe  pmr  fann- 
:8er  passer  ce t<»ipk,*(iMJMus «ne  «toes^  pi6aftw<6ii^^  isM- 
llinez  im  vivaDt  tableau  de  flforitte?  Saasdes  «rbiles  aetaéB  «t 
ootrds,  rhomme  moDlrait  4es  yâOK  deleu  qaâ  veilaÎBBt  itei;  «a 
face  était  dessécbée;,  iiin  nlnr  iwii  rhiifiiii  rffiih  ilii  mu  mjimIi, 
«t  son  corps  effrayait  iej-egaid»  tant  îl  était  maigre,  iiaioaae! 
iiiu^Dez-la?ajOU«  voasAeia.ferieK{pas4«tte.  Blleaiwrit^ome  TÉaini- 
Me  taille  qoia  fiaitcréer  ce  mot^e  menàh» dapsia  hinfif  eyagaeii ; 
quoique  pile,  eUe  était  beHe  encore  ;sMi<t€Bat|>ariMipMâége «Mai 
pour  une  £^)agDole,  éclatait  de  blancfa^w-;  «uasrson  Mganrd,  pkm 
du  soleil  de  TËspaf^ ,  tombait  Aor  ¥0«i  oamiiie  «ajetile  ptanb 
iondu.  —  Madame,  demandai-je  à  la  auMqui»  «en  4a  finde  lasd- 
jpée,  par  qpiel'éséneiDent  ayez*«0BS  donc;perd«  leimas?  -—  Omala 
jjnerre  de  rindépendance,  me  inâpoaditHdle. 

—  L*£spigne  est  ua  siagiiiierpays,  dît  ffladame-dela  Bandiaye, 
ily  reste  quebiue4:hosé'des  nMBunarabea. 

—  Qb!  dit  le  journaliste  en  âam ,  oelte«iaMe  de  ceapei  les 
4>ras  y  est  fort  aademi^  eUe  repacalt  à  nrirtniii  r|HM|mii  iifw 
igielques^uns  de  oos^cottarJ^  dansées  yumaux,  €«r«e  lu^  amit 
4i^  fourni  des  pièo»  au  TM^àm  gspagnoU  dâs  i51é^, 

—  Me  cro^eE^vous  donc  ca^pabfe  d'infeater  4Uie  hifloire^  4it 
«onsienr  Gravier  pi^  de  Tair  iyipeitîoefit  <le  LouHeML 

—  VoMB  entêtes  inciftfèle,£épeBdkieJ8anMiîAe. 

-^Bah  !  dit  Bianchon,  les  invei^oM  desineanicieBi  et iks-dAN- 
«alurges  sautent  aussi  jouvent  de  leuis  liwm  etde  hmm  pièces 
dansla  viexéeUet^pielesévéneuenis  deiam.rtiflUrflMBiettHr 
k  théâtre  et  se  prélassent  dans  lesllTn».  J*ai  vu  «e  «Miser  sev 
mes  seiuL  la  comédie  de  XactuSe,  ÀJîeicefli«itd«  déMtamt  :  on 
ii!â^jaiiui8piides8iMeries  yea£àiOi||iB4 

—  Ccoy^-vone^'^pBisse  encore  «nier  mfb«Dce  ém  mrn^ 
tores  ouaoïecelk^iievjeyDtvde  liant  moenler  iijuimmm  Cwwr! 
4it  madame  de  La  leodia}ce. 

—  £hi jnon  Dieu,  s*écriaie  IteocanrarAi  Roi,  $ur  leséim  m 
dmœcfisu»  saiUmts  qmeê  commMud^  plranoée  en  Fiia, 
jl;a'en  tnmve  la^moitié  dont  les  eiicoaMiofli  sent  jKflMivHHri 
«tcaordinaîresqpe  celles^  .voi^veoittMi;  et  oûttès-wiipatt  in 
«uyassent  ea  nomanesyi»  Celte  «éoilé  in*fttt*elb  ps  idbdkm 
j|MHi^par  la  puMiçationilB  Ai  .Cweite  4e»  XriJÊmÊâuci^  à  Hàm 
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mm  l'«n4is  pif  jubéi  lÉKsdte  fa  Hoêêl.  OtjmmmA ,  qui  ne 

daDsfa€affière<hiiliaiH>fB  pribii^ieitei(uiii4><orme<ifliitje 
1W  wmÊÊ  fii4ir  uteft  été  «iMm  m  àék  éê  DépmMMm  €^  il 
Mfmfàté.  DÊtmh  tm\hm%^m  Waii  nkn OongklHwnrs, une 
JMMBe,  4Ut  te  MMi  mil  dÉp— »  hBi4n<ipmtiwnw>t^i\ntnée 
drfa  liMtt  4n  1^16  «t  qai  oMnlinMi  fiic  [fcoié  lMMK«up,  se 

pgfiifwiidt  tedidfctiiepwiMef— ry  iqpiiin  tet^argit  dkm- 
Uêh  €i  y  «ttttir  te  toM»  dw  ■■|iÉ>ii  lëwJÉJu— 4Ém,  ceMfe^ 
veui^e  fut  une  des  plus  ardentis  purfljlHy  «ite)nMifacraif ,  «Hey^ 
chai  i««ciwg.«t.iitPWiiUiituId*<BPiècte,<t,ltM|^  lemij^  après 

amoL  4fm  te  i^teMle  dUni^  tedMct  *  la  «atbMntei  Bote' 
i^aincue  par  ses  remords,  elle  mmtâmut>étmÊtiAmÊÊv  épwnaimifc. 
Elteavait^p^Wi  iri  wifi  an  aiÉh  Cpigg  mMès ,  en  le 
saignant,  elle  Tavait  salé,  mis  dans  deux  vieux  poinfiM,  fsn  mtff*- 
«eaux,  absolument  omÊÊm  »^  •»  iH  igî  tfèi  f»tc>  BtyMwtowtfert 
loie4ea#ii,  tew  te»  iMtiw^  dteta  «opiilvi  Mii^^ 
jelardaasIaLitee.  Ltoorfiurti  i— rihiiitilhtem><tifwfit 
sapàMteme  ^'il^MBitfiéiiBÎrte  Pif  MnihiJInL  la  HRHne 
anodit  fa  dtocaMte  4e  te  jiMiiiu  toftvnMar^p  Kti,  te  Jtge* 
dlQUraeltett  ca  «itaMl iacate  yu— lUm  immt  fanête  d» «Mii 
daB8te«d«t4aas«Bë(»fiM»gMi.  -^  M»,  ■  Jànmiin,  ^  lé' 
Jiy  d'IoBtrocttett  A  A*!!  HCT<l|>rff  %  pnqpw  vMi  avet  f«  fabariMMte 
dej4lerani8î4a«stemiàvetecHnptéè^«lMiMri,  pcmcftinfia* 
vea-vonapa»  tek4i^pitt3lfe»4NM»fattee,  i  s>a«riÉt'pilM 
prevrat...  ~JeralJwmiiflqwq«t<Mirfét<auartiiM,dil*<ie;i^ 
jeJ*aî  teuji»!  ttaifét  twi^  iiWftÉi 

—  £àl  Uhi,  qê^^'^m  laît-dete  teniaet^  «\tofièMmtes<dMnt 
Pameas.. 

—  £a&  a  4li  rrrwjiwte  t^crtemiat  àOtanii  lÉpMiiilt  hnh 
f  Î8tNft;iiiafa«fiii  fC|>eatir  ec«a(i«lish»4^^ 

técét  jv  efltb  na^lélN 
--EkJisait'M^^iii 
derrière  le  rideau  du  ménage  que  le  public  ne  soulève  jauMÉk..  lè^  ' 
trouve  la  justice  jteaMÎK'.alANMit^  à? 
époux;  elle  y  a4«il4r«ili 
dans  ses  nrétentions  à  l'écniité.  .    "  '      :  » ,    3  — 
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—  Bien  savent  la  vicdme  a  été  pendant  si  long-temps  le  bour* 
reau,  répondit  naïvement  madame  de  La  Baudraye,  que  le  crime 
paraîtrait  quelquefois  excusable  si  les  accusés  osaient  tout  dire. 

Cette  réponse  provoquée  par  Bianchon,  et  l'histoire  racontée  par 
le  Procureur  du  Roi  «  rendirent  les  deux  Parisiens  très-perplexes 
sur  la  situation  de  Dinah!  Aussi  lorsque  l'heure  du  coucher  fut  ar* 
rivée,  y  eut-il  un  de  ces  conciliabules  qui  se  tiennent  dans  les  cor- 
ridors de  ces  vieux  châteaux  où  les  garçons  restent  tous,  leur  bou- 
geoir à  la  main,  à  causer  mystérieusement  Monsieur  Gravier  apprit 
alors  le  but  de  cette  amusante  soirée  où  l'innocence  de  madame  de 
La  Baudraye  avait  été  mise  en  lumière. 

—  Après  tout,  dit  Lousteau^  l'impassibilité  de  notre  châtelaine 
indiquerait  aussi  bien  une  profonde  dépravation  que  la  candeur  la 
plus  enfantine...  Le  Procureur  du  Roi  m'a  eu  l'air  de  proposer  de 
mettre  le  petit  La  Baudraye  en  salade... 

—  Il  ne  revient  que  demain ,  qui  sait  ce  qui  se  passera  cette 
nuit?  dit  Catien. 

—  Nous  le  saurons,  s'écria  monsieur  Gravier. 

La  vie  de  château  comporte  une  infinité  de  mauvaises  plaisanteries, 
parmi  lesquelles  il  en  est  qui  sont  d'une  horrible  perfidie.  Monsieur 
Gravier,  qui  avait  vu  tant  de  choses,  proposa  de  mettre  les  scellés  à 
la  porte  de  madame  de  La  Baudraye  etsur  cdle  du  Procureur  du  RoL 
Les  canards  accusateurs  du  poète  Ibicus  ne  sont  rien  en  comparaison 
du  cheveu  que  les  espions  de  laviedechâteau  fixent  sur  l'ouverture 
d'une  porte  par  deux  petites  boiiles  de  cire  applaties,  et  placées  si  bas 
ou  si  haut  qu'il  est  impossible  de  se  douter  de  ce  piège.  Le  galant 
sort-il  et  ouvre-t-il  l'autre  porte  soupçonnée,  la  coïncidence  des  che- 
veux arrachés  dit  tout  Quand  chacun  fut  censé  endormi,  le  méde- 
cin, le  journaliste,  le  Receveur  des  contributions  et  Gatien  vinrent 
pieds  nus,  en  vrais  voletirs,  condamner  mystérieusement  les  deux 
portes ,  et  se  promirent  de  venir  à  cinq  heures  du  matin  vérifier 
l'état  des  scellés.  Juges^  de  leur  étonnement  et  du  plaisir  de  Gatien, 
lorsque  tous  quatre,  un  bougeoir  à  la  main,  à  peine  vêtus,  vinrent 
examiner  les  cheveux  et  trouvèrent  celui  du  Procureur  du  Roi  et 
celui  de  madame  de  La  Baudraye  dans  un  satisfaisant  état  de  cou- 
servation^ 

—  Est-ce  la  même  dreî  dit  monsteor  Gravier. 
«^  Est-ce  les  mêmes  dieveoz  7  demanda  Lousteaik 

—  OoitditGatieD. 
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—  Ceci  change  tout,  s'écria  Lousteau,  tous  aurez  battu  les  buis- 
sons pour  Robin-des-Bois. 

Le  Receveur  des  contributions  et  le  fils  du  Président  s'interro- 
gèrent par  un  coup  d'ceii  qui  voulait  dire  :  N'y  a-t-ii  pas  dans  cette 
phi'ase  quelque  chose  de  piquant  pour  nous?  devons-nous  rire  ou 
nous  fâcher? 

— Si,  ditle  journaliste  à  l'ordUedeBianchon,  Dinah  est  vertueuse, 
elle  vaut  bien  la  peine  que  je  cueille  le  fruit  de  son  premier  amour. 

L'idée  d'emporta*  en  quelques  instants  une  place  qui  résistait 
depuis  neuf  ans  aux  Sancerrois  sourit  alors  à  Lousteau.  Dans  cette 
pensée,  il  descendit  le  premier  dans  le  jardin  espérant  y  rencontrer 
la  châtelaine.  Ce  hasard  arriva  d*autant  mieux  que  madame  de  La 
Baudraye  avait  aussi  le  désir  de  s'entretenûr  avec  son  critique.  La 
moitié  des  hasards  sont<;herchés. 

—  Hier,  vous  avez  chassé,  monsieur,  dit  madame  de  La  Bau- 
draye. Ce  matin  je  suis  assez  embarrassée  de  vous  offrir  quelque 
nouvel  amusement  ;  à  moins  que  vous  ne  vouliez  venir  à  La  Baudraye, 
où  vous  pourrez  observer  la  province  un  peu  mieux  qu'ici  :  car  vous 
n'avez  fait  qu'une  bouchée  de  mes  ridicides;  mais  le  proverbe 
sur  la  plus  bdie  fille  du  monde  regarde  aussi  la  pauvre  fenmie  de 
province. 

—  Ce  petit  sot  de  Catien,  rendit  Lousteau,  vous  a  répété  sans 
doute  une  phrase  dite  par  moi  pour  lui  faire  avoner  qu'il  vous  ado- 
rait Votre  silence  avant-hier  pendant  le  dîner  et  pendant  toute  la 
smrée  m'a  su£Ssamment  révélé  l'une  de  ces  indiscrétions  qui  ne  se 
commettent  jamais  à  Paris.  Que  voulez-vous!  je  ne  me  flatte  pas 
d'être  intelligiMe.  Ainsi,  j'ai  comploté  de  fait  raconter  toutes  ces 
histoires  hier  uniquement  pour  savoir  si  nous  vous  causerions  à  vous 
et  à  monsieur  de  Glagny  quelque  remords...  Oh!  rassurez-vous, 
nous  avons  la  certitude  de  votre  innocence.  ^  vous  aviez  eu  la 
moindre  faiblesse  pour  ce  vertueux  magistrat,  vous  eussiez  perdu 
tout  votre  prix  à  mes  yeux...  J'aime  ce  qui  est  complet.  Vous  n'ai- 
mez pas,  vous  ne  pouvez  pas  aimer  ce  froid,  ce  petit,  ce  sec,  ce 
muet  usurier  en  poinçons  et  en  terres  qui  vous  plante  là  pour  vingt- 
cinq  centimes  à  gagner  sur  des  regains!  Oh!  j'ai  bien  reconnu  l'i- 
dentité de  monsieur  de  La  Baudraye  avec  nos  escompteurs  de  Paris  : 
c'est  la  même  nature.  Vingt-huit  ans,  belle,  sage,  sans  enfants... 
tenez,  madame,  je  n'ai  jamais  rencontré  le  problème  de  la  vertu 
mieux  posé...  L'auteur  de  Paquita  la  Sévillane  doit  avoir  rêvé 
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lamé»  rêvtf  I...iepÉ»iiiat|ariirii»tQttaw«esdM6es8aKniy^ 
pocrisie  de  paroles  que  les  jeunes  gens  y  oitllCBt,  jt  mm  ?ie«r  afvnc 
klwfs.  H  ik'ai.f^Qsd'IhiiiQBB,  mcsoBwrw-^'MMrttélierqtte 

Sa  dâbHlaiH.  wmî  »  IiiiwgtMii  sapftiaM»!  MM»  I»  tvie  de  Psp 

de  Tendre,  dans  laquelle  les  passions  vraies  font  de  fi  Im^bcs 
patmiâte^  îL  allak  diMiâ  mimiL  e^ 

oSnrce  cp^.ks  ktamm^m  feafcèijiimÉn  purtii  A»  — Ctu» 
IteM»  k»  fange  Pincimm  éi  Bgîpiwigmiariwièftfavwrctn- 
iNMitib  atrrjnr  na  |ie«  phii  wirgjrwBt  ^kVmoàmÊireh  bn»4» 

IQpaft  aM»^  à  «w  MMiitAriiaoHw  aipMMBe,  tiitiMi  ArLt 

Baiidittfft<iBaf»tdbite<i«wterteBiM^ 

prophétisant  tout  un  avenir  d'amow  MfMLîfca'«*aikpi»«iii^ 

*«-  Ytu&4v«i.dM»(béle  plMiir»  «aisiMHin'^ 
dîMli«.€^€Zr«iî»  l'.aMariiéiiliU^^ 
deU  vifi.  YQ/ffnjmmmm  et  €«12  urtit,,! 
aamHreiix  de  FaMiSî  fiUftfir»  et  ^ 
Itt  piiwfes,ré|é(yUM&ileteett%d»Mii»r 

«— Gda^oieamUe  dittok»  ci|)iadbt'.LMstna.  J^crnsS^lV 
mour,  mais  je  ne  crois  plus  à  la  femme...  Il  y  a  sans  dout»«tt  moi 
deadébttUqw  »'<ffMpiftÀ<Hrt>d*<iKe»ai»é»c«rj^ 
g€«^^fcfeat^tini^hfc  nt^iJÉmniAr  l'JAÉflt. 
ont  émisé;  1»  iteli^  .* 

Madame  de  JU  Bandnye  eiPiidii  «nte . 
qpisîelôdaaiileiDificiitpHàHei»  te  pto  spirituel,  ea  gappartak  I». 
a»iuse&  baidift»  les  4^pnvalie«i  pnafiae  aates»  ba;  c«mciioas 
aiaafiée8,.el  qpî,  siA  tféÊtàlpên  î9tfifium,jfÊmkmMmûmm\vàfihkm 
la  supériorité.  Etienne  ml  ai^prèft  de  Mmàtwtle  aM»ès.dfuiie 
piemière  n^Késeutetioft.  Raqiûla  b  SeneerMiiieaspîrateaacaf>ête» 
de  Paris,. Vairde.Pari&  BIte  ftmà  ïumféd^jomsém les  pti&  ignée 
ble»de  sa  vie  ealxe  ÉtieMae^et  Biancboft  qui  lui  raceulèncBtlee 
anecdotes  curieuseft^sur  les  grande  boouHeaÂi  jour^letituailftd'eir 
prit  q|ui  seront  qftAffm  jeur  ïêêèM  iemâa»  aiède;:  1 
vulgaires  k  Pane,  unis  leui  neuffiw  peur  elieL 
Loustûiu  dit  beaucoup  de  lual  de  iaipteude  céléWééiftmMiii eu 
Berry»  umiftdauw  L'évideutuinteotiQAite  flâner  mÊàmmÉÊtl^BÊiÈ' 
dgye  et  de  TaiaeoBr  sur  le  terraift  dee  onuéirknteei  liMMiieni  eahri 
faisant  coosidéter  cetécriiaiuiMwn»e»rieela«Cetle.k)H  lUjet  uiiin 
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Biadame  de  La  Bandraye  qni  parut  Si  moitmar  de€lagay,  an  Re- 
ocTfear  des  contributions  et  à  G^itien  f^os  affectnense  <iiie  la  ▼eillS' 
arec  Etienne.  Ces  amants  de  Dfoab  regrettèrent  fcien  d*étre  aSés 
tons  à  Stncerre,  oà  Hs  avaient  tambonriËélasoiréed'Ânfly.  JaniaÎB>. 
à  les  eE tendre,  rien  desî  ^rituel  ne  s*étaft  tfit  Les  Denres  s*étaieEt 
envolées  smis  qn^m  p&t  en  voiries  pied^légers.  LesdeorParisiens 
forent  célébrés  par  eux  coam^denx  prodiges. 

Ces  exagérations  trompetées  sar  le  Mail  eurent  pour  effet  de 
frire  arriver  seize  personnes  le  soir  ao  ehêfeao  âthnxj,  les  unes  ea 
cabriolet  de  famillis,  les*  autres*  en  ehar-à-bancs,  et  quelques  céttte*» 
taires  sur  des  chevaux  de  louage.  Ters  sept  heures,  ces  provîncianx. 
firent  phis  ou  moins  biieu'  leurs  entrées  dans  rimnense  salon  d'Anzy 
que  Dinah,  prévenue  de  cette  invasion,  avait  éclairé  largement;  av> 
qwelcUcavaiC  donné  tout  son  Instre-endéponiMNit  ses  beaux  meubles- 
dé  leors  housses  grises,  car  elle  regarda  cette  sonrée  comme  un  de 
ses  grands*  jours.  Lonsteav,  Bianchon  et  Dinah  échangèrent  des  re-^ 
gards  pleins  de  finesse  en  examinant  les  poses,  en  écoutant  le^ 
phrases  de  ces  visiteurs  alléchés  par  la  curiosiré.  Combien  <fe^  rubans 
invalides,  de  dentelles  héréditaires,  de  vieiSesHeersplus  artificieuses 
qu'totScidks  se  présentèrent  audaeieusement  sur  des  bonnets  bis- 
auButlsf  Ea  Présidente  Boireuge^  cousine  de  JKanchon,  échangen 
quelques  phrases  avec  le  docteur,  de  qui  efle  obtte  une  consuHa-» 
tien  gratuite  en  lur  expliquant  de  prét^endnes  deuleors  nerveuses 
à  Pcsfomac  dans  lesquelles  il  reconnut  des  indigeslioBS  pévMiquesi 

—  Prenez  tout  bonnement  du  thé  tous  les  jours  une  heureaprès^ 
votre  dAier,  comme  les  Anglais,  et  tous  serez  guérie,  car  ce  que 
vous  éprouvez:  est  un^  malade  anglaise,  répondit  gravement  Bian- 
chon. • 

—  C'est  décidément  un  bieu'gratid  médecin,  dit  la  Pi^snleiite  en 
revenant  auprès  de  madame  de  Clagny,  de  madame  Popinot^^Siair- 
Aer  et  de  madame  CrOiju  la  femme  âa  maire. 

—  On  dit,  répfiqna  sous  son  éventail  madamedr  Clagny,  c[ue 
Dinah  Ta  Ml  venir  bien  moins  pour  les  Élections  que  pour  savoir 
d*où  provient  sa  stérilité... 

'Dans  le  premier  moment  de  leur  succès,  'Lousteav  présenta  le 
savant  médecin  comme  le  seul  candidat  possiHe  aux  procbanHS 
Élections.  Mais  Bianchon,  au  grand  contentement  du  nonveav 
Sous-^Préfet,  fit  dbserver  qu'il  M  paraissait  presque  impossible 
d'abandonner  la  science  pour  la  poli^ue. 
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—  Il  n*y  a,  dit-il,  que  des  médecins  sans  clientèle  qui  puissent 
se  faire  nommer  députés.  Nommez  donc  des  hommes  d*État,  des 
penseurs,  des  gens  dont  les  connaissances  soient  univei^les ,  et 
qui  sachent  se  mettre  à  la  hauteur  où  doit  être  un  législateur:  voilà 
ce  qui  manque  dans  nos  Chambres,  et  ce  qu*il  faut  à  notre  pays  ! 

Deux  ou  trois  jeunes  personnes,  quelques  jeunes  gens  et  les 
femmes  examinaient  Lousteau  comme  si  c'eût  été  un  faiseur  de 
tours. 

—  Monsieur  Catien  Boirouge  prétend  que  monsieur  Lousteau 
gagne  vingt  mille  francs  par  an  à  écrire,  dit  la  femme  du  maire  à 
madame  de  Clagny,  le  croyez- vous? 

—  Est-ce  possible?  puisqu'on  ne  paye  que  mille  écas  un  Procu- 
reur du  Roi.. 

—  Monsieur  Catien ,  dit  madame  Chandier,  faites  donc  parier 
tout  haut  monsieur  Lousteau,  je  ne  l'ai  pas  encore  entendu... 

—  Quelles  jolies  bottes  il  a,  dit  mademoiselle  Chandier  à  son 
frère,  et  comme  elles  reluisent! 

—  Bah  !  c'est  du  vernis? 

—  Pourquoi  n'en  as-tu  pas  ? 

Lousteau  finit  par  trouver  qu'il  posait  un  peu  trop,  et  reconnut 
dans  l'attitude  des  Sancerrois  les  indices  du  désir  qui  les  avait  ame- 
nés. —  Quelle  charge  pourrait-on  leur  faire  ?  pensa-t-il. 

En  ce  moment,  le  prétendu  valet  de  chambre  de  monsieur  de  La 
Baudraye,  un  valet  de  ferme  vêtu  d'une  livrée,  apporta  les  lettres,  les 
journaux,  et  remit  un  paquet  d'épreuves  que  le  journaliste  laissa 
prendre  à  Bianchon,  car  madame  de  La  Baudraye  lui  dit  en  voyant 
le  paquet  dont  la  forme  et  les  ficelles  étaient  assez  typographiques: 
—  Comment  !  la  littérature  vous  poursuit  jusqu'ici? 

—  Non  pas  la  littérature,  répondit-il,  mais  la  Revue  où  j'achève 
une  nouvelle  et  qui  parait  dans  dix  jours.  Je  suis  venu  sous  le  coup 
de  :  La  fin  à  la  prochaine  livraison,  et  j'ai  dû  donner  mon 
adresse  à  l'imprimeur.  Ah!  nous  mangeons  un  pain  bien  chèrement 
vendu  par  les  spéculateurs  en  papier  noirci  !  Je  vous  peindrai  l'es- 
pèce curieuse  des  Directeurs  de  Revue. 

—  Quand  la  conversation  commencera-t-elle?  dit  alors  à  Dinidh 
madame  de  Clagny  comme  on  demande  :  A  quelle  iusure  le  fou 
d'artifice? 

—  Je  croyais,  dit  madame  Popinot-Chandier  àsa  cousine  la  Pré- 
sidente Boirouge,  que  nous  aurions  des  histoires. 
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En  ce  moment  où,  comme  nn  parterre  impatient,  les  Sancerrois 
faisaient  entendre  des  murmures,  Loustean  vit  Bianchon  perdu 
dans  nne  rêverie  inspirée  par  i'enveioppe  des  épreuves. 

—  Qu*as-4u?  lui  dit  Etienne. 

^-  Mais  voici  le  plus  joli  roman  du  monde  contenu  dans  une 
maculature  qui  enveloppait  tes  épreuves.  Tiens,  lis  :  Olympia  ou 
ks  Vengeances  romaines. 

—  Voyons,  dit  Lousteau  en  prenant  le  fragment  de  maculature 
que  lui  tendit  le  docteur,  et  il  lot  à  haute  voix  ceci  : 

204  OLYMPIA, 

eaferne.  Rinaldo  slndignant  de  la 
lâcheté  de  ses  compagnons,  qui  nV 
Taient  de  courage  qu'en  plein  air  et 
n'osaient  s*aYentnrer  dans  Rome,  jeta 
sur  eux  un  regard  de  mépris. 

—  Je  suis  donc  seul  î...  leur  dit-iL 
Il  parut  penser,  puis  il  reprit  :  — 

Vous  êtes  des  misérables,  j'irai  seul, 
et  j'aurai  seul  cette  riche  proie...  Vous 
m'entendez!...  Adieu. 

—  Mon  capitaine  ! . . .  dit  Lam- 
berti,  et  si  yous  étiez  pris  sans  ayoir 
réussi?... 

—  Dieu  me  protège  ! . . .  reprit  Ri- 
naldo en  montrant  le  ciel. 

A  ces  mots,  il  sortit,  et  rencontra 
tnr  la  route  l'intendant  de  Bracciano 

*-  La  page  est  finie,  dit  Lousteau  que  tout  le  monde  avait  reli- 
gieusement écouté. 

—  Il  nous  lit  son  ouvrage,  dit  Gatien  au  fils  de  madame  Popinoi* 
Ghandier. 

—  D'après  les  premiers  mots,  il  est  évident,  mesdames,  reprit 
le  journaliste  en  saisissant  cette  occasion  de  mystifier  les  Sancer- 
rois ,  que  les  brigands  sont  dans  une  caverne.  Quelle  négligence 
mettaient  alors  les  romanciers  dans  les  détails,  aujourd'hui  si 
cnrieusement,  si  longuement  observés,  sous  prétexte  de  couleur 
locale  !  Si  les  voleurs  sont  dans  une  caverne,  au  lieu  de  :  en  mon- 
trant le  ciel  9  il  aurait  fallu  :  en  m^ontrant  la  voûte.  Malgré 
cette  incorrection,  Rinaldo  me  semble  un  homme  d'exécution, 
et  son  apostrophe  à  Dieu  sent  l'Italie.  U  y  avait  dans  ce  roman 
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lia  owiiptfla  4e  MMJMir  kMlt.  fisifc!  4»  UgMliu  ^ 

m  Lanborâ  tpi  «ît  winily...  i«  wé  irai  m  ^iiiwiUe 

cette  page,  àjfàwfm  à  tm  pioém  il^Mf  m  bimk  é^in 

une  jeune  paysanne  à  chevelure  rciwéc,  à  japaftGOHrtai»  «t  me 

omiammiie  «Mpte  iKÉaMhlis...«iii!  om  Dm^terpflMieiikndHu 

posant  des  favoris  noirs,  un  pantalon  iiHl«f,>  «Qi  «muaa»  da» 
ommbOmIm,  w  jiitfthl  e<t  «»  dMpMkpMM».;  aille  éuMNwr  du 
Vaudevine  a  le  ctongB  de  parv  «aifa|Ma  attidnde  JMmfiw. 
voilà  cinquante  représentations  acquises  au  Vaudeville  et  six  mile 
irancs  de  droits  d'auteur  si  je  venx  dire  du  bien*  de  la  pièce  dans 
mon  feuilleton.  GovtiwiMK 
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La  duchflSM  d«  Bteatûtt»  retowwr 
sm  gant.CertaB,  AM9^^  m  l'axait 
raaente  an  bM^ei  dlAsanc^vs,  fut 
cnia«  qfiC'û  j  «nitâa  U  co^MttaviA/ 
dMf»  cet  QobU;  or  (Oors^  W  lnuqpMi 
était  désert.  Le  bnni  de  la  làta  te* 
taaftiMait  vagueBiani  «a  l^ia.  Las 
'  fmÊlactM  mmomtàê  awaicmt  attM 
tout  le  monde  dans  la  galeri».  iên 
majB  ^HfBipia  ha  |M»t  «Ua  iMlLa  k 
son  amant.  LaoBS  flagfoda,  anioUte 
dû  laâHM  €ia  a«  campnvani..  IL  y 
em  lia  Momot  éa  ailanûi  âéUtie«L 
pour  leurs  âmes  et  Impossible  à  reu- 
dN.  lia  a'ainieiilaiii  le*  nilifieibaiif 
où  ils  s'étaient  trouvés  en  présenca 
diL  dMvalier  de  Paloui  et  des  rieurs 

Makptttftl  je. a£.  rais  gdns  notre  Rinaldo»  sfécria  I^ftnsteau. 

Mais  4pKls  pcfl^èft  dans  la  eoiopréheosion  derintrigue  anhaoEna 
UttéNtte  ne  teM-il  pas  à  dbûeval  sur  cette  pagie?  La  duchesse 
OlinpAfituiie  âMoatt  qui  pouvaii  oublier  à  dessein  ses  g/oads 
dflM  «n  boêf^iiâi  désêvt  ! 

^  moÎM»  d*ètre  j^acé  ^itre  rhuît»  etie  soua^chef  diiihoreau« 

liSidinx  oMioBS  ks  plus  voisines  da  marhre  dans  le  rè^e  zoo^ 
ItOTir.  il  «stioiiqœible  de  na  pas  reooonaitre  dans  Olympia  une 
fmme  de  ktmikiaml  dit  madame  de  la  Baudcaye.  Idolphe  en 
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adii  kM»  viigl-dtn ,  e«r  mm  îtaMeme  #e  trente  »»  est  comme 

Mt0  anMMtMtV  CM  MMPaBie  2Mt* 

««-^  Afeci  CM^  diHBi  8ii[^pMitk)R6,  le  fonsifr  peut  se- retoDstnrire  y 
NMK  £leechtvalier  4e*Faknra$!liR»!...  quelhemme! 
ftCMilaM  pigifl  k-giylecstfctbte,  Fntleur  était  pem-être  tm 
ies  OfeiMMuriv,  O  aMa  faiil  le  rwmB  pour  payer  son 


««»  ^  fHùWi^épÊtfÊtf  dk  BiiMfcen,  8?  y  availi  one^^Bswe,  et  fl 
iMfc  êtpe  MMi  ■MM{§ent  powr'i  HOAMe*  lyor  passait  sons  les-  eiseaaz 
àt^^qm  fowtmn  qd  alnent  ft^rèehafetKl  en  r791 

—  GompMae»-fMM  qnelqtte  éhose?  deman^  tinuiteuienit  m»^ 
ÉHM'âMja,  1»  iMMiM  do  Mam,  à  madaHie  deChi^y. 

La^MMM  Mv'lhrocMrfMrdslKify  <|m,  jeloii i^ipiessioiï de nenh 
Mwr^dwfiMy  ■M'ait  p^MCttwjepiitite  n»  jeMM  GiSMqaeeir  I9iê^ 
M'TâSmiÉt'iiM  SM'lMMke^ceMDie^  m  earaifersiirses  étrîefs,  et 
'iTMMtMHMà  M  voÎMie  qm  fwifeîl  dipe  :  — On  oou»  regarde  ! 

^-^e'MtthMiiMMrl  ddfaiMWpeMe^eatten.  Degriee,  monsiefir 

Lousteau  regarda  les  deox  femmes,  deux  vraies  pagoies  isdleii- 
iMi^  ttpiMiMîrKM  séiiemi.  njngivfléraMMred&^'éerier  :  Atten- 
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robe  frôla  dans  le  silence.  Tout  k 
coup  le  cardinal  Borhorigano  pacat 
aux  yeux  de  la  ducbesse.  Il  avait 
un  visage  sombre;  son  front  sem- 
blait chargé  de  nuages,  et  un  sou- 
rire amer  se  dessinait  dans  ats 
rides. 

—  Madame,  dit-il,  vous  êtes  soup- 
çonnée. Si  vous  êtes  coupable,  fuyez  : 
SI  vous  ne  fdte»  pas,  fuyez  encore  : 
parce  que,  vertueuse  on  criminelle, 
ytm»  serez  d'e  loin  bien  mieux  en  état 
de  vous  défendre... 

—  le  remercie  IPotre  Éteinence  de 
ta  solKcitttde,  dft>en«,  le  duc  de 
Vrteeiano  reparattra  qoanid  je  jugerai 
■éeessaire  de  fltire  voir  qoll  existe 
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—  Le  cardinal  Borborigano!  s'écria  Biaocbon.  Par  les  clefeda 
pape  !  si  vous  ne  m'accordez  pas  qu'il  se  troaye  one  magnifiqne 
création  seulement  dans  le  nom,  si  vous  ne  voyez  pas  à. ces  mots  : 
robe  frôla  dans  le  silence  1  toaie  la  poésie  du  rôle  de  Schedoni 
inventé  par  madame  Radcliffe  dans  le  Confessionnal  des  Péni- 
tents  noirs t  vous  êtes  indigne  de  lire  des  romans... 

—  Pour  moi,  rq[>rit  Dinah  qui  eut  pitié  des  dix-huit  figures  qui 
regardaient  Lousteau,  la  faUe  marche.  Je  connais  tout  :  Je  suis  à 
Rome,  je  vois  le  cadavre  d'un  mari  assassiné  dont  la  femme,  auda- 
cieuse et  perverse,  a  établi  son  lit  sur  un  cratère.  A  chaque  nuit, 
à  chaque  plaisir,  elle  se  dit  :  l'ont  va  se  découvrir  !...  . 

—  La  voyez-vous,  s'écria  Lousteau,.étreignant  ce  monsieur 
Adolphe,  elle  le  serre,  elle  veut  mettre  toute  sa  vie  dans  un  baiser  !. . . 
Adolphe  me  fait  l'effet  d'être  un  jeune  homme  parfaitement  bien 
fait,  mais  sans  esprit,  un  de  ces  jeunes  gens  comme  il  en  faut  aux 
Italiennes.  Rinaido  plane  sur  l'intrigue  que  nous  ne  connaissons 
pas,  mais  qui  doit  être  corsée  comme  celle  d'un  mélodrame  de 
Pixérécourt  Nous  pouvons  nous  figurer  d'ailleurs  que  Rinaido  passe 
dans  le  fond  du  théâtre ,  comme  un  personnage  des  drames  de 
Victor  Hugo. 

—  Et  c'est  le  mari  peut-être,  s'écria  madame  de  La  Baudraye. 

—  Comprenez-vous  quelque  chose  à  tout  ccto?  demanda  madame 
Piédefer  à  la  Présidente. 

—  C'est  ravissant,  dit  madame  de  La  Baudraye  à  sa  mère. 
Tous  les  gens  de  Sancerre  ouvraient  des  yeux  grands  comme  des 

pièces  de  cent  sous. 

—  Continuez,  de  grâce,  fit  madame  de  La  Baudraye. 
Lousteau  continua. 


216  OLTMPU, 

—  Votre  clef!.., 

—  L'auriez-vous  perdue? 

^-  Elle  est  dans  le  bosquet... 

—  Courons... 

— :  Le  cardinal  Taurait-il  prise? ... 

—  Non...  LaYoici... 

—  De  quel  danger  nous  sortons! 
Olympia  regarda  la  clef,  elle  crut 

reconnaître  la  sienne  ;  mais  Rinaido 
l'avait  changée  :  ses  ruses  avaient 


Digitized 


by  Google 


LBS  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  DÉPARTEUENT.   &29 

.  réussi,  il  possédait  la  Yérilable  clef. 

Moderne  Cartouche,  il  avait  autant 
dliabileté  que  de  courage,  et,  soup- 
çonnant que  des  trésors  considéra 
blés  poufaient  seuls  obliger  une  du- 
chesse à  toujours  porter  à  sa  ceinture 

—  Cherche  !...  s*écria  Lousteau.  La  page  qui  faisait  le  recto  sui- 
vant n'y  est  pas,  il  n'y  a  plus  pour  nous  tirer  d'inquiétude  que  la 
page  212 

212  OLTKPU» 

—  Si  la  clef  avait  été  perdue  ! 

—  U  serait  mort... 

—  Mort!  ne  devriez-vous  pas  ac- 
céder à  la  dernière  prière  qu'il  vous  a 
faite,  et  lui  donner  la  liberté  aux  con- 
ditions qu'il... 

—  Vous  ne  le  connaissez  pis... 

—  Mais... 

—  Tais-toi.  Je  t*ai  pris  pour  amant* 
et  non  pour  confesseur. 

Adolphe  garda  le  silence. 

—  Puis  voilà  un  amour  sur  une  chèvre  au  galop,  une  vignette 
dessinée  par  Normand f  gravée  par  Duplat...  Oh!  les  noms  y 
sont,  dit  Lousteau. 

— Eh  I  bien,  la  suite  ?  durent  ceux  des  auditeurs  qui  comprenaient 

—  Mais  le  chapitre  est  fini,  répondit  Lousteau.  La  circonstance 
de  la  vignette  change  totalement  mes  opinions  sur  l'auteur.  Pour 
avoir  obtenu,  sous  l'Empire,  des  vignettes  gravées  sur  bois,  l'au- 
teur devait  être  un  Conseiller  d'État  on  madame  Barthélemy-Hadot, 
feu  Desforges  ou  Sewrin. 

—  Adolphe  garda  U  silence!...  Âh!  dit  Bianchon,  la  du- 
chesse a  moins  de  trente  ans. 

—  S'il  n'y  a  plus  rien,  inventez  une  fin!  dit  madame  de  La 
Baudraye. 

—  Mais,  dit  Lousteau,  la  maculatnre  n'a  été  tirée  que  d'un  seul 
cAté.  En  style  typogra(Aique,  le  côté  de  seconde,  ou,  pour  vous 
mieux  faire  comprendre,  tenez,  le  revers  qui  aurait  dû  être  imprimé, 
se  trouve  avoir  reçu  un  nombre  incommensurable  d'empreintes  di- 
verses, eDe  anortient  à  la  classe  des  feuilles  dites  de  mise  en  train. 
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Comme  fl  sarait  horribtanept  long  de  yons  apprendre  en  qod  cmn 
sistent  les  déré^ements  d*oiie  feoîlle  de  mise  sn  train^  sachez 
qu'elle  ne  pent  pa^plss  gaoder  Uace  denlf  nmiitfi^  pages  qae 
ks  pressiez  y  ont  îapriMéCii,  ^pie  low  «e  ftamez  garder  un  son- 
▼enir  qoelconqne  «dnfvenriNr  nmp  iî  fctmn  qÉNn  vons  eût  donné, 
si  qoelqne  pacha  tous  eût  oondamnée  1  en  rBoeiw  coitdnqaante 
sur  la  plante  des  (neds. 

-^  le  su»  cmnme  «oe  U&e,  A  madame  Po|Aiot-Oiandi^  \ 
monieinrtStmer;  jetSdiedenfeii^pierle  Conidler  d'État,  k 
Cardinal,  la  def  et  cette  macolat.. 

-—  Vous  p'aTez  pas  la  def  de«Meplaisanterîe,dît  monsîenr  Gra- 
vier; eh!  bien,  ni  moi  i—  plw,  briîe^MBe,  rassurez-vons. 

—  Mais  il  y  a  une  autre  feuiHe,  At  Bianchon  qui  r^rda  sur  la 
laMe  où  se  trouvaient  les  èpreaves. 

— Bon,  dit  Loostean«  elle  est  saine  et  eatièiel  £Ue  est  signée  IV; 
X,  2*  édition.  Mesdames,  le  lY  indiqneieqiairième  volume.  Le  J, 
dixième  lettre  de  l'alphièet.  Ai  4àMièm»imKÊt,  U  me  paraît  dès  lois 
prouvé  que,  sauf  les  ruses  du  libraire,  Jes  fenj^eances  romaines 
€Dt  eu  du  succès,  pidsqu^eles  auraient  eu  deux  éditions.  Lisons  ^ 
dichiSrons  cette  énigme? 

00  LB8  VBiifiBâiicig  moMinns.  317 
uiiillor;  wÊÊf  1»  86UMBt  fSunsM 

—  Va  te  promener! 

— ^Oh!  ék  narihane  de  La  Baudraye,  9  y  a  en  des  èvénemeiits 
inpiii  Ufflfls  entre  TOtfe  Tragmeui  de  macidature  et  cette  page. 

—  Dites,  madame,  cette  pi^deuse  bonne  fewine!  Mais  la  ma- 
cnbture  tiâ  la  dodiesse  aiiuUfiêfies  :gBÉ!B  dans  ie  bosqQiJti3qppan*âent« 
dk  VI  f  uaiiieme  vcRuuie'T  An  dlaHe  !  crafânucms  : 

1er  sor-le-cbamp  dans  i*  [imHiiimi 
aa  deyaient  être  les  tréaers  de  la  mai- 
sDn  de  Bracciano.  Léger  comme  1< 
Camille  du  poète  latin,  il  courut  Yers 
nBairte<iiiytftiMBwe  4es  Baiavilé^B»» 


découYrant  ayec  la  pesspkacité  dont 
favait  doué  la  nature,  la  porttf  cth 


Digitized 


by  Google 


LES  PAIHSISXS  E%  PROmNC^  l  LA  MUSE  DO  0f*PARTËJUË:iX*    Ù31 

shée  dani  Je  niiift  disparut  prompt 
lemeM.  Une  horrible  réffleïiûu  âit- 
lonna  Fâme  de  Rfnftldo  i<omrn«  Im 
foudre  qBand  elle  décbire  les  images. 
il   fi'était  emffliiODaô],..   IL   tlita    le 


—  Oh!  cette  boime  îmûk  et  h  Iragment  de  mamlaÎKre  se 
suivent!  La  dernière  page  du  fragmeni  est  la  21*2  et  nous  avons  ici 
217  !  El,  en  effet,  si  dans  la  macuîaiure,  Kioaldo,  qui  a  volé 
la  clef  des  liésors  de  la  duchesse  Olympia  en  lui  en  substituant 
une  à  peu  prfcs  semblable,  se  trouve  dans  œtie  bonne  fetdUef 
au  pabis  des  ducs  de  EracciasiOf  le  roinan  m&  paraît  mareher  à 
une  conclusion  quelconque.  Jesoulitile  qi»e  cela  soit  aussi  clair  pour 
TOUS  que  cela  le  dlmient  pour  moi.,,  Pour  mm,  la  fête  est  finie, 
les  deux  amants  Smit  revenus  au  palais  Bracciano,  il  est  nuit,  il  est 
une  heure  du  niatia  Rinaldo  va  faire  un  bon  coup! 

—  Et  Adolphe?...  dit  le  Président  fiûirouge  qui  passait  pour 
être  un  peu  leste  en  paroles. 

—  Et  quel  style!  dit  Bianchon  :  Rinaldo  qui  trouva  Vasik 

—  Évidemumnt  ni  Mtradan,  ni  les  TreulCel  el  Wurii»  niDog:ue- 
reau  n'ont  impricofé  ce  roman-là,  dît  Lousteau;  car  ils  avaient  des 
correcteurs  à  leurs  gages,  qui  revoyaient  leui^  épreuves  :  un  luxe  que 
ntm  éi^itetirs  actuels  devraient  bien  se  donner,  les  auteurs  d'aujour- 
d'hoi  s'en  trouveraient  bien, ,.  Ce  sera  quelque  pacotilleur  du  quai. ,  > 

—  Quel  quai?  dit  une  dame  I  sa  voisine.  On  parlait  de  bains... 

—  Continuez,  dit  madame  de  La  Baudnye. 

—  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  d'un  Conseiller  d'État,  dit  Bianchon. 

—  C'est  peut-être  de  madame  fladot,  dit  Lousteau, 

—  Pourquoi  funnrnt-îls  Ihdedans  madame  Hadot  de  La  Charité? 
demanda  la  Présidente  à  son  fiis. 

—  Cette  madame  Radoi,  ma  cîière  présidente,  répontUt  la  châ- 
telaine, était  une  femme  auteur  qui  vivait  sous  le  Consulat,, 

—  Les  femmes  écrivaient  donc  sous  l'Empereur?  demanda  ma- 
dame Popiuot'ChîMdier, 

—  Et  madame  de  Genlis,  «t  madame  de  Staël  ?  fit  le  Frocureur 
du  Roi  piqué  pour  Dinarh  de  ■cette  obsen  ation.     ^ 

^  Continuez»  de  gi^œ,  dît  madame  La  Baodraye  à  Lousteau- 
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LoQSteaa  reprit  b  lecture  en  disant  :  Page  2181 

318  OLtupu, 

mur  avec  mie  inquiète  précipitation, 
et  jeta  an  cri  de  désespoir  quand  il 
eut  vainement  cherché  les  traces  de 
la  serrure  à  secret.  11  loi  fut  impos- 
sible de  se  refàser  à  reconnaître  Taf- 
freuse  vérité.  La  porte,  habilement 
construite  pour  servir  les  vengeances 
de  la  duchesse,  ne  pouvait  pas  s'ou- 
vrir en  dedans.  Rinaldo  colla  sa  jone 
k  divers  endroits,  et  ne  sentit  nulle 
part  l'air  chaud  de  la  galerie.  11  espé- 
rait rencontrer  une  fente  qui  lui  indi- 
querait l'endroit  où  finissait  le  mur, 
mais,  rien,  rien!...  la  paroi  semblait 
être  d'un  seul  bloc  de  marbre... 

Alors  il  lui  échappe  un  sourd  ru- 
gissement d'hyène • 

—  Hé  !  bien,  iioos  croyions  avoir  récemment  inventé  les  cris  de 
hyène?  dit  Lonsteau,  la  littérature  de  r£mi»re  les  connaissait  déjà, 
les  mettait  même  en  scène  avec  un  certain  talent  d'histoire  natu- 
relle; ce  que  prouve  le  mot  soui^. 

—  Ne  faites  plus  de  réflexions',  monsieur,  dit  madame  de  La 
Baudraye. 

—  Vous  y  voilà,  s'écria  Bianchon,  Vintérêt,  ce  monstre  roman- 
tique, vous  a  mis  la  main  au  collet  comme  à  moi  tout  à  l'heure. 

—  Lisez  !  cria  le  Procureur  du  Roi,  je  comprends  ! 

— Le  fat  !  dit  le  Président  à  l'oreille  de  son  voisin  le  Sous-Préfet 

—  Il  veut  flatter  madame  de  La  Baudraye,  répondit  le  nouveau 
Sous-Préfet 

—  £h  !  bien,  je  lis  de  suite,  dit  solennellement  Loustean. 
On  écouta  le  journaliste  dans  le  profond  silence. 

ou  LBS  VEMGBARCBS  mOKAINSS.  319 

Un  gémissement  profond  répondit 
an  cri  de  Rinaldo;  mais,  dans  son 
trouble,  il  le  prit  pour  un  écho,  tant 
ce  gémissement  était  faible  et  creux! 
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il  ne  pouvait  pas  sortir  d*ane  poitriac 
humaine... 

—  Santa  Maria  !  dit  rinconnii. 

—  Si  je  quitte  cette  place,  je  ne 
saurai  plus  la  retrouver!  pensa  Ri- 
Qaldo  quand  il  reprit  son  sang -froid 
accoutumé.  Frapper,  je  serai  re- 
connu :  que  faire? 

—  Qui  donc  est  là?  demanda  la 
Toix. 

—  Hein  !  dit  le  brigand,  les  cra- 
pauds parleraient-ils,  ici? 

—  Je  suis  le  duc  de  Bracciano  !  Qm 

220  OLYMPIA, 

que  vous  soyez,  si  vous  n'apparlene» 
pas  à  la  duchesse,  venez,  au  nom  de 
tous  les  saints,  veuez  à  moi... 

—  lî  faudrait  savoir  oti  tu  es,  mon- 
seigneur le  duc,  répondit  Rinaldo  avec 
l'impertinence  d'un  homme  qui  se  voit 
nécessaire. 

—  Je  te  vois,  mon  ami,  car  mes 
I  yeux  se  sont  accoutumés  à  l'obscurité. 
li                                      Écoute,  marche  droit. . .  bien. . .  tourne 

à  gauche...  viens...  ici...  Hous  voilk 
L  réunis. 

Rinaldo,  mettant  ses  mains  en  mvant 

par  prudence,  rencontra  des  barres 
^'  de  fer. 

f  —  On  me  trompe  !  cria  le  bandit. 

—  Non,  tu  as  touché  ma  cage... 
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Assieds-toi  sur  un  fût  de  porphyre  qui 
est  là. 
*~  Gomment  le  duc  de  Bracciano 
"  ^  peut-il  être  dans  une  cage?  demanda  ; 

le  bandit. 

—  Mon  ami,  j'y  suis,  depuis  trente  - 
mois,  debout»  sans  «voir^  pu  m*af^  ; 
seo^r...  Mais  qui  es-tu,  toi! 

—  Je  suis  Rinaldo,  le  prince  de  la 
campagne,  le  chef  de  quatre-yingts 

COM.  Bim.  T.  vit  3è 


Digitized 


by  Google 


iME  MA  me  B 

fw  Set  Us  Bmuiitàtwrt 
des  scélérats,  que  toutes  les  donst 
admirent  -et  qoe  tes  jnges^ttideat  par 
«M  ^eite  IwlHtede. 

— ttMisoUioiiéJ...ie  soiiaiivé^ 
•b  èeméle  <hinnDe  aurait  en  prar; 
t«Bâlt  ^M  je  suis  «ir  de  poswfr  tttt- 
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bien  m*entendre  ayec  toi,  8*icm  te 
duc.  0  mon  cher  libérateur,  tu  ûùiM 
être  armé  Jusqu'aux  dents, 
r—  E  verissimo  ! 

—  Aurais- tu  des... 

—  Oui,  des  itiiM»  des  pinceau 
Corpo  di  Bacco  I  je  Tenais  emprunter 
indéfiniment  les  trésors  des  BraecianL 

—  Tu  en  auras  légitimement  une 
bonne  part»  mon  cber  Binaldo,  et 
poot-ètre  isaije  £aire  la  cbasae  aw 
^fti^Tni^R  ffla  xg^  comBagnie*». 

—  Vous  m*étonnez,  Excellence!... 

—  £coute-moi«  Rinaldo  !  Je  Jie  te 
parlerai  ^aB  du  désir  de  Tengeanca 
qui  me  ronge  te  cœur  :  jaams  là  de- 
pâte  trente  jnois*-  tu  ea  Italien  —  ta 

m  Bvnpiendnsi  ÎAI  fum  ami,  mA 
fiitigne  et  mon  épouyantabte  caj^ifitS 
ne  imtt  rten  en  leomparaison  ftn  mal 
qui  raeTtnge  le  txtnr.  La  (hidicrsBe  de 
Bracciano  est  encore  une  des  plus  bel» 
les  femmes  de  Rome,  je  Taimais  as- 
Mt  potnr  en  Btre  jaloux... 
■«•»  ViiHi»  wn  vutfit*.* 
— •  Oui,  j'aTait  tort  peut-être  ! 
«•-»  OeiM,  «Dte  «e  «e  IéH  f«a,  fli 


—  Ma  jalousie  fat  excitée  ptrlt 
)  iela  «ttAmae,  lepiit  9e  ftoB. 
t a*pieafê  ^eî^rite  rai- 
son. Un  jé^aneTnnicate  tÊauHtOigm^ 
pte,  «  «Mrtt  rimé  d^ûte,  fm»  dm 
piVMs%i  leir  vulnèBc  *afiMttni»»* 
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—  Mille  pardons!  mesdaaies,  dit  Loosteaa;  jnais  Toyez-YOïn», 
il  tt*est  kaapoÊntie  de  ne  pas  ¥Oiis  Dure  ohsenrer  GomUeii  la  littéra- 
ture de  r£iiqiîre  aUaU  droit  aa  fait  sans  aucun  détail,  ce  qoi  me 
seoible  le  caractère  des  temps  primitifs.  La  littérature  de  ceUe 
époque  tenait  le  miUen  entre  le  sommaire  des  diapitres  do  Télé- 
wutque  et  les  réquisitoires  du  Ministère  public  Elle  avait  des  idées^ 
mais  elle  ne  les  exprimait  pas,  la  déda^neuse  !  elle  observait,  mai» 
eMe  ne  faisait  part  de  ses  observations  k  personne,  Tavarel  il  n'y 
avait  que  Fonché  qui  fît  part  de  ses  observations  à  (pielqu'un.  La 
UUéraiure  se  couteniaU  alm's,  suivant  l'e^MTession  d*nn  des 
{dos  niais  critiques  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  d'une  assez 
pure  esquisse  et  du  concours  bien  net  de  toutes  les  figures 
à  l'antique;  eUe  ne  dansait  pas  sur  les  périodes  !  Je  k  crms 
bien,  elle  n'avait  pas  de  pédodes,  elle  n'avait  pas  de  mots  à  faire 
chatoyer  ;  elle  vous  disait  Lubin  aimait  Toinette,  Toinette  n'aimait 
pasLubin;  Lubin  tua  Toinette,  et  les  gendarmes  prirent  Lubin  qui 
fut  mis  en  prison,  mené  k  la  Ckmr  d'Assises  et  guillotiné.  Forte  es- 
quisse, contour  net!  Quel  beau  drame!  £h!  bien,  aujourd'hui, 
les  barbares  font  chatoyer  les  mots. 

—  Et  quelquelbèi  les  morts,  dit  monsiear  de  Clagny» 
— -  Ah!  répliqua  Lousteau,  vous  vous  donnez  de  ces  r! 

—  Que  veut-il  dire  ?  demanda  madame  de  Glagny  que  ce  calem- 
bour inquiéta. 

—  Il  me  semble  que  je  mar<^  dans  un  four,  répondit  la  Mairesse» 

—  Sa  plaisanterie  perchât  à  êuxe  expliquée,  fit  observer  Gatien. 

—  Aujourd'hui,  reprit  Loustean,  les  romanders  dessinent  des 
caractères  ;  et  au  lieu  du  contour  net,  ils  vous  dévoilent  le  cœur 
humain,  ils  vous  intéressent  s(Ht  à  Toinette,  soit  ^  Lubin. 

—  Moi,  je  suis  efirayé  de  l'éducation  du  public  en  fait  de  litté-» 
rature,  dit  Biancfaon.  Gomme  les  Russes  battus  par  Gharles  XII 
qui  ont  fini  par  savoir  la  guerre,  ie  lecteur  a  fini  par  apprendre 
l'art  Jadis  on  ne  demandait  que  de  l'intérêt  au  roman  ;  quant  au 
style ,  personne  n'y  tenait ,  pas  même  l'auteur  ;  quant  à  des  idées , 
zéro  ;  quant  à  la  couleur  locale,  néant  Insensiblement  le  lecteur  a 
voulu  du  style,  de  l'intérêt,  ûxk  pthétîqne,  des  connaissances  po« 
sitives;  il  a  exigé  ies  cinq  sens  littéraires  :  l'iavention,  le  style, 
la  pensée,  le  savoir,  le  sentiment  ;  puis  fa  GrMqœ  est  venue,  bro« 
chant  sur  le  tout  Le  critique,  incapable  d'inventer  autre  chose 
que  des  calomnies,  a  prétendu  que  toute  œuvre  jqni  n'émanait  pas 
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d'uD  cerveau  complet  était  boiteuse.  Quelques  chariatans,  comme 
Walter  Scott,  qui  pouvaient  réunir  les  cinq  sens  littéraires,  s'é- 
tant  alors  montrés,  ceux  qui  n'avaient  que  de  l'esprit,  que  du  sa- 
voir, que  du  style  ou  que  du  sentiment,  ces  éclopés,  ces  acéphales. 
ces  manchots,  ces  borgnes  littéraires  se  sont  mis  à  crier  que  tout 
était  perdu,  ils  ont  prêché  des  croisades  contre  les  gens  qui  gâtaient 
le  métier,  ou  ils  en  ont  nié  les  tBUvres. 

~  C'est  l'histoire  de  vos  dernières  querelles  littéraires,  fit 
observer  Dinah. 

—  De  grâce  !  s'écria  monsieur  de  Clagny,  revenons  au  duc  de 
Bracciano, 

Au  grand  désespoir  de  l'assemblée,  Lousteau  reprit  la  lecture  d» 
la  bonne  feuilk. 
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Alors  je  voulus  m*assurer  de  mon 
malheur,  afin  de  pouvoir  me  venger 
sons  Taile  de  la  Providence  et  de  la 
Loi.  La  duchesse  avait  deviné  mes 
projets.  Nous  nous  combattions  par  la 
pensée  avant  de  nous  combattre  le  poi- 
son à  la  main.  Nous  voulions  nous  im- 
poser mutuellement  une  confiance  que 
nous  n'avions  pas;  moi  pour  lui  faire 
prendre  un  breuvage,  elle  pour  s'em- 
parer de  moi.  Elle  était  femme,  elle 
l'emporta;  car  les  femmes  ont  un 
piège  de  plus  que.  nous  autres  à  ten- 
dre, et  j'y  tombai  :  je  fus  heureux  ; 
mais  le  lendemain  matin  jémeréveillai 
dans  cette  cage  de  fer.  Je  rugis  pen- 
dant toute  la  journée  dana  robscurité 
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àt  cette  cave,  située  sous  la  chambre 
à  eoacher  de  la  duchesse.  Le  soir, 
enlevé  par  un  contre-poids  habile- 
ment ménagé,  je  traversai  les  plan- 
chers et  vis  dans  les  bras  de  son  amant 
la  duchesse  qui  me  jeta  un  morceaa 
4e  pain,  qia  pitance  de  tous  les  soirs. 


Digitized 


by  Google 


us  PABMBHS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  Dl^ARTBliÈNT.   637 

Voilà  ma  tie  depuië  trente  mois  !  DtBS 
cette  prison  de  marbre,  mes  cris  ne 
peuvent  parvenir  à  aucnne  oreille. 
Pas  de  hasard  pour  moi.  Je  n'espé- 
rais plus!  En  effet,  la  chambre  de 
la  duchesse  est  au  fond  du  palais» 
et  ma  Toix,  quand  j'y  monte,  ne  peut 
être  entendue  de  personne.  Chaqae 
fois  que  je  vois  ma  femme,  elle  me 
montre  le  poison  que  j'ayais  préparé 
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pour  elle  et  pour  son  amant;  je  le 
demande  pour  moi,  mais  elle  me  re- 
fuse la  mort,  elle  me  donne  du  pain 
et  je  mange?  J'ai  bien  fait  de  manger, 
de  vivre,  j'avais  compté  sans  les  ban- 
dits!... 

—  Oui,  Excellence;  quand  ces  im- 
béciles d'honnêtes  gens  sont  endor- 
mis, nous  veillons,  nous... 

—  Ah!  Rinaldo,  tous,  mes  trésors 
sont  à  toi,  nous  les  partagerons  en  frè- 
res, et  je  voudrais  te  donner  tout... 

jusqu'à  mon  duché...  « 

—  Excellence,  obtenez-moi  du  pape 
une  absolution  in  articula  morUs, 
cela  me  vaudra  mieux  pour  faire  mon 
état. 
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—  Tout  ce  que  tu  voudras;  mais 
lime  les  barreaux  de  ma  cage  et  prête- 
moi  ton  poignard Nous  n'avons 

guère  de  temps,  va  vite...  Ah  !  si  mes 
dents  étaient  des  limes...  J'ai  essayé 
de  mâcher  ce  fer... 

—  Excellence,  dit  Rinaldo  en  écou- 
tant les  dernières  paroles  du  duc,  j'ai 
déjà  scié  un  barreau. 

—  Tu  es  un  dieu  ! 

—  Votre  femme  était  à  la  fête  de  |a 
princesse  Villaviciosa  ;  elle  est  reve- 
nue avec  son  petit  Français,  elle  est 
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— '  Ton  poignard  t  demanda  fift» 
ment  le  dne  au  bandit. 

—  Le  YoicL 

—  Bien. 

—J'entends  le  brait  dn  ressort. 
•  —  Ne  m'oubliez  pas!  dit  le  baadil 

qui  se  connaissait  en  reconnaissance. 

—  Fas  plus  que  mon  père,  dit  le 
dne. 

^  Adieu  !  lui  dit  Rinaldo.  Tiens, 
comme  il  s'euTole!  ajouta  le  bandit 
en  voyant  disparaître  le  duc.  Pasptui 
que  son  père,  se  dit41,  si  c'est  aîusi 
qn'U  compte  se  souvenir  de  moi... 
Ahl  j'avais  pourtant  fût  le  serment 
de  ne  jamais  nuire  aux  femmes 

Mais  hdssous,  pour  un  moment,  le 
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btAdit  livré  à  ses  réflexions,  et  mon- 
t«Bs  comme  le  dne  dana  les  apparie 
neutsdB  palais. 

—  Encore  une  vignette,  on  Amour  sar  an  colimaçon!  Puis  la 
230  est  une  page  blanche,  dit  le  journaliste.  Voici  deux  autres  pages 
blanches  prises  par  ce  titre,  si  déficieux  à  écrire  quand  on  a  Theo- 
reux  malheur  de  faire  des  romans  :  CondusionI 

CONGLUSIOU. 

Jamais  la  duchesse  n'avait  été  d 
jolie;  cHe  sortit  de  son  bain  vêtue 
comme  une  déesse,  et  voyant  Adolphe 
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couché  voluptueusement  su  des  piles 
de  coussins  :  —  Tu  es  bien  btan»  lui 
di&'-elle. 
*  Et  toi,  OljBpiat.. 
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—  To  n'aimes  toujours  ? 

—  Toujours  mieux,  dit-^... 

—  âh  !  il  n'y  a  que  les  Ptmiit  qÊÊ  ^ 

K'aiB«iaa-Utlii«a4ft  MÎT  t 

—  Vieus  donc? 

Et,  par  un  mouTement  de  haine  et 
cnRuevp,  soit  4ino  Iv  cMdlutf  1 
iigvM.lai  flftft  nmk  fbm  w 
MHHt  sm.  «uri».  mi  f ik'elkt  se  s 
pin»  d'ttBAor  à  lui  montres,,  elle  il 
partir  le  ressort  et  tendit  les  bras  d 

—  Voilà  tout!  s*écria  Lonsteau ,  car  le  proie  a  dédiirff  lé  reste 
«I  emretoppant  mon  épreuve;  mais  c^est  bien  assez  pour  nous 
prouver  que  Fauteur  donnait  des  espérances. 

—  Je  n'y  comprends  rien»  dit  Gatien  Boirouge  qui  rompit  le 
premier  lè  silence  que  gardaient  les  Sancerrois. 

-^  Ni  moi  non  pluSji  répoQdit  monsieur  Gravier» 

—C'est  cependant  un  roman  fait  sous  FEmpire,  lui  dit  Lonsteau. 

—  Ah  !  dit  monâeur  Gravier,  à  la  manière  dont  Fauteur  fait  par- 
ler le  bandit»  on  voit  qull  ne  connaissait  pas  IHalie.  Les  bandits 
ne  ae  permettent  pas  de  pareils  concetU. 

Madame  Gorju  vint  h  Bianchon,  qu^elIe  vit  rêveur,  et  Ihî  dit  en 
lui  montrant  Euphémie  Gorju,  sa  fille,  douée  d*une  assez  belle 
dot  :  —  Quel  galimatias!  Les  ordonnances  qjDe  vous  écrivez  va- 
lent mieux  que  ces  choses-RL 

La  jnairesse  avait  profondément  médité  cette  phrase,  qui,  selon 
^e,  annonçait  un  esprit  fort 

—  Ah!  madame,  il  faut  être  indulgent,  car  nous  n^avons  que 
râgt  pages  sur  mille»  répondit  Bianchon  en  regardant  made- 
mmsdle  Gorju  dont  la  taille  menaçait  de  tourner  à  la  première 
{rossesse. 

—  Eh  !  bien ,.  monsieur  de  Glagny ,  dit  Lousteau ,  nous  parSons 
hier  des  vengeances  inventées  par  les  maris»  que  dîtes-vous  de  celtes 
qja'inventent  les  femmes  ? 

—  Je  pense,  répondit  le  Procureur  du  Roi,  que  fe  roman  n'est 
pas  d*un  Conseiller  d'ÉUt,  mais  d'une  femme.  En  conceptions 
bizarres,  Fimagination  des  femmes  va  plus  loin  que  celle  des  hom- 
Sàes,  témoin  le  Frankeustein  de  mistrisa  Shelley  »  le  Leone  Leoni 
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de  George  Saod,  les  œuvres  d'Âooe  Raddiffe  et  le  Nouveau  Pro» 
métbée  de  Camille  Maupiu. 

Dinah  r^rda  fixement  monsieur  de  Clagny  en  lui  faisant  com- 
prendre, par  une  expression  qui  le  glaça,  que,  malgré  tant  d'illus- 
tres exemples ,  elle  prenait  cette  réflexion  pour  PaquUa  la  Se- 
vi'lane. 

—  Bah!  dit  le  petit  La  Baudraye,  le  duc  de  Bracciano  que  sa 
femme  a  mis  en  cage ,  et  à  qui  die  se  fait  voir  tous  les  soirs  dans 
les  bras  de  son  amant,  va  la  tuer...  Vous  appelez  cela  une  ven- 
geance?... Nos  tribunaux  et  la  société  sont  bien  plus  cruels... 

—  En  quoif  fît  Lousteau. 

—  £h  !  bien  voilà  le  petit  La  Baudraye  qui  parle,  dit  le  Prési- 
ient  Boirouge  à  sa  femme. 

—  Mais  on  laisse  vivre  la  femme  avec  une  maigre  pension ,  le 
monde  lui  tourne  alors  le  dos  ;  elle  n'a  plus  ni  toilette  ni  considéra- 
tion^ deux  choses  qui  selon  moi  sont  toute  la  femme,  dit  le  petit 
vieillard. 

—  Mais  die  a  le  bonheur ,  répondit  fastueusement  madame  de 
La  Baudraye. 

—  Non,  répliqua  l'avorton  en  allumant  son  bougeoir  pour  aller 
se  coucher,  car  elle  a  un  amant. . 

—  Pour  un  homme  qui  ne  pense  qu'à  ses  provins  et  à  ses  bali- 
veaux, il  a  du  trait,  dit  Lousteau. 

—  Il  faut  bien  qu'il  ait  quelque  chose,  répondit  Bianchon. 
Madame  de  La  Baudraye,  la  seule  qui  pût  entendre  le  mot  de 

Bianchon,  se  mit  à  rire  si  finement  et  si  amèrement  à  la  fois ,  que  le 
médecin  devina  le  secret  de  la  vie  intime  de  la  châtelaine  dont  les 
rides  prématurées  le  préoccupaient  depuis  le  matin.  Mais  Dinah 
ne  devhia  point,  elle,  les  sinisfres  prophéties  que  son  mari  venait 
de  lui  jeter  dans  un  mot,  et  que  feu  le  bon  abbé  Duret  n'eût  pas 
manqué  de  lui  expliquer.  Le  petit  La  Baudraye  avait  surpris  dans 
les  yeux  de  Dinah,  quand  die  regardait  le  journaliste  en  lui  rendant 
la  balle  de  la  plaisanterie ,  cette  rapide  et  lumineuse  tendresse  qui 
dore  le  regard  d'une  femme  à  l'heure  où  la  prudence  cesse,  où 
commence  l'entraînement  Dinah  ne  prit  pas  plus  garde  à  l'invita- 
tion que  lui  faisait  ainsi  son  mari  d'observer  les  convenances,  que 
Louàteau  ne  prit  pour  lui  les  malicieux  avis  de  Dinah.  le  jour  de 
•on  arrivée. 
Tout  autre  que  Bianchon  se  serait  étonné  du  prompt  succès  de 
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Lousteaa;  mais  il  ne  Ait  même  point  blessé  de  la  préférence  que 
Dinab  donnait  aa  Feuilleton  sur  la  Facnlté,  tant  il  était  méde* 
cin  !  En  effet,  Dinah,  grande  elle-même,  devait  être  plus  accessible 
h  Tesprit  qo*à  la  grandeur.  L'amour  préfère  ordinairement  les  con- 
trastes aux  similitudes.  La  franchise  et  la  bonhomie  du  docteur,  sa 
profession*  tout  le  desserrait  Vmci  pourquoi  :  les  femmes  qui  veu- 
lent aimer,  et  Dinah  voulait  autant  aimer  qu'être  aimée ,  ont  une 
horreur  instinctive  pour  les  hommes  voués  à  des  occupations  tyran- 
niques;  elles  sont,  malgré  leurs  supériorités,  toujours  femmes  en 
fait  d'envahissement  Poète  et  feuilletoniste ,  le  libertin  Lousteau 
paré  de  sa  misanthropie  offrait  ce  dinqnant  d'âme  et  cette  vie  à 
demi  oisive  qui  plaît  aux  femmes.  Le  bon  sens  carré,  les  regards 
perspicaces  de  l'homme  vraiment  supérieur  gênaient  Dinah,  qui  ne 
^'avouait  pas  à  elle-même  sa  petitesse ,  elle  se  disait  :  —  Le  doc- 
teur vaut  peut-être  mieux  que  le  joumaHste ,  mais  il  me  plaît 
moins.  Puis,  elle  pensait  aux  devoirs  de  la  profession  et  se  deman- 
dait û  une  femme  pouvait  jamais  être  autre  chose  qu'un  sujet 
aux  yeux  d'un  médecin  qui  voit  tant  de  sujets  dans  sa  journée  ! 
La  première  proposition  de  la  pensée  inscrite  par  Bianchon  sur 
l'album ,  éUiit  le  résultat  d'une  observation  médicale  qui  tombait 
trop  à  plomb  sur  la  femme,  pour  que  Dinah  n'en  fût  pas  frap- 
pée. Enfin  Bianchon ,  à  qui  sa  clientèle  défendait  un  plus  long  sé- 
jour, partait  le  lendemain.  Quelle  femme,  à  moins  de  recevoir  au 
cœur  le  trait  mythologique  de  Gupidon  ,  peut  se  décider  en  si  peu 
de  temps?  Ces  petites  choses  qui  produisent  les  grandes  catastro- 
phes, une  fois  vues  en  masse  par  Bianchon,  il  dit  en  quatre  mots  à 
Lousteau  le  singulier  arrêt  qu'il  porta  sur  madame  de  La  Baudraye 
et  qui  causa  la  plus  vive  surprise  an  journaliste. 

Pendant  que  les  deux  Parisiens  chuchotaient,  il  s'élevait  un  orage 
contre  la  châtelaine  parmi  les  Sancerroîs,  qui  ne  comprenaient  rien 
à  la  paraphrase  ni  aux  commentaires  de  Lousteau.  Loin  d'y  voirie 
roman  que  le  Procureur  du  Roi ,  le  Sous-Préfet ,  le  Président ,  le 
premier  Substitut  Lebas,  monsieur  de  La  Baudraye  et  Dinah  en 
avaient  tiré,  toutes  les  femmes  groupées  autour  de  la  table  à  thé 
tt^y  voyaient  qu'une  mystification,  et  accusaient  la  muse  de  Sancerre 
d'y  avoir  trempé.  Toutes  s'attendaient  à  passer  une  soirée  char- 
mante, toutes  avaient  inutilement  tendu  les  facultés  de  leur  esprit. 
Rien  ne  révolte  plus  les  gens  de  province  que  l'idée  de  servir  de 
jouet  aux  gens  de  Paris. 
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UadaoKft  Piédator  qpûttK  la  table  à  ihé  panr  ¥cair  dne  à  ta  fiSt: 
— Ya.<knftpaitoàces<tamgi,dl6aaiMittrèi  chaqaée^iicucwiiBitfe 

Lpntleaa  ae  pal  aVmf^^rher  et  WBiawyer  atoi&Féiîitoite  sapfc- 
riodtéde  Dîaak  aw  Veklt.és^  faaMDe&  de  SîMHf  irft  :  dk  était  h 
mieux  lake»  ses.  laMnemelo  étaîem  pWiia  dt:  grike»  sen  trâl 
prynaît  naf>  dflîcirase  MiHfhfWfî  awi  liMMina»  dki  se  44taffc7if*  <wr 
fia  sw  cette  tijiiasris  deïWIH  tms,  éejiMiia  iltfi  en!  hnyiéfrt 
àteanugtetiiaafe&»  rrwMM  «ee  MÎaa  an  inilitt»  de  sa  coec  Lu 
Imagjts  piriwn— i  s'efajâsae»  Loartseu  se  faisaîiàlaiie  deyi» 
ûiice;et»  e*îLanl.tre^d*iBM0aeUeB  pav  ae  fse  étae  îayitBr 
sioaaé  peg  lee  ianyafnsnninayalc»de  ce  clrttrai ,  par  sss  seaip- 
tturea  extases»  par  les  aatîqaes  hnatfi  de  rfatéripar»  ikank  aaai 
liop  de  saiveîr  pewr  igaateff  la  valear  diamnhilior  qfà  earkhwnit 
cejeyaa  de  la  ikmaâasaaee.  Aassî  lors^ae  lee  Siarewaîe  aefawst 
ii^é»  en  à  a»  lecoadate- par  ûioah»  c»  lia  aiSBBtt  taas  pear  «I 
beai:edecheBMja;ifnad  M  a*y  catphiaaasalaaqaeieFjrociuiai 
do  Boi»  HJftasJMHT  Letwe,  Gatka  et  Menniiwr  Gratier  fni  ceechakii 
l  Aaay,  k  yaiaelistr  aaaia4i  d^Si  chieg^  dfepieinn  sar  Diaah.  Si 
pensée  accea^dîssait  cette  éirialka  qae  nndiaie  de  La  Baadnic 
asak  ea  l'aodsce  de  loi  fjîjpnkr  à  leai  preaaèie  reacaaiie. 

—  Ah!  fnmaai  ilr  isaf  rn  dirn  rentir  awn  pnadit  k  flirmiai 
s*écEÎa  kffaâffthiaeen  latesac  aasakttai«ès  aaeir  héi  ea  isitan 
k  PKésident^  la  Pié^Hkate»  maÉimn  ei  iniikainisrlii  Fepiaih 
Cbaodki. 

Le  leate  delà  srâée  eaison  c6té  K^foaîssaat  ;  car,  eft  petîl  ceflii^ 
fW rni  Trrii  dim  h  rniwff narka  len  featiagral  dVpijnMMnn  wê 
k&  dkenes  figiues  ^pie  ka  Saacenek  avakai  bàe%  peadaalki 
commentaires  de  Lo^^saia»  sar  L'envcieppe  de  sea  éprewesi. 

-^  Qloa  clier»  dit  ea  se  coachanl  Bîaarhen  à  Loaateaa  (ea  les 
aaaîi  aïk  fnsfmHr  dyani'Vt  liMaffW(F*fliiBfihrf  \  dcai  liii)^ttt  uni 
l'heoreiix  merfiel  chûisipsnr  cette  feiaaie.  née  Piédefer  l 

—  Tocrek? 

—  £b!  cela  a'explMpie  :  ta  passée  ici  poar  arar  cbi  beaaoNif 
d'aventares  k  Paris,  et,  pour  ks  fiemmea,  il  j  a  daaa  um  beoyae  ï 
bonnea  focluBea  je.  ae  s^qjyai  d'kritaal^ka  attire  et  kkai 
rend  ag^réaUe  ;  est-ce  b  "Kanîlé  de  fake  tuoiapber  kara  soawaia 
eatce  toua  les  amica?  s'adresseal-eika  à  soa  expérience,  cemiae  M 
laalade  surpayer  n  célèbre  inédMâa  tealMea  seat  olkt  fbttées  d'è- 
veiller  un  cœur  blasé? 
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—  Les  sens  ci  la  vanité  sont  poor  tant  de  choses  daas  l'amour, 
que  toutes  ces  suppositions  peuvent  être  vraies,  répondit  Lousteao. 
mais  si  je  reste  c*est  à  cause  du  certificat  d'innocence^  instruite  que 
m  donnes  à  Dinab  !  £lle  est  beDe«  n'est-ce  pas? 

—  Elle  deviendra  charmante  en  aimant,  dit  le  médecin.  Puis, 
afNTès  tout,  ce  sera  un  jour  ou  l'autre  une  riche  veuve!  £t  un 
«ibnt  lui  vaudrait  h  jouissance  de  la  fortune  du  sire  de  La 
Baudraye... 

—  Mais  c'est  une  bonne  action  ^  de  l'aimer»  cette  femme, 
s'écria  Lousteau. 

— -  Une  fob  mère,  elle  repr^idra  de  l'embonpoint»  les  rides  s'ef- 
tM:eront,  elle  paraîtra  n'avoir  que  vingt  ans... 

—  Eh  !  bien,  fit  Lousteau  en  se  roulant  dans  ses  draps ,  si  tu 
veux  m'aider,  demam,  cmi,  demain»  je...  Enfin»  bonsoir. 

Le  lendemain»  madame  de  La  Baudraye,  à  qui  depuis  six  mois 
son  mari  avait  domié  des  chevaux  dont  il  se  servait  pour  ses  Lk 
bours  et  une  vieille  calèche  qui  sonnait  la  ferraille,  eut  l'idée  de  re- 
conduire Bianchon  jusqu'à  Gosne  où  il  devait  aller  prendre  la  dili- 
gence de  Lyon  à  son  passage.  Elle  emmena  sa  mère  et  Lousteau  ; 
mais  elle  se  proposa  de  laisser  sa  mèreàLa  Baudraye» de  se  rendre  à 
Cosne  avec  les  deux  Pansieos  et  d'en  revenir  seule  avec  Etienne. 
Elle  fit  une  charmante  toilette  que  lorgna  le  joanaEste  :  brode- 
quins bronzés,  bas  de  soie  grs,  une  robe  d'org^mdi»  une  msmtille  . 
de  dentelle  noire  et  une  charmante  capote  degaxe  noire»  ornée  de 
fleurs.  Quant  à  Lousteau»  le  drôle  s'était  mis  sur  k  pied  de  guerre  : 
bottes  vernies»  pantalon  d'étoffe  anglaise  plissé  par-devant»  un  gilet 
très-ouvert  qui  laissait  voir  une  chemise  extrafine,  et  les  cascades 
'  de  satin  noir  broché  de  sa  plus  belle  cravate»  une  redingote  noire, 
très-courte  et  très-légère. 

Le  Procureur  du  Roi  et  monsieur  Gravier  se  regardèrent  assez 
singulièrement  quand  ils  virent  les  deux  Parisiens  dans  la  calèche, 
et  eux  comme  deux  niais  au  bas  du  perron.  Mon^ur  de  La  Bau- 
draye, qui  du  haut  de  la  dernière  marche  faisait  au  docteur  un  petit 
salut  de  sa  petite  main»  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  entendant . 
monsieur  de  Glagny  disant  à  monsieur  Gravier  :  —  Tous  auriez  dû 
les  accompagner  à  cheval 

En  ce  moment  Gatien,  monté  sur  la  tranquille  jument  de  mon- 
sieur de  La  Baudraye,  déboucha  par  l'allée  qui  conduisait  aux  écu- 
ries et  rejoignit  la  calèche. 
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— Âh  !  bon,  dit  le  Receveur  des  contributions,  l'enfant  s'est  mis 
de  planton. 

—  Quel  ennui  !  s'écria  Dinah  en  voyant  Gatien.  En  treize  ans, 
car  voici  bientôt  treize  ans  que  je  sub  mariée,  je  n'ai  pas  ea 
trois  heures  de  liberté. . . 

—  Mariée,  madame?  dit  le  journaliste  en  souriant  Tous  me  rap- 
pelez un  mot  de  feu  Michaud  qui  en  a  tant  dit  de  si  fins,  il  partait 
pour  la  Palestine,  et  ses  amis  lui  faisaient  des  représentations  sut 
son  âge,  sur  les  dangers  d'une  pareille  excursion.  Enfin,  lui  dit 
Tun  d'eux,  vous  êtes  marié  ?  —  Oh  !  répondit-il,  je  le  suis  si  peu! 

La  sévère  madame  Piédefèr  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Je  ne  serais  pas  étonnée  de  voir  monsieur  de  Clagny  monté 
sur  mon  poney  venir  compléter  Tescorte,  s'écria  Dinah. 

— Oh  !  si  le  Procureur  du  Roi  ne  nous  rejoint  pas,  dit  Loustcau, 
vous  pourrez  vous  débarrasser  de  ce  petit  jeune  homme  en  arrivant 
à  Sancerre.  Bianchon  aura  nécessairement  oublié  quelque  chose  sur 
sa  table,  comme  le  manuscrit  de  sa  première  leçon  pour  son  Goui*s, 
et  vous  prierez  Gatien  d'aller  le  chercher  à  Anzy. 

Cette  ruse,  quoique  simple,  mit  madame  de  La  Baudraye  en  belle 
humeur.  La  route  d'Anzy  à  Sancerre,  d'où  se  découvre  par  échap- 
pées de  magnifiques  paysages,  d'où  souvent  la  superbe  nappe  de  la 
Loire  produit  l'effet  d'un  lac,  se  fit  gaiement,  car  Dinah  était  heu- 
reuse d'être  si  bien  comprise.  On  parla  d'amour  en  théorie,  ce  qur 
permet  aux  amants  in  petto  de  prendre  en  quelque  sorte  mesure 
de  leurs  cœurs.  Le  journaliste  se  mit  sur  un  ton  d'élégante  corrup- 
tion pour  prouver  que  l'amour  n'obéissait  à  aucune  loi,  quele  carac- 
tère des  amants  en  variait  les  accidents  à  l'infini,  que  les  événements^ 
de  la  vie  sociale  augmentaient  encore  la  variété  des  phénomènes,  que 
tout  était  possible  et  vrai  dans  ce  sentiment,  que  telle  femme  après 
avoir  résisté  pendant  long-temps  à  toutes  les  séductions  et  à  des 
passions  vraies,  pouvait  succomber  en  quelques  heures  à  une  pen- 
sée, à  un  ouragan  intérieur  dans  le  secret  desquels  il  n'y  avait  que 
Dieu! 

—  Eh  !  n'est-ce  pas  là  le  mot  de  toutes  les  aventures  que  nous^ 
nous  sommes  racontées  depuis  trojs  jours,  dit-il. 

Depuis  trois  jours  l'imagination  si  vive  de  Dinah  était  occupée 
des  romans  les  plus  insidieux,  et  la  conversation  des  deux  Parisiens 
avait  agi  sur  cette  femme  à  la  manière  des  livres,  les  plus  dange- 
reux. Lousteau  suivait  de  l'œil  les  effets  de  celte  habile  manœuvre 
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pour  saisir  le  moment  où  cette  t>ro!e,  dont  la  bonne  volonté  se  ea^ 
cbait  sous  la  rêverie  que  donne  rirrésolutton ,  serait  entièrement 
étourdie.  Dinah  voulut  mototrer  La  Baudrayé  aux  deux  Parisiens , 
et  Ton  y  joua  la  comédie  convenue  du  manuscrit  oublié  par  Bianchon 
dans  sa  chambre  d'Ânzy.  Gatien  partit  au  grand  galop  à  Tordre  de 
sa  souveraine,  madame  Piédefer  alla  faire  des  emplettes  à  Sancerre, 
€^  Dlnah  seule  avec  les  deux  amis  prit  le  chemin  de  Gosne. 

liOtisteau  se  mit  près  de  k  châtelaine  et  Bianchon  se  plaça  sur  le 
devant  de  la  voilure.  La  conversation  des  deux  amis  fut  affectueuse 
et  pleine  de  pitié  pour  le  sort  de  cette  âme  d'élite  si  peu  comprise, 
et  surtout  si  mal  entourée.  Bianchon  servit  admirablement  le  jour- 
naliste en  se  moquant  du  Procureur  du  Roi;  du  Receveur  des  con- 
tributions et  de  Gatien  ;  il  y  eut  je  ne  sais  quoi  de  si  méprisant  dans 
ses  observations  que  madame  La  Baudrayé  n'osa  pas  défendre 
ses  adorateui*s. 

—  Je  m'explique  parfaitement ,  dit4e  médecin  en  traversant  la 
Loire ,  l'état  où  vous  êtes  restée.  Vous  ne  pouviez  être  accessible 
qu'à  l'amour  de  tête  qui  souvent  mène  à  l'amour  de  coeur,  et  cer^ 
tes  aucun  de  ces  hommes-là  n'est  capable  de  déguiser  ce  que  les 
sens  ont  d'odieux  dans  les  premiers  jours  de  la  vie  aux  yeux  d'une 
femme  délicate.  Aujourd'hui ,  pour  vous ,  aimer  devient  une  né- 
cessité. 

—  Une  nécessité  1  s^écria  Dinah  qui  regarda  le  médecin  avee 
curiosité.  Dols-je  donc  aimer  par  ordonnance  ? 

—  Si  \oas  continuez  à  vivre  comme  vous  vivez ,  dans  trois  ans 
vous  serez  affreuse,  répondit  Bianchon  d'un  ton  magistral. 

—  Monsieur?...  dit  madame  de  La  Baudrayé  presque  effrayée. 
'—  Excusez  mon  ami,  dit  Lousteau  d'un  air  plaisant  à  la  baronne, 

il  est  toujours  médecin,  et  l'amour  n'est  pour  lui  qu'une  question 
d'hygiène.  Mais  il  n'est  pas  égoïste,  il  ne  s'occupe  évidemment  que 
de  vous,  puisqu^il  s'en  va  dans  une  heure... 

Â  Gosne,  il  s'attroupa  beaucoup  de  monde  autour  de  la  vieille  ca- 
lèche repeinte  sur  les  panneaux  de  laqudle  se  voyaient  les  armes 
données  parl^ouis  XIV  aux  néo-La  Baudrayé  :  de  gueulec  à  une 
balance  d'or^  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  trois  crot- 
settes  recroisettées  d^argent;  pour  support  ^  deux  lévriers 
d'argent  colletés  d'azur  et  enchaînas  d^or.  Gette  ironique 
devise  :  Deo  sic  palet  fides  et  hominibus,  avait  été  infligée  au 
tahiniste  converti  par  le  satirique  d'Hozier. 
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—  SartM» ,  «I  mada  aom  avertir,  dit  k  lian»Be  tfà  nk 
SHI  cocbor  fin  vedette. 

DimAprkIehaê  de  BiMKbQO,  fit  le  laédenulb  ie  pnaeMr 
8W  fe  bofid  deU  Leke  d'«ft  |iat  â  rapide  qoe  k  jMnaSM 
em  anrière.  IM  eed  cti^MmeM  d'yen  arait  safi  m  dûcieiir  poor 
faire  tnwyuMig  à  Lettee»  <|aH  voakît  k  aervôr. 

—  ËtkMe  vaw  a  |èi«  dit  limcfcM  à  Disais  fl  a  parié  viveMBt 

sair,  et  îlfMi  aisMu..  llaisc*fiat  sa  hnawnp  léger,  ^fficikà  Saa^ 
sa  paufffité  kcaadameà  vimàrsaris,  tandis  qttettMtfaw  ar- 
i  de féaie  à  Sanocr «...  Vayea k wk  d'an  pea  hant..  kifeesde 
.  wtreami»  aeaayeg  paifij^fUBin,  ilvieadra  ttoiekiBpv 
*  «peignes  èeaaxjoari  près  de  vous,  et  vaaa  loi  devrait 
,  fc  JNiahwr  fit  k  fartaat  MnniîeiB  de  La  Maadrayepeat  vint 
cent  ans ,  mais  il  pent  aussi  périr  en  neuf  jours,  faote  d'avair  fl» 
k  aaaire  de  ianelk  daat  â  s'enveloppe;  oe  ooaipraiaettei  dooc 
Bkaiedites|iasaBniot..  J*ailadaBS 


iiadaïae  de  La  Bandraffi  était  8«»  déieaae  devaM  des 

liaaa  si  piédaes  et  devaat  aa  kwiaie  4pii  se  posait  à  (a  fois  <a  fld* 
dada,  en  osafessenr  fit  ea  confident 

—  £h  !  comment,  dit-elle,  pouvez-Yons  imaginer  qu'une  feaiBe 
paiwp  se  aettne  eacoacacrenoeavecksaMttrettesd'uajaonia- 
liste...  Monsieur  LooMeaume  panât  ngréahk,  ^;»ritad,  maisâait 
aHae,  sk»,  ccc«» 

Dinah  revînt  mv  ses  pas  et  fiât  iddigée  d'anéter  k  flux  de  païa- 
ileqaeldk  voakât  cacher  ses  iateations;  car  Etienne,  qui 
»k  oocapé des  progrès  de  Gosae,  venait  au-devant  d'eux. 
— Ooyes-niQi,  kà  dit  Bianchaa,  il  a  besoin  d'être  aimé  sérieo- 
sesMBt;  fit  s'il  change  d'eiisleace,  son  takat  j  g^gpKra. 

Le  cocher  de  Dinah  accourut  essoufflé  pour  aanonrer  l'arrivée 
de  k  diligence ,  et  l'on  hâta  k  pas.  Madame  de  La  Baudraye  allait 
entre  ks  deux  Pvisieas. 

—  Àdku^flMsenkata»  dit  Biançbonavaat  d'entrer  dans  Gone, 
javooshéais... 

li  qaitta  kbras  de  midiaae  de  La  JBaudraye  ea  k  laissant jrea- 
dre  l  Lensleaa  qui  k  serra  sar  son  cœar  avec  une  eiyiyipfi  de 
tendnase.  Onefledifiéreace  pour  Diaah!  k  bras  d'tiii^^gî^^JCjmB 
k  plus  vive  émotion  quand  ceki  de  JiancbQn  ne  M  màttka  £ul 
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éprouver.  By  entrioCTeateeUeetiejoBnMteteMi^ceiJpegMd 
ronges  qui  sont  pb»  que  àm  aveux. 

—  Il  n'y  a  plus  que  les  femiaes  de  ^nvMoe  qai  jMriBttt  4eB  !•* 
bes  d'orsaadi,  h  seule  éleSe  dmtt  le  fhîffewi^  ae  pe«c  fm  i*ef- 
CM:er,  se  4k  alors  en  lnl^Bitee  f.otmmm,  Celte  ieoMMe,  qui  a*# 
dioisi  pour  amaot,  va  ùîre  des  iaçofisà^anse  de  sa  nobe.  jidli 
avait  mis  une  lobe de  IwiliwI,  je seiaîsfceureiML^  A^/mûsMÊmit 
les  résistances... 

.  Pendant  ^pie  Lonttean  lactaicliiît  si  nmia«s  de  la  landhiye 
avak  eu  HntgaHion  de  s'impeear  ji  elle- mùme  une  haorièpe  infian 
riiissahlp  en  rhniwwanr  «ne  cote  d'oifUMU,  PimchMi  4Éié  ffMth 
cocher,  faisait  chaiyr  son  hugiysnr  h  diligence.  Enfin  âmtea* 
Iner  Dioah  qui  ^amt  eioemwreninif  affoctweBDc  ipenr  kn. 

—  Iletonmeg,  madsine  la  iiaronne,  laîstei  moi,,,  G^âm^w^ 
uiw  loi  ditnil  à  l'oveille.  Uest taid,  i«pcit-il ii  hanle  voûl*.  idienf 

—  Adieu,  grand  homme  !  s'écria  LonsèaaB  en  déniant  nne  poî* 
Miéf  ilf  main  ii  Witm4ikhl 

Quand ie  jonmalistf  et  maflMBo  de  La  Bandraye,  an»  Tnn  prti 
de  l'autre  au  ioai  de  cette  lôeîtte  cilàchflw  M|MMsèrant  k  iMkM»  ils 
hésitèrent  tous  deux  à  parler.  Dans  cette  situation,  ia  parole  far 
blpMlte  on  ronift  k  silence  possède  nne  efifeqanle  foiSée. 

—  Savea-^onscondiien  je  vonsaîmef  ditalon  k  j— nalÎHte^ 
jrûle-pourpoint 

La  victoire  pouvait  Mmbt  Lonstean»  ouôs  la  défaite  ne  M  cau- 
sait ancnn  chagrin.  Cette  indifférence  iiitiesecrat  desonandace. 
Il  prit  la  main  de  madame  de  La  Baudraye  en  lui  disant  ces  parole^ 
ai  nettes,  et  bseaa  dans  ses  deux  mains;  mais  Itinah  dégagea  dou- 
ceuenCsa  main. 

—  Oui,  je  vaux  biai  nne  grisette  on  nne  actrîoe,  dit-elle  d'une 
voix  émue  tout  en  plaisantant;  mais  croyez-vous  qu'une  knune 
qui,  malgré  ses  ridicnks,  a  quelque  intelligence,  ait  réservé  lespks 
beaux  trésors  du  cœur  pour  un  homme  qui  ne  peut  voir  eu  elle 
qu'un  {daisir  passj^er...  Je  nesuispas  sniprise d'entendre  de  votre 
bouche  un  mot  que  tant  de  gens  m'ont  d^à  dit.,  mais.,.  , 

Le  codier  se  retourna.  —  Yoici  monteur  Gatiea..  dit-^    . 

— .Je  vous  aime,  je  vous  veux,  et  vous  serez  à  naoî«  car  je  n'ai 
jamais  senti  pour  aucune  femme  ce  que  vtns  m'io^irez  I  cria  Lous-, 
toau  dans  l'oreiUe  de  Dimdi. 

—  Malgré  moi,  peut-être  ?  répltqua-t<^en  souriant 
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«—  AU  moins  fiiut-ii  pour  mon  honneur  que  vous  ayez  l*aîr  d'a- 
voir été  vivement  attaquée,  dit  le  Parisien  à  qui  la  funeste  propriété 
de  l'organdi  suggéra  une  idée  bouffonne. 

Avant  que  Gatien  eût  atteint  le  bout  du  pont,  l'audacieux  jour- 
naliste chiffonna  si  lestement  h  robe  d'organdi,  que  madame  de  La 
Baudraye  se  vit  dans  un  état  à  ne  pas  se  montrer. 

—  Ah  !  monsieur!...  s'écria  majestueusement  Dinab. 

—  Vous  m'avez  défié,  répondit-il. 

Mais  Gatien  arrivait  avec  la  célérité  d'un  amant  dupé.  Pour  re- 
gagner un  peu  de  l'estime  de  madame  de  La  Baudraye,  Lousteau 
s'efforça  de  dérober  la  vue  de  la  robe  froissée  à  Gatien  en  se  jetant 
pour  lui  parler  hors  de  la  vdture  du  côté  de  Dinab. 

—  Courez  à  notre  aubei^e,  lui  dit-il,  il  en  est  temps  encore,  la 
diligence  ne  part  que  dans  une  demi-heure,  le  manuscrit  est  sur  la 
table  de  la  chambre  occupée  par  Bianchon,  il  y  tient,  car  il  ne  sau^ 
tait  comment  faire  son  Cours. 

-—Allez  donc,  Gatien,  dit  madame  de  La  Baudraye  en  regardant 
son  jeune  adorateur  avec  une  expresdon  pleine  de  despotisme. 

L'enfant,  commandé  par  cette  insistance,  rebroussa ,  courant  \ 
hnàe  abattue. 

—  Vite  à  La  Baudraye,  cria  Lousteau  au  cocher,  madame  la 
baronne  est  souffrante...  Votre  mère  sera  seule  dans  le  isecret  de 
ma  ruse,  dit-il  en  se  rasseyant  auprès  de  Oinah. 

-^  Vous  appelez  cette  infamie  une  ruse  ?  dit  madame  de  La  Bau- 
draye en  réprimant  quelques  larmes  qui  forent  ^cbées  au  feu  de 
l'orgueil  irrité. 

Elle  s'appuya  dans  le  coin  de  la  calèche,  se  croisa  les  bras  sur  la 
poitrine  et  regarda  la  Loire,  la  campagne,  tout,  excepté  Lous- 
teau. Le  journaliste  prit  alors  un  ton  caressant  et  paria  jusqu^à  La 
Baudraye  où  Dinab  se  sauva  de  la  calèche  chez  eue  en  tâchant  de 
n'être  vue  de  personne.  Dans  son  trouble,  elle  se  précipita  sur  un 
sofa  pour  y  pleurer. 

—  Si  je  suis  pour  vous  un  objet  d'horreur,  de  haine  ou  de  mé- 
pris, eh  !  bien,  je  pars,  dit  alors  Lousteau  qui  l'avait  suivie. 

Et  le  roué  se  mit  aux  pieds  de  Dinab.  He  iut  dans  cette  crise 
que  madame  Piédefer  se  montra  disant  à  sa  fille  :  —  Eh  !  bien, 
qu'as-tu?  que  se  passe-tnlt 

—  Donnez  promptement  une  autre  robe  à  votre  fille,  dit  l'auda- 
cieux Parisien  à  l'oreille  de  la  dévote. 
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En  entendant  le  galop  furieux  du  cheval  de  Catien,  madame  de 
La  Baudraye  se  jeta  dans  sa  chambre  où  la  suivit  sa  mère. 

—  Il  n*y  a  rien  à  Tauberge^  dit  Catien  à  Lousteau  qui  vint  à  sa 
rencontre. 

—  Et  vous  n'avez  rien  trouvé  non  plus  au  château  d'Anzy,  ré- 
pondit Lousteau.      ' 

—  Vous  vous  êtes  moqués  de  moi,  répliqua  Catien  d*un  petit 
ton  sec. 

—  En  plein ,  répondit  Lousteau.  Madame  de  La  Baudraye  a 
trouvé  très-inconvenant  que  vous  la  suiviez  sans  en  être  prié. 
Croyez-moi,  c'est  un  mauvais  moyen  pour  séduire  les  femmes  que 
de  les  ennuyer.  Dinah  vous  a  mystifié,  vous  l'avez  fait  rire,  c'est 
un  succès  qu'aucun  de  vous  n'a  eu  depuis  treize  ans  auprès  d'elle, 
et  que  vous  devez  à  Bianchon.  Oui,  votre  cousin  est  Vauteur  du 
manuscrit!.,.  Le  cheval  en  reviendra-t-il?  demanda  Lousteau 
plaisamment  pendant  que  Catien  se  demandait  s'il  devait  ou  non  se 
fâcher. 

—  Le  cheval!.,,  répéta  Catien. 

£n  ce  moment  madame  de  La  Baudraye  arriva,  vêtue  d'une 
robe  de  velours,  et  accompaguée  de  sa  mère  qui  lançait  à  Lousteau 
des  regards  irrités.  Devant  Catien,  il  était  imprudent  à  Dinah  de 
paraître  froide  ou  sévère  avec  Lousteau  qui,  profitant  de  cette 
circonstance,  offrit  son  bras  à  cette  fausse  Lucrèce;  mais  elle  le 
refusa. 

—  Voulez-vous  renvoyer  un  homme  qui  vous  a  voué  sa  vie  ?  lui 
dit-il  en  marchant  près  d'elle,  je  vais  rester  à  Sancerre  et  partir 
demain. 

—  Yiens-lu,  ma  mère?  dit  madame  de  La  Baudraye  à  madame 
Piédefer  en  évitant  ainsi  de  répondre  à  l'argument  direct  par  le- 
quel Lousteau  la  forçait  à  prendre  un  parti 

Le  Parisien  aida  la  mère  à  monter  en  voiture,  il  aida  madame  de 
La  Baudraye  en  la  prenant  doucement  par  le  bras,  et  il  se  plaça 
^ur  le  devant  avec  Catien,  qui  laissa  le  cheval  à  La  Baudraye. 

—  Vous  avez  changé  de  robe,  dit  maladroitement  Catien  à 
Dinah. 

—  Madame  la  baronne  a  été  saisie  par  l'air  frais  de  la  Loire,  ré- 
pondit Lousteau,  Bianchon  hii  a  conseillé  de  se  vêtir  chaudement. 

Dinah  devint  rouge  comme  un  coquelicot,  et  madame  Piédefer 
prit  un  visage  sévère. 
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—  Pauf  re  Bianchoa,  il  «t  sur  la  roate  de  Paris»  quel  noble 
cœur!  ditLousteau. 

—  Ohl  oui,  répondit  madame  de  La  Baudiaye,  il  est  grand  jt 
délicat,  celui-là... 

—  Noos  étions  si  gais  en  partant,  ^  Lonsteau,  vous  ?oiIà  souf- 
frante, et  vous  me  parlez  avec  amertume,  et  pourquoi?...  N'ê- 
tes-Yoos  donc  pas  accoutumée  à  yous  entendre  dire  que  vous 
êtes  belle  et  spirituelle?  moi,  je  le  déclare  devant  Gatien,  je  re* 
nonce  à  Paris,  je  vais  rester  à  Sancerre  et  grossir  le  nombre  de 
vos  cavaliers-servants.  Je  tae  suis  senti  si  jeune  dans  mon  pays 
natal,  j'ai  déjà  oublié  Paris  et  ses  corruptions,  et  ses  ennuis,  et  ses 
fatigants  plaisirs...  Gui,  ma  vie  me  semble  comme  purifiée... 

Dînah  laissa  parler  Lonsteau  sans  te  regarder;  mais  il  y  eut  un 
moment  où  l'improvisation  de  ce  serpent  devint  si  spirituelle  sous 
l'effort  qu'il  fit  pour  singer  la  passion  par  des  phrases  et  par  des 
idées  dont  le  sens,  caché  pour  Gatien,  éclatait  daos  le  cœur  de 
Diuah,  qu'elle  leva  les  yeux  sur  lui.  Ce  regard  parut  comUer  de 
joie  Lousteau  qui  redoubla  de  Verve  et  fit  enfin  rire  madame 
de  La  Bandraye.  Lorsque,  dans  une  situation  où  son  orgueil  est 
blessé  si  cruellement,  une  femme  a  ri,  tout  est  compromis. 
Quand  on  entra  dans  l'inmeose  cour  sablée  et  ornée  de  son 
boulingrin  à  corbeilles  de  fleurs  qui  fait  si  bien  valoir  la  (açade 
d'Anzy,  le  journaliste  disait  :  —  Lorsque  les  femmes  nous  aiment, 
elles  nous  pardonnent  tout,  même  nos  crimes;  lorsqu'elles  ne  nous 
aiment  pas,  eUes  ne  nous  pardonnent  rien,  pas  même  nos  vertus! 
Me  pardonnez-vous?  lyouta-t-il  à  l'oreille  de  madame  de  La  Ban- 
draye  en  lui  serrant  le  bras  sur  son  cœur  par  un  geste  plein  de  ten* 
dresse.  Dînah  ne  pnt  s*empêcher  de  sonrire. 

Pendant  le  dîner  et  pendant  le  reste  de  la  sàirée,  Lousteau 
fut  d'une  gaieté,  d'un  entrain  charmant;  mais,  tout  en  peignant 
tfnsi  son  ivresse,  il  se  livrait  par  moments  à  la  rêverie  en  horame 
|oi  paraissait  absorbé  par  son  bonheur.  Après  le  café,  madame  de 
la  Baudraye  et  sa  mère  laissèrent  les  homme  se  promener  dans  les 
trdins.  Monsieur  Gravier  dit  alors  au  Procureur  dn  Roi  :  —  Avez- 
lous  remarqué  que  madame  de  La  Baudraye,  qui  est  partie  en  roha 
forgandi,  nons  est  revenue  en  robe  de  velours? 

— En  montant  en  voiture  à  Ck)sne,  la  robe  s'est  accrochée  à  m 
bouton  de  cuivre  de  h  calèche  et  s'est  déchirée  du  haut  en  bas» 
répondit  Lousteau. 
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— ^Ob!  fit  Gatien  poroè  m  coBor  par  la  cruelle  différence  des^ 
deux  eiqidkaCMiis  du  jeumaliste. 

Lcnnieau,  qui  oomptak  snr  cette  surpriBe  de  Gatiea,  le  prit  pur 
h  bras  et  le  loi  serra  pcmr  lui  dsoMiider  k  aileace.  Qaek|«»es  m^ 
meots  après,  Loiuteao  laîsa  les  tnaiB  adorateurs  de  Dîndi  seols,  ea 
s*auparant  du  petit  La  Bandraye.  Gatien  fnt  alors  interne  sur 
les  érénenents  àm  vojfage.  Monsieur  Gravier  et  oHmaiettr  de  Clagny^ 
forent  stapéfails  d*app»eiidre  que  Dinab  s'était  tsottfée  seule  ai» 
retour  de  Gosne  atec  Lousteaa;  mais  (rinastupéfûts  encore  des  deux 
vo-sioiis  du  Parisien  sur  le  chaa^meot  de  robe.  Aussi  Tattitode  d^* 
ces  trois  bonunes  déoottêts  fut-elle  très-embarrassée  pendant  k  st 
rée.  Le  lendemain  matin,  cbîicun  d'eux  eut  des  aAares  qui  Tabh 
geaient  à  qukter  Anzy,  où  Difiab  resta  seule  ^ec  sa  mère,  som 
mari  et  LousleauL 

Le  dépèt  des  trois  Sancerrois  organisa  dans  b  ?iUe  une  grande 
clameur*  La  cbute  de  la  Muse  de  Berry,  du  Nif«naiB  et  du  Mor-< 
i»n  fut  accompagnée  d*un  Tcai  cbarivari  de  médisances,  de  calom^ 
mes  et  de  oonjectnres  direrses  parmi  lesquelles  figttrait  en  pre-^ 
mière  ligne  Tbistoire  de  la  robe  d'oi^^dL  Jamais  toiette  de  Dinab 
n'eut  autant  de  succès,  et  n'éveilla  plus  Tattention  des  jeuses  per- 
sonnes qni  ne  s'expliquaient  point  les  rapports  entre  Tamour  et  Tor- 
gandi  dont  riaient  tant  les  femmes  mariées.  La  Présidente  Bohnooge,. 
furieuse  de  la  mésaventure  de  son  GatieB,  oabiia  les  éloges  qu'elle 
avaic  prodignés  au  poème  de  Pa^ka  la  Sévillane;  die  fulmina  de» 
censures  iKirribles  contre  une  femme  capaUe  de  palier  une  pa^ 
reiHe  iniuiie. 

—  La  maibenrense  Eût  ce  qu'ette  a  écrit!  disait-elle.  Peat-^r» 
finra-t-elte  comme  son  béroîne  !... 

n  en  fut  de  Dinab  dans  le  Sancerrois  conmie  du  manécfafli  Sonfe 
dans  les  journaux  de  l'Opposition  :  tant  qu'à  est  ministi^  û  a  perdu 
la  bataille  de  Toulouse  ;  dès  qtf'il  rendre  dans  le  repos,  il  l'a  gagnée  ! 
Vertueuse,  Dinab  passait  pour  b  rivale  des  Camille  Maupin,  deft 
femmes  les  plus  Mtustres;  mais  heureuse,  elle  était  une  medheu- 
reuse. 

Monsieur  de  Glagny  défendit  courageosement  Dimdi,  il  vint  k 
{^«sieurs  reprises  au  cbâteau  d*  Anzy  pour  avoir  le  droit  de  démen- 
tir le  bruit  qui  courait  sur  cette  qu'i^adorak  toujonrs,  même  tombée^ 
et  il  soutint  qu'il  s'agissait  entre  elle  et  Lousteau  d'une  «(Aabora- 
tton  ï  un  grand  ouvrage.  On  se  oioqua  du  Procureur  d»  Roi 
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Ce  mois  d'octobre  fat  ravissant,  rantomne  est  la  plus  belle  sai-^ 
son  des  vallées  de  la  Loire  ;  mais  en  1836  il  fut  particolièrement 
magnifique.  La  natore  semblait  être  la  comjrfice  du  bonheur  de 
Dinah  qui,  selon  les  prédictioiis  de  Bianchon,  arriva  par  degrés 
à  un  violent  amour  de  ccBur.  Ea  un  mœs,  la  châtdaine  changea 
complètement  Elle  fut  étonnée  de  retrouver  tant  de  facultés  iner- 
tes, endormies,  inutiles  jusqu'alors.  Lousteau  fut  un  ange  pour 
elle,  car  Tamour  de  cœur,  ce  besoin  réel  des  âmes  grandes,  fai- 
sait d'elle  une  femme  entièrement  nouvelle.  Oinah  vivait!  elle 
trouvait  l'emploi  de  ses  forces,  elle  découvrait  des  perspectives 
inattendues  dans  son  avenir,  elle  était  heureuse  enfin,  heureuse 
sans  soucis,  sans  entraves.  Cet  immense  château,  les  jardins,  le 
parc,  la  forêt  étaient  si  favorables  à  l'amour  I  Lousteau  rencontra 
chez  madame  de  La  Baudraye  une  naïveté  d'impression,  une  inno- 
cence, si  vous  voulez,  qui  la  raidit  originale  :  il  y  eut  en  elle  do 
piquant,  de  l'imprévu  beaucoup  (dus  que  chez  une  jeune  fiUe. 
Lousteau  fut  sensible  à  une  flatterie  qui  chez  presque  toutes  les 
femmes  est  une  comédie;  mais  qui  chez  Dinah  fut  vraie  :  elle  ap- 
prenait de  lui  l'amour,  il  était  bien  le  premier  dans  ce  cœur.  Enfin, 
il  se  donna  la  peine  d'être  excessivement  aimable.  Les  hommes 
ont,  comme  les  femmes  d'ailleurs,  un  répertoire,  de  récitatifs, 
de  cantilènes,  de  nocturnes,  de  motifs,  de  rentrées  (faut-il  dire 
de  recettes,  quoiqu'il  s'agisse  d'auKHir?),  qu'ils  croient  leur 
exclusive  propriété.  Les  gens  arrivés  à  l'âge  de  Lousteau  tâchent 
de  distribuer  habilement  les  pièces  de  ce  trésor  dans  l'opéra  d'une 
passion  ;  mais,  en  ne  voyant  qu'une  bonne  fortune  dans  son  av^- 
ture  avec  Dinah,  le  Parisien  voulut  graver  son  souvenir  en  traits 
ineffaçables  sur  ce  cœur,  et  il  prodigua  durant  ce  beau  mois  d'oc» 
tobre  ses  plus  coquettes  mélodies  et  ses  (dus  savantes  barcaroks. 
Enfin,  il  épuisa  les  ressources  de  la  mise  en  scène  de  l'amour,  pour 
se  servir  d'une  de  ces  expressions  détournées  de  l'argot  du  théâtre 
et  qui  rend  admirablem^t  luen  ce  man^e. 

—  Si  cette  femme-là  m'oublie  !...  se  disait-il  parfois  en  revenant 
avec  elle  au  château  d'une  longue  promenade  dans  les  bois,  je  ne 
lui  en  voudrai  pas,  elle  aura  trouvé  mieux  !... 

Quand,  de  part  et  d'autre,  deux  êtres  ont  échangé  les  duos  de 
cette  délicieuse  piotition  et  qu'ils  se  plaisent  encore,  on  peut  dire 
qu'ils  s'aiment  véritablement  Mais  Lousteau  ne  pouvait  pas  avoir 
le  temps  de  se  répéter,  car  il  comptait  quitter  Anzy  vers  les  pre- 
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miers  jours  de  novembre,  son  feuilleton  le  rappelait  à  Paris.  Avant 
déjeuner,  la  veille  du  départ  projeté,  le  joomab'ste  et  Dinah  virent 
arriver  le  petit  La  Baudraye  avec  un  artiste  de  Nevers,  un  restau- 
rateur de  sculptures. 

—  De  quoi  s'agit-t-il?  dit  Lousteau,  que  voulez-vous  fidre  à  votre 
château? 

—  Voici  ce  que  je  veux,  répondit  le  petit  vieillard  en  emmenant 
le  journaliste,  sa  femme  et  l'artiste  de  province  sur  la  terrasse. 

Il  montra  sur  la  façade,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un  pré- 
cieux cartouche  soutenu  par  deux  sirènes,  assez  semblable  à  cdui 
qui  décore  l'arcade  actuellement  condamnée  par  où  l'on  allait  jadis 
du  quai  des  Tuileries  dans  la  cour  du  vieux  Louvre,  et  au-dessus 
de  laquelle  on  lit  :  Bibliothèque  du  cabinet  du  Roi.  Ce  car- 
touche offrait  le  vieil  écusson  des  d'Uxelles  qui  portent  d'or  et 
de  gueuleSy  à  la  fasce  de  l'un  à  Vautre,  avec  deux  lions  de 
gueules  à  dextre  et  d'or  à  senestre  pour  supports;  Vécu 
timbré  du  casque  de  chevalier,  lambrequiné  des  émaux 
de  Vécu  et  sommé  de  la  couronne  ducale.  Puis  pour  devise  : 
Cy  paroist!  parole  fière  et  sonnante. 

—  Je  veux  remplacer  les  armes  de  la  maison  d'Uxelles  par  les 
miennes;  et  comme  elles  se  trouvent  répétées  six  fœs  dans  les 
deux  façades  et  dans  les  deux  ailes,  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire. 

—  Vos  armes  d'hier!  s'écria  Dmah,  et  après  18301... 

—  N'ai-je  pas  constitué  un  majorât? 

—  Je  concevrais  cela  si  vous  aviez  des  enfants,  lui  dit  le  jour- 
naliste. 

—  Oh!  répondit  le  petit  vieillard,  madame  de  La  Baudraye  est 
encore  jeune,  il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu. 

Cette  fatuité  fit  sourire  Lousteau  qui  ne  comprît  pas  monsieur  de 
La  Baudraye. 

—  Hé  !  bien,  Didine,  dit-il  à  l'oreille  de  madame  de  La  Bau- 
draye, à  quoi  bon  tes  remords? 

Dinah  plaida  pour  obtenir  un  jour  de  plus,  et  les  deux  amants  se 
firent  leurs  adieux  à  la  manière  de  ces  théâtres  qui  dcmnent  dix 
fois  de  suite  la  dernière  représentation  d'une  pièce  à  recettes.  Mais 
comMen  de  promesses  échangées!  combien  de  pactes  sdennds 
exigés  par  Dinah  et  coûdus  sans  difficultés  par  l'impudent  jour- 
naliste t  Avec  b  supériorité  d'une  femme  supérieure,  Dindi  con» 
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-duisit,  au  tu  et  âv  su  de  tout  Je  pays,  Lousteau  jusqa'à  Cosne,  en 
compagnie  de  sa  mère  et  dm  petit  La  Baudraye. 

Quatti,  Ak  joars  après,  madame  de  La  Baudraye  eut  dans  son 
salon  à  La  Baudraye  messieurs  de  Clagny,  Gatiea  et  Gravier,  elle 
trouva  oloyen  de  dère  audacieusement  à  chacun  d'eux  :  —  Je  dois 
à  monsieur  Lousteau  d'avoir  su  que  je  n'étais  pas  aimée  pour  moi- 
niêtte. 

Et  quelles  belles  tartines  elle  débita  sur  les  hommes,  sur  la  na- 
tofte  4tt  leurs  sentiments,  sur  le  but  de  leur  vil  amom%  etc.  Des 
trois  amants  4e  Dinab,  monsieur  de  Clagny,  seul,  lui  dit  :  — je 
vous mme quand  même'...  Aussi  Dinah  le  prit-elle  pour  conû- 
-dent  et  lui  prodigna-t-eUe  toutes  les  douceurs  d'amitié  que  les  fem- 
OBMs  confisent  pour  les  Ourth  qui  portent  ainsi  le  collier  d'un  escla- 
vage adnré* 

De  retour  à  Paris,  Lousteau  perdit  en  quelques  semaines  le  sou- 
venir des  beaux  jours  passés  au  cbâteau  d'Anzy.  Voici  pourquoi 
Lousteau  vivait  de  sa  plume.  Dans  ce  siècle,  et  surtout  depuis  le 
triomphe  d'une  bornigeoisie  qui  se  garde  bien  d'imiter  François  V 
ou  Louis  XIY,  vivre  de  sa  pkune  est  un  travail  auquel  se  refuse- 
Taient  lei  forçat»,  ils  préféreraient  la  mort  Vivre  de  sa  plume, 
«'esl-ce  pas  créer  :  créer  aujourd'hui,  demain,  toujours...  ou  avoir 
l'air  de  créer;  or  le  semblant  coûte  aussi  cher  que  le  réel!  Outre 
:son  feuilleton  dans  un  journal  quotidien  qui  ressemblait  au  rocher 
de  Sisyphe  et  qui  tombait  tous  les  luâdis  sur  b  barbe  de  sa  plume, 
Etienne  travaillait  à  trois  ou  quatre  journaux  liit^^es.  Mais, 
nssurèz««?oi6?  il  ne  mettait  aucune  conscience  d'artiste  à  ses  pro- 
ductions. Le  Sancerrois  appartenait,  par  sa  facilité,,  par  son  in- 
mwmûot,  si  vous  voulez,  à  ce  gnM|>e  d'écrivains  a|^és  du  nom 
^e  bons  enfantin  En  littérature,  à  Pari»,  de  nos  jours,  la  bon- 
homie est  une  déméssion  donnée  de  toutes  préteittioos  ^  une  place 
quelconque.  Lorsqu'il  ne  peut  plus  ou  qu'il  ne  veut  plus  rien  être, 
BB  écnvain  se  fiait  journaliste  et  bon  enfant  On  mène  alors  une  vie 
assez  agréable.  Les  débutants,  les  bas-bleus^  les  actiîces  qui  com- 
menceitt  et  celles  qui  linissent  leur  carrière,  auteurs  et  itbrairet  ca- 
:resaent  «n  cfaoyent  ces  plumes  à  lout  faire.  Lousteau ,  devmn 
^viveur,  n'avait  plus  guèrequeson  lofera  payer  en  fait  de  dépenses. 
11  arvéit  des  loges  &  tous  les  théâtres.  La  ventedes  livres  dont  il  ren- 
4ak  ou  ae  rendait  pas  compte  soldait  eon  ganlâef;  «nssi  disait-il  à 
4)es  miteurs  qui  s'inq^rimest  à  kum  fois  ;  —  J'ai  toujoum  voire 
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Ihrre  ët&s  1»  uuttos.  U  peiiO0v«k  rar  U»  afiH)ui»-pfopres.4^  rede- 
ifaoces  en  deMû»*  es  uéleaoE.  Tow  ia»  jours  étaient  pm  pai 
des  dîners,  ses  soirées  par  le  théâtre  «  b  maliaée  par  les  amis,  pai 
des  visites,  par  la  flânerie.  Son  leniHetûa»  ses  artidbs,  «t  bs  deui 
•ouveUes  qu'il  écrivait  pir  an  pour  tes  jowrnaux  babdooiadaires  > 
étaient  l'impôt  fiiappé  sur  celle  fie  Imureuse.  Etienne  aiait  oi- 
pendnnt  cnmbitcu  pendeal  dix  ans  peur  amvor  à  eetle  posi- 
ticNL  Bain  coann  de  toute  la  litléiatum,  mé  pour  le  inen 
comme  poor  le  mal  qu'il  oommettait  avec  nno  îraéproclwMe  boa- 
honne,  fl  se  iMstait  aller  en  dérive ,  iaeDooiant  de  l'affenir.  U  re- 
liait an  «lieu  d'aae  colcde  de  nouweaax  veaas,  il  aiait  d^  ami- 
tiés, c'est-à-dire  des  haWtades  qui  dnraieot  di^fMiis  quinze  ans, 
'desgens  amrksqoelsilsoupait,  il  dtnaît,.  et  se  livrait  ^  ses  plaisan- 
teries. Il  gagnait  ea^iraa  sept  àr  irait  oents  francs  par  mois,  somme 
qne  la  prodigriité  pntiealière  aox  pauffes  rendait  insuffisante. 
Èxam  Loustena  se  treiifail41  afecs  aaaaî  mtsértUe  qu'à  son  débuta 
Paris  quand  il  se  disait  :  —  Si  j'avais  cinq  cents  Irtncs  par  mois , 
je  semis  Wea  riche  !  ¥mci  la  raieon  de  ce  phénomène. 

Leastean  demeurait  rae  des  Martyrs,  dans  un  joli  petit  re^*- 
de-chanasée  à  jardin,  meafalé  magnitcpiemflot  I#ors  de  eon  iaetal- 
4ation ,  en  iSSS,  il  avait  Catt  avec  an  tapissier  nn  «rrangament 
-qai  rogaa  ton  biea^nre  peadaat  kmg^temps.  Cet  appartement  coû- 
tait doaie  ceats  francs  de  loyer.  Or  les  mois  de  janvier,  d'avril, 
de  juillet  et  d'octobre  étaient,  selon  son  mot,  des  mois  indigents.  Le 
loyer  et  les  notes  du  portier  Usaient  cafle.  Loastean  n'en  prenait 
pas  moins  des  cabriolets,  n'en  dépensait  pas  moins  une  centaine  de 
franci  en  déjeaaers;  il  taniât  pear  trente  francs  de  cigares,  et  ne 
savait  retoer  ni  an  <teer,  ni  ane  rohe  à  ses  maltresses  de  basaid^ 
Il  a^câpait  alors  si  bien  sur  ie  pendait  (biiyouns  incertinn  A^s 
mois  suivants ,  qu'il  ne  pouvait  pas  pbs  se  voir  cent  francs  sur  sa 
cheminée,  en  gagnant  sept  à  hait  cents  francs  par  mois»  que  quand 
il  en  gagnait  à  peine  deax  cents  en  i822. 

Fatigué  parfois  de  ces  (owmoiemeals  de  h  vie  httéraiia,  ennuyé 
du  plaisir  comme  l'est  une  oenrtisane,  Leastean  qaitttit  le  oownailt, 
Il  s'asseyait  parfois  sur  le  penchant  de  b  bei^s,  «t  dismt  à  oertains  de 
ses  intimes,  à  Nathan,  à  Bixioa ,  toat  en  frimant  ancigantan  iifid 
de  son  jardmet,  devant  un  gaaen  tonjoun  vert ,  grand  entame  une 
table  à  manger:  -^  Gomment  finiroas- nous!  Les  cbetnaK  blancs 
nous  font  leurs  tommatieas  vetpeclaeutm  I...    .  ^  ;j 
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—  Bah  t  noD8  nous  marierons,  quand  nous  Tondrons  nous  occu- 
per de  notre  mariage,  autant  que  nous  nous  occupons  d'un  drame 
ou  d'un  livre,  disait  Nathan. 

—  Et  Florine  ?  répondait  Bixiou. 

—  Nous  avons  tons  une  Florine,  disait  Etienne  en  jetant  son 
bout  de  cigare  sur  le  gazon  et  pensant  à  madame  Schontz. 

Madame  Schontz  était  une  femme  assez  jolie  pour  pouToir  ven- 
dre trèsH^her  l'usufruit  de  sa  beauté ,  tout  en  en  conservant  la 
nue  propriété  à  Lousteau  ,  son  ami  de  cœur.  Gomme  toutes  ces 
femmes  qui ,  du  nom  de  l'église  autour  de  laquelle  elles  se  sont 
groupées,  ont  été  nommées  Lorettes,  die  demeurait  rue  Fléchie, 
à  deux  pas  de  Lousteau.  Cette  Lorette  trouvait  une  jouissance  d'a- 
mour-propre  à  narguer  ses  amies  en  se  disant  aimée  par  un  homn»s 
d'esprit  Ces  détails  sur  la  vie  et  les  finances  de  Lousteau  sont  né- 
cessaires ;  car  cette  pénurie  et  cette  existence  de  Bohémien  à  qui  le 
luxe  parisien  était  indispensable»  devaient  cruellement  influer  sur 
'avenir  de  Dinah. 

Ceux  à  qui  la  Bohême  de  Paris  est  connue  comprendront  alors 
comment,  au  bout  de  quinze  jours,  le  journaliste,  réplongé  dans  son 
milieu  littéraire,  pouvait  rire  de  sa  baronne,  entre  amis,  et  même  avec 
madame  Schontz.  Quant  à  ceux  qui  trouveront  ces  procédés  infâmes, 
il  est  à  peu  près  inutilede  leur  en  présenter  des  excuses  inadmissiUesL 

— Qu'as-tn  fait  à  Sancerre?  demanda  Bixiou  à  Lousteau  quand 
ils  se  rencontrèrent 

—  J'ai  rendu  service  à  trois  braves  provinciaux ,  un  Rec- 
veurdes  contributions,  un  petit  cousin,  et  un  Procureur  du 
Roi  qui  tournaient  depuis  dix  ans,  répondit-il,  autour  d'une  de  ces 
cent  et  une  dixièmes  muses  qui  ornent  les  départements ,  sans  y 
plus  toucher  qu'on  ne  touche  à  un  plat  monté  du  dessert ,  jusqu'à 
ce  qu'un  esprit  fort  y  donne  un  coup  de  couteau... 

—  Pauvre  garçon  I  disait  Bixiou,  je  disais  bien  que  tu  allais  à 
Sancerre  pour  y  mettre  ton  esprit  au  vert 

—  Ton  calembour  est  aussi  détestable  que  ma  muse  est  belle» 
mon  cher,  répliqua  Lousteau.  Demande  à  Bianchon. 

—  Une  muse  et  un  poète ,  répondit  Bixiou ,  ton  aventure  est 
alors,  un  traitement  homceopathique. 

Le  dixième  jour,  Lousteau  reçut  une  lettre  timbrée  de  Sancerre. 

—  Bien  I  bien  I  fit  Lousteau.  «  Ami  chéri ,  idole  de  mon  cceur 
et  de  mon  âme...  »  Vingt  pages  d'écriture  !  une  par  jour  et  datée 
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de  minuit  !  Elle  m'écrit  quand  elle  est  seule...  Pauvre  femme.  Ah  ! 
th  !  Post-scriptum.  «  Je  n'ose  te  demander  de  m'écrire  comme 
o  je  le  fais,  tous  les  jours;  mais  j'espère  avoir  de  mcHibien-aimé  deux 
»  lignes  chaque  semaine  pour  me  tranquilliser...  »  —  Quel  dom- 
mage de  brûler  cela  !  c'est  crânement  écrit,  se  dit  Lousteau  qui  jeta 
les  dix  feuillets  au  feu  après  les  avoir  lus.  Cette  femme  est  née  pour 
faire  de  la  copie. 

Lousteau  craignait  peu  madame  Schontz  de  laquelle  il  était  aimé 
pour  lui-même;  mais  il  avait  supplanté  l'un  de  ses  amis  dans  le 
cœur  d'une  marquise.  La  marquise,  femme  assez  libre  de  sa  per- 
sonne, venait  quelquefois  à  l'improviste  chez  lui,  le  soir,  en  fiacre, 
voilée,  et  se  permettait,  en  qualité  de  femmes  de  lettres,  de  fouiller 
dans  tous  les  tiroirs.  Huit  jours  après,  Lousteau,  qui  se  souvenait  à 
peine  de  Dinah,  fut  bouleversé  par  un  nouveau  paquet  de  San- 
cerre  :  huit  feuillets!  seize  pages!  Il  entendit  les  pas  d'une  femme, 
il  crut  à  quelque  visite  domidliaire  de  la  marquise  et  jeta  ces  ra- 
vissantes et  délicieuses  preuves  d'amour  au  feu...  sans  les  lire  ! 

—  Une  lettre  de  femme  !  s'écria  madame  Schontz  en  entrant,  le 
papier,  la  cire  sentent  trop  bonne... 

—  Monsieur,  voici,  dit  un  facteur  des  messageries  en  posant 
dans  l'antichambre  deux  énormissimes  bourriches.  Tout  est  payé. 
Voulez-vous  signer  mon  registre?... 

—  Tout  est  payé!  s'écria  madame  Schontz.  Ça  ne  peut  venir 
que  de  Sancerre. 

—  Oui,  madame,  dit  le  facteur. 

—  Ta  dixième  muse  est  une  femme  de  haute  intelligence,  dit  la 
Lorette  en  défaisant  une  bourriche  pendant  que  Lousteau  signait, 
j'aime  une  Muse  qui  connaît  le  ménage  et  qui  fait  à  la  fois  des  pâtés 
d'encre  et  des  pâtés  de  gibier.  —  Oh!  les  belles  fleurs!...  s'écria- 
t-elle  en  découvrant  la  seconde  bourriche.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  dans  Paris!...  De  quoi?  de  quoi?  un  lièvre,  des  perdreaux, 
un  demi-chevreuiL  Nous  inviterons  tes  amis  et  nous  ferons  un  fa- 
meux  dîner,  car  Athalie  possède  un  talent  particulier  pour  accom- 
moder le  chevreuil. 

Lousteau  répondit  à  Dinah;  mais  au  lieu  de  répondre  avec  son 
cœur,  il  fit  de  l'esprit  La  lettre  n'en  fut  que  plus  dangereuse, 
elle  ressemblait  à  une  lettre  de  Mirabeau  à  Sophie.  Le  style  des 
vrais  amants  est  limpide.  C'est  une  eau  pure  qui  laisse  voir  le  fond 
du  cœur  entre  deux  rives  ornées  des  riens  de  la  vie^  émaillées  de 


Digitized 


by  Google 


656  U.   UVM,  8CÈHE8  DE  LA  VIE  DE  FAO^HOCE. 

ces  fleurs  de  l'âme  nées  chaque  jour  et  dont  le  cbamie  ealeunrraiit 
jouis  pour  deux  êtres  seuteiôent  Aussi  dès  qu'une  lettre  d'amour 
peut  fake  plaiàir  au  tîecs  qui  la  Ut,  est*eUe  à  coup  sûr  sortie  de  la 
tête  et  100  du  cœur.  Maïs  les  femmes  y  seront  toujoiu-s  prises, 
elles  croient  alors  être  l'unique  source  de  cet  esprit 

Vers  la  in  du  ONis  de  décembre,  Lousteau  ne  Kaait  plus  ks 
lettres  de  Dinah  qui  s'accumulèrent  dans  un  tiroir  de  sa  commode 
toujours  ouvert,  sous  ses  cbemises  qu'elles  parfumaient  II  ad- 
Tenait  à  Lousteau  l'un  de  ces  hasards  que  oes  Bobénuens  doivent 
saisir  par  tous  ses  cbeveux.  AumUieudece  mois,  madame  Schonts, 
qui  s'intéressait  beaucoi^)  à  Lousteau,  le  fit  prier  de  passer  chez 
elle  un  matin  pour  affaire. 

—  lion  cher,  tu  peux  te  marier,  lui  dit-elle. 
•— Souv^it,  ma  chère,  heureusement! 

—  Quand  je  dis  te  marier,  c'est  faire  un  beau  mariage.  Tu  n'as 
pas  de  préjugés,  an  n'a  pas  besoin  de  gaaer  :  vuki  l'afibire^  Une 
jeune  personne  a  commis  une  faute,  et  la  méfe  n'en  sait  pat»  le 
premier  baiser.  Le  père  est  un  honnête  Notaire  plrin  d'honneur,  il 
a  eu  la  sagesse  de  ne  rien  ébruiter.  Ilveut  marier  sa  jBlleenquiase 
jours,  il  donne  une  dot  de  cent  cinquante  natte  francs,  car  il  a  trois 
autres  enfants;  mais!...*  —  pas  bête  -—  il  ajoute  un  supplément  de 
cent  mille  francs  de  la  main  à  la  main  pour  couvrir  le  déchet  II 
s'agit  d^une  vieflleiamiie  de  la  bourgeoisie  pariâenne,  quartier  des 
Lombards... 

—  Eh  !  bien,  pourquoi  l'amant  n'épo«se4-il  pas? 
•-Mort 

—  Qnd  roman!  îln'y  a  plue  qne  me  des  Lombards oà  ks  dàXh 
seioe  passent  ainsi.. 

—  Mais  ne  vas-tu  pas  croire  qu'un  frère  jaloux  a  tué  le  séduc- 
teur?... Ce  jeune  homme  est  tout  bêlement  mort  d'une  pleurésie, 
attrapée  en  sortant  du  spectacle.  Preoâer  clerc,  et  sans  un  liard, 
mon  homme  avait  séduit  b  fiile  pour  avoir  l'Étade  :  en  voiBlune 
vengeance  du  tàdl 

—  D'où  sais -tu  cela? 

—  De  Mabiga,  le  Notaire  est  son  miord. 

—  Qm»,  c'est  Gardot,  le  fils  de  ce  petit  vieillaRl  à  queue  et  pou- 
dré, le  [Nremîer  ami  de  FlorentmeL.. 

—  Précisément  Malaga,  dent  l'amant  est  un  petit  criquet  de 
de  dix-buît  ans,  ne  peut  pas  en  conscience  le  marier 
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^  cet  âge-là;  elle  n'a  encore  aucune  raison  de  lui  en  vouloir. 
D'ailleurs  monsieur  Cardot  veut  un  homme  d'au  moins  trente  ans. 
€e  Notaire,  selon  moi,  sera  très-flatté  d'avoir  pour  gendre  une  cé- 
lébrité. Ainsi,  tâte-toi,  mon  bonhomme?  Tu  payes  tes  dettes,  tu 
deviens  riche  de  douze  mille  francs  de  rente,  et  tu  n'as  pas  l'en- 
nui de  te  rendre  père  :  en  voilà,  des  avantages!  Après  tout,  tu 
épouses  une  veuve  consolable.  U  y  a  cinquante  mille  livres  de  rente 
dans  la  maison,  outre  la  charge;  tu  ne  peux  donc  pas  avoir  un 
jour  mmns  de  quinze  autres  mille  francs  de  rente,  et  tu  appartiens 
à  unefamiUe  qui,  politiquement,  se  trouve  dans  une  belle  position. 
Gardot  est  le  beau-frère  du  vieux  Gamusot  le  Député  qui  est  resté 
â  longtemps  avec  Fanny  Beaupré. 

—  Oui,  dit  Lousteau,  Gamusot  le  père  a  épousé  la  fille  aînée  à 
feu  le  petit  père  Gardot,  et  ils  faisaient  leurs  farces  ensemble. 

—  Eh!  bien,  reprit  madame  Schontz,  madame  Gardot,  la  Nota- 
resse,  est  une  Ghififreville,  des  fabricants  de  produits  chimiques, 
l'aristocratie  d'aujourd'hui,  quoi?  des  Potasse!  Là  est  le  mauvais 
côté  :  tu  auras  une  terrible  belle-mère...  oh!  une  femme  à  tuer  sa 
fille  à  elle  la  savait  dans  Vèiat  où...  Gette  Gardot  st  dévote,  elle  a 
les  lèvres  comme  deux  faveurs  d'un  rose  passé. . .  Un  viveur  comme 
toi  ne  seraitjamais  accepté  par  cette  femme^à,  qui,  dans  une  bonne 
intention,  espionnerait  ton  ménage  de  garçon  et  saurait  tout  ton 
passé;  mais  Gardot  fera,  dit-il,  usage  de  son  pouvoir  paternel  Le 
pauvre  honunme  sera  forcé  d'être  gracieux  pendant  quelques  jours 
pour  sa  femme,  une  femme  de  bois,  mon  cher;  Malaga,  qui  l'a  ren- 
contrée, l'a  nommée  une  brosse  de  pénitence.  Gardot  a  quarante 
ans,  il  sera  Maire  dans  son  arrondissement,  il  deviendra  peut-être 
Député.  U  offre,  à  la  place  des  cent  mille  francs ,  de  donner  une 
jolie  maison,  me  Saint-Lazare,  entre  cour  et  jardin,  qui  ne  lui  a 
coûté  que  soixante  mille  francs  à  la  débâcle  de  juillet;  il  te  la  ven- 
drait, histoire  de  te  fournir  l'occasion  d'aller  et  venir  chez  lui,  de 
voir  la  fille ,  de  plaire  à  la  mère...  Gela  te  constituerait  un  avoir 
aux  yeux  de  madame  Gardot  £nfin,  tu  serais  comme  un  prince, 
dans  ce  petit  hôtel  Tu  te  feras  nommer,  par  le  crédit  de  Gamusot, 
Ubliothécaire  à  un  Ministère  où  il  n'y  aura  pas  de  livres.  £h  !  bien, 
si  tu  places  ton  argent  en  cai^tionnement  de  journal,  tu  auras  dix 
mille  francs  de  rente,  tu  en  gagnes  six,  ta  bibliothèque  t'en  dim- 
nera  quatre...  Trouve  mieux?  Tu  te  marierais  à  un  agneau  sans 
tache,  il  pourrait  se  changer  en  femmelégère  au  bout  de  deux  ans. . . 
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Que  t'arriTe-t-il?  on  di'vidende  anticipé.  C'est  la  mode  !  Si  tu  veux 
m'en  croire,  il  faut  Tenir  dîner  demain  chez  Malaga.  Tu  y  verras 
ton  beau-père,  il  saura  Tindiscrétion,  censée  commise  par  Malaga 
contre  laqueUe  il  ne  peut  pas  se  fâcher,  et  tu  le  domines  alors. 
Quant  à  ta  femme.. .  £h!...  mais  sa  faute  te  laisse  garçon... 

-^  Ah  !  ton  langage  n*est  pas  plus  hypocrite  qu'un  boulet  de 
canon. 

—  Je  t'aime  pour  toi,  voilà  tout,  et  je  raisonne.  £h!  bien, 
qu'as-tu  à  rester  là  comme  un  Abd-el-Kader  en  cire?  Il  n'y  a  pas  à 
réfléchir.  C'est  pile  ou  face,  le  mariage.  Eh!  bien,  tu  as  tiré 
pile? 

—  Tu  auras  ma  réponse  demain,  dit  Lousteau. 

—  J'aimerais  mieux  l'avoir  tout  de  suite ,  Malaga  ferait  l'article 
pour  toi  ce  soir. 

—  Eh!  bien,  oui... 

Lousteau  passa  la  soirée  à  écrire  à  la  marquise  une  longue  lettre 
où  il  lui  disait  les  raisons  qui  l'obligeaient  à  se  marier  :  sa  constante 
misère,  la  paresse  de  son  imagination,  les  cheveux  blancs,  sa  fa- 
tigue morale  et  physique,  enfin  quatre  pages  de  raisons. 

—  Quant  à  Dinah,  je  lui  enverrai  le  billet  de  faire  part,  se  dit-iL 
Comme  dit  Bixiou,  je  n'ai  pas  mon  pareil  pour  savoir  couper  la 
queue  à  une  passion... 

Lousteau,  qui  fit  d'abord  des  façons  avec  lui-même,  en  était  ar- 
rivé le  lendemain  à  craindre  que  ce  mariage  manquât  Aussi  fut41 
charmant  avec  le  Notaire. 

—  J'ai  connu ,  lui  dit-il,  monsieur  votre  père  chez  Florentine, 
je  devais  vous  connaître  chez  mademoiselle  Turquet  Bon  chien 
chasse  de  race.  Il  était  très-bon  enfant  et  philosophe,  le  petit 
père  Cardot,  car  (vous  permettez),  nous  l'appelions  ainsi  Dans 
ce  temps-là  Florine,  Florentine,  Tullia,  Coralie  et  Mariette  étaient 
comme  les  cinq  doigts  de  la  main...  Il  y  a  de  cela  maintenant 
quinze  ans.  Vous  comprenez  que  mes  folies  ne  sont  plus  à  faire... 
Dans  ce  temps-là^  le  plaisir  m'emportait,  j'ai  de  l'ambition  aujour- 
d'hui; mais  nous  sommes  dans  une  époque  où  pour  parvenir  il' 
faut  être  sans  dettes,  avoir  une  fortune,  femme  et  enfants.  Si  je 
paye  le  cens,  si  je  suis  propriétaire  de  mon  journal  au  lieu  d'en 
être  un  rédacteur,  je  deviendrai  député  tout  comme  tant  d'autres! 

Maître  Cardot  goûta  cette  profession  de  fol  Lousteau  s'était  mis 
sous  les  armes,  il  plut  au  Notaire,  qui,  chose  assez  iadle  à  conce- 
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voir,  eut  plus  d'abandon  avec  un  homme  qui  avait  connu  les  secrets 
delà  viedesonpère,  qu*iln'en  aurait  eu  avec  tout  autre.  Lelendemain 
Lousteao  fut  présenté^  comme  acquéreur  de  la  maison  rue  Saint- 
Lazare,  au  sein  de  la  famille  Gardot,  et  il  y  dîna  trois  jours  après. 

Gardot  demeurait  dans  une  yieiUe  maison  auprès  de  la  place  du 
Ghâtelet  Tout  était  cossu  chez  lui.  L'Économie  y  mettait  les 
moindres  dorures  sous  des  gazes  Tertes.  Les  meubles  étaient  cou- 
Terts  de  housses.  Si  l'on  n'éprouvait  aucune  inquiétude  sur  la 
fortune  de  la  maison ,  on  y  éprouvait  une  envie  de  bâiller  dès  la 
première  demi-heure.  L'ennui  siégeait  sur  tous  les  meubles.  Les 
draperies  pendaient  tristement.  La  salle  à  manger  ressemblait  à 
celle  d'Harpagon.  Lousteau  n'eût  pas  connu  Malaga  d'avance,  à  la 
seule  inspection  de  ce  ménage  il  aurait  deviné  que  l'existence  du 
Notaire  se  passait  sur  un  autre  théâtre.  Le  journaliste  aperçut  une 
grande  jeune  personne  blonde,  à  l'œil  bleu,  timide  et  langoureux  à 
la  fois.  Il  plut  au  frère  aîné,  quatrième  derc  de  l'Étude,  que  la 
gloire  littéraire  attirait  dans  ses  pièges,  et  qui  devait  être  le  succes- 
seur de  Gardot  La  sœur  cadette  avait  douze  ans.  Lousteau ,  capa- 
raçonné d'un  petit  air  jésuite,  fit  l'homme  religieux  et  monarchique 
avec  la  mère,  il  fut  sobre,  doucereux,  posé,  complimenteur. 

Vingt  jours  après  la  présentation,  au  quatrième  dîner,  Félicie  Gar- 
dot, qui  étudiait  Lousteau  du  coin  de  l'œil,  alla  lui  offrir  sa  tasse  de 
café  dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  lui  dit  à  voix  basse,  les  lar- 
mes dans  les  yeux  :  —  Toute  ma  vie,  monsieur,  sera  employée  k 
vous  remercier  de  votre  dévouement  pour  une  pauvre  fille... 

Lousteau  fut  ému,  tant  il  y  avait  de  choses  dans  le  regard,  dans 
l'accent,  dans  l'attitude.  —  Elle  ferait  le  bonheur  d'un  honnête 
homme,  se  dit-il  en  lui  pressant  la  main  pour  toute  réponse. 

Madame  Gardot  regardait  son  gendre  comme  un  homme  plein 
d'avenir;  mais,  parmi  toutes  les  belles  qualités  qu'elle  lui  suppo- 
sait, elle  était  enchantée  de  sa  moralité.  Soufflé  par  le  roué  Notaire, 
Etienne  avait  donné  sa  parole  de  n'avoir  ni  enfant  naturel  ni  aucune 
liaison  qui  pût  compromettre  l'avenir  de  la  chère  Félicie. 

—  Vous  pouvez  me  trouver  un  peu  exagérée,  disait  la  dévote  au 
journaliste  ;  mais  quand  on  donne  une  perle  comme  ma  Félicie  à  un 
homme,  on  doit  veiller  à  son  avenir.  Je  ne  sois  pas  de  ces  mères  qui 
sont  enchantées  de  se  débarrasser  de  leurs  filles.  Monsieur  Gardot  va 
de  l'avant,  il  presse  le  mariage  de  sa  fille,  il  le  voudrait  fait  Nous 
ne  diffénms  qu'en  cecL..  Quoiqu'avec  un  homme  comme  vous. 
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iiMHisîear,  un  littérateur  dont  la  jeunesse  a  été  préservée  de  la  dé- 
moralisatioa  actudle  par  le  travaâ,  ou  puisse  être  ea  sôreté;  néan- 
moéas,  vous  vous  moqueriez  de  moi,  si  je  mariais  ma  fiUe  les  yeux 
fermés.  Je  sais  bien  que  vous  n*ête»  pas  un  inaoceat,  et  j*ea  serais 
bien  fâchée  pour  ma  Félicie  (ceci  fut  dît  à  l'oreille),  nais  si  vous 
aviez  de  ces  liaisons^. .  Tenez,  monsieur,  vous  avex  entendu  parier 
de  madaaM^  Bogum,  la  femme  d'un  Notaire  qui  a  eo^  Haalhoireii- 
semeat  pour  notre  corps,  une  si  cruelle  câébrité.  MMUune  Rf^oni 
est  liée,  et  cela  depuis  1820,  anree  an  banquier... 

—  Oui,  du  Tittet,  répoadk  Etienne  qui  se  moidte  la  langue  en 
songeant  à  Timprod^ioe  avec  kcjiielleil  avouait  connattre  du  Tittet 

—  Ehl  bien,  moasienr,  si  voas  étiez  saère,  ne  tremUeriez-veas 
pas  ea  pensant  qae  votre  fitte  p«it  avmr  le  sort  de  madame  du 
Tittet?  A  son  âge,  et  aée  de  Grandville,  avoir  pour  rivale  uae 
femme  de  cinqaaate  aos  paasésL..  J'aimerais  mieux  voir  ma  fiUe 
morte  que  de  la  donner  à  un  bemme  qui  aurait  des  relations  avec 
une  femme  mariée.. .  Une  grisette,  une  feoraie  de  tbéâlre  se  pren^ 
nent  et  se  qoitleat  l  Selon  moi,  ces  femmes-là  ne  sont  pas  dange- 
reuses, l'amour  est  un  état  pom*  eHes,  dles  ae  tiennem  à  per- 
sonne, un  de  perdu,  deux  de  retrouvés  !.. .  Msîs  aae  femaie  qui  a 
maaqué  à  ses  dev(^  doit  s'attacber  à  sa  faute,  elle  n'est  excnsid)le 
que  par  sa  constance,  si  jamais  un  parett  crime  e^  excusable  !  C'est 
ainsi  d«  moins  que  je  comprends  la  faute  d'uae  femme  comme  il 
faut,  et  voilà  ce  qui  la  rend  si  redoutable... 

Au  lieu  de  chercher  le  seas  de  ces  paroles^  Éiieane  en  jriaisaata 
chez  Malaga,  où  tt  se  rendit  avec  sob  futur  beaa-père  ;  car  le  No- 
taire et  le  journaliste  étaient  a«  mieax  ensemble. 

Lousteaa  s'était  déjà  posé  devant  ses  intimes  comme  un  homme 
important  :  sa  vie  allait  enfin  avonr  an  sens,  le  hasard  l'avait  cbofé, 
il  devenait  sous  peu  de  jours  propriétaire  d'un  charmant  p^it  hôtel 
rue  Saint-Lazare;  il  se  mariait,  M  épousait  une  femme  diarmante, 
il  aurait  environ  vingt  mille  livres  de  rente  ;  il  pourrait  donner  car- 
rière à  son  ambition  ;  fl  était  aimé  de  la  jeaae  personne,  M  appar- 
tenait à  phisieurs  familles  honorables...  Enfin,  il  vogaait  à  pleines 
voiles  sur  le  lac  bleu  de  l'eq^érance. 

Madame  Cardot  avait  désiré  voir  les  gnnrures  de  GilBias,  un  de  ces 
livres  iUusPm  quela  tthrairie  française  entreprenait  alocs,  et  Lons» 
teaa  la  veille  en  avait  remis  les  premières  livraîsonsà  madame  Caidot. 
La  Notaresse  avttt  son  plan,  eHe  n'emprantsut  le  livre  que  pmir  le 
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rendre  ^  elle  Tonlûi  tttt  prétexte  de  immbet  à  rimpnMiste  chez  ada 
gendre  futur.  A  l'aspect  de  ce  ménage  de  garçon,  que  son  mari  lu 
peigaait  coBune  cbarmant,  elle  ea  sMvak  |^,  disaitreUe,  qu'on  ne 
InîendisailsarkâfflCBursdeLousteau»  Sa  bdfee-soeor»  madame  €a- 
musot,  à  qui  le  fatal  secret  était  caché,  s'eShtyak  de  ce  mariage  p^r 
sa  nièce.  Monsieur  Camusot,  Conseiller  à  la  Cour  royale,  fil»  d'an 
premier  lit,  avait  dit  à  sa  belle-môre,  madame  Camusot,  scenr  de 
maître  Cardot,  des  choses  peuflatteusessur  le  comptedu  jourmdiste. 
Lousteau ,  cet  homme  si  spirituel ,  ne  trouva  riea  d'extraordinaire 
à  ce  que  la  feiune  d'itt  riche  Notaire  voulût  voir  un  volume  de 
quinze  Iraucs  avant  de  l'acheter.  Jamais  l'homcae  d'es^^rit  ae  se 
Ixiisse  pour  examiner  les  bourgeois  qui  hii  échappent  à  la  faveinr 
de  cette  inattention;  et,  pendant  qa'il  se  moque  d'eux,  ils  ont  le 
temps  de  le  garotter. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1837 ,  madame  Cardot  et  sa 
fille  prirent  une  urbaine  et  vinrent,  rue  des  Martyrs,  rendre  les 
livraisons  du  Gil  Blas  au  futur  de  Félicie ,  enchantées  toutes  deux 
de  voir  l'appartement  de  Lousteau.  Ces  sortes  de  visites  domiciliai- 
res se  font  dans  les  vieiMes  familles  bourgeoises.  Le  portier  d'Édenne 
ne  se  trouva  point;  mais  sa  fille,  &ï  apprenant  de  la  digne  bour- 
geoise qu'elle  parlait  à  la  belle-mère  et  à  la  future  de  monsieur 
Lousteau,  leur  livra  d'autant  mieux  la  ckf  de  l'appartement  que 
madame  Cardot  kii  mit  «me  pièce  d'or  dans  la  main. 

Il  était  alors  environ  midi,  l'heure  k  laquelle  le  journaliste  reve- 
nait de  déjeuner  du  Cs^  Anglusw  £n  franchissant  l'espace  qui  se 
trouve  entre  Notre-Dame-de-Lorette  et  la  rue  des  Martyrs,  Lous- 
teau regarda  par  hasard  un  fiacre  qui  noontait  par  la  rue  du  Fau- 
bourg-Montmartre, et  crut  avoir  nne  vision  en  y  apercevant  la 
figure  de  Dinah!  Il  rçsta  glacé  sur  ses  deux  jambes  en  trouvant  ef- 
fectivement sa  Didine  à  la  portière. 

—  Que  viens-tu  faire  ici?  s'écria-t-il. 

Le  vous  n'était  paiis  possible  avec  une  femme  à  renvoyer. 

—  £h!  mon  amour,  s'écria-t-elle,  n'as-tu  donc  pas  lu  mes  let- 
tres ?... 

—  Su  répondit  Lousteau. 

—  Eh  !  bien  ? 

—  £h!  bien? 

—  Tu  es  p^e,  rendit  la  femme  de  province. 

—  Bah  !  s'écria-t-il  sans  prendre  garde  à  la  barbarie  de  cette 
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exclamatioa  Enfio,  se  dit-il  en  lui-mêine,  il  faut  la  préparer  à 
catastrophe... 

n  fit  signe  au  cocher  de  s'arrêter,  donna  la  main  à  madame  de 
La  Baudraye,  et  laissa  le  cocher  avec  la  voiture  pleine  <le  malles,  en 
se  promettant  bien  de  renvoyer  iUicà,  se  dit-il,  la  femme  et  scg 
paquets  d'où  elle  venait 

—  Monsieur  !  monsieur!  cria  la  petite  Paméla. 

L'enfant  avait  de  l'intelligence,  et  savait  qne  trois  femmes  ne 
doivent  pas  se  rencontrer  dans  un  appartement  de  garçon. 

—  Bien  !  bien  !  fit  le  journaliste  en  entraînant  Dinab. 

Paméla  crut  alors  que  cette  femme  inconnue  était  nne  parente, 
elle  ajouta  cependant  : — La  def  est  à  la  porte,  votre  belle-mère  y  est  ! 

Dans  son  trouble,  et  en  s'entendant  dire  par  madame  de  la  Bau- 
draye  une  myriade  de  phrases,  Etienne  entendit  :  ma  mère  y  est^ 
la  seule  circonstance  qui,  pour  lui,  fût  possible,  et  il  entra.  La  future 
et  la  belle-mère,  alors  dans  la  chambre  à  coucher,  se  tapirent  dans 
un  coin  en  voyant  l'entrée  d'Etienne  et  d'une  femme. 

—  Enfin,  mon  Etienne,  mou  ange,  je  suis  à  toi  pour  la  vie  s'é- 
cria Dinah  en  lui  sautant  au  cou  et  l'étreignant  pendant  qu'il  mettait 
la  clef  en  dedans.  La  vie  était  une  agonie  perpétuelle  pour  moi  dans 
ce  château  d'Ànzy,  je  n'y  tenais  plus,  et,  le  jour  où  il  a  fallu  dé- 
clarer ce  qui  fait  mon  bonheur,  eh  !  bien ,  je  ne  m'en  suis  jamais 
senti  la  force.  Je  t'amène  ta  femme  et  ton  enfant  !  Oh  !  ne  pas  m'é- 
crire  !  me  laisser  deux  mois  sans  nouvelles  I... 

—  Mais,  Dinah!  tu  me  mets  dans  un  embarras... 

—  M'aimes-tu?... 

—  Gomment  ne  t'aimerais^e  pas?...  Mais  ne  valait-il  pas  mieux 
rester  à  Sancerre...  Je  suis  ici  dans  la  plus  profonde  misère,  et  j*ai 
peur  de  te  la  faire  partager... 

—  Ta  misère  sera  le  paradis  pour  nsoi.  Je  veux  vivre  ici,  sans  ja- 
mais en  sortir... 

—  Mon  Dieu,  c'est  joli  en  paroles,  mais... 

Dinah  s'assit  et  fondit  en  larmes  en  entendant  cette  phrase  dite 
avec  brusquerie.  Lousteau  ne  put  résister  à  cette  explosion,  il  serra 
la  baronne  dans  ses  bras,  et  l'embrassa. 

—  Ne  pleure  pas,  Didine  !  s'écria-t-il. 

£n  lâchant  cette  phrase,  le  feuilletoniste  aperçut  dans  la  glace  le 
fantôme  de  madame  Gardot,  qui,  du  fond  de  la  chambre,  le  re- 
gardait, j 
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—  Allons,  Didine,  va  toi-même  avec  Paméla  voir  à  déballer 
tes  malles,  lai  dit-il  à  Toreille.  Ya^^é  pleure  pas,  nous  serons 
heureux. 

Il  la  conduisit  jusqu'à  la  porte,  et  revînt  veris  la  notaresçè  pour 
conjurer  l'orage. 

—Monsieur,  lui  dit  madame  Gardot,  je  m*applaudis  d'avoir 
voulu  voir  par  moi-même  le  ménage  de  celui  qui  di^vaît  eue  mou 
gendre.  Dût  ma  Félicie  en  mourir,  elle  pejsera  pas  ta  femme  d*yn 
homme  tel  que  vous.  Vous  vous  devez  au  bonheur  de  votre  Didine, 
monsieur. 

£t  la  dévote  sortit  <en  emmenant  Félicie  qui  pleurait  anssi^  car  Fé- 
licie s'était  habituée  à  Loùsteau.  X'afifreuse  madame  Cardpt  remonta 
dans  son  urbaine  en  regardant  avec  une  insolente  fixité  la  pauvre 
Dinab,  qui  sentait  encore  dan3  son  cœur  le  coup  de  poignard  du  : 
Cest  Joli  eh  paroles;  mais  qui,  semblable  à  tontes  les  feumies 
aimantes,  croyait  néanmoins  au  :  —  Ne  pleure  pas  y  J)idinel 

Loùsteau,  qui  ne  manquait  pas  de  cette  espèce  de  résohitioa  ^pe 
donnent  les  hasards  d'une  vie  agitée,  se  dit  :  «—  Didine  a  de  iano- 
Uesse»  une  fois  prévenue  de  ino^  mariage,  elle  s'immolera  à  iqoa 
avenir,  et  je  sais  comment  m'y  prendre  pôiir  l'ien  instruire.  . 

Enchanté  de  trouver  une  rqse  dont  le  succès  )ui  parut  certain^ 
il  se  ont  à  danser  sur  un  air  connu  :  -^  Larifla!  fla>  fia!  Puis,  une 
fois  Didine  emballée,  reprit-il  en  se  parlant  à  liii-niéme,  j'irai  faire 
une  visitent  un  ronuin  à  maman  Gardot  :  j'aurai  séduit  sa  Félicie 
à  Saint-Eustache...  Félicie,  coupable  pai"  amour,  porte  dans  son 
sein  te  gage  de  notre  bonheur,  et,,  larifla,  fia,  fia  !...  le  père  ne 
peut  pas  ine  démentir,  fia,  fiaf...  ni  la  fiUé;..  krifià l  Ergo  le  n<ô- 
taire,  sa  femme  et  sa  fille  sont  enfoncés^  larifia;  fia,  fia  !... 

A  son  grand  étônnement,  Dinah  surprit  Étientie  dansant  uile 
danse  prohibée.  • 

—  Ton  arrivée  et  notre  bonheur  me  rendent  ivre  dé  Joie!...  lui 
dit^il  en  lui  expliquant  ain»  c«  mouvement  de  folie. 

—  Et  moi  qui  ne  me  croyais  pïus  aimée I,..  s'écria  la  pauvre 
femme  en  lâchant  le  sac  de  imit  qu'elle  apportait  et  pleurant  de 
plaisir  sur  lé  fauteuil  où  elle  se  laissa  tomber. 

—  Emménage-toi,  mon  ange,  dit  Etienne  en  riant  aous  cape, 
j'ai  deux  mots  à  écrire  afin  de  me  dégager  d'une  partie  de  garçcm» 
ear  je  veux  être  tout  à  toi.  Commande,  tu  ^s  ici  chez  toi 

GOM.  HUM.  T.  VI.  M 
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Etienne  écrivit  à  Bixion.  ,  \ 

«  Mon  cher,  œa  baronne  me  toinbe  sur  le»  bras,  et  va  oie  fikt 
f»  manquer  mon  mariage  si  non»  ne  mettons  pas  en  scène  «ne  des 
»  rases  les  plus  connues  des  mille  et  nn  vandeviUes  du  Gymnase. 
4>  Donc,  je  compte  snr  toi,  pour  Tenir,  en  yieillarâ  de.SIoUère, 
»  grondar  ton  neveu  Léandre  mt  sa  sottise,  pendant  que  la  dixième 
»  Mnse  sera  cachée  dans  ma  chambre;  il  s'agit  de  la  prendre  par 
»  les  sentiments,  frappe  fort,  soit  méchant,  Ues8e-Ia«  Quant  à 
«  moi,  tu  comprencb,  j'exprimt^  un  dévooemeot  aveugla  Viens,  si 
»  Co  peux,  à  sept  heures. 

.    •       .  »  Tout  à  toi, 

»  £•  LOUSTBAQ.  » 

Use  Ms  ceite  lettfe  envoyée  par  nn  commissbnnaîre  \  rfaomme 
de  Paris  qui  se  plaisait  fe  ph»  à  ces  railleries  tine  les  artiste  ont 
B^mmées  des  charges,  Lonstean  parnt  empressé  d'installer  chez 
lui  la  Mose,  de,  Sancerre;  il  s'occupa  de  ramnénagjement  de  lons 
les  efets  qoSéàe  afak  apportés,  il  ta^  arit  an  6it  des,  êtres  et  des 
disses  àm  h^^?ec  une  boMi^  M  si  parfaite,  avec  mi  plaisir  qirî 
dflwndait  si  bien  e«i  paiplès  et  <k  earesses,  que  Dinah  pat  se  eroke 
ia  femmedo  OMode  la  pins^mée.  €et  ai^anement  oià  les  œoiii- 
<brea  choses  portaient  le  cachet  de  la  oMiAe  lot  plaisait  beancoop 
plus  qoe  son  cfaàtean  d'Anzy.  .Paméb  ^tf^ep»,  cette  inlpIiiyBte 
petite  fille  de  <piatone  ins«  fot  ^«estiennée  par  le  jeufalinte  à  cette 
fin  4e  savoir^  eUe  voulait  devenir  la  femme  de  cbambK  de  i'im- 
pMante  baro^ae-  PaiBâa  ravie  eitra  siir4e>chimp  tm  taidîoBs  en 
allant  cwiMffiander  le^ner  chez  m  restama»eiir4i  boulevard.  Dî- 
nabcomprit|dociqHdéUtftledéBJtoi€tttcachéeMiBlebu» 
eitérieur  de  ce  méoj^  de  garçon  en  n'y  iqyaat  aucnn  des  nste»- 
âiles  nécessaires  à  la  vie.  Tonte»  prenant  possession  daa  armoires, 
des  commodes,  elle  forma  les  plus  doux  projets,  elle^  changerait  les 
mosurs  de  Lonstean,  eUs  le  rendrait  casanier»  elle  lui  compléterait 
son  bien-être  au  logis.  La  nouveauté  de  sa  position  en  cachait  le  mal* 
bei^*  à  Dinah»  qui  voyait  dans  un  mutuel  amour  Tabsohition  de  sa 
ùute,  et  qui  ne  portait  pas  encore  les  yeux  au  delà  de  cet  apparte- 
ment Paméla,  dont  FinteUigence  était  égale  à  celle  d'une  lorette, 
alla  droit  chez  madame  Schontz  lui  demander  de  l'argenterie  en  lui 
racontant  ce  qui  venait  d'arriver  l  Lousteau.  Après  avoir  tout  mis 
chez  elle  à  la  disposition  de  Paméla,  madame  Schontz  courut  cher 
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Malaga,  json  amie  intime,  afin  de  |»réTeQir  Gftrdot  du  malheiir  ad- 
irenu  Lson  fiitiir|;eiicke. 

Sans  inquiétude  Sur  Ja  crise  qui  alPeetait  son  mariage»  le  journa- 
liste fut  de  plus  ^  plus  charmant  pour  la  femme  de  province.  Le 
dîner  occasionna  ces  déUcieax  enfantilli^es  de»  amants  devenus 
libres  et  benr^ix  d'être  enin  à  eux-mêmesi  le  café  pris,  au  mo- 
ment  où  Lousteau  tenait  sa  Dipab  Sur  ses  genoux  devant  le  feu, 
Paméla  se  montra  tout  ejbrée. 
'  —  Voici  monsieur  Bixioul  que  faut-il  lui  direî  âemanda-4-eHe. 

—  Entre  dans  la  <;bambre,  dit  le  joomalisle  à  sa  maîtresse,  je 
f  aurai  lûentftt  renvoyé,  Vest  na^  de  mes  j^s:  intees  amis,  à  qaà 
d'ailleurs  il  frat  avouer  mon  nouveau  genre  ^  vie. 

T-.Oh!  ohl  d^ix  couverts  el  un  chapeau  de-vehMHTs gn»-Meu  t 
s*écria  le  compère..^  je  m'en  vais;«.  Voilà  œ  que  c'est  de  se 
marier,  on  fait  se&adieux.  Gm^  <hi  se  trouve  riche  quand  on 
déménage,  hein? 

—  Ëst^^  que  je  me  marie?  Hm  Lousteau. 

—  Comment  I  tu  ne  te  marieç  |dos»  à  présent  ?  s'écria  BiiSou. 

—  Non! 

—  Non  !  4h!  çà,^  que  t'arrive-t-il,  ferais-ta  par  hasard  des  sot- 
tises? Quoi!...  toi  qui,  par  une  bénédiction  d&4Ûel,a6  trouvé  vingt 
miUe  francs  de  rente,  un  hôtel,  une  fenune  iq>partmiant  anx  pre- 
mières iamiUes  delà  haute  boai^i^ie,  enfin  «nafeoiàie  de  la  roe 
desLombardis.w. 

—  Assez,  assez,  Bixiou,  tout  est  foi,  va-t'en! 

—  M'en  dler  !  j'ai  les  droits  de  l'atti^^j'eii  abuse.  Que  t'ertrM 
arrivé?  > 

-u.  u  m'est  arrivé  cette  dame  de  Smosme,  die  «tt  mtee^  et  noua 
allons  vif  re  en^emUe,  heuretûc  le  reste  de  noè  joarsc..  Tu  saurais 
cda  demain,  autant  te  l'appi^endre  ^njourd'hui. 

—  Beaucoup  de  tuyaux  de  cheminée  ifà  nie  tond^ent  sur  la  tête, 
comme  dit  AmaL  fifaia  si  cette  femme  t'aime  pour  toi,  Hnon  cher, 
^Ue^'en  retournera  d'où  eUe  viei^  Rat-ce  qu'ikne  femme  de  pfo» 
Tince  a  jamais  pu  avoir  le  i^d  marin  à  I^«s?  ^tte  te  fera  so«#rir 
dans  tous  tes  amourfr^iopres.  Oufaiies4u  ce  qu*est  une  femme  de 
province?  mai»  elle  a  le  bonheur  anssi  ennu^eui  que  le  malheur, 
elle  dépMe  aut^t  de  tàlait  ii  éviter  la  gràoe  que  la  tarisiénne  f»  ■ 
met  k  l'inventer.  Écoute,  Lousteau  î  que  la  passioii  te  fasse  ou*^  > 
blier  en  quel  temps  nous  vivons,  je  le  conçois;  mais,  aaai,  lan  ami,  i 
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je  n'ai  pas  de  bandeau  mytMogiqne  sûr  lés  yeux...  Eh!  bien, 
examine  ta  position?  Tu  roules,  depuis  quinze  ans  dans  le  monde 
littéraire,  tu  n*es  plus  jeune,  tu  marches  sur  tes  tiges,  tant  tu  as 
marché  !.. .  Oui,  mon  benhoomiet  tu  fais  comme  les  gamins  de  Pa- 
ris qui  pour  cacher  les  trous  de  teurs  bas  les  remploient  et  tu  as  le 
moHet  aux  talons!  Enfin  ta  pUdsanterie  est  vieûlotté.  Ta  phrase 
est  plus  connue  qu'un  remède  secret.. 

—  Jeté  dirai,  comme  le  Régent  au  cardhial  Dubois  assez  de 
coups  de  pied  comme  ^!  s'écria  Lousteau  tout  ^i  riant 

—  Ob,  Tieux  jeune  homme,  répondit  Bixiou,  tu  sens  le  fer  de 
l'opérateur  à  u  (daie.  Tu  t'es  épuisé,  n'est-ce  pas?  Eh  !  bien,  dans 
le  feu  delà  jeunesse,  sous  la  pression  delà  misère,  qu'as-tu  gagné? 
Tu  n'es  pas  en  première  li^e  et  tu  n'as  pas  mille  francs  à  toL 
Voilà  ta  position  chiffrée.  Pourras-tu,  dans  le  déclin  de  tes  forces, 
soutenir  par  ta  plume  un  ménage,  quand  ta  femme,  si  elle  est  hon- 
nête, n'aura  pas  les  ressources  d'une  lorette  pour  extraire  tin 
billet  de  miUe  des  profondeurs  où  l'homme  ie  garde?  Tu 
t'enfonces  dans  le  troisième  dessofis  du  théâtre  social...  €eci 
n'est  que  le  côté  financier.  Voyons  le  côté  politique?  Nous  navi- 
guons dans  une  époque  essentieHeiiient  boui^eoîse,  où  l'honneur, 
la  vertu,  la  délicatesse,  le  talent,  le  savoir,  le  génie,  en  un  root, 
consiste  à  payer  ses  billets,  à  ne  rien  devoir  à  personne,  et  à  bien 
faire  ses  petites  affahres.  Soyez  rangé,  soyez  décent,  ayez  femme  et 
enfant,  acquittez  vosloyers  et  vos  contributions,  montez  votre  garde, 
seyez  semblaUe  à  tous  les  (usfliers  de  votre  compagnie»  et  vous 
pouvez  prétendre  à  tout,  devenir  ministre,  et  tu  as  des  chances, 
puisque  tu  n'es  pas  un  Montmorency  !  Tu  allais  remplir  toutes  les 
conditions  voulues  pour  être  un  homme  politique,  tu  pouvais  faire 
toutes  les  saletés  edgées  pour  l'emploi,  même  jouer  la  médiocrité, 
tu  aurais  été  presque  nature.  Et,  pour  une  femme  qui  te  plantera 
là,  au  terme  de  toutes  lès  passions  étemeUes,  dans  trois,  cinq  ou 
sept  ans,  après  avoir  consommé  tes  dernières  forces  intellectuelles 
et  physiques,  tu  tournes  le  dos  à  la  sainte  famille,  à  la  rue  des 
Lombards^  à  tout  un  avenu*  politique,  à  trente  mille  francs  de  rente, 
à  la  considération...  Est-ce  là  par  où  devait  finir  un  honune  qui 
n'avait  phisd'fllusions?...  Tuferais  pot-bouille  avec  une  actrice  qui 
te  rendrait  heureux,  vo9à  ce  qui  s'appelle  une  question  de  cabinet; 
maisvivreavecunefemmemariée?...  c'est  tirera  vue  sur  le  malheur  I 
^est  avaler  tomes  les  couleuvres  du  vice  sans  en  avoir  les  plaisirs... 
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—  Assez,  te  dis-je,  tout  finit  par  un  i^ot  :  j'aiiue  madame  de 
La  Baudraye  et  je  la  préfère  à  toutes  les  fortuues  du  monde,  à  toutes 
les  positions...  J'ai  pu  me  laisser  aller  à  une  bouffée  d'ambition... 
mais  tout;  cède  au  bonheur  d^être  père. 

—  Ah  !  tu  donnes  dans  la  paternité?  Mai$,  malheureux,  nous  ne 
sommes  les  pères  quedes  enfants4enos  femmes  légitimes!  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'un  moutard  qui  t^e  porte  pas  notre  nom  ?  c'est  le  dernier 
chapitre  d'un  roman  !  On  te  l^nlèvera,  ton  enfant!  Nous  avons  vu 
ce  sujet-là  dans  vingt  vaudevilles,  depuis  dix  ans...  La  Société^  mon 
cher,  pèsera  sur  vous,  tôt  ou  tard.  Relis  Adolphe?  Oh  !  mon  Dieu  ! 
je  vous  vois,  quand  vous  voussQixzbieaconnus^  je  vous  vois  mal- 
heureux, triste-à-*pàttes,  sans  considération,^  sans  fortune,  vous 
battant  comme  les  actionnaires  d'une  commandite  attrapés  par  leur 
gérant  f  Yotre  gérant,  à  vous,  c'est  le  bonheur. 

—  Pas  un  mot  de  plus»  Bixiou. 

—  Mais  je  commence  à  peine.  Écoute,  mon  cher.  On  a  beau- 
coup attaqué  le  mariage  depuis  qu^que  temps;  mals^  ^  part  son 
avantage  d'être  la  seule  manière  d'établir  les  successions,  comme 
i)  offre  aux  jolis  garçons  sans  le  sol  un  moyen  de  (aire  fortune 
en  deux  mois,  il  résiste  à  tous  ses  inconvénients!  Aussi,  n'y  a-t-il 
pas  de  garçon  qui  ne  se  repente  tôt  ou  tard  d'avoir  manqué  par 
sa  faute  un  mariage  de  trente  mille  Uvr^  de  renjt^.. 

—  Tu  ne  veux  donc  pas  me  comprendre  !  s'écria  Lousteau  d'une 
voix  exaspérée,  va-t'en...  Ell^  est  là... 

—  Pardon,  pourquoi  n^  pas  l'avoir  dit  plus  tôt.,  tu  es  ma- 
jeur.... et  elle  aussi,  fit-il  d'un  ton  plus  bas  mais  assez  haut  ce- 
pendant pour  être  entendu  de  Dinab.  Elle  te  fera  joHment  repentir 
de  son  bonheur... 

—  Si  c'est  une  folie,  je  veui  la  faire...  Adieu  I 

—  Un  homme  à  la  mer!  cria  Bixiou. 

—  Que  le  diable  emporte  ces  amis  qui  se  croient  le  chroit  de  vous 
chapitrer,  dit  Lousteau  en  ouvrant  la  porte  de  sa  chambre  où  il 
trouva  sur  un  fauteuil  madame  La  Baudraye  affaissée  étanchant  ses 
yeux  avec  un  mouchoir  brodé. 

—  Que  suis-je  venue  faire  ici?...  dit^e.  Oh!  mon  IMeu !  pour- 
quoi?... Etienne,  je  ne  suis  pas  si  femme  de  province  que  vous  le 
croyez...  Vous  vous  jouez  de  moi. 

— Chère  ange,  répondit  Lousteau  qui  prit  Dinah  dans  ses  bras, 
la  souleva  du  fauteuil  et  l'amena  quari  morte  dans  te  taloo,  nooft 
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avons  ciiacun  échangé  notre  avenir,  sacrifice  contre  sacrifice.  Pen» 
^nt  que  j'dnxsfe  à^  Sapcerre, on  me  âiariait  ici;  mais  je  résistais... 
va,  j'étais  Uen  liaaébeareii^ 

—  Oh  !  je  pars!  s'écria  Dinah  en  se  dressant  comme  une  folle  et 
fusant  deux  pas  vers  la  porte. 

--  Ta  restai»,  ma  JMdine,  tont  est  fini  Va  !  cette  iortnne  est- 
elle  à  si  bon  marcbél  ne  dois-je  pas  éjpooser  tme  grande  blonde 
dont  le  nez  est  »[inguinoleQt,  la  ffle  d*mi  notaire,  et  endosser  one 
bdle-mère  qai  rendrait  des  points  à  madame  Piédëfér  en  fait  de 
dévoticm... 

Fam^  se  pié^;Hta  dans  le  sahm»  et  vint  dfre  à  Toreille  de 
Loostean  : -^  Madame  Schontz  t . . 

Lovsceaa  se  leva,  lasssa  Dinah  sor  le  divan  et  sortit 

—  Tout  est  fini,  ooft  bichon^  lui  dit  la  lorette.  Cardot  ne  veut 
pas  se  brouiller  avec,  sa  femme  à  cause  d'uu  gendre.  La  dévote  a 
fait  One  scène...  une  scène  steryog!  Ënfin^  le  premier  dçrc  ac- 
Uid,  qd  était  second  premier  derç  depue  deux  ans,  accepte  la 
fille  et  l'Étude. 

-^Le  tlc^e!  s'écria  Lousteati.  Comment,  en  deux  heures,  il  a 
pu  se  décider. 

—  Mon  Dieu,  c'est  l^n  simple.  Le  drôle,  qui  avait  les  secrets 
du  premier  clerc  défont,  a  deviné  la  position  du  patron  en  saisissant 
qodques  mots  de  la  quer^e  avec  madame  €ardot  Le  notaire  compte 
sur  ton  honneur  et  sur  ta  délicatesse,  car  tout  est  convenu.  Le 
ckre,  doBt  la  oondiiËte  est  exceUente,  il  se  donnait  le  genre  d'aller 
à  la  messe!  un  petit  bypociîte  fini,  quoi!  pMt  à  h  notaressé. 
Gani9l  et  toi,  vous  resterez  amis.  U  va  devenir  directeur  d'une 
compagnie  financière  immense,  il  pourra  te  rendre  service.  Âh! 
tu  te  réveilles  d'un  beau  rêve. 

—  Je  perds  une  fortune,  tme  femme,  et .. 

^-  Une  maîtresse,  dit  madame  Schontz  en  souriant,  car  te  voilà 
]fim  que  marié,  tu  seras  eori)êtant,  tu  voudras  rentrer  chez  toi,  tu 
n'aniras  ph»  rien  de  décousu,  ni  dans  tes  halnts,  ni  dans  tes  allu- 
res... Laisse-la-moi  voir  par  le  troude  la  porte?...  demanda  la 
loiette.  n  n'y  a  pas,  s'écria-t^Ue,  de  plus  bel  animal  dans  le  dé- 
sert! tu  es  v(dé  !  C'est  digne,  c'est  sec,  c'est  pleurard,  il  lui  man- 
que le  turban  de  lady  Dudley. 

£t  la  knrèCte  se  sauva. 

«—Qu'y  a-tril  encOTeT*..  demanda  madamç  de  La  Baudraye  à 
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YonBe  de  ImpMt  a? aient  reieali  le  jfroobw  de  la  i^ba  de  $tte  et 
les  muroHirei  d*«ie  foiz  de  ktame* 

--- Dy  a,  inon  aa^e»  s^éem  Ltwsteaa,  qoe  mma  801911^  iodû^ 
inbleoieiit  unis,..  On  vient  de  n'apporter  une  réponse  verbale  à  la 
lettre  qne  tn  m'as  médire  et  pariayieUe  jeiomiiaia  mon  ma- 
riige... 

—  €*e8t  Ik  6ôtle  partie  donc  ta  le  d^Mtew  7 

—  Od 

'—  Oh  r  je  9èni  ph»  que  ta  femnle»  je  te  doae  om  m,  je  veux 
être  ton  eecfam!...  ditkpinvre  créature abaaéoi  Je  ne  croyais paa 
qn'fl  me  fût  posnUe  de  t'aiiaer  davantage  !*..  Je  ne  serai  donc  paa^ 
on  accideiit  dMM  ta  vie,  je  serai  leaie  ta  vie  ? 

—  Oui,  nn  bdlc^  ma  BoUei)idiBeL<.. 

-—  Jnre-moi,  repnt-dte,  que  nons  ne  pourrons  être  séparés  ^pe 
par  la  mort  t.. 

Lnustean  voMrt  eiriwllir  sonr  serment  de  ses  plus  sédaisante» 
chatteries.  Viàck  poarqnoL 

De  h  porte  desen  app^nement  oà  il  avait  reçu  le  baiser  d'adien 
de  h  lorette  \  celle  dn  salon  oà  gissôt  ki  Muse  étourdie  de  tant  de 
^:hoGS  socoessifo,  Loosteau  s*était  riq^pdé  l'état  précaire  dn  petit 
la  Baudraye,  safortone,  et  ce  met  deBiancbon  sur  Dinah  :  —  Ce 
sera  mie rtohe  veave !  Etil  se  dit^n  hû-même  :  —  J'aime mieuL 
cent  fois  madame  de  La  Bandraye  ^pie  Félicîe  pour  lEemme  ! 

Aussi  son  parti  Int^l  promptement  pris  :  il  décida  de  jouer  l'a-- 
mour  avec  wê»  admirable  perfection,  et  son  Ucbe  calcal ,  sa  vio- 
lente passion  eurent  de  fâcheux  résoltatSL  En  effet,  pendant  son 
voyage  de  Sancene  à  Paris,  madame  dç  La  Baudraye  avajt  médité 
de  vivre  dans  un  appartement  k  elle,  à  deux  pas  de  Lousteau;  mais^ 
les  preuves  d'amour  que  son  amant  venait  de  lui  donner  en  renon- 
çant à  ce  bel  avenir,  et  surtout  le  bonheur  si  complet  des  premiers- 
jours  de  ce  mariage  illégal  l'empêchèrent  de  parier  de  cette  sépara- 
tion. Le  kndeniMn  devait  être  et  fut  une  féteau  milieu  de  laquelle 
une  par^e  propeskion  laite  à  &09i  ange  eât  produit  la  plus  hor- 
rible discordance.  De  son  côtèLousteau,  qui  voulait  tenir  Dinah 
dans  sa  dépendance,  la  mnndnt  dans  une  ivresse  conlînueile ,  à 
coups  de  fêteSb  €es  événements  empêchèrent  donc  ces  deux  êtres 
si  spîrituelsd'éviter  le  bourbier  où  ils  tombèrent,  celui  d'une  coha* 
bitatlon  insensée  dont  maUil^ureusefflenttant  d'exeoqiles^ûstent» 
à  Paris,  dans  le  monde  littéraire. 
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Ainsi  fat  accompli  âàns  toate  sa  teneur  le  programoie  de  l'amour 
en  province  si  railleusemient  tracé  par  madame  de  La  Baudraye  à 
Lousteau,  mais  dont ,  ni  Tun  ni  l'autre ,  ils  ne  se  souvinrent  La 
passion  est  sourde  et  muette  de  naissance. 

Cet  hiver  fut  donc,  à  Paris,  pour  madame  de  La  Baodraye,  tout 
ce  que  le  mois  d'octobre  avait  été  pour  elle  à  Sancerre.  Etienne , 
pour  initier  sa  femme  k  la  vie  de  Paris,  eiitreEnêla  cette  nouvelle 
lune  de  miel  de  parties  de  spectacles  où  Dinah  ne  voulut  aller  qu'en 
baignoires.  Au  début,  madame  de  La  Baudraye  garda  quelques 
vestiges  de  sa  pruderie  provinciale,  elle  eut  peur  d'être  vue,  die 
cacha  son  bonheur.  Elle  disait  :  —  Mfoiisienr  de  Glagny,  monsieur 
Gravier  sont  capables  de  me  suivre  t  Elle  craignait  Sancerre  à  Paris. 
Lousteau,  dont  l'amour-propre  était  excessif,  fit  l'éducation  de  Di- 
nah ,  ilia  conduisit  chez  les  meilleures  faiseuses,  et  lui  montra  les 
jeunes  femmes  alors  à  la  mode  en  les  lui  recommandant  tM)mp[ie  des 
modèles  à  suivre.  Aussi  l'extérieur  provincial  de  madame  de  La 
Baudraye  t^hangea-t-il  promptement  Loudteau,  rencontré  par  ses 
amis,  reçut  des  compliments  sur  sa  conquête.  Pendant  cette  saison 
Etienne  produisit  peu  de  littérature,  et  s'endetta  considérablement, 
quoique  la  fîère  Dinah  eût  employé  toutes  ses  éccmomt^  à  sa  toi- 
lette, et  crût  n'avoir  pas  causera  plus  légère  dépense  à  son  cbérL 
Au  bout  de  trois  âiois,  Dinah  s'était  acclimatée,  elle  s'était  enivrée 
de  musique  aut  Italiens,  eUe  connaissait  les  répertoires  de  tous  les 
théâtres,  leurs  acteurs,  les  journaux  et  les  plaisanteries  du  moment  ; 
elle  s'était  accoutumée  à  cette  vie  de  continuelles  émotions,  ^  ce  cou- 
rant rapide  où  tout  s'oublie.  EUe  ne  tendait  plus  te  cou,  ne  mettait 
plus  le  nez' en  l'air,  comme  une  statue  del'Étonnement,  à  propos 
des  continuelles  surprises  que  Paris  offre  aux  étrangers.  Elle  savait 
respirer  l'air  de  ce  milieu  spirituel ,  animé ,  fécond ,  où  les  gens 
d'esprit  se  sentent  dans  leur  élétnent  et  qu'ils  ne  peuvent  plus 
quitter. 

Un  matin,  en  lisant  lès  journaux  que  Lonstèati  recevait  tous, 
deux  lignes  lui  rappelèrent  Sancerre  et  son  passé,  deux  l^es  aux- 
quelles elles  n'était  pas  étrarfgère  et  que  voici  :  * 

«  Monsieur  le  baron  de  Glagny,  Procureur  du  Roi  près  le  Tri- 
bunal de  Sancerre,  est  nommé  Substitut  du  Procureur-général  près 
la  Cour  royale  de  Paris.  » 

—  Comme  il  t'aime,  ce  vertueux  impstM  l  dit  en  souriant  le 
journaliste. 
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—  Pauvre  homme!  répondit-elle.  Qae  te  disais-je?  Il  me  sait 
En  ce  moment,  Éti^ne  et  Dinah  se  trouvaient  dans  la  phase  la 

pins  brillante  et  la  plus  complète  de  la  passion ,  à  cette  période  ot 
Ton  s*est  habitué  parfaitement  l'un  à  l'autre,  et  où  néanmoins 
Tamour  conserve  de  la  saveur.  On  se  connaît,  mais  on  ne  s'est  pas 
encore  compris,  on  n'a  pas  repassé  dans  les  mêmes  plis  de  l'âme, 
on  ne  s'est  pas  étudié  de  manière  à  savoir,  comme  plus  tard,  la 
pensée,  les  paroles,  le  geste  à  propos  des  plus  grands  comme  des 
plus  petits  événements.  Oa  est  dans  l'enchantement,  il  n'y  a  pas  eu 
de  collision,  de  divergences  d'opinions,  de  regards  indifférents.  Les 
âmes  vont  à  tout  propos  du  même  côté.  Aussi,  Dinah  disait-elle  à 
Lousteau  de  ces  magiques  paroles  accompagnées  d'expressions,  de 
ces  regaids  plus,  magiques  encore  que  toutes  les  femmes  trouvent 
alors. 

—  Tue-moi  quand  lu  ne  m'aimeras  {dus.  —  Si  tu  ne  m'aimais 
I^us,  je  crois  que  je  pourrais  te  tuer  et  me  tuer  après. 

À  ces  délicieuses  exagérations,  Lousteau  répondait  à  Dinah  : 
—  Tout  ce  que  je  demande  à  Dieu,  c'est  de  te  voir  ma  constance. 
Ce  sera  toi  qui  m'abandonneras  !. . . 

—  Mon  amour  est  absolu... 

.—  Absolu,  répéta  Lousteauw  Voyons?  Je  suis  entraîné  dans  une 
partie  de  garçon,  je  retrouve  une  de  mes  anciennes  maîtresses,  elle 
se  moque  de  moi;  par  vanité,  je  fais  l'homme  libre,  et  je  ne  ren- 
tre que  le  lendemain  matin  ici...  M'aimerais-tu  toujours? 

*^  Une  femme  n'est  certaine  d'être  aimée  que  quand  elle  est 
préférée,  et  si  tu  me  revenais,  si...  oh  I  tu  mêlais  comprendre  le 
bonheur  de  pardonner  une  faute  à  celui  qu'on  adore... 

—  Eh  !  bien,  je  suis  donc  aimé^pour  la  première  fois  de  ma  vie  î 
s'écriait  Lousteau. 

'    —  Enfin,  tu  t'en  aperçois!  répondait-elle. 

Lousteau  proposa  d'écrire  une  lettre  où  chacun  d'eux  explique- 
rait les  raisons  qui  l'obligeraient  à  finir  par  un  suicide  ;  et,  avec 
cette  lettre  en  sa  possession,  chacun  d'eux  pourrait  tuer  sans  dan- 
ger l'infidèle.  Malgré  leurs  paroles  échangées,  ni  l'un  ni  l'autre  ils 
n'écrivirent  leur  lettre. 

Heureux  pour  le  moment,  le  journaliste  8e  promettait  dé  bien 
tromper  Dinah  quand  il  en  serait  las,  et  de  tout  sacrifier  aux  exi- 
gences de  cette  tromperie.  Pour  lui,  madame  de  La  Baudraye  était 
toute  une  fortune.  Néanmoins,  il  subit  un  joug.  En  se  mariant 
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aîosi,  madame  de  La  Baodraye  laissa  voir  et  la  noUesse  de  ses  pen- 
sées» et  cette  poissaiice  qo^  donoe  le  respea  de  soi-même.  Dans 
cette  intimité  comfdète,  où  chacon  dépose  son  masque,  la  jeane 
femme  conserva  de  la  pudeur,  moitfra  sa  probité  virik  et  cetteforce 
particulière  aux  ambitinpH  qm  taisait  la  base  de  son  caractère.  Aussi 
LoBSteau  conçut-il  pour  elle  «ne  involontaire  estime.  Devenue  Pa- 
risienne, Dinah  fut  d'ailleurs  supéneure  à  la  {dus  charmante  lo- 
rette  :  elle  pouvait  être  amusante,  dire  des  mots  comme  Malaga; 
mais  son  instruction,  les  habitudes  deson  esprit,  ses  immenses  lec- 
tures lui  permettaient  de  g^éraliser  son  esprit;  tandis  que  les 
Schontz  et  les  Florine  n*ex«rçent  le  leur  (pe  $ur  un  terrain  très- 
drconscrit 

—  Il  y  a  chez  Dinah,  disait  Étiepne  à  Bixiou,  Tétoffe  d'une 
Ninon  et  d*une  StaeL 

—  Une  femme  cbes  qui  l'on  trouve  une  bibliothèque  et  un  se- 
rai est  bien  dangereuse,  répondait  le  raiUeur. 

Une  fins  sa  grossisse  devenue  visible,  madame  dç  La  Baudraye 
résolut  de  ne  plus  quitter  son  appartement  ;  mais  avant  de  s'y  ren- 
fermer, de  ne  pla$  se  promener  que  dans  la  campagne,  elle  voulut 
assister  à  kpremière  représentation  d'un  drame  dç  Nathan.  Cette  es- 
pèce de  solennité  littéraire  occupait  lies  deux  mille  personnes  qui  se 
croient  tn«|t  Paris.  Dipah,  qui  n'avait  jamais  vu  de  première  repré- 
sentation, éprouvait  une  curiosité  bien  naturelle.  Elle  en  était  d'ail- 
leurs arrivée  à  un  tel  degré  d'affection  pour  Lousteau  qu'elle  se  glo- 
rifiait de  sa  faute  ;  elle  mettait  une  force  sauvage  à  beinrter  le  monde, 
elle  voulait  le  regarder  en  face  sans  détourner  la  tê^  Elle  fit  une 
toilette  ravissante,  appropriée  à^smi  air  souffrant,  à  la  maladive 
morbidesse  de  sa  figure.  Son  teint  pâli  lui  donnait  une  expression 
distinguée,  et  ses  cheveux  noirs  en  baaideanx  disaient  encore  res« 
sortir  cette  pâleur^  Ses  yeux  gqs  étincekmts  semblaient  j^u^  beaux 
cernés  par  laiat^joe.  Mais  une  horrible  souffrance  L'attendait  Par 
un  hasard  assez  commun,  la  l(^e  donnée  au  journaliste,  aux  pre- 
mièreSy  était  k  côté  de  ceUe  louée  par  Anna  Grossetête.  Ces  deux 
amies  intimes  ne  se  saluèrent  pas,  et  ne  voi?lnrent  se  reconnaître  ni 
l'une  ni  l'aiitre. 

*  Après  le  premier  acte,  Lousieau  quitta  s^  loge  et  y  laissa  Dinah 
seule,  exposée  au  feu  de  tous  les  r^râ$v  à  la  clarté  de  tous  les 
lorgnons,  tandis  que  1^  baronne  de  Fpntaine  et  la  copntesse  Marie 
de  Yandenesse,  venue  avec  Anna,  reçurent  quelques*uns  des  hom- 
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flMS  les  plus  distiogoés  da  ^and  monde.  La  solitude  où  restait 
DîDah  fot  an  sopplke  d'autant  plus  grand,  qu'elle  ne  sut  pas  se 
Aire  une  contenance  avec  sa  lorgnette  en  «xanrinant  les  loges  ;  eHe 
eut  beau  prendre  une  pose  noUe  et  pensive,  laisser  son  r^rd  dans 
le  vide,  etté  se  sentait  trop  le  point  de  mire  de  tons  les  yeux;  eUe  ne 
pat  cacher  sa  préoccupation,  elle  Ait  nnpeaprovindde,  elle  étala  sou 
mouchoir,  dieft  convulsiveaient  des  gestes  qu'elle  s'était  interdits. 
Enfin,  dans  fentr'acte  du  second  an  troisiènie  acte,  on  homme  se 
fit  ouvrir  la  loge  de  Dmahf  Monsievr  de  Oagny  se  montra  respec* 
tueûx,  mais  triste. 

—  Je  suis  heureuse  de  vous  voir  pour  vous  exprimer  tout  le 
pbdsir  que  m'a  causé  votre  promotioH,  dit-eUe. 

—  Eh  !  madame,  pour  qui  snis-je  venn  à  Paris?... 

—  Gomment?  dit-die.  ^rais-je  donc  pour  quelque  chose  dans 
Totre  nomination? 

—  Pour  toQt  Dès  que  vous  n'avez  plus  habité  Sancerre,  Sanoerre 
m'est  devenu  insupportable,  j'y  mourais... 

Dinah  tendit  la  main  an  Substitut. 

^-  Votre  amitié  sincère  me  fait  du  bien,  dit-eBe.  Je  suis  dans 
one  »itnMion  à  choyer  mes  vrais  aiiiis,  mdntenant  je  sais  quel  est 
kurprix...  Je  croyais  avœr  perdu  votre  estime;  mais  le  témoignage 
que  voos  m'en  donnez  par  votre  viôte  me  touche  plus  que  vos  dix 
ans  d'attachement 

—  Tous  êtes  le  sujet  de  la  curiosité  de  toute  la  ^lle,  réunit  le 
Substitut.  Ah  !  chère,  étaôl-ce  là  votre  rôle  ?  Ne  pouviez-vous  pas 

être  heureuse  et  rester  bonofée  ? Je  viens  d'entendre  dire  que 

vous  êtes  la  maîtresse  de  monsieur  Etienne  Lousteaa,  que  vous 
vivez  ensemble  maritalement  !...  Vous  avez  rompu  pour  toujours 
avec  la  Société,  même  pour  le  temps  où,  si  vous  épousez  votre 
amant,  vous  auriez  besoin  de  cette  cimsidération  que  vous  mépri- 
sez aujourd'hui..  Ne  deviie«-vous  pas  être  chez  vous,  avec  votre 
mère  qui  vom  aimeassez  pour  vo«s couvrir  de  son-égjde  ;  au  moins 
les  apparences  seraient  gardées. . . 

—  J'ai  le  tort  d'être  ici,  répondit'-^,  voilà  tout  J'ai  dit 
adieu  sans  retour  à  tous  les  avffltages  que  le  monde  accorde  aux 
femmes  qui  savent  accommoder  leur  bonheur  avec  les  convenances. 
Mon  abnégation  est  si  complète  que  j'aurais  voulu  tout  abattre  au- 
toar  de  moi  pour  faire  de  mon  amour  un  vaste  désert  {^fai  de 
Dîeu»  de  lui^  et  de  mol...  Nous  nous  sommes  fait  l'un  à  l'antre 
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trop  de  sacrifices  pour  ne  pas  êlre  unis;  unis  par  le  J)onte,  si  yoqs 
voulez,  mais  indissolublement  nnîs...  Je  suis  heureuse,  et  $i  heu- 
reuse que  je  puis  vousf  aimer  à  mon  aise,  en  ami,  vous  donner  plus 
de  confiance  que  par  le  passé;  car  maintenant  ilmçfaut  un  ami!... 

Le  magistrat  fut  vraim^t  grand  et  même  suJUime.  A  cette  décla- 
ration où  vibrait  Tâme  de  Dinah«  il  répoiidit  d*un  son  de  voîx  dé- 
chirant :  —  Je  voudrais  aller  vous  voir  afin  de  savoir  si  vous 
êtes  aimée...  je  serais  tranquille,  votre  avenir  ne  m'effrayerait 
pl^s. . .  Votre  ami  comprendra-t-ii  la  gran4eur  de  vus  sacrifices^  et 
y  a-t-il  de  la  reconnaissance  dans  wn  amour  ?, . . 

-p-  Venez  rue  des  Martyrs,  et  vous  verrez  ! 

—  Oui,  j*irai,  dit*iL  J'ai  déjà  passé  devant  la  porte  sana  oser 
vous  demander.  Vous  ne  connaissez  pas  encqre  la  littérature^  re- 
prit-il. Certes,  i)  s'y  trouva  de  glorieuses  exceptions  ;  mais  ces  gens 
de  lettres  traînent  avec  eux  des  maux  inouïs,  parmi  lesquds  je 
compte  en  première  ligne  la  publicité  qui  flétrit  tout!  Une  femme 
commet  une  faute  avec». 

—  Un  Procureur  du  Roi,  4it  la  barc^e  en  souriant 

— •  £h!  bien,  après  une  nip;ture^  il  y  a  quelques  ressources, 
le  moi](de  n'a  rien  su  ;  mais  avec  u|i  hotnme  plus  ou  moins  célè- 
bre, le  public  a  tout  appris.  £h !  tenez...  quel  exemple  vous  en 
avez  là,  sous  les  yeux.  Vous  êtes  do^  à  dos  avec  la  comtesse  Marie 
de  Vandeuesse  qui  a  faâh  faire  les  dernières  folies  pour  un 
homme  plus  célèbre  que  Lousteau,  pour  Nathan,  et  les  voilà 
séparés^  à  ne  pas  se  reconnaître...  Après  être  allée  au  bord  de 
l'atnme^  la  comtesse  a  été  sauvée  on  ne  sait  comment,  elle  n'a 
quitté  ni  son  mari,  tri  sa  maison;  mais  copnme  il  s'agissait  d'un 
bnnme  célèbre,  on  a  parlé  d'elle  pendmit  tottl^  un  hiver.  Sans 
la  grande  fortune,  le  grand  nom  et  la  position  de  son  mari, 
sans  l'habileté  de  la  conduite  de  cet  homme  d'État  qui  s'est  mon- 
tré, dit-on,  excellent  pour  82^  femme,  elle  eût  été  perdue  :  à  sa 
place,  toute  autre  femme  n'aurait  pu  rester  honorée  comme  die 
l'est.. 

—  Comment  était  Sancerre  quand  vous  l'avez  quitté?  dit  ma* 
dame  de  La  Baudraye  pour  changer  la  conversation. 

— r  Monsieur  de  La  Baudraye  a  dit  que  votre  tardive  grossesse 
exigeait  que  vos  coudies  se  fissent  à  Paris,  et  qu'il  avait  exigé  que 
vous  y  aUassiez  pour  y  avmr  les  soins  des  princes  de  la  médecine» 
répondit  le  Substitut  en  devimmt  bien  ce  que  Dinah  voulait  savdr. 
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Ainsi,  malgré  le  tapage  qu'a  fait  votre  départ,  jusqu'à  ce  soir  vous 
étiez  encore  dans  la  léqalité. 

—  Ab!  s'écria-t-elle,  monsieur  de  La  fiaudraye  conserve  encore 
des^espérances? 

—  Votre  mari,  madame  a  fait  comme  toujours  :  il  a  c^culé. 
Le  magistrat  quitta  la  luge  en  voyant  le  journaliste  y  entrer,  et  il 

le  salua  dignement. 

—  Tu  as  plus  de  succès  que  la  pièce,  dit  Etienne  à  Dinab. 

Ce  court  mon^nt  de  triomphe  apporta  plus  de  joie  à  cette  femme 
qu'elle  n'en  avait  eu  pendant  toute  sa  vie  en  province;  mais,  en 
sortant  du  tbéâtre,  elle  était  pensive. 

—  Qu'a&-tu,  ma  Didine?  demanda  Lousteau. 

—  Je  medemande  comment  une  femme  peut  dompter  le  monde  ? 
Il  y  a  deux  nianières  :  être  madame  de  Staël,  ou  posséder 

deux  cent  mille  francs  de  rentes  ! 

—  La  Société,  dit-elle,  nous  tient  par  la  vanité,  par  l'envie  de 
paraître. . .  Bah  !  nous  serons  philosophes  I 

Cette  soirée  fut  le  dernier  éclair  de  l'aisance  trompeuse  où  ma- 
dame de  La  Baudraye  vivait  depuis  son  arrivée  à  Paris.  Trois 
jours  après,  elle  aperçut  des  nuages  sur  le  front  de  Lousteaïï  qui 
tournait  dans  son  jardinet  autour  du  gazoà  en  fumant  un  cigare. 
Cette  femme,  à  qui  les  mœurs  du  petit  La  Baudraye  avaient  com- 
muniqué l'habitude  et  fe  plaisir  de  ne  jamais  rien  devoir,  apprit  que 
son  ménage  était  sans  atigent  en  présence  de  deux  termes  de  loyer, 
à  la  veille  enfin  d'un  commandement  !  Cette  réalité  de  la  vie  pa- 
risienne entra  dans  le  cœur  de  Dinah  comme  une  épine;  elle  se 
repentit  d'avoir  entraîné  Lousteau  dans  les  dissipations  de  l'amour, 
il  est  si  difficile  de  passer  du  plaisir  au  travail  que  le  bonheur  a 
dévoré  plus  de  poésies  que  le  malheur  n'en  a  fait  jaillir  en  jets  lu- 
mineux. Heureuse  de  voir  Etienne  nonchalant,  fumant  un  cigare 
après  son  déjeuner,  la  figure  épanouie,  étendu  comme  un  lézard 
au  Soleil,  jamais  Dmah  né  se  sentit  le  courage  de  se  faire  l'huissier 
d'une  Revue.  Elle  inventa  d'engager,^  par  l'entremise  du  sieur  Mi- 
geon,  père  de  Paméla,  le  peu  de  bijoux  qu'elle  possédait,  et  sur  les- 
quels ma  tante,  car  elle  commençait  à  parler  la  langue  du  quar- 
tier, lui  prêta  neuf  cents  francs.  Elle  garda  trois  cents  francs  pour 
sa  layette,  pour  les  frais  de  ses  couches,  et  remit  joyeusement  la 
somme  due  à  Lousteau  qui  labourait  sillon  à  sillon ,  ou  si  voulez, 
ligue  à  ligne,  une  Nouvelle  pour  une  Revue. 
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—  Mon  petit  cbat»  lui  dit-elle«  achève  ta  NpoYdle  sans  rien  sa* 
crifier  à  la  nécessité,  p(dis  ton  style,  creuse  ton  sujet.  J*ai  trop  fait 
b  dame,  je  vais  faire  la  bourgeoise  et  tenir  le  ménage. 

Depuis  quatre  mois,  Etienne  menait  Dinah  au  café  Ricbe  dîner 
dans  un  cabinet  qu'on  leur  réservait  JU  femme  de  province  fut 
épouvantée  en  apprenant  qu*Étienné  y  devait  cinq  cents  francs  pour 
les  derniers  quinze  jours. 

—  GpmÉBk^nt,  nous  buvions  du  vin  à  six  francs  la  bouteille!  une 
sole  normande  coûte  cent  sous!...  un  petit  pain  vingt  centimes!... 
s*écria-t-elle  en  lisant  la  note  que  lui  tendit  le  journaliste. 

—  Mais,  être  volé  par  un  restaurateur  jou  pat  une  cuisinière,  3 
y  a  peu  de  différence  pour  nous  autres,  dit  Lôusteau. 

—  Tu  vivras  çoinme  un  prince  pour  le  prix  de  ton  dîner. 
Après  avoir  obt^u  du  propriétaire  une  cuisineetdeux  chambres 

dé  domestiques,  madame  de  La  Baudraye  écrivit  dem  mots  à  sa  mère 
en  li4  demandant  du  linge  et,  un  prêt  de  mille  francs.  Elle  reçut 
ènnx  malles  de  hnge,  de  Targenterie,  deux  mille  francs  par  une  cui- 
sinière honnête  et  dévote  que  sa  mère  lui  envoyait 

Dix  jours  après  la  représentation  où  ils  s'étaient  rencontrés, 
monsieur  de  Clagny  vint  voir  madame  de  La  Baudraye  à  quatre 
heures,  en  sortant  du  Palais,  ft  illa  trouva  brodant  un  petit  bon- 
net L'a^^ect  d^  c^tte  femnie  si  fière,  |^  ambitieuse,  dont  l'esprit 
était  si  cultivé,  qui  trônait  si  bien  dans  le  château  d'Âniy,  descen- 
due à  des  soins  de  ménage  et  cousant  pour  l'enfanta  venir,  émutle 
pauvre  magistrat  qui  scNrtail  de  la  Cour  d'Assises.  £n  voyant  des  pi- 
qûres à  l'un  de  c^  doigts  tournés  en  fuseau  (|u'il  avait  baisés,  il 
comprit  que  madame  de  La  Baudraye  ne  faisait  pas  de  cette  dccupa- 
tion  un  jeudeTamour matemeL  Pendantcette  première  entrevue,  le 
magisuat  lut  dans  l'âme  de  Dinah.  Cette  perspicacité  chez  un  bonune 
épris  était  un  effort  surhumain..  Il  devina  que  Didine  voulait  se  fadre 
le  bon  g^nie  du  journaliste,  le  mettre  dans  nne  noble  voie  ;  elle 
avait  conclu  ^  difficultés  de  la  vie  matéridle  à  quelque  désordre 
moraL  Entre  daix  êtres  unis  par  un  amour,  si  vrai  d'une  part  et  si 
Inen  joué  de  l'autre,  plus  d'une  confidence  s'était  échangée  en  quatre 
moi&  Malgré  le  soin  avec  lequel  Étiepne  se  drapait,  plus  d'une 
pai^ole  avait  éclairé  Dinah  sur  les  antécédents  de  œ  garçon  dont  le 
talent  fut  si  comprimé  par  la  misère,  si  perverti  par  le  mauvais 
exemple,  si  contrarié  par  des  difficulté  au-dessus  de  son  courage. 
Il  gratidira  dans  Taisam^,  s'était-elle  4it.  Et  elle  voulait  Im  donner 
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le  bonbectr,  la  sécurité  du  chez  soi ,  par  l'économie  et  par  l'ordre 
familiers  aux  gens  nés  en  province.  Dînah  devint  femme  de  ménage 
eomme  eDe  était  devenue  poète ,  par  on  élan  de  son  âme  vers  les 
iommet3. 

—  Son  bonheoT  sera  inon  abiolation. 

Cette  parole^  arrachée  par  le  ma|;istrat  à  madame  de  La  Bau- 
draye ,  expliquait  l'état  actuel  des  choses.  La  publicité  donnée  par 
Etienne  à  son  triomphe  le  jour  de  la  première  représentation  avait 
assez  mis  à  nu  aux  yeux  du  magistrat  les  intentions  du  journaliste. 
Pour  Etienne»  madame  de  La  Baudraye  état,  selon  une  expression 
anglaise  »  une  assez  beHe  {dume  à  son  bonnet.  Loin  de  goûter  les 
charmes  d'un  amour  mystérieux  et  timide ,  de  cacher  à  toute  la 
terre  un  si  grand  bonheur,  û  éprouvait  une  jouissance  de  parvenu 
à  se  parer  de  la  première  femme  comme  il  faut  qtii  l'honorait 
de  son  amour.  Nèmmoins  le  Substitut  fut  pendant  quelque  temps 
la  dupe  des  soins  que  tout  homme  prodigue  à  une  femme  dans  la 
situation  où  se  trouvait  madame  de  la  Baudraye ,  et  que  Lousteau 
rendait  charmants  par  des  câlîneries  particidières  aux  hommes, 
dont  tes  manières  S(mt  nativement  agréables.  Il  y  a  des  hommes, 
en  e^t,  qui  naissent  um  peu  sbges ,  chez  qui  l'imitation  des  plus 
(armantes  choses  du  sentiment  est  si  naturelle,  que  le  comédien 
ne  se  sent  plus,  et  les  dispositions  naturelles  du  Sancerrois  avaient 
été  très-dévdoppées  sur  le  théâtre  où  jusqu'alors  il  avait  vécu. 

Entre  le  mois  d'avril  et  le  mois  de  juillet,  moment  où  Dinah  devait 
accoucher,  elle  devina  pourquoi  Lousteau  n'avait  pas  vaincu  la 
misère  :  0  était  paresseut  et  manquait  de  volonté.  Certainement  le 
cerveau  n'obéit  qu*â  ses  propres  lois;  3  ne  reconnaît  ni  les  néces- 
sités de  la  vie,  ni  les  commandements  de  Thonneur.  On  ne  produit 
pas  une  befle  ceuvre  parce  qu'une  femme  expire ,  ou  pour  payer 
des  dettes  déshonorantes,  ou  pour  nourrir  des  enfants.  Néanmoms 
il  n'existe  pas  de  grands  talents  sans  une  grande  volonté.  Ces  deux, 
forces  jumelles  sont  nécessaires  à  la  construction  de  l'immense 
édifice  d'une  gloire.  Les  hommes  d'élite  maintiennent  leur  cerveau 
dans  les  conditions  de  la  production,  comme  jadis  un  preux  avait  ses 
armes  toujours  en  état.  Us  domptent  la  paresse,  ils  se  refusent  aux 
plai^  énervants,  ou  n'y  cèdent  qu'avec  une  mesure  indiquée 
par  l'étendue  de  leons  facultés  :  ainsi  s'expliquent  Spribe,  Rossini, 
Wiilter  Scott,  Cuvier,  Voltaire,  Newton,  Buffon,  Bayle,  Bossuet, 
Ldbhicz,  LopedeYég^,  Calderon,  Boccace,  l'Arétin,  Àristote, 
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enfln  tous  les  ^ens  qui  divertissent,  régeutent  on  conduisent  lear 
époque.  L^^  volonté  peut  et  doit  être  un  sujet  d'orgueil  bien  plas 
ique  le  talent.  Si  le  talent  a  ison  germe  dans  une  prédispontion  cul- 
tivée ,  le  vouloir  est  une  conquête  faite  à  tout  moment  sur  les  in- 
stincts, sur  les  goûts  domptés,  refoulés,  sur  les  fantaisies  et  les  en- 
traves vaincues ,  sur  les  difficultés  dé  tout  genre  héroïquement 
surmontées. 

L'abus  du  dgare  entretenait  la  paresse  de  Lousteau.  Si  le  tabac 
endort  le  chagrin,  il  engourdit  infailliblement  l'énergie.  Tout  ce 
que  le  cigare  éteignit  an  physique,  la  Critique  l'annihilait  au  moral 
chez  ce  garçon  si  Êicile  au  plaisir.  La  Critique  est  funeste  au  cri- 
tique comme  le  Pour  et  le  Contré  à  Tatclcat  A  ce  métiw,  l'esprit 
se. fai»sse,  l'intelligence  perd  sa  lucidité  rectiligne.  L'Éorivaîn 
n'existe  que  par  des  partis  pris.  Aussi  doit-on  distinguer  deux 
Critiques,  de  même  que,  dans  la  peinture,  on  reconnaît  l'Art 
et  le  Métier.  Critiquer  à  là  manière  de  la  plupart  des  feuille- 
tonistes actuds,  c'^est  exprimer  des  jugements  tels  quels  d'une 
façon  plus  ou  moins  spirituelle,  comme  un  avocat  plaide  au  Par- 
lais les  causes  les  plus  contradictoires.  Les  journalistes  bons  en- 
fants trouvent  toujours  un  thème  à  développer  dan^  l'œuvre  qu'ils 
analysent  Ainsi  fait,  ce  métier  convient  aux  esprits  paresseux,  aux 
gens  dépiourvus  de  la  faculté  sublime  d'imaginar.  Ou  qui,  la  possé- 
dant, n'ont  pas  le  courage  de  la  cultiver.  Toute  pièce  de  théâtre,  tout 
livre  devient  sous  leurs  plumas  un  sujet  qui  ne  coûte  aucun  effort  à 
leur  iniagination,  et  dont  le  compte-rendu  s'écrit,  ou  moqueur  ou  sé- 
rieux ,  au  gré  des  passions  du  màment  Quant  au  jugement ,  quel 
qu'il  soit ,  il  est  toujours  justifiable  avec  l'esprit  français  qui  se  prête 
admirablement  au  Pour  et  au  Contre.  La  conscience  est  si  peu  con- 
sultée, ces  bravi  tiennent  si  peu  à  leur  avis ,  qu'ils  vantent  dans 
un  foyer  de  théâtre  l'œuvre  qu'ils  déchirent  dans  leurs  articles.  On 
en  a  vu  passant,  au  besoin,  d'un  journal  à  im  autre  sans  prendre  la 
peine  d'c^jecter  que  les  opinions  du  nouveau  feuilleton  doivent  être 
diamétralement  opposées  à  celles  de  Tancien.  Bien  plus,  madame  de 
La  Baudraye  souriait  en  voyant  faire  à  Lousteau  un  article  dans  le 
sens  légitimiste  et  im  article  dans  le  sens  dynastique  sur  un  même 
événement  Elle  applaudissait  à  cette  maxime  dite  par  lui  :  —  Nous 
sommes  les  Avoués  de  l'opinion  publique  !...  L'autre  Critique  est 
toute  une  science,  elle  exige  une  compréhension  complète  des  œu- 
vres» une  vue  lucide  sur  les  tendances  d'une  époque ,  l'adoption 
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d*un  système,  une  foi  dans  certains  principes  ;  c*est-à  -dire  une  ju- 
risprudence, un  rapport,  un  arrêt.  Ce  critique  devient  alors  le 
magistrat  des  idées,  le  censeur  de  son  temps,  il  exerce  un  sacer- 
doce; tandis  que  l'autre  est  un  acrobate  qui  fait  des  tours  pour 
gagner  sa  vie,  tant  qu'il  a  des  jambes.  Entre  Claude  Ylgnon  et 
Lousteau,  se  trouvait  la  distance  qui  sépare  le  Métier  de  l'Art. 

Dinah,  dont  l'esprit  se  dérouilla  promptement  et  dont  l'intelli- 
gence avait  de  la  portée,  eut  bientôt  jugé  littérairement  son  idole. 
Elle  vit  Lousteau  travaillant  au  dernier  moment,  sous  les  exigences 
les  plus  déshonorantes,  et  lâchant,  comme  disent  les  peintres  d'une 
œuvre  où  manque  le  faire;  mais  elle  le  justifiait  en  se  disant  :  — 
C'est  un  poète!  tant  elle  avait  besoin  de  se  justifier  à  ses  propres 
yeux.  £n  devinant  ce  secret  de  la  vie  littéraire  de  bien  des  gens, 
elle  devina  que  la  plume  de  Lousteau  ne  serait  jamais  une  res- 
source. L'amour  lui  fit  alors  entrepi^endre  des  démarches  auxquel- 
les elle  ne  serait  jamais  descendue  pour  elle-même.  Elle  entama 
par  sa  mère  des  négociations  avec  son  mari  pour  en  obtenir  une 
pension,  mais  à  l'insu  de  Lousteau  dont  la  délicatesse  devait,  dans 
ses  idées,  être  ménagée. 

Quelques  jours  avant  la  fin  de  juillet,  Dinah  froissa  de  colère  la 
lettre  où  sa  mère  lui  rapportait  la  réponse  définitive  du  petit  La 
Baudraye. 

«  Madame  de  La  Baudraye  n*a  pas  besoin  de  pension  à  Paris 
»  quand  ellea  la  plus  belle  existence  du  monde  à  son  château  d'Ânzy  : 
»  qu'elle  y  vienne!  » 

Lousteau  ramassa  la  lettre  et  la  lut 

—  Je  nous  vengerai,  dit-il  à  madame  de  La  Baudraye  de  ce  ton 
sinistre  qui  plaît  tant  aux  femmes  quand  on  caresse  leurs  anti- 
pathies. 

Cinq  jours  après,  Bianchon  et  Duriau,  le  célèbre  accou- 
cheur, étaient  établis  chez  Lousteau  qui,  depuis  la  réponse  du 
petit  La  Baudraye,  étalait  son  bonheur  et  faisait  du  feste  à  pro- 
pos de  l'accouchement  de  Dinah.  Monsieur  de  Clagny  et  ma- 
dame Piédefer,  arrivée  en  hâte,  étaient  les  parrain  et  marraine  de 
l'enfant  attendu,  car  le  prévoyant  magistrat  craignit  de  voir  com- 
mettre quelque  faute  grave  à  Lousteau.  Madame  de  La  Baudraye 
eut  un  garçon  à  faire  envie  aux  reines  qui  veulent  un  béri^^  pré- 
somptif. Bianchon,  accompagné  de  monsieur  de  Clagny,  alla  faire 
inscrire  cet  enfant  à  la  Mairie  comme  fib  de  monsieur  et  de  madame 
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de  La  Baudraye»  è  l'iasu  d'Élkove  qM»  de  so»  côlé,  • 
une  imprimerie  faire  couHlioser  ee  bittet  : 

tktâame  la  bartmne  de  La  Bauâraye  est  heareusemefU 
aeeeuchée  ctun  garçon. 

Monsieur  EHenme  Lousteau  a  le  plaisir  de  iSous  en 
faire  pari. 

La  mère  et  f  enfant  se  portent  bien. 

Un  premier  envoi  de  soixante  billets  avait  été  ùit  par  Lons* 
teau,  quand  monsiear  de  Glagny,  qui  venait  savoir  des  nouvel- 
les de  Taccouebée,  aperçut  la  liiste  des  personnes  de  Sancerre  à  qui 
Lousteau  se  proposait  d'envoyer  ce  curieux  billet  de  faire  part, 
écrite  au-dessous  des  soixante  Parisiens  qui  Tallaient  recevoir.  Le 
Substitut  saisit  U  liste  et  le  resté  des  bîSets,  il  les  montra  d'abord  à 
madame  Pfédefer  en  hii  ffisant  de  ne  pas  soufinr  que  Lousteau  re- 
commençât cette  infime  plaisanterie,  et  fl  se  jeta  dans  un  cabriolet 
Le  dévoué  magistrat  commanda  chez  le  même  imprimeur  un  autre 
biB'et  ainsi  conçu: 

Madame  la  baronne  de  La  Baudraye  est  hewreusemml 
accouchée  d'un  garçon. 

Monsieur  le  baron  Mekhior  de  La  Baudraye  a  l'honneur 
de  vous  en  faire  part. 

La  mère  et  Venfant  se  portent  bien. 

i^MPè^avoirfa&r détrake  épreuves»  cnipeaîtîûn».  to«l  ce  quipoo- 
vait  attester  l'existence  du  premier  billet,  monsienffdeClagnysemit 
en  course  pour  intercepter  les  biJUbets  j^ctia;  i  «i  anbtttoailMfMKaup 
cktok  ka  pttctiess^  fl  Mml  b  lealittttioa)  d*uae  irtftUÎBe;  enfin , 
apnàft  tioî»  JQw&dft  cavrsess.  il  a'^ûsuàt  yiais  fo'iA  seul  biHet  et 
faire  part,  celui  de  Nathan.  Le  Substitut  était  revenu  cinq  (m  chei 
cet.  hooima  célèbre  san»  penioir  le  feacoelier.  Quaiid^  aprè»  asreir 
denandé  on  rcoèBHN»»,  motmamàt  Ctagny  fut  ï&pbl,  F^eoèele 
du  hUlttéifaiBf^pertaraitCMni'daBB  Paris;  lesmskprcaaieBt 
powr  um  i»  c«s  fiyârilmltoi  caloauies,  espèce  ée  pbîe  à  la^eeUe 
seat  wyiMiii  tiwt»k>r<pMliÉinM,iBlteeie8^[*éflièrei^fe»  autres 
aSnaaicoAaimcltt  le  billet  f^ïmnàt  icoda  à  untamt.éBk  iaBÉlie 
L»,  Wmimjei  kammpà^  9m  âéblaténmfe ceetre Vimmanëàà 
.  e»  «NPte  C||K  Iftéeniier  bîifet  eantani;  tait  Asveoi 
Ekàae^  aiec  tpà  Naliwivîfaît»  ravai|Aio&- 
par  b  peile,  et  perteet  Ta 
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(Sente  par  Etienne.  Aosà»  qsand  le  Snbstknt  eut  parié  du  bâlet  de 
ifaire  part,  Nattum  se  mit-il  à  aonrîre. 

—  Vous  rendre  ce  monument  d'étoniderie  et  d'enfantillage  ?  s'é- 
<ria-t-iL  Cet  autographe  est  une  de  cet  armes  doat  ne  doit  pas  se 
priver  un  athlète  dans  le  cirqne.  Ce  billet  prouve  que  Lomteaa 
manque  de  cœur,  de  bon  goût ,  de  d^^sité ,  qu'A  ne  connut  ni  le 
monde,  ni  la  morale  publique,  qull  s'iasolte  loi-méme  quand  il  ne 
sait  plus  qui  insulter...  Il  n*y  a  que  le  fils  d'an  bourgeois  leno  de 
^ancerre  pour  être  un  poète  et  qui  devient  le  brc^vo  de  la  pre- 
4nière  Revue  venue ,  qiû  puisse  envoyer  nn  parai  bilkt  de  fnre 
part!  CkHivenez-en?  ceci,  mooaîear»  est  one  pièce  nécessaire  am 
archives  de  notre  époque...  Aujourd'hui  Lousteau  me  avesse, 
demain  il  pourra  demander  ma  tête...  Ab  l  pardon  de  cette  plai- 
santerie, je  ne  pensais  pas  qoe  voos  êtes  Substitut.  J'ai  en  dans 
le  cœur  une  passion  pour  une  grande  dame,  et  aw»  s«pé* 
xienre  k  madame  de  La  Baodraye  qne  votre  délicatesse^  à  voos, 
inonsieur,  est  au-dessus  de  le  gaminerie  de  Looslean  ;  mais  je  ferais 
tnort  avant  d'avw  prononcé  6on  nom...  Qudqiie»  mois  de  ses  gen- 
tillesses et  de  minanderks  m'ont  coûté  cent  miUe  francs  et  mon 
avenir;  mais  je  ne  les  troavepa»tiop  chèrement  payé»!...  Et  j«nt 
me  suis  jamais  plaint!...  Q«e  les  fsmmc»  trahissent  le  secret  de 
leur  passion,  c'est  knr  dernière  offrande  à  l'amour  ;  moisqneeo 
soit  noHs...  il  faut  être  bien  Loosteau  peor  çal9ion,poaimar 
«écus  je  ne  donnerais  pas  ce  pi^^. 

—  Monsieur,  dit  ento  le  maipstrat  auprès  une  Imteoralemd'nne 
demi-heure ,  j'ai  vu  à  ce  sujet  qpàwe  ou  seiae  lîttérateQi»,  ei  von» 
seriez  le  seul  inaccessible  à  des  seMiment»  d'honneur?.^.  Ane 
s'agît  p»  ici  d'Élienne  Loostean»  mai»  d'une  lenMK  et  d'nn  9ÊbM 
qui  l'on  et  l'antre  ignorent  le  tort  qu'on  le«r  fait  dans  leor  i 
dan»  leur  avenir,  dans  leur  bonnenr.  ijmfuàtf  monsîear,iii 
ne  seres&pas  obligé  de  demander  à  la  justice  qnelqne  bienveilanee , 
KKmr  un  ami,  poor  une  penonne  à  l'benntur  de  bqnttte  vom  tienK 
d!rez  plus  qn'an  vôtre  ?  la  jnsticeponnra  se  sonvenk  ^pM  vono  «rti 
éiér  impitoyaUe..*.  Gn  homme  comme  vous  pent^  hésiier  7  dit  te 
^Hagjstrat 

—  J'ai  voulu  voos  fûre  sentir  tout  le  prix  de  mon  sacrifice»  lé^ 
indit  alors  Natium  qui  livra  le  InOet  en  pensant  à  k  pnnien  As 

«nagistrat  et  acceptant  cette  eq^èce  de  marché. 

Qoand  h  sottiseda  joonndiste  eot  été  réparée,,  moniieiiv  de  Cil* 
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gny  vînt  lui  faire  une  semonce  en  présence  de  madame  Piédefer  ; 
mais  il  trouva  Lousteau  très-irrité  de  ces  démarches. 

—  Ce  que  je  faisais,  monsieur,  répondit  Etienne,  était  fait  avec 
intention.  Monsieur  de  La  Baudraye  a  soixante  mille  francs  de  ren- 
tes, et  refuse  une  pension  à  sa  femme  ;  je  voulais  lui  faire  sentir  que 
j'étais  le  maître  de  cet  enfant 

—  £h  !  monsieur,  je  vous  ai  bien  deviné,  répondit  le  magistrat 
Aussi  me  suis-je  empressé  de  recevoir  le  parrainage  du  petit  Mel- 
chior ,  il  est  inscrit  à  l'État-Civil  comme  fils  du  baron  et  de  la  ba- 
ronne de  La  Baudraye,  et,  si  vous  avez  des  entrailles  de  père,  vous 
devez  être  joyeux  de  savoir  cet  enfant  héritier  d'un  des  plus  beaux 
majorais  de  France. 

—  Eh  !  monsieur,  la  mère  doit-elle  mourir  de  faim  ? 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  dit  amèrement  le  magistrat  qui 
avait  fait  sortir  du  cœur  de  Lousteau  l'expression  du  sentiment  dont 
la  preuve  était  depuis  si  long-temps  attendue,  je  me  charge  de  cette 
négociation  avec  monsieur  de  La  Baudraye. 

Et  monsieur  de  Clagny  sortit  la  mort  dans  le  cœur  :  Dinah,  son 
idole ,  était  aimée  par  intérêt  !  N'ouvrirait-elle  pas  les  yeux  trop 
tard?  —  Pauvre  femme  !  se  disait  le  magistrat  en  s'en  allant 

Rendons-lui  cette  justice,  car  à  qui  la  rendrait-on  si  ce  n'est  à 
un  Substitut?  il  aimait  trop  sincèrement  Dinah  pour  voir  dans  l'a- 
vilissement de  cette  femme  un  moyen  d'en  triompher  un  jour,  il 
était  tout  compassion,  tout  dévouement  :  il  aimait 

Les  soins  exigés  pour  la  nourriture  de  l'enfant ,  les  cris  de  l'en- 
fant, le  repos  nécessaire  à  la  mère  pendant  les  premiers  jours, 
la  présence  de  madame  Piédefer,  tout  conspirait  si  bien  con- 
tre les  travaux  littérait-es ,  que  Lousteau  s'installa  dans  les  trois 
chambres  louées  au  premier  étage  pour  la  vieille  dévote.  Le 
journaliste  obligé  d'aller  aux  premières  représentations  sans  Di- 
nah ,  et  séparé  d'elle  la  plupart  du  temps ,  trouva  je  ne  sais  quel 
attrait  dans  l'exercice  de  sa  liberté.  Plus  d'une  fois  il  se  laissa  pren- 
dre sous  le  bras  et  entraîner  dans  une  joyeuse  partie.  Plus  d'une 
fois ,  il  se  retrouva  chez  la  lorette  d'un  ami  dans  le  milieu  de  la 
Bohême.  Il  revoyait  des  femmes  d'une  jeunesse  éclatante,  mises 
q)Ièndidement ,  et  à  qui  l'économie  apparaissait  comme  une  néga- 
tion de  leur  jeunesse  et  de  leur  pouvoir.  Dinah ,  malgré  la  beauté 
merveilleuse  qu'dle  montra  dès  son  troisième  mois  de  nourriture, 
ne  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  ces  fleurs  sitôt  fanées,  mais  si 
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belles  pendant  le  moment  où  elles  vivent  les  pieds  dans  Fopulence. 
Néanmoins  la  vie  de  ménage  eut  de  grands  attraits  pour  Etienne. 
En  trois  mms,  la  mère  et  la  fille,  aidées  par  la  cuisinière  venue  de 
Sancerre  et  par  la  petite  Paméla,  donnèrent  à  l'appartement  un  as- 
pect tout  nouveau.  Le  journaliste  y  trouva  son  déjeuner,  son  diner 
servis  avec  une  sorte  de  luxe.  Dinah,  belle  et  bien  mise,  avait  soin 
de  prévenir  les  goûts  de  son  cher  Etienne,  qui  se  sentit  le  roi  du  logis 
où  tout  jusqu'à  Tenfant  fut  subordonné,  pour  ainsi  dire,  à  son 
égbîsme.  La  tendresse  de  Dinah  éclatait  dans  les  plus  petites  choses, 
il  fut  donc  impossible  à  Lousteau  de  ne  pas  lui  continuer  les  char- 
mantes tromperies  de  sa  passion  feinte.  Cependant  Dinah  prévit 
dans  la  vie  extérieure  où  Lousteau  se  laissait  engager,  une  cause 
de  ruine  et  pour  son  amour  et  pour  le  ménage.  Après  dix  mois  de 
nourriture,  elle  sevra  son  fils,  remit  sa  mère  dans  l'appartement 
d'Etienne,  et  rétablit  cette  intimité  qui  lie  indissolublement  un 
homme  à  une  femme  quand  une  femme  est  aimante  et  spirituelle. 
Un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  Nouvelle  due  à  Benjamin  Con- 
stant, et  Tune  des  explications  de  l'abandon  d'Ellénôre  est  ce  défaut 
d'intimité  journalière  ou  nocturne,  si  vous  voulez,  entre  elle  et 
Adolphe.  Chacun  des  deux  amants  a  son  chez  soi,  l'un  et  l'autre 
ont  obéi  au  monde,  ils  ont  gardé  les  apparences.  Ellénore,  périodi- 
quement quittée,  est  obligée  à  d'énormes  travaux  de  tendresse  pour 
chasser  les  pensées  de  liberté  qui  saisissent  Adolphe  au  dehors.  Le 
perpétuel  échange  des  regards  et  des  pensées  dans  la  vie  en  commun 
donne  de  telles  armes  aux  femmes  que,  pour  les  abandonner,  un 
homme  doit  objecter  des  raisons  majeures  qu'elles  ne  fournissent 
jamais  tant  qu'elles  aiment 

Ce  fut  tout  une  nouvelle  période  et  pour  Etienne  et  pour  Dinah. 
Dinah  voulut  être  nécessaire,  elle  voulut  rendre  de  l'énergie  à 
cet  homme  dont  la  faiblesse  lui  souriait,  elle  y  voyait  des  garan- 
ties. Elle  lui  trouva  des  sujets,  elle  lui  en  dessina  les  canevas  ; 
et,  au  besoin,  elle  lui  écrivit  des  chapitres  entiers.  Elle  rajeunit 
les  veines  de  ce  talent  à  l'agonie  par  un  sang  frais,  elle  lui 
donna  ses  idées,  ses  jugements;  enfin,  elle  fit  deux  livres  qui  eu- 
rent du  succès.  Plus  d'une  fois  elle  sauva  l'amour-propre  d'É- 
tienne  au  désespoir  de  se  sentir  sans  idées,  en  lui  dictant,  lui 
corrigeant,  ou  lui  finissant  ses  feuilletons.  Le  secret  de  cette  col- 
laboration fut  inviolablement  gardé  :  madame  Piédefer  n'en  sut 
rien.  Ce  galvanisme  moral  fut  récompensé  par  un  surcroit  de  rc« 
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cecteg  qui  peroiit  au  ménage  de  bien  wre  jutqu'à  la  fm  de  Taniiée 
183S.  Lousteau  a*liabit«ait  ^  voir  sa  besoipie  &âte  par  Oîaab,  et  3 
b  payait  comoie  dit  le  peuple  dans  mn  langage  éaergîqoe,  e» 
monnaie  de  singe.  Ces  dépeutses  du  dévouement  deviennoit  un 
trésor  auquel  les  âmes  géoér^ses  s'attachent  II  y  eut  un  oao- 
ment  oà  Lousteau  coûtait  trop  ï  Dioah  pour  qu'elle  pût  januns 
renoncer  à  lui  Uais  elle  eut  une  seconde  grossesse.  L'année  fut 
terrible  ^  passer.  Malgré  les  soins  des  deux  Cemmes,  Lousteau 
contracta  des  dettes;  il  excéda  ses  forces  pour  les  payer  par  son 
travail  pendant  les  concbes  de  Dinab  qui  le  trouva  héroïque,  tant 
eUe  le  connaissait  bien!  Âpràs  cet  eSdrt,  épouvanté  d'avoir  deux 
femmes,  deux  enfants,  deux  domestiques,  il  se  regarda  eomm» 
incapayUe  de  lutter  avec  sa  plnme  pour  soutenir  une  famille,  quand 
kû  seul  n'avait  pu  vivre.  Il  laissa  donc  les  choses  aller  à  l'aventure. 
Ce  féroce  calculatem*  outra  la  comédie  de  l'amour  thez  lui  pour 
avoir  au  dehors  plus  de  liberté.  La  fière  Dinab  soutint  le  fardeau 
de  cette  existesce  à  elle  seule.  Cette  pensée  :  il  m'aime!  loi  donna 
des  forces  aurbumaines.  EUe  travailla  comme  travaillent  les  plus  vi- 
goureux talents  de  cette  époque.  Au  risque  de  perdre  sa  fraîcheur 
et  sa  santé,  Didine  fut  pour  Lousteau  ce  que  fut  mademoiselle  De* 
lacbaux  pour  Gmdanedans  le  magnifique  conte  vrai  de  Diderot.  Maia 
en  se  sacrifiant  elle^nême,  elle  couimit  la  faute  sublime  de  sacrifier 
sa  toilette  ;  elle  fit  reteindre  ses  robes,  elle  ne  porta  plusquedu  noir. 

—  Elle  pua  le  noir»  comme  disait  Malaga  qui  se  moqpiait  beau- 
coup de  l^uitteaa 

Vers  la  fin  de  l'amiée  1B39,  Etienne,  k  l'instar  de  Louis  XV,  eu^ 
était  arrivé,  par  d'insensibles  capitulations  de  conscience,  i  établir 
ujse  distinction  entre  sa  bourse  et  «celle  de  son  ménage,  comme 
Louis  XY  distinguait  entre  son  trésor  secret  et  sa  cassette.  Le  uû^ 
séraUe  tinompa  Dinab  sur  le  montant  des  recettes.  En  s'apercevant 
de  ces  lâchetés,  madame  de  La  fiaudraye  eut  d'atroces  soufrances 
de  jalousie.  Elle  voulut  mener  de  froait  la  vie  du  monde  et  la  vie 
littéraire,  elle  accomp^a  le  journaliste,  à  toutes  les  premières  re- 
présentations, et  surprit  chez  lui  des  mouveiBeats  d'amour-propre 
oiensé.  Le  noir  de  la  toilette  déteignait  sur  lui,  rembrunissait  sa 
physionomie,  et  le  rendait  parfois  brutal  Jouant,  dans  son  ménage, 
le  rôle  de  la  femme,  il  en  eut  les  tfroces  exigimces  :  il  reprochait  à 
Dinab  le  peu  de  fralcbeur  de  sa  mise,  tout  eu  profitant  de  ce  sa- 
crifice qui  coûte  tant  k  une  maîtresse;  absolument  comme  unai 
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foDine  q«,  après  wom  amk  mémoé  de  pmer  pu  «  égaaA  pour 
lui  sauver  l'honneur,  tous  dit  :  —  Je  n*aime  pas  la  boue  !  <piaBi 


Dinah  ramassa  les  guides  jusqu'alors  assw  flottantes  de  i 
^toninatioB  qse  tontes  les  lennes  fpidtaeUes  eseraent  sur  les 
lieiis  ssBS  foloiilé;  miâi  à  cette  iBMuettvre  elle  per^  beaucoup 
4e  BOB  InsCre  moral  :  les  «n^çobs  qê^eSie  tùssà  voir  attirent 
MU  femmes  des  ipKreHes  «à  k  oMttfoe  de  Mspect  eommeMe, 
fane  qn*elies  desoendeiit  «Mes^oêmcs  de  la  hauteur  à  laqoeUe 
dks  se  soit  prinitmneAt  placées.. Puisque  fit  des  poBcessim& 
Ainsi  Lovstesn  pot  recevoir  piosîsms  de  ses  amis,  Natiian,  Bixiou» 
Msniel,  Finot  dont  -les  manènes^  les  discours,  le  contact  éuient 
dépravants.  On  essaya  de  persnader  à  madame  de  La  Baudraye 
que  ses  {HMHipes,  ses  répngnances  étaient  un  reste  de  pruderie 
provinciale.  Enfin  on  lui  prêdn  le  code  de  la  supénarilé  féminiiie. 
Bienlât  sa  faloosie  domu  des  armes  contre  elle.  Au  carnaval  de 
I8Z1O,  elle  se  déguisait,  allait  au  hal  de  TC^^éra,  Isisait  quelques 
soupers  afin  de  snivre  Étèeme  dans  tous  «es  amvsenMnts. 

Le  jour  de  la  Mî-Garênie,  ou  plutôt  le  lendemain,  ài  hiut  heu- 
res dn  matin,  IHoah  déguisée  amvak  du  bal  pe«r  se  coucher.  Elle 
étak  attée  épi«*  Loasioau  «|ui,  la  croyant  malade,  avait  disposé 
de  sa  mi^anême  en  faveur  de  Fairay  Beaij^iré.  Le  journaliste  pré- 
venu par  «n  ami«  s'était  comporté  de  manière  4  troBq)er  la  pau- 
vre femme,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d*être  trompée.  En 
descendant  de  sa  citadine,  Dmah  rencontra  monsieur  de  La  Bau- 
draye,  à  qui  le  portier  la  désigna.  Le  petit  vieillard  dit  froidaaent 
à  sa  femme  en  la  prenant  par  le  bras  :  —  Ëst-oe  vous,  madame?... 

Cette  apparition  du  pouvoir  conjugal  devant  lequel  elle  se  trsai- 
vait  si  petite,  et  surtout  ce  mot  glaça  presqne  le  cseur  à  cette  pau- 
vre O'éaCnre  suipnse  en  d&ardebr.  Po«r  mieux  éch^>per  à  Tatten- 
lion  d*IÉ^enne,  ette  avak  pns  le  déguisement  sons  loqnel  il  ne  ia 
oherolieinit  point  Elle  profita  de  ce  qu*«Ue  était  eacore  masquée 
pom:  se  sauver  sans  répondre,  atta  se  déi^abiller,  et  monta  chez  sa 
mère  ad  Tattendait  monsieur  de  La  fiaudraye.  Ma^é  son  ak  di- 
gne, eUe  FOi^t  en  présence  dn  petit  vieillard. 

—  Que  voulefi-vons  de  moi,  monsiew?  dit-elle.  Ne  sommes- 
nous  pas  à  jamus  séparés  ?..« 

—  De  iHt,  oui,  répondit  monsieur  de  La  Bauoraye;  mais  1^- 
lemem»  non... 
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Madame  Piédefer  faisait  dés  signes  à  sa  fille  que  Dinah  fixit  par 
apercevoir. 

—  Il  n*y  a  que  vos  intérêts  qui  puissent  vous  amener  ici,  dit- 
elle  avec  amertume. 

—  Nos  intérêts,  répondit  froidement  le  petit  homme,  car  nous 
avons  des  enfants. . .  Votre  oncle  Silas  Piédefer  est  mort  à  New-York, 
où,  après  avoir  fait  et  perdu  plusieurs  fortunes  dans  divers  pays,  il 
a  fini  par  laisser  quelque  chose  comme  sept  à  huit  cent  mille  francs, 
on  dit  douze  cent  mille  francs;  mais  il  s'agit  de  réaliser  dés  mar- 
chandises... Je  suis  le  chef  de  la  communauté,  j'exerce  vos  droits. 

—  Oh  !  s'écria  Dinah,  en  tout  ce  qui  concerne  les  affaires,  je 
n'ai  de  confiance  qu'en  monsieur  de  Clagny  ;  il  connaît  les  lois, 
entendez-vous  avec  lui;  ce  qui  sera  fait  par  lui  sera  bien  fait 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  noonsieur  de  Clagny,  dit  monsieur  de  La 
Baudraye,  pour  vous  retirer  mes  enfants.. 

—  Vos  enfants!  s'écria  Dinah,  vos  enfants  à  qui  vous  n'avez  pas 
envoyé  une  obole!  vos  enfants!... 

Elle  n'ajouta  rien  qu'un  immense  éclat  de  rire;  mais  l'impassibi- 
lité du  petit  La  Baudraye  jeta  de  la  glace  sur  cette  explosion. 

—  Madame  votre  mère  vient  de  me  les  montrer,  ils  sont  char- 
mants, je  ne  veux  pas  me  séparer  d'eux,^  et  je  les  emmène  à  notre 
château  d'Anzy,  dit  monsieur  de  La  Baudraye,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  leur  éviter  de  voir  leur  mère  déguisée  comme  se  dégui- 
sent les... 

—  Assez!  dit  impérieusement  madame  de  La  Baudraye.  Que 
vouliez-vOus  de  moi  en  venant  ici?... 

—  Une  procuration  pour  recueillir  la  succession  de  notre  oncle 
Silas... 

Dinah  prit  une  plume,  écrivit  deux  mots  à  monsieur  de  Clagny 
et  dit  à  son  mari  de  revenir  le  soir.  A  cinq  heures,  l'Avocat-Géné* 
rai,  monsieur  de  Clagny  avait  eu  de  l'avancement,  éclaira  ma- 
dame de  La  Baudraye  sur  sa  position  ;  mais  il  se  chargea  de  la  régu- 
lariser en  faisant  un  compromis  avec  le  petit  vieillard,  que  l'avarice 
avait  amené.MonsieurdeLaBaudraye,àqui  la  procuration  desafemme 
était  nécessaire  pour  agû*  à  sa  guise,  l'acheta  par  les  concessions 
suivantes  :  il  s'engagea  d'abord  à  faire  à  sa  femme  une  pension  de 
dix  mille  francs  tant  qu'il  lui  conviendrait,  fut-il  dit  dans  l'acte,  de 
vivre  à  Paris;  mais,  à  mesure  que  les  enfants  atteindraient  à  l'âge 
de  six  ans.  ils  seraient  remis  à  monsieur  de  La  Baudraye.  Enfin  k 
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magistrat  obtint  le  paiement  préalable  d'une  année  de  la  pension. 
Le  petit  La  Baudraye  vint  dire  adieu  galamment  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants ,  il  se  montra  vêtu  d*un  petit  paletot  blanc  en  caoutchouc. 
Il  était  si  ferme  sur  ses  jambes  et  si  semblable  au  La  Baudraye  de 
1836,  que  Dinah  désespéra  d'enterrer  jamais  ce  terrible  nain. 

Ou  jardin  où  il  fumait  un  cigare,  le  journaliste  vit  monsieur  de  la 
Baudraye  pendant  le  temps  que  cet  insecte  mit  à  traverser  la  cour; 
mais  ce  fut  assez  pour  Lousteau  :  il  lui  parut  évident  que  le  petit 
homme  avait  voulu  détruire  toutes  les  espérances  que  sa  mort 
pouvait  inspirer  à  sa  femme.  Cette  scène  si  rapide  changea  beaucoup 
les  dispositions  de  son  cœur  et  de  son  esprit  En  fumant  un  second  ci- 
gare, il  se  mit  à  réfléchir  à  sa  position.  La  vie  en  commun  qu'il  me- 
nait avec  la  baronne  de  La  Baudraye  lui  avait  jusqu'à  présent  coûté 
tout  autant  d'argent  qu'à  elle.  Pour  se  servir  d'une  expression 
commerciale,  les  comptes  se  balançaient  à  la  rigueur.  Eu  égard  à  son 
peu  de  fortune,  à  la  peine  avec  laquelle  il  gagnait  son  argent,  Lous- 
teau se  regardait  moralement  comme  le  créancier.  Assurément, 
l'heure  était  favorable  pour  quitter  cette  femme.  Fatigué  de  jouer 
depuis  environ  trois  ans  une  comédie  qui  ne  devient  jamais  une 
liabitude ,  il  déguisait  perpétuellement  son  ennui.  Ce  garçon , 
habitué  à  ne  rien  dissimuler,  s'imposait  au  logis  un  sourire  sem- 
blable à  celui  du  débiteur  devant  son  créancier.  Cette  obligation 
lui  devenait  de  jour  en  jour  plus  pénible.  Jusqu'alors  l'intérêt  im- 
mense que  présentait  l'avenir  lui  avait  donné  des  forces  ;  mais  quand 
il  vit  le  petit  La  Baudraye  partant  aussi  lestement  pour  les  États- 
Unis  que  s'il  s'agissait  d'aller  à  Rouen  par  les  bateaux  à  vapeur,  il 
ne  crut  plus  à  l'avenir.  Il  rentra  du  jardin  dans  le  salon  élégant  où 
Dinah  venait  de  recevoir  les  adieux  de  son  mari. 

—  Etienne ,  dit  madame  de  La  Baudraye ,  sais-tu  ce  que  mon 
seigneur  et  maître  vient  de  me  proposer?  Dans  le  cas  où  il  me 
plairait  d'habiter  Anzy  pendant  son  absence,  il  a  donné  ses  ordres, 
ei  il  espère  que  les  bons  conseils  de  ma  mère  me  décideront  à  y 
revenir  avec  mes  enfants. . . 

—  Le  conseil  est  excellent,  répondit  sèchement  lousteau  qui 
<x)nnaissait  assez  Dinah  pour  savoir  la  réponse  passiodiiée  qu'elle 
mendiait  d'ailleurs  par  un  regard. 

Ce  ton ,  l'accent,  le  regard  indifférent,  tout  frappa  si  durement 
xette  femme  qui  vivait  uniquement  par  son  amour,  qu'elle  laissa 
couler  de  ses  yeux  le  long  de  ses  joues  deux  grosses  larmes  sans  ré- 
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pondre,  et  Lousteaa  ne  s'en  aperçut  qu*au  moment  où  eUe  prit  soa 
moncboir  pour  essuyer  ces  deux  perles  de  douleur. 

—  Qu*as-tu,  Didine  ?  refurlt-il  atteint  au  cœur  par  cette  vivacité 
de  sensitive. 

—  Au  moment  où  je  m'applaudissais  d'avoir  onquis  à  jamais 
notre  libeité,  dit-elle,  —  au  prix  de  ma  fortune  !  —  en  vendant  — 
ce  qu'une  uière  a  de  plus  précieux  —  ses  enfants  !« ..  —  car  il  me 
les  prend  à  l'âge  de  six  ans  —  et ,  pour  1er voir^  il  faudra  retour* 
ner  à  Saocerre!  —  un  supplice  !  — ah  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je  fait! 

Lonsteau  se  mit  aux  genoux  de  Dinah  et  lui  baisa  les  mains  en 
lui  prodiguant  ses  plus  caressantes  diatteries. 

— Tu  ne  me  comprends  pas,  dit -il  Je  méjuge,  et  ne  vaux  pa» 
tous  ces  sacrifices,  mon  cher  ange.  Je  suis,  littérairemoit  parlant, 
un  homme  très-secondaire.  Le  jour  où  je  ne  pourrai  plus  faire  la 
parade  au  bas  d'un  journal,  les  entrepreneurs  de  feuilles  publiques 
oie  laisseront  là,  comme  une  vieille  pantoufle  qu'où  jette  au  coin  de  la 
borne.  Penses-y?  nous  autres  danseurs  de  corde,  nous  n'avons  pas 
de  pension  de  retraite!  U  se  trouverait  trop  de  gens  de  talent  à  pen- 
sionner, si  l'JÈtat  entrait  dans  cette  voie  de  bienfaisance!  J'ai  qua- 
rante-deux ans,  je  suis  devenu  paresseux  comme  une  marmotte.  Je 
le  sens  :  mon  amour  (il  lui  baisa  bien  tendrement  la  main)  ne  peut 
que  te  devenir  funeste.  J'ai  vécu,  tu  le  sais,  à  vingt-deux  ans  avec 
Florine;  mais  ce  qui  s'excuse  au  jeune  âge ,  ce  qui  semble  alors 
joli ,  charmant ,  est  déshonorant  à  quarante  ans.  Jusqu'à  présent, 
nous  avons  partagé  le  fardeau  de  notre  existence,  die  n'est  pas 
belle  depuis  dix-huit  mois.  Par  dévouement  pour  moi,  tu  vas  mise 
tout  en  noir,  ce  qui  ne  me  fait  pas  honneur... 

Dinah  fit  un  de  ces  magnifiques  mouvements  d'épaule  qui  valent 
tous  les  discours  du  moude... 

—  Oui,  dit  Etienne  en  continuant,  je  le  sais ,  tu  sacrifies  tout  à 
mes  goâts ,  même  ta  beauté.  Et  moi ,  le  cœur  usé  dans  les  luttes  » 
l'âme  pleine  de  pressentiments  mauvais  sur  mon  avenir,  je  ne  ré-* 
compense  pas  ton  suave  amour  par  un  amour  égal  Nous  avons  été 
très-heureux,  sans  nuages,  pendant  loQg-temps...  Eh  !  bien,  je  ne 
veux  pas  voir  mal  finir  un  si  beau  poème,  ai-je  tort  7... 

Madame  de  La  Baudraye  aimait  tant  Etienne,  que  cette  sagesse 
digne  de  monsieur  de  Glagny  lui  fit  plaisir^  et  sécha  ses  larmes. 

—  n  m'aime  donc  pour  moi  I  se  dit-elle  en  le  regardant  avec  un 
sourire  dans  les  yeux. 
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Après  ces  quatre  années  d'inticnité,  l'ainoiir  de  cette  femme 
avait  ûoi  par  réaoir  toutes  les  nuances  découvertes  par  Boti« 
e^MÎt  d'analyse  et  que  la  société  moderne  a  créées  ;  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  ce  temps ,  dont  la  perte  récente 
afilige  encore  les  lettres,  Beyk  (Stendalb)  les  a,  le  premier, 
parÊâtement  caractérisées.  Lousteau  produisait  sur  Dio^  cette 
\lve  commotion ,  explicable  par  le  magnétisme  »  qui  met  en 
désarroi  les  forces  de  Tâme ,  de  Tesprit  et  du  corps ,  qui  détruit 
tout  principe  de  résistance  chez  les  femmes.  Un  regard  de  Lous- 
teau, sa  maa  posée  sur  celle  de  Diuah  la  rendaient  tout  obéissance. 
Une  parole  douce,  un  sourire  de  cet  homme  fleurksaient  Tâmede 
cette  pauvre  iemme,  éouie  ou  attristée  par  la  caresse  ou  par  la  froi- 
deur de  ses  yeux.  Lorsqu'elle  lui  donnait  le  bras  en  marchant  à 
son  pas ,  dans  la  rue  ou  sur  le  boulevard ,  elle  était  si  bien  fon- 
due en  lui  qu'elle  perdait  la  conscience  de  son  moi.  Charmée 
par  l'esprit ,  m^n^sée  par  les  manières  de  ce  garçon ,  elle  ne 
voyait  que  de  légers  défauts  dans  ses  vices.  Elle  aimait  les  bouffées 
de  cigare  que  le  vent  lui  apportait  du  jardin  dans  la  chambre,  elle 
allait  les  respirer,  eUe  n'en  faisait  pas  une  grimace ,  die  se  cachait 
pour  en  jouir.  Elle  haïssait  le  libraire  ou  le  directeur  du  journal 
qui  refusait  à  Lousteau  de  l'argent  en  objectant  l'éoormité  des  avan- 
ces déjà  faites.  Elle  allait  jusqu'à  omiprendre  que  ce  bohémien  écri- 
vit une  nouvelle  dont  le  prix  était  à  recevoir,  au  lieu  de  la  donner 
en  paiement  de  l'argent  reçu.  Tel  est  sans  doute  le  véritable  amour, 
il  comprend  toutes  les  manières  d'aimer  :  amour  de  coeur,  amour  de 
tête ,  amour-passion ,  amour-caprice ,  aoiour-goât ,  selon  les  défi* 
nitions  de  Beyie.  Didine  aimait  tant,  qu'en  certains  moments  où  son 
sens  critique,  si  juste,  si  continuellement  exercé  depuis  son  séjour 
à  Paris ,  lui  faisait  voir  clair  dans  l'âme  de  Lousteau ,  la  sensation 
l'emportait  sur  la  raison,  et  lui  su^^ait  des  excuses. 

—  Et  moi ,  lui  répondH-elle ,  que  suis-je  ?  une  femme  qui  s'est 
mise  en  dehors  du  monde.  Quand  je  manque  à  l'honneur  des  fem- 
mes, pom-quoi  Qe  me  sacrifierais-tu  pas  un  peu  de  l'honneur  des 
bommes?  Est-ce  que  nous  ne  vivcms  pas  en  dehors  des  conventions 
sociales?  Pourquoi  ne  pas  accepter  de  moi  ce  que  Nathan  accepte  de 
Florine?  nous  cou^>t^ons  quand  nous  nous  quitterons,  et.,  tu 
sais!...  la  mort  seule  nous  séparera.  Ton  honneur,  Etienne,  c'est 
ma  félicité;  comme  le  mksk  est  ma  constance  et  ton  bonheur.  Si  je 
ne  te  rends  pas  heureux,  tout  est  dit  Si  je  te  donne  une  peine,  con- 
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damne-moi.  Nos  dettes  sont  payées,  nous  avons  dix  mille  francs  de 
rentes,  et  nous  gagnerons  bien,  à  nous  deux,  huit  mille  francs  par 
an...  Je  ferai  du  théâtre!  Avec  quinze  cents  francs  par  mois, 
ne  serons-nous  pas  aussi  riches  que  les  Rostchild  ?  Sois  tranquille. 
Maintenant  j'aurai  des  toilettes  délicieuses ,  je  te  donnerai  tous  les 
jours  des  plaisirs  de  vanité  comme  le  jour  dé  la  première  représen- 
tation de  Nathan... 

—  Et  ta  mère  qui  va  tous  les  jours  à  la  messe ,  qui  veut  t'ame- 
ner  un  prêtre  et  te  faire  renoncer  à  ton  genre  de  vie. 

—  Chacun  son  vice.  Tu  fumes,  elle  me  prêche,  pauvre  femme  ! 
mais  elle  a  soin  des  enfants ,  elle  les  mène  promener,  elle  est  d*un 
dévouement  absolu ,  elle  m'idolâtre  ;  veux-tu  Tempécher  de  pleu- 
rer?... 

—  Que  dira-t-on  de  moi?... 

— Mais  nous  ne  vivons  pas  pour  le  monde!  s'écria-t-elle  en  rele- 
vant Etienne  et  le  faisant  asseoir  près  d'elle.  D'ailleurs,  noussei*ons 
un  jour  mariés...  nous  avons  pour  nous  les  chances  de  mer... 

-^  Je  n'y  pensais  pas,  s'écria  naïvement  Lousteau  qui  se  dit  en  lui- 
même  :  Il  sera  toujours  temps  de  rompre  au  retour  du  petit  La 
Baudraye. 

A  compter  de  cette  journée,  Lousteau  vécut  luxueusement, 
Dinah  pouvait  lutter,  aux  premières  représentations,  avec  les  fem- 
mes les  mieux  mises  de  Paris.  Caressé  par  ce  bonheur  intérieur, 
Lousteau  jouait  avec  ses  amis ,  par  fatuité ,  le  personnage  d'un 
homme  excédé,  ennuyé,  ruiné  par  madame  dé  La  Baudraye. 

—  Oh!  combien  j'aimerais  l'ami  qui  me  délivrerait  de  Dinah  ! 
Mais  personne  n'y  réussirait!  disait-il,  elle  m'aime  à  se  jeter  par  la 
fenêtre  si  je  le  lui  disais. 

Le  drôle  se  faisait  plaindre ,  il  prenait  des  précautions  contre  la 
jalousie  de  Dinah,  quand  il  acceptait  une  partie.  Enfin  il  commet- 
Hit  des  infidélités  sans  vergogne.  Quand  monsieur  de  Clagny,  vrai- 
ment désespéré  de  voir  Dmah  dans  une  situation  si  déshonorante, 
quand  elle  pouvait  être  si  riche,  si  haut  placée  et  au  moment  où  ses 
primitives  ambitions  allaient  être  accomplies,  arriva  lui  dire  :  —  On 
vous  trompe!  Elle  répondit  :  — Je  le  sais  ! 

Le  magistrat  resta  stupide.  Il  retrouva  la  parole  pour  faire  une 
observation. 

—  M'aimez-vous  encore?  lui  demanda  madame  de  La  Baudraye 
en  l'interrompant  au  premier  mot. 
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—  A  me  perdre  pour  vous. . .  s'écria-t-il  en  se  dressant  sur  ses  pieds. 
Les  yeux  de  ce  pauvre  homme  devinrent  comme  des  torches,  il 

trembla  comme  une  feuille,  il  sentit  son  larynx  immobile,  ses  che- 
veux frémirent  dans  leurs  racines,  il  crut  au  bonheur  d'être  pris 
par  son  idole  comme  un  vengeur,  et  ce  pis-aller  le  rendit  presque 
fou  de  joie. 

—  De  quoi  vous  étonnez-vous?  lui  dit-elle  en  le  faisant  rasseoir, 
voilà  comment  je  Taime. 

Le  magistrat  comprît  alors  cet  argument  ad  hominem  !  Et  il  eut 
des  larmes  dans  les  yeux,  lui  quivenait  de  faire  condamner  un  homme 
à  mort!  La  satiété  de  Lousteau,  cet  horrible  dénoûment  du  concubi- 
nage, s*était  trahie  en  mille  petites  choses  qui  sont  comme  des  grains 
de  sable  jetés  aux  vitres  du  pavillon  magique  où  l'on  rêve  quand  on 
aime.  Ces  grains  de  sable,  qui  deviennent  des  cailloux»  Dinah  ne 
les  avait  vus  que  quand  ils  avaient  eu  h  grosseur  d'une  pierre.  Ma- 
dame de  La  Baudraye  avait  fini  par  bien  juger  Lousteau. 

—  C'est ,  disait-elle  à  sa  mère,  un  poète  sans  aucune  défense 
contre  le  malheur,  lâche  par  paresse  et  non  par  défaut  de  cœur, 
un  peu  trop  complaisant  à  la  volupté  ;  enfin,  c'est  un  chat  qu'on  ne 
peut  pas  haïr.  Que  deviendrait-il  sans  moi  ?  J'ai  empêché  son  ma- 
riage, il  n'a  plus  d'avenir.  Son  talent  périrait  dans  la  misère. 

—  Oh  !  ma  Dinah  !  s'écria  madame  Piédefer,  dans  quel  enfer 
vis-tu  ?...  Quel  est  le  sentiment  qui  te  donnera  les  forces  de  per- 
sister... 

—  Je  serai  sa  mère  !  avait-elle  dit 

Il  est  des  positions  horribles  où  l'on  ne  prend  de  parti  qu'au  mo- 
ment où  nos  amis  s'aperçoivent  de  notre  déshonneur.  On  transige 
avec  soi-même,  tant  qu'on  échappe  à  un  censeur  qui  vient  faire  le 
Procureur  du  Roi.  Monsieur  de  Clagny,  maladroit  comme  un  pa- 
tfto,  venait  de  se  faire  le  bourreau  de  Dinah! 

—  Je  serai,  pour  conserver  mon  amour,  ce  que  madame  de  Pom- 
padour  fut  pour  garder  le  pouvoir,  se  dit-elle  quand  monsieur  de 
Clagny  fut  parti. 

Cette  parole  dit  assez  que  son  amour  devenait  lourd  à  porter,  cl 
qu'il  allait  être  un  travail  au  lieu  d'être  un  plaisir. 

Le  nouveau  rôle  adopté  par  Dinah  était  horriblement  douloureux» 
mais  Lousteau  ne  le  rendit  pas  facile  à  jouer.  En  sa  qualité  de  bon 
enfant,  quand  il  voulait  sortir  après  dîner^  il  jouait  de  petites  scènes 
d'amitié  ravissantes,  il  disait  à  Dinah  de^  mots  vraiment  pleins  de 
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tendresse,  il  prenait  son  compagnon  par  la  chaîne ,.  et  quand  il  Ten 
avait  meurtrie  dans  les  meurtrissures,  le  royal  ingrat  disait  :  — 
T'ai-je  fait  mal? 

Ces  menteuses  caresses,  ces  déguisements  eurent  quelquefois 
des  suites  déshonorantes  pour  Dinah  qui  croyait  à  des  retours  de 
tendresse.  Hélas  !  la  mère  cédait  avec  une  honteuse  facilité  la  place 
à  Didine.  Elle  se  sentit  comme  on  jouet  entre  les  mains  de  cet 
homme,  et  elle  finit  par  se  dire  :  —  Eh!  bien,  je  veux  être  son 
jouet!  en  y  trouvant  des  plaisirs  aigus,  des  jouissances  de  damné. 

Quand  cette  femme  d'un  esprit  si  viril,  se  jeta  par  la  pensée  dans 
la  solitude,  elle  sentit  son  courage  défaillir.  Elle  préféra  les  snp> 
plices  prévus,  inévitables  dç  cette  intimité  féroce,  à  la  {HÎvation 
de  jouissances  d'autant  plus  esquises  qu'elles  naissaient  au  milieu 
de  remords,  de  luttes  épouvantables  avec  elle-même,  de  non  qni 
se  changeaient  en  oui!  Ce  fut  à  tout  moment  la  goutte  d'eau  sau- 
mâtie  trouvée  dans  le  désert,  bue  avec  plus  de  délices  c[ue  le  voya- 
geur n'en  goâte  à  savourer  les  meflleurs  vins  à  la  table  d'un  prince. 
Quand  Dinah  se  disait  à  minuit  :  —  Rentrera-t-il,  ne  rentrera-t* 
il  pas?  elle  ne  renaissait  qu'au  bruit  connu  des  bottes  d'Etienne, 
elle  reconnaissait  sa  manière  de  sonner.  Souvent  elle  essayait 
des  voluptés  comme  d'un  frein,  elle  se  {faisait  à  lutter  avec  ses  ri- 
vales, à  ne  leur  rien  laisser  dans  ce  cœur  rassasié.  Combien  de  fois 
ona-t-dle  la  tragédie  du  Dernier  Jour  d'un  Condamné,  se  disant  ? 
—  Demain,  nous  nous  quitterons  !  Et  combien  de  fois  un  mot,  an 
regard,  une  caresse  empreinte  de  naïveté  la  fit-HsUe  retomba  dans 
l'amour?  Ce  fut  souvent  terriblel  elle  tourna  plus  d'une  fois  autour 
du  suicide  en  tournant  autour  de  ce  gazra  parisien  d'où  s'élevaient 
des  fleurs  pâles!...  Elle  n'avait  pas,  enfin,  épuisé  Fînmiiense  trésor 
de  dévouement  et  d'amour  que  les  femmes  aimantes  ont  dans  le 
cœur.  Adolphe  était  sa  BiUe,  elle  l'étudiait;  car»  par-dessus  toutes 
choses,  elle  ne  voulait  pas  être  Ellénore.  Elle  évita  les  larmes ,  se 
garda  de  toutes  les  amertumes  si  savamment  décrites  par  te  critique 
auquel  on  doit  l'analyse  de  cette  œuvre  poignante,  et  dont  la  g^ose 
paraissait  à  Dinah  presque  supérieur  au  livre.  Aussi  reiïsait-die 
souvent  le  magnifique  article  dn  seul  critique  qu'ait  eu  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  et  qui  se  trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édîtîoa 
d'Adolphe. 

—  «  Non ,  se  disait-elle  en  en  répétant  les  fiitales  paroles» 
»  non ,  je  ne  donnerai  pas  à  mes  prières  la  forme  da  rwnmaiH 
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»  dément ,  je  ne  m'empresserai  pas  aux  larmes  comme  à  «ne 

•  vengeance ,  je  ne  jugerai  pas  les  actions  que  j*ai^>ro«vai8  an- 
»  trefois  sans  contrôle ,  je  n'attacherai  point  un  œil  curieux  à  ses 

•  pas  ;  s'il  s'échappe,  au  retour  M  ne  trouvera  pas  une  bouche  in»- 
w  périeuse ,  dont  le  baiser  soit  un  ordre  sans  réptique.  Non  !  mm 
»  silence  ne  sera  pas  une  [^ainte,  et  aia  parde  se  sera  pas  une 
»  querelle  !...  »  Je  ne  serai  pas  vulgaire ,  se  disail-etie  en  posant 
sur  sa  table  le  petit  vokime  jaune  qui  déjà  lui  avait  valu  ce  met  de 
Lousteau  :  —  Tiens?  tu  lis  Adolphe  L».  N'eusse -je  (p'ua  jour  où 
il  reconnaîtra  ma  valeur  et  où  il  se  dira  :  Jamais  la  victime  n'a 
crié  !  ce  serait  assez  !  D'ailleiïrs ,  les  autres  n'auront  que  des  mo- 
ments, et  moi  j'aurai  toute  sa  vie  I 

£n  se  croyant  autorisé  par  la  conduite  de  sa  £emme  à  la  pu- 
nir au  tribunal  domestique,  monsieur  de  La  Baudraye  eut  la 
délicatesse  de  la  voler  pour  achever  sa  grande  entreprise  de  la 
mise  en  culture  des  douze  cents  hectarts  de  brandes,  à  kcpidle, 
depuis  1836 ,  il  consacrait  ses  revenus  en  vivant  comoie  un  rat.  U 
manipula  si  bien  les  valeurs  laissées  par  mof^ur  Sila&  Piédefer, 
qa*il  put  réduire  la  Uquidatîon  autbentiqpe  à  huit  cent  ooilk  francs, 
tout  en  en  rapportant  douze  cent  mille.  E  n'annonça  poinl  son 
retour  à  sa  femme  ;  mais  »  pendant  ijpg'elle  souffitak  des  mau 
inouïs,  il  bâtissaitdesfèrmes^iLcraisait  des  fossés,  ilpintaitdes 
arbres ,  il  se  livrait  à  des  défrichenwnts  andacienv  qû  le  ùmÉi  re- 
garder comme  un  des  agronomes  ks  plus  distiagnésdu  Bony.  Les 
quatre  cem  oiillefrancsv  pris  à^  feaune,  passèrententroift  ans  ^Kelte 
opération,  et  la  terre  d'Anzy  dut,  dans  on  temp»  deanfe,  rapporter 
soixante-douze  nulle  francs  de  roites,  nets  d'impôts.  Qvantan  huit 
ca!it  mille  francs,  il  en  fit  emploi  en  quatre  et  déni  pour  cent,  àqua- 
tre-vingts  francs,  grâce  à  la  crise  financière  due  an  ^iinirtère  dit 
du  Preini^  Mars.  En  procurant  ainsi  quarante4init  o^le  francs  de 
rentes  à  sa  femme,  il  se  regjarda  comme  quitte  envers  elle.  Ne  po»- 
vait-il  pas  lui  représenter  les  douze  cent  mille  francs  le  jour  où  le 
quatre  et  demi  dépasserait  cent  francsi.  Son  importance  ne  te  pins 
primée  a  Sancerre  que  par  celle  du  plus  riche  propriétaire  loneier 
de  France  dont  il  se  faisait  le  ri?<d.  Il  se  voyait  cent  qjoaianle  a^tte 
francs  de  rente ,  dont  quatre-vingMiix  en  fonds  de  terres  lawiant. 
son  majorât  Après  avoir  calculé  qu'à  part  ses  revoauis,  îL  payait  te 
miné  fiancs  d'impôts,  trois  mille  francs  de  frais,  dix  mille  francs  h 
sa  femme  et  douze  cents  à  sa  belle-mère»  il  dkait  en  pleine  Société 
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Littéraire  :  —  On  prétend  queje  suis  un  avare,  que  je  ne  dépense  rîen^ 
ma  dépense  monte  encore  à  vingt-six  mille  cinq  cents  francs  par  an. 
£t  je  vais  avoir  à  payer  l'éducation  de  mes  deux  enfants  !  ça  ne 
fait  peut-être  pas  plaisir  aux  Milaud  de  Nevers ,  mais  la  seconde 
maison  de  La  Baudraye  aura  peut-être  une  aussi  belle  carrière  que 
la  première.  J'irai  vraisemblablement  à  Paris,  solliciter  du  Roi  des 
Français  le  titre  de  comte  (  monsieur  Roy  est  comte  ) ,  cela  fera 
plaisir  à  ma  femme  d*être  appelée  madame  la  comtesse. 

Cela  fut  dit  d*un  si  beau  sang-froid ,  que  personne  n'osa  se  mo- 
quer de  ce  petit  homme.  Le  Président  Boirouge  seul  lui  répondit  : 
—  A  votre  place,  je  ne  me  croirais  heureux  que  si  j'avais  une  fille... 

—  Mais,  dit  le  baron,  j'irai  bientôt  à  Paris... 

Au  commencement  de  l'année  1841 ,  madame  de  La  Baudraye» 
en  se  sentant  toujours  prise  comme  pis -aller,  en  était  reve- 
nue à  s'immoler  au  bien-être  de  Loustcau  :  elle  avait  repris  les 
vêtements  noirs;  mais  elle  arborait  cette  fois  un  deuil,  car  ses 
plaisirs  se  changeaient  en  remords.  Elle  avait  trop  souvent  honte 
d'elle-même  pour  ne  pas  sentir  parfois  la  pesanteur  de  sa  chaîne  » 
et  sa  mère  la  surprit  en  ces  moments  de  réflexion  profonde  où  la 
vision  de  l'avenir  plonge  les  malheureux  dans  une  sorte  de  torpeur. 
Madame  Piédefer,  conseillée  par  son  confesseur,  épiait  le  moment 
de  lassitude  que  ce  prêtre  lui  prédisait  devoir  arriver,  et  sa  voix 
plaidait  alors  pour  les  enfants.  Elle  se  contentait  de  demander  une 
séparation  dç  domicile  sans  exiger  une  séparation  de  cœur. 

Dans  la  nature,  ces  sortes  de  situations  violentes  ne  se  terminent 
pas,  comme  dans  les  livres,  par  la  mort  ou  par  des  catastrophes  habi- 
lement arrangées;  elles  finissent  beaucoup  moins  poétiquement  par  le 
dégoût,  par  la  flétrissure  de  toutes  les  fleurs  de  l'âme,  par  la  vulgarité 
des  habitudes,  mais  très-souvent  aussi  par  une  autre  passion  qui  dé- 
pouille une  femme  de  cet  intérêt  dont  on  les  entoure  traditionnel- 
lement. Or,  quand  le  bon  sens ,  la  loi  des  convenances  sociales,, 
l'intérêt  de  famille ,  tous  les  éléments  de  ce  qu'on  appelait  la  mo- 
rale publique  sous  la  Restauration,  en  haine  du  mot  Religion  catho- 
lique, fut  appuyé  par  le  sentiment  de  blessures  un  peu  trop  vives; 
quand  la  lassitude  du  dévouement  arriva  presque  à  la  défaillance,  et 
que,  dans  cette  situation,  un  coup  par  trop  violent,  une  de  ces  lâ- 
chetés que  les  hommes  ne  laissent  voir  qu'à  des  femmes  dont  ils  se 
croient  toujours  maîtres ,  met  le  comble  au  dégoût,  au  désenchan- 
tement, l'heure  est  arrivée  pour  l'ami  qui  poursuit  la  guérlson.  Ma- 


Digitized 


by  Google 


LES  PARISIENS  EN  PROVINCE  :  LA  MUSE  DU  DÉPARTBHENT.    ^«97 

dame  Piédefer  eut  donc  peu  de  chose  à  faire  pour  détacher  l»taie 
aux  yeux  de  sa  fille.  Elle  envoya  chercher  l'Avocat-Général.  Mon* 
sieur  de  Clagny  acheva  Tœuvre  en  affirinant  à  madame  de  La  fiau- 
draye  que,  si  elle  renonçait  à  vivre  avec  Etienne,  son  mari  lui  lais- 
serait ses  enfants,  lui  permettrait  d'habiter  Paris  et  lui  rendrait  la 
disposition  de  ses  propres, 

—  Quelle  existence!  dit-il.  En  usant  de  précautions,  avec  raiclc 
de  personnes  pieuses  et  charitables,  vous  pourriez  avoir  un  salon 
et  reconquérir  une  position.  Paris  n'est  pas  Sancerre  ! 

Dinah  s'en  remit  à  monsieur  de  Clagny  du  soin  de  négocier  une 
réconciliation  avec  le  petit  vieillard.  Monsieur  de  La  Baudraye  avait 
bien  vendu  ses  vins,  il  avait  vendu  des  laines,  il  avait  abattu  des 
réserves,  et  il  était  venu,  sans  rien  dire  à  sa  femme,  à  Paris  y  placer 
deux  cent  raiUe  franco  en  achetant,  rue  de  l'Arcade,  un  charmant 
hôtel  provenant  de  la  liquidation  d'une  grande  fortune  aristocra- 
tique compromise.  Membre  du  Conseil -Général  de  son  départe- 
ment depuis  1826  et  payant  dix  mille  francs  de  contributions, 
il  se  trouvait  doublement  dans  les  conditions  exigées  par  la  nou- 
velle loi  sur  la  pairie.  Quelque  temps  avant  l'élection  générale 
de  18/i2,  il  déclara  sa  candidature  au  cas  où  il  ne  serait  pas  fait 
pair  de  France.  Il  demandait  également  à  être  revêtu  du  titre  de 
comte  et  promu  commandeur  de  la  Légiim-d'Honneur.  En  matière 
d'élections,  tout  ce  qui  pouvait  consolider  les  nominations  dy- 
nastiques était  juste;  or,  danà  le  cas  où  numsieur  de  La  Baudraye 
serait  acquis  au  gouvernement,  Sancerre  devenait  plus  que  jamais 
le  bourg  pourri  de  la  Docnîne.  Monsieur  de  Clagny,  dont  les  ta- 
lents et  la  modestie  étaient  de  pins  en  plus  appréciés,  s|ipuya  mon- 
sieur de  La  Baudraye  ;  il  montra  dans  l'élévation  de  ce  courageux 
agronome  des  garanties  à  donner  aux  intérêts  matériels.  Monsieur 
de  La  Baudraye,  une  fois  nommé  comte,  pair  de  France  et  com- 
mandenr  de  h  Légion-d'flonneur,  eut  la  vanité  de  se  faire  repré* 
senter  par  une  femme  et  par  une  maison  bien  tenue,  il  voulait,  dit-il, 
jouir  de  la  vie.  Il  pria  sa  femme,  par  une  lettre  que  dicta  l' Avocat- 
général,  d'habiter  son  hôtel,  de  le  meubler,  d'y  déployer  ce  goût 
dont  tant  de  preuves  le  charmaient,  dit-il,  dansson  château  d'Anzy. 
le  nouveau  comte  fit  observer  à  sa  femme  que  l'éducation  de  leurs 
fils  exigeait  qu'elle  restât  à  Paris,  tandis  que  leurs  intérêts  territo- 
riaux l'obUgeaicnt  à  ne  pas  quitter  Sancerre.  Le  comfdaisant  mari 
chargeait  donc  monsieur  de  Clagny  de  remettre  à  madame  la  com- 
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tesse  soixame  niiefritict  pour  Ttirtiii^NBeiit  i&tériear  de  l'hôtel 
de  La  BatHlraye  e»  recoanoMâant  d'kicniBter  une  plaque  de  mar- 
bre au-dessus  de  la  porte  cocbère  avec  cette  inscription  :  Hôtel  de 
La  Baudrmfe.  Puis,  tout  en  rendant  compte  ^  sa  fenune  des  ré- 
sultats de  la  fiqvîdtttinn  Sîlas  PMdefer,  monsieur  de  La  Baudraye 
annonçait  le  placement  en  quatre  et  deon  pour  cent  des  irait  cent 
mille  francs  recudliit  à  New-York,  et  hû  aUooaît  cette  inscription 
pour  ses  dépenses*  y  ofMppris  ceUes  de  rédncation  des  enfants. 
Quasi  forcé  de  venir  à  Paris  pendnnt  une  partie  de  la  session  a  la 
Chambi^  des  Pairs,  il  recommandait  alors  à  sa  femme  de  lui  réser- 
ver un  petit  jqspartemeiitdans  un  enivesel  mi-dessns  des  communs. 

—  Ah!  çà,  m«s  il  énriatt  jeune,  il  devient  gentilhomme,  il 
devient  ma|^ii6qne«  fne  va4-41  enoore devenir?  t'est  h  fiûre  trem-- 
Uer,  dit  madame  de  La  ftiudraye. 

—  Il  satisfait  lenaks^désicBfnevoss  formiez  à  vingt  ans!...  ré- 
pondit le  uM^isIrat 

La  eompanison  de  M  destinée  à  vemr  avec  sa  destinée  actuelle 
n'était  paseonlwaUe  pew  Mnalt  La  veille  encore,  Anna  de  Fon*» 
taîne  avut  tonné  b  tStopowr  nepas  vnir«)namiede  cœurdn  pen« 
sîonnat  Gktmamiieii 

Omah  se  dit  :  *-  le  aai$  conteme,  j'anrai  snr  ma  voiture  le 
manteau  bien  de  la  pairie,  et  dane  mon  salon  les  sommités  de  la 
poKtiqne  et  de  la  Uttératn».*.  |e  la  p^Eardeiai,  moiL.. 

Cette  petite  jonissangft  posa  da  tant  son  poidean  moment  de  la 


Un  hean  joor,  en  wom  i84S,  madamo  de  La  Baudraye  paya 
tontes  leadettis  de  aon  ménage,  et  lansa  miHe  éc»  sur  la  liasse 
de  tons  les  ^mplea  aAfnHté&  Apnàs  aiw  envoyé  sa  mère  et  ses 
\  à  l'Mlel  La  Bwîdr^y^  elle  attendit  Lousteau  tout  habillée, 
ï  ponr  flonir.  Quand  Tes-m  de  son  corar  rentra  pour  dîner, 
elle  Ini  dit  :  •—  J'ai  nmveraé  la  marmite,  mon  ami  Madame  de  La 
landraye  vous  donne  à  dîner  an  Bodier  de  Cancak.  Venez? 

Eue  entraîna  iiNMieau  atiq^é&it  dn  fietit  air  dégagé  que  prenait 
cette  fenne,  enonve  aMonde  le  matin  li  «es  moindres  ci^mv^^^^ 
elle  aussi!  avait  jonéla  comédie  depuis  deux  moi& 

—  Madame  de  La  Bandraye  est  ficelée  oomme  pour  une  pre- 
mière, dit-il  en  se  servant  de  raiN*é«ation  par  laquelle  on  désipe 
en  argot  de  jonrnsd  ne  premiiren^résentatioaX^ponrqncâpiSt 
Dinah? 
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—  N'ûiiUiei  paaie  rosfiect  <{ae  vm&  devet  à  «odaae  de  Li  Bmh 
draye,  dit  gravesient  Dinak  Je  ne  sais  pi»  ce  que  ligoifie  ce  œei 
/kselee*,.. 

—  Commeai  OidÊoe?  fit-il  en  b  prenait  par  b  uiOe. 

—  Il  s'y  a  plus  de  Dîdiae,  ¥WK  l'avea  tiée»  imm  aw,  répendit- 
ette  ea  se  dégag^aeL  Et  je  wot»  doase  b  prenière  npréamfMiwÈ 
de  iiaadaaie  b  cooKene  de  La  Bandiaye... 

—  C'est  doBG  vrai,  notre  iesecte  est  pair  de  Fraaee  Y 

—  LanominaUoasera  ce  soir  danateMoutewr,  «'a  àHtmmmwr 
de  Clagny  qni  hn-Hnône  pasae  à  b  Qour  de  Gaasation. 

—  Au  fait,  dit  le  jonraaiiste,  rentoMak^  aacide  devait  être- 
r^résentée  ^  b  Cbaaabre.. . 

—  Mon  ami,  nous  nous  séparons  pour  teuîfw»^  dit  madanae  de 
La  Baudraye  en  coaapriinaiit  le  tremUeiaeiit  de  sa  wx.  J*^  eoa- 
gédié  les  deux  domestiques*  £n  reairani»  veas  treeiiereK  votre- 
méoage  en  règle  et  sans  dettes.  J*aiirai  toujours  pow  vous,  mais 
secrètement,  le  cœur  d*une  nièrf.  Quittonsr-noue  traaquilbmenl,. 
sans  bruit,  en  gens  comme  il  but  AveKrvovs  mi  reproche  à  me 
faire  sur  ma  conduite  pendant  ces  six  années  1 

—  Aucim^  si  oe  n'est  d'avoir  brisé  ma  vie  et  détruit  Kioa 
avenir,  dit41  d'un  ton  sec.  Yobs  viez  beaucoup  1«  le  livre  de  Ben* 
jamin  Constant,  et  vous  avez.  loêoie  élodîè  l'article  de  Ciustave 
Planche  ;  mais  vou»  ne  l'avea  lu  «{n'avec  des  yeux  de  fanme.  Quoi- 
que vous  ayez  «ne  de  ces  belles  imeUig^ares  qm.  ferait  b  fertime 
d'un  poète,  vous  n'avez  pas  osé  vous  mettre  au  point  de  vue  des. 
hommes.  Ce  livre,  ma  chère,  a  les  deux  sexes;  Vous  ^vez?... 
Nous  avons  établi  qn*il  y  a  des  livres,  mâks  ou  femettes,  blonds  o» 
noirs. ..  Dans  Adolphe,  les.  jEemmes  »e  voient  qu'EUénore,  les  jeu- 
nes gens  y  voient  Adolphe,  les  homB)e&  y  voâent  Ellénore  et  A^dol- 
phe,  les  politiques  y  voieet  b  vie  sociale!  Vous  vous  êtes  dispensée», 
comme  votre  criti^e  d'ailleurs,  d'e»trer  dans^l'âioe  d'Adolphe.  Gft 
qui  tue  ce  paivre  garçon,  ma  chère«  c'est  d'avoir  perdu  son  avenir 
pour  une  femme  ;  de  ne  pouvoir  rien  être  de  ce  qu'âiserait  fleveno,. 
ni  ambassadeur,  oî  ministre,  ni  poète»  ni  riche.  Il  a  doan§  six  an» 
de  son  éaeigie,  du  omuent  de  la  vie  où  J'bf^maie  paut  accepter  b» 
rudesses  d'un  apprentissage  quelconque,  à  une  jupe  ^ft'il  a  devaa* 
cée  dans  b  carrière  de  ria|;ratîtude,  car  «ne  femme  qui  a  pu  quitter 
sou  preoûer  amaat  devait  tât  o«  tard  bisfier  lesecençL  ^êfifkstest 
un  Allemand  hlor^dasse  qui  ne  se  sent  pas  la  j^vrce^  tmswerJEjM^ 
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nore.  Il  est  des  Adolphe  qoi  font  grâce  à  lear  Ellénore  des  querel- 
les déshonorantes,  des  (Maintes,  et  qni  se  disent  :  Je  ne  parlerai  pas 
de  ce  que  j*ai  perdu  !  je  ne  montrerai  pas  toujours  à  l'Égoîsme  que 
j'ai  couronné  mon  poing  coupé  comme  fait  le  Ramorny  de  la  Jolie 
Fille  de  Perth  ;  mais  ceux-là,  ma  chère,  on  les  quitte. . .  Adolphe  est 
un  fils  de  bonne  maison,  un  cœur  aristocrate  qui  veut  rentrer  dans 
la  voie  des  honneurs^  des  places,  et  rattraper  sa  dot  sociale,  sa  con- 
sidération compromise.  Vous  jouez  en  ce  moment  à  la  fois  les  deux 
personnages.  Vous  ressentez  la  douleur  que  cause  une  position  per- 
due, et  vous  vous  croyez  en  droit  d'abandonner  un  pauvre  amant 
qui  a  eu  le  malheur  de  vous  croire  assez  supérieure  pour  admettre 
que  si  chez  l'homme  le  cœur  doit  être  constant,  le  sexe  peut  se 
laisser  aller  à  des  caprices... 

—  Et  croyez-vous  que  je  ne  serai  pas  occupée  de  vous  rendre  ce 
que  je  vous  ai  fait  perdre?  Soyez  tranquille,  répondit  madame  de 
La  Baudraye  foudroyée  par  cette  sortie,  votre  Ellénore  ne  meurt  pas, 
et  si  Dieu  lui  prête  vie,  si  vous  changez  de  conduite,  si  vous  re« 
noncez  aux  lorettes  et  aux  actrices,  nous  vous  trouverons  mieux 
qu'une  Félicie  Gardot. 

Chacun  des  deux  amants  devint  maussade  :  Lousieau  jouait  la 
tristesse,  il  voulait  paraître  sec  et  froid;  tandis  que  Dinab,  vrai- 
ment  triste,  écoutait  les  reproches  de  son  cœur. 

—  Pourquoi,  dit  Lousteau,  ne  pas  finir  comme  nous  aurions  dû 
commencer,  cacher  à  tous  les  yeux  notre  amour^  et  nous  voir  se- 
crètement? 

—  Jamais!  dit  la  nouvelle  comtesse  en  prenant  un  air  glacial.  Ne 
devinez-vous  pas  que  nous  sommes,  après  tout,  des  êtres  finis.  Nos 
sentiments  nous  paraissent  infinis  à  cause  du  pressentiment  que 
nous  avons  du  ciel;  mais  ils  ont  ici-bas  pour  limites  les  forces  de 
notre  organisation.  Il  est  des  natures  molles  et  lâches  qui  peuvent 
recevoir  un  nombre  infini  de  blessures  et  persister;  mais  il  en  est 
de  plus  fortement  trempées  qui  finissent  par  se  briser  sous  les 
coups.  Vous  m'avez... 

— Oh!  assez,  dit-il,  ne  faisons  plus  de  copie!...  Votre  article 
me  semble  inutile,  car  vous  pouvez  vous  justifier  par  un  seul  mot  : 
Je  n'aime  plus!... 

—  Ab  !  c'est  moi  qui  n'ahne  plus  !...  s'écria-t-elle  étourdie. 

— ^Certainement  Vous  avez  calculé  que  je  vous  causais  plus  de  cha- 
grins, plus  d'ennuis  que  de  olaisirs»  et  vous  quittez  votre  associé.  .* 
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—  Je  le  quitte!...  8*écria-t-eUe  en  le?ant  les  deux  mains. 

—  Ne  venez-vous  pas  de  dire  c  Jamais  U . . 

—  Eh  !  bien,  oui,  jamais^  reprit-elle  avec  force. 

Ce  dernier  jamais,  dicté  par  la  peur  de  retomber  sous  la  domina- 
tion de  Lousteau,  fut  interprété  par  lui  comme  la  fin  de  son  pouvoir, 
du  moment  où  Oinah  restait  insensible  à  ses  méprisants  sarcasmes. 
Le  journaliste  ne  put  retenir  une  larme  :  il  perdait  une  affection 
sincère,  illimitée.  Il  avait  trouvé  dans  Dinah  la  plus  douce  Laval- 
lière, la  plus  agréable  Pompadour  qu'un  égoïste  qui  u*est  pas  roi 
pouvait  désirer;  et,  comme  l'enfant  qui  s*aperçoit  qu'à  force  de 
tracasser  son  hanneton,  il  l'a  tué,  Lousteau  pleurait 

Madame  de  La  Baudraye  s'élança  hors  de  la  petite  salle  où  elle 
dînait,  paya  le  dîner  et  se  sauva  rue  de  l'Arcade  en  se  grondant  et 
se  trouvant  féroce. 

Oinah  passa  tout  un  trimestre  à  fahre  de  son  hôtel  un  modèle  du 
comfortable.  Elle  se  métamorphosa  elle-même.  Cette  double  méta- 
morphose coûta  trente  mille  francs  au  delà  des  prévisions  du  jeune 
pair  de  France. 

Le  fatal  événement  qui  fit  perdre  à  la  famille  d'Orléans  son  hé- 
ritier présomptif  ayant  nécessité  la  réunion  des  Chambres  en  août 
1842,  le  petit  La  Baudraye  vint  présenter  ses  titres  à  la  noble 
Chambre  plus  tôt  qu'il  ne  le  croyait  II  fut  si  content  des  œuvres  de 
sa  femme  qu'il  donna  les  trente  mille  francs.  En  revenant  du 
Luxemboui^,  où,  selon  les  usages,  il  fut  présenté  par  deux  pairs, 
le  baron  de  Nucingen  et  le  marquis  de  Montriveau,  le  nouveau 
comte  rencontra  le  vieux  duc  de  Chaulieu,  l'un  de  ses  anciens 
créanciers,  à  pied,  un  parapluie  à  la  main;  tandis  qu'il  se  trouvait 
campé  dans  une  petite  voiture  basse  sur  les  panneaux  de  laquelle 
brillait  son  écusson  et  où  se  lisait  :  Deo  sic  patet  fides  et  homi- 
nibus.  Cette  comparaison  mit  dans  son  cœur  une  dose  de  ce 
baume  dont  se  grise  la  Bourgeoisie  depuis  1830.  Madame  La  Bau- 
draye fut  effrayée  en  revoyant  alors  son  mari  mieux  qu'il  n'était  le 
jour  de  son  mariage.  En  proie  à  une  joie  superlative ,  l'avorton 
triomphait  à  soixante-quatre  ans  de  la  vie  qu'on  lui  déniait,  de  la 
famille  que  le  beau  Milaud  de  Nevers  lui  interdisait  d'avoir,  de  sa 
femme  qui  recevait  chez  elle  à  dîner  monsieur  et  madame  de  Cla- 
gny,  le  curé  de  l'Assomption  et  ses  deux  introducteurs  à  la  Cham- 
bre, Il  caressa  ses  enfants  avec  une  fatuité  charmante.  La  beauté  du 
service  de  table  eut  son  approbation. 
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—  yoilà  les  toisons  du  Berry,  dit-ii  en  montrant  à  monsieur  de 
Nucingen  les  docbes  surmontées  de  sa  noav^lle  coaronne ,  elles 
sontd*argentî 

Quoique  dévorée  d^une profonde  mélancolie  contenueavec  la  puis- 
^nce  d'une  femme  devenue  vraiment  supérieure,  Diuah  fut  char- 
mante, spirituelle,  et  surtout  parut  rajeunie  dans  son  deuil  de  cour. 

—  L^on  dirait,  s*ècria  le  petit  La  Baudraye  eo  montrant  sa  femme 
à  monsieur  de  Nucingen,  que  la  comtesse  a  moins  de  trente  ans  ! 

^  Ah!  matame  aid  eine  famé  te  drende  ansse?  reprit  le 
1>aron  qui  se  servait  des  plaisanteries  consacrées  en  y  voyant  une 
sorte  demonnaie  pour  la  conversation. 

—  Dans  toute  la  force  du  terme,  répondit  la  comtesse,  car  j*en 
ai  trente-cinq,  et  j'espère  bien  avoir  une  petite  passion  au  cœur... 

—  Oui,  ma  femme  m'a  ruinée  en  potiches,  en  chinoiseries... 

—  Madame  a  eu  ce  goût-là  de  bonne  lieure,  dit  le  marquis  de 
Montrlveau  en  souriant 

—  Oui,  reprit  te  petit  La  Baudraye  en  regardant  froidement  le 
marquis  de  Montriveau  qu'il  avait  connu  à  Bombes,  vous  savez 
qu'elle  a  ramassé  en  25,  26  et  27  pour  plus  d'un  million  de 
euriosilés  qui  font  d'Ànzy  un  musée... 

—  Quel  aplomb!  pensa  monsieur  de  Clagny  en  trouvant  ce  petit 
avare  de  province  à  la  hauteur  de  sa  nouvelle  position. 

Les  avares  ont  des  économies  <ie  tout  genre  à  dépenser.  Le  len- 
demain du  vote  de  la  loi  de  régence  par  la  Chambre,  le  petit 
pair  de  France  alla  faire  ses  vendanges  à  Sancerre  et  reprit  ses 
habitudes.  Pendant  l'hiver  de  1842  à  1843,  la  comtesse  de  La 
Baudraye,  aidée  par  FAvocat-Générai  à  la  Cour  de  Cassation ,  es- 
saya de  se  faire  une  société.  Naturellement  elle  prit  un  jour,  elle 
distingua  parmi  les  célébrités,  elle  ne  voulut  voir  que  des  gens  sé- 
rieux et  d'un  âge  mûr.  Elle  essaya  de  se  distraire  en  allant  aux 
Italiens  et  à  l'Opéra.  Deux  fois  par  semaine,  elle  y  menait  sa  mère 
et  madame  de  Clagny,  que  le  magistrat  força  de  voir  madame  de 
La  Baudraye.  Mais,  malgré  son  esjprit,  ses  façons  aimables,  malgré 
ses  airs  de  femme  à  la  mode,  elle  n'était  heureuse  que  par  ses  en- 
fants sur  lesquels  elle  reporta  toutes  ses  tendresses  trompées.  L'ad- 
mirable monsieur  de  Clagny  recrutait  des  femmes  pour  la  société 
de  la  comtesse  et  il  y  parvenait!  Mais  il  réussissait  beaucoup  plus 
auprès  des  femmes  pieuses  qu'auprès  des  femmes  du  monde. 

—  Elles  l'ennuient!  se  disait-il  avec  terreur  en  contemplant  son 
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idole  mûrie  par  ie  malhefir,  pfliie  par  les  remords,  et  aloi*s  daus  tout 
Tédat  d'aoe  bemité  reconquise  et  par  sa  vie  luxueuse  et  par  sa  ma- 
ternité. 

Le  dé? oné  magistrat,  soutenu  dans  son  œuvre  par  h  mère  et  par  le 
^uré  de  la  paroisse,  était  admirable  en  expédients.  U  servait  chaque 
mercredi  quelque  célébrité  d'ADemagne,  d'Angleterre,  d'Italie  ou  de 
Prusse  à  sa  chère  comtesse  ;  il  la  donnait  pour  une  femme  fuyra  Oi- 
gne à  des  gens  auxqueb  elle  ne  disait  pas  deux  mots;  mais  qu'elle 
écoutait  avec  une  si  profonde  attention  qu'ils  s'en  allaient  convaincus 
de  sa  supériorité.  DimA  vainquit  à  Paris  par  le  silence ,  comme  à 
Sancerre  par  sa  loquacité.  De  temps  en  temps,  une  épigramme 
sur  les  choses  ou  quelque  observation  sur  les  ridicules  révélait  une 
femme  habituée  à  manier  les  idées,  et  qui  quatre  ans  auparavant 
avait  rajeuni  le  feuilleton  de  Lousteau.  Cette  époque  fut  pour  la 
passion  du  pauvre  magistrat  comme  cette  saison  nommée  Tété  de 
la  Saint-Martin  dans  les  années  sans  soleil.  H  se  fit  plus  vieillard 
qu'à  ne  l'était  pour  avoir  le  droit  d^être  l'ami  de  Dinah  sans  lui 
^aire  tort;  mais  comme  s'il  eût  été  jeune,  beau,  compromettant,  il 
se  mettait  à  distance  en  homme  qui  devait  cacher  son  bonheur.  Il 
essayait  de  couvrir  du  plus  profond  secret  ses  petits  soins,  ses  lé- 
gers cadeaux  que  Dinah  montrait  au  grand  jour.  Il  tâchait  de  don- 
jier  des  significations  dangereuses  à  ses  moindres  obéissances. 

—  Il  joue  à  la  passion^  disait  la  comtesse  en  riant. 

Elle  se  moquait  de  monsieur  de  Claguy  devant  lui,  et  le  magis- 
trat se  disait  :  —  Elle  s'occupe  de  moi  ! 

—  Je  hàs  une  si  grande  impression  à  ce  pauvre  homme,  disait-elle 
en  riant  à  sa  mère,  que  si  je  kii  disais  oui,  je  crois  qu'il  dirait  non. 

Un  soir  monsieur  de  Clagny  ramenait  en  compagnie  de  sa  femme 
sa  chère  comtesse  profondément  soucieuse.  Tous  trois  venaient 
d'assister  à  la  première  représentation  de  la  Main  droite  et  la 
Main  gauche,  le  premier  drame  de  Léon  Gozian. 

—  A  quoi  pensez- vous?  demanda  le  magistrat  effrayé  de  la  mé- 
lancolie de  son  idole. 

La  persistance  de  ta  tristesse  cachée  mais  profonde  qui  dévorait 
la  comtesse  était  un  mal  dangereux  que  l'Avocat-Général  ne  savait 
pas  combattre,  car  le  véritable  amour  est  souvent  maladroit,  sur- 
tout quand  il  n'est  pas  partagé.  Le  véritable  amour  emprunte  sa 
forme  au  caractère.  Or,  le  digne  magistrat  aimait  à  la  manière  d*Al- 
ceste,  quand  madame  de  La  Baudraye  voulait  être  aimée  ^  ta  ma- 


Digitized 


by  Google 


50U         II.   LIVBBt  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  FROVIHGE. 

nière  de  Pbilinte.  Les  lâchetés  de  Tamour  s'accommodent  fort  peo 
delà  loyauté  du  Misanthrope.  Aussi  Dinah  se  gardait-elle  bien  d'ou- 
vrir son  cœur  à  son  Patito.  Comment  oser  avouer  qu'elle  regrettait 
parfois  son  ancienne  fange?  Elle  sentait  un  vide  énorme  dans  la  vie 
du  monde,  elle  ne  savait  à  qui  rapporter  ses  succès,  ses  triomphes, 
ses  toilettes.  Parfois  les  souvenirs  de  ses  misères  revenaient  mêlés 
au  souvenir  de  voluptés  dévorantes.  Elle  en  voulait  parfois  à  Lous- 
teau  de  ne  pas  s'occuper  d'elle,  elle  aurait  voulu  recevoir  de  lui 
des  lettres  ou  tendres  ou  furieuses. 

Dinah  ne  répondant  pas,  le  magistrat  répéta  sa  question  en  pre- 
nant la  main  de  la  comtesse  et  la  lui  serrant  entre  les  siennes  d'un 
air  dévot 

—  Voulez- vous  la  main  droite  ou  la  main  gauche?  répondit^elle 
en  souriant. 

—  La  main  gauche,  dit-il,  car  je  présume  que  vous  parlez  du 
mensonge  et  de  la  vérité. 

—  £h  !  bien,  je  l'ai  vu,  lui  répliqua-t*e)le  en  parlant  de  manière 
à  n'être  entendu  que  du  magistrat.  £n  l'apercevant  triste,  profon- 
dément découragé,  je  me  suis  dit  :  A-t-il  des  cigares?  a-t-il  de 
l'argent  ? 

—  £h  !  si  vous  voulez  la  vérité,  je  vous  dirai,  s'écria  monsieur 
de  Clagny,  qu'il  vit  maritalement  avec  Fanny  Beaupré.  Vous  m'ar- 
rachez cette  confidence  !. . .  je  ne  vous  l'aurais  jamais  appris  :  vous 
auriez  cru  peut-être  à  quelque  sentiment  peu  généreux  chez 
moi. 

Madame  de  La  Baudraye  donna  une  poignée  de  main  à  l' Avocat- 
général. 

—  Vous  avez  pour  mari,  dit-elle  à  son  chaperon,  un  des  hom- 
mes les  plus  rares.  Ah!  pourquoi... 

£t  elle  se  cantonna  dans  son  coin  en  regardant  par  les  glaces  du 
coupé;  mais  elle  supprima  le  reste  de  sa  phrase  quel' Avocat-Géné- 
ral devina  :  Pourquoi  Lousteau  n'a-t-il  pas  un  peu  de  la  noblesse 
de  cœur  de  votre  mari !... 

Néanmoins  cette  nouvelle  dissipa  la  mélancolie  de  madame  de 
La  Baudraye,  qui  se  jeta  dans  la  vie  des  femmes  à  la  mode  ;  elle 
voulut  avoir  du  succès,  et  elle  en  obtint  ;  mais  elle  faisait  peu  de 
progrès  dans  le  monde  des  femmes  ;  elle  éprouvait  des  difiScultés  à 
s'y  produire.  Au  mois  de  mars,  les  prêtres  amis  de  madame  Piédefer 
et  TAvocat-Général  frappèrent  un  grand  coup  en  faisant  nommer 
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madame  la  comtesse  de  La  Baudraye  qaêteuse  pour  l*œuvre  de 
bienfaisance  fondée  par  madame  de  Garcado.  Enfin  elle  fut  dési- 
gnée à  la  cour  pour  recueillir  les  dons  eu  faveur  des  victimes  du 
tremblement  de  terre  de  la  Guadeloupe. 

La  marquise  d*£spard,  à  qui  monsijeur  de  Ganalis  lisait  les  noms 
de  ces  dames  à  i*Opéra,  dit  en  entendant  celui  de  la  comtesse  :  — 
Je  suis  depuis  bien  long-temps  dans  le  monde,  je  ne  me  rappelle 
pas  quelque  chose  de  plus  beau  que  les  manœuvres  faites  pour  le 
sauvetage  de  l'honneur  de  madame  de  La  Baudraye. 

Pendant  les  jours  de  printemps,  qu'un  caprice  de  notre  planète 
fit  luire  sur  Paris  dès  la  première  semaine  du  mois  de  mars  et 
qui  permit  de  voir  les  Champs-Elysées  feuilles  et  verts  à  Long- 
champ,  plusieurs  fois  déjà,  Tamant  de  Fanny-Beaupré ,  dans  ses 
promenades  avait  aperçu  madame  de  La  Baudraye  sans  être  vu 
d'elle.  Il  fut  alors  plus  d'une  fois  mordu  au  cœur  par  un  de  ces 
mouvements  de  jalousie  et  d'envie  assez  familiers  aux  gens  nés 
et  élevés  en  province,  quand  il  revoyait  son  ancienne  maltresse, 
bien  posée  au  fond  d'une  jolie  voiture,  bien  mise,  un  air  rê- 
veur, et  ses  deux  enfants  à  chaque  portière.  U  s'apostrophait 
d'autant  plus  en  lui-même  qu'il  se  trouvait  aux  prises  avec  la  plus 
aiguë  de  toutes  les  misères,  une  misère  cachée.  Il  était,  comme 
toutes  les  natures  essentiellement  vaniteuses  et  légères,  sujet  à 
ce  singulier  point  d'honneur  qui  consiste  à  ne  pas  déchoir  aux 
yeux  de  son  public,  qui  fait  commettre  des  crimes  légaux  aux 
hommes  de  Bourse  pour  ne  pas  être  chassés  du  temple  de  l'agio 
tage,  qui  donne  à  certains  criminels  le  courage  de  faille  des  actes 
de  vertu.  Lousteau  dînait  et  déjeuniait ,  fumait  comme  s'il  était  ri- 
che. Il  n'eût  pas ,  pour  une  succession ,  manqué  d'acheter  les  ci- 
gares les  plus  chers,  pour  lui,  comme  pour  le  dramaturge  ou  le 
prosateur  avec  lesquels  il  entrait  dans  un  Débit.  Le  journaliste  se 
promenait  en  bottes  vernies;  mais  il  craignait  des  saisies  qui,  selon 
l'expression  des  huissiers,  avaient  reçu  tous  les  sacrements.  Fanny- 
Beaupré  ne  possédait  plus  rien  d'engageabie,  et  ses  appointements 
étaient  frappés  d'oppositions!  Après  avoir  épuisé  le  chiffre  possible 
des  avances  aux  Revues,  aux  journaux  et  chez  les  libraires,  Etienne 
ne  savait  plus  de  quelle  encre  faire  or.  Les  jeux,  si  maladroitement 
supprimés,  ne  pouvaient  plus  acquitter,  comme  jadis,  les  lettres  de 
change  tirées  sur  leurs  tapis  verts  par  les  Misères  au  désespoir. 
EnfiUt  le  journaliste  était  arrivé  à  un  tel  désespoir,  qu'il  venait 
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d'empoNiter  w  pi»  ptavre  i^  w&  asm,  à  j^xioa,  à  q«  jamais  il 
B*avait  rien  demande,  œuc francs! 

Ce  «pn  peiaaitte  piut  Loasaeao^  ce  ii*éiaitpa»dedev<Mrdiiq  milfe 
francs,  mais  de  se  voir  dépouillé  de  son  él^Ace,  de  son  mobilier 
acQpis  par  tant  de  pritstio»,  eancUpar  madataede  La  Baodraye. 
Or,  le  3  a?ril,  «ne  affiche  jaane  an'achée  par  le  portier  après  afvoit 
Henri  le  mut,  avait  indiqué  la  tente  d'un  èean  moUier  pnnr  le 
sannedi  suivant,  jour  d»  ventes  par  autonlé  de  jostice. 

Lousteau  se  promena,  fumant  des  cigares  et  cherchant  des  idé»; 
est  les  idées ,  4  Pnris ,  soitt  dans  l'air,  elles  vous  sourient  au  coin 
d'une  rue,  «lies  s'ébmcent  sous  une  roue  «te  cabriolet  avec  un  jet 
de  boue  !  Le  flâneur  avait  d^è  chwdié  des  idées  d'articles  et  des 
sujets  de  nouvcHes  pendant  tout  un  mois;  mais  il  n'avite  rencontré 
que  des  amis  qm  fentrainnent  à  diner,  au  tbé&tre,  ^  qui  gri- 
saient son  chagrin,  en  hii  disant  qne  le  vin  de  Champagne  l'i»- 
spirerait 

—  Prends  gaide,  lut  dit  un  soir  l'Mroce  Bixiou  qui  pouvait  tout 
à  la  fois  donner  cent  francs  à  an  cauMunde  et  le  percer  au  cœur 
avec  un  mot»  En  t'endormant  toqours  se41,  tu  n  réveilleras  fou. 

La  veîye,  le  vendredi,  le  maHieureux,  malgré  son  habitude  de 
la  misère,  était  afSecté  comme  un  condamné  à  mort  Jadis,  il  se  se- 
rait dit  ;  —  Bah  î  mon  mol^ier  est  vieux,  je  le  renouveHerai.  Maïs 
û  se  sentait  incapable  de  recommencer  des  tours  de  force  litté- 
luires.  La  Mbvairie  dévorée  par  la  contrefaçon  payait  peu.  Les 
journaux  lésinaient  avec  les  taleerts  éreintés,  comme  les  dkecteurs 
de  théâti^  avieclesténois  qui  baissent  d'une  note.  Et  d'aller  devant 
lui,  l'œil  sur  la  iNde  sans  y  rien  voir,  le  cigare  à  b  bouche  et  les 
mains  dans  ses  goussets,  la  figure  crispée  en  dedans,  un  faux  sou- 
rire sur  les  lèvres.  Il  vil  ak>rs  passer  madame  de  La  Raudraye  m 
vi^re,  ctie  prenait  le  boulevard  par  la  rue  dek  Gbaussée-d^Antin 
pour  se  rendre  au  B(»s. 

—  Il  n'y  a  plus  que  cela,  se  dîi*il. 

Il  rentra  chez  lui  s'y  adaniser.  Le  soir,  à  sept  heures,  â  vînt  eii 
citadine  à  la  porte  de  madame  de  La  Baudraye  et  pria  le  concierge 
de  faire  parvenir  à  la  coeoles^e  un  mot  ain»  conçu  : 

«  Madame  la  comtesse  veut-elle  fenre  à  monsieur  Lous^ 
p  ieau  la  grâce  de  le  recevoir  un  instant^  et  à  rinskmt,  •» 

Ge  mot  était  cacheté  d'un  cachet  qui,  jadis,  servait  aux  deux 
4Uiiant&  Madame  de  La  Baudraye  avait  fait  graver  sur  une  véritable 
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coniayiieodeiitile:|Miroe9ii6i  Un  grand  mot,  te  mot  degjémmct, 
le  mot  qui  peut  expliquer  tout,  même  ia  créatkML 

La  comtesse  yeoait  d'achever  sa  toilette  pour  aller  4  TOpéra ,  le 
vendredi  était  son  jour  de  loge.  Elle  pâlit  en  voyant  le  cachtt 

—  Qu'on  attende!  dît-elle  en  mettant  le  bîlkt  dans  aon  oorsage. 
BUe  eut  k  force  de  cacber  son  trouble  et  piii  sa  naève  de  coucher 

les  eniants.  Elle  fit  alois  dire  à  Louitean  de  venir,  ^  die  le  reçut 
4ansunhottdoirattcttantà  son  grand  salon,  les  portea  ouvertes  £Ue 
devait  aller  au  bal  après  le  spectacle,  elle  avait  mis  une  délicieuse  robe 
en  soie  brochée  à  raies  altemativettent  unies  «t  pleines  de  fleurs  , 
d'un  bleu  pâle.  Sesgantt  gamia  etàgUnds  laissaient  voir  ses  beanx 
bras  blancs.  ËMe  étinoelait  de  dentelles,  et  portait  toutes  tes  jeUes 
futitités  voubies  par  k  mode.  Sa  coiffure  à  la  Sévigné  lui  donnait 
«n  air  fin.  Un  collier  de  pertes  ressemblait  sur  sa  poirine  à  des 
soufflures  sur  de  la  neige. 

— Qn'avei-votts,  monsieur?  dit  la  comtesse  en  sortant  «en  pied 
de  dessous  sa  robe  pour  pincer  un  coussin  de  velours ,  je  croyais , 
j'espérais  être  parfaitement  oubliée».. 

—  Je  vous  dirais  jamais ,  vous  ne  voudrieEi  pas  me  croire ,  dit 
Lousteau  qui  resta  debout  et  «e  promena  tout  en  mâchant  des  fleurs 
<iu'il  prenait  à  chaque  tour  aui  jardinières  dent  les  massifs  embau- 
maient te  bondoic 

Unmoment  de  silence  régna.  Madame  de  La  Baudraye,  en  exa- 
minant Lousteau,  te  trouva  uns  comme  pouvait  l'être  te  plus  scru- 
puleux dandy. 

—  U  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  puisdez  me  secourir  et  me 
tendre  une  perche,  car  je  me  noie,  et  j'ai  déjà  bu  plus  d'une 
^rgée....  dit^l  en  s'arrêtant  devant  Dînah  et  paraissant  céder  à  un 
effort  suprême.  Si  vous  me  voyea,  c'est  que  mes  affaires  vont  bien 
mal. 

—  Assez  !  dit-elte,  je  vous  comprends».. 

Une  nouveUe  pause  se  fit  entre  eux  pendant  laquelte  Lous- 
teau se  retourna,  prit  son  moudioir,  et  ent  l'air  d'essuyer  une 
larme. 

—  Que  vous  faut-il ,  Etienne?  reprit^eUe  d'une  voix  maternelle. 
If  eus  soaunes  en  ce  moment  de  vieux  camarades,  parlez-moi  comme 
vous  parteriez...  k..  à  Bixion... 

—  Pour  empêcher  mon  mobilier  de  santer  é&BamB  à  l'hôtel  des 
Coorunissaires-PriseHrs,  dix-huit  cent»  franosi  Pour  rendre  li  mes 
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amis,  autant?  trois  termes  au  propriétaire  que  vous  connaissez... 
Ma  tante  exige  cinq  cents  francs... 

—  Et  pour  vous,  pour  vivre... 

—  Oh  !  i*ai  ma  plume  !... 

—  Elle  est  à  remuer  d'une  lourdeur  qui  ne  se  compi*end  pas 
quand  on  vous  lit.,  dit-elle  en  souriant  avec  finesse.  — Je  n'ai  pas 
la  somme  que  vous  me  demandez...  Venez  demain  à  huit  heures , 
rhuissier  attendra  bien  jusqu'à  neuf,  surtout  si  vous  l'emmenez 
pour  le  payer. 

Elle  sentit  la  nécessité  de  congédier  Lousteau  qui  feignait  de  ne 
pas  avoir  la  force  de  la  regarder;  mais  elle  éprouvait  une  compas- 
sion à  délier  tous  les  nœuds  gordiens  que  noue  la  Société. 

—  Merci  !  dit-elle  en  se  levant  et  tendant  la  main  à  Lousteau, 
votre  confiance  me  fait  un  bien!...  Oh  !  il  y  a  long-temps  que  je 
ne  me  suis  senti  tant  de  joie  au  cœur... 

Lousteau  prit  la  main,  l'attira  sur  son  cœur  et  la  pressa  tendre- 
ment. 

— Une  goutte  d*eau  dans  le  désert,  et.,  parki  main  d'un  ange!... 
Dieu  fait  toujours  bien  les  choses  ! 

Ce  fut  dit  moitié  plaisanterie  et  moitié  attendrissement  ;  mais, 
croyez -le  bien,  ce  fut  aussi  beau,  comme  jeu  de  théâtre,  que  celui 
de  Talma  dans  son  fameux  rôle  de  Leicester  où  tout  est  en  nuances 
de  ce  genre.  Dinah  sentitbattre  le  cœur  à  travers  l'épaisseur  du  drap, 
il  battait  de  plaisir,  car  le  journaliste  échappait  à  l'épervier  judi- 
ciaire ;  mais  il  battait  aussi  d'un  désir  bien  naturel  à  l'aspect  de 
Dinah  rajeunie  et  renouvelée  par  l'opulence.  Madame  de  La  Bau- 
draye,  en  examinant  Etienne  à  la  dérobée,  aperçut  la  physionomie 
en  harmonie  avec  toutes  les  fleurs  d'amour  qui,  pour  elle,  renais- 
saient dans  ce  cœur  palpitant;  die  essaya  de  plonger  ses  yeux,  une 
fois,  dans  les  yeux  de  celui  qu'elle  avait  tant  aimé,  mais  un  sang 
tumultueux  se  précipita  dans  ses  veines  et  lui  troubla  la  tête.  Ces 
deux  êtres  échangèrent  alors  le  même  regard  rouge  qui,  sur  le 
quai  deCosne,  avait  donné  l'audace  à  Lousteau  de  froisser  la  robe 
d'organdi.  Le  drôle  attira  Dinah  par  la  taille,  elle  se  laissa  prendre, 
et  les  deux  joues  se  touchèrent. 

—  Cache-loi,  voici  ma  mère  !  s'écria  Dinah  tout  effrayée.  Et  elle 
courut  au-devant  de  madame  Piédefer.  —  Maman,  dit-elle  (ce  mot 
était  pour  la  sévère  madame  Piédefer  une  caresse  qui  ne  manquait 
jamais  son  effet),  voulez-vous  me  faire  un  grand  plaisir,  prenez 
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la  voiture,  allez  vous-même  chez  notre  banquier  monsieur  Mon- 
genod,  avec  le  petit  mot  que  je  vais  vous  donner.  Venez,  venez,  il 
s*agit  d'une  bonne  action,  venez  dans  ma  chambre? 

Et  elle  entraîna  sa  mère  qui  semblait  vouloir  regarder  la  personne 
qui  se  trouvait  dans  le  boudoir. 

Deux  jours  après,  madame  Piédefer  était  en  grande  conférence 
avec  le  curé  de  la  paroisse.  Après  avoir  écouté  les  lamentations 
de  cette  vieille  mère  au  désespoir,  le  curé  lui  dit  gravement  :  — 
Tonte  r^énération  morale  qui  n'est  pas  appuyée  d'un  grand  senti- 
ment religieux,  et  poursuivie  au  sein  de  TÉglise,  repose  sur  des  fon- 
dements de  sable...  Toutes  les  pratiques,  si  minutieuses  et  si  peu 
comprises  que  le  catholicisme  ordonne,  sont  autant  de  digues  né- 
cessaires à  contenir  les  tempêtes  du  mauvais  esprit  Obtenez  donc 
de  madame  votre  fille  qu'elle  accomplisse  tous  ses  devoirs  religieux 
et  nous  la  sauverons. . . 

Dix  jours  après  cette  conférence,  l'hôtel  de  La  Baudraye  était 
fermé.  La  comtesse  et  ses  enfants,  sa  mère,  enfin  toute  sa  maison, 
qu'elle  avait  augmentée  d'un  précepteur,  était  partie  pour  le  San- 
cerrois  oâ  Dinah  voulait  passer  la  belle  saison.  £lle  fut  charmante, 
dit-on,  pour  le  comte. 


NoTB  Di  l'Actbur.  —  Page  360,  ligne  27,  au  lieu  de  Tobie  Piédefer, 
lisez  Silas  Piédefer.  On  peut  pardonner  a  I auteur  de  s*étre  rappelé  trop  tard 
que  les  calvinistes  n'admettent  pas  le  livre  de  Tobib  dans  les  Saintes^ 
£critures* 


nsi  DO  SUIEME  VOLUME. 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  PROVINCE 


^<^aM  ^1 


&B8  Célibataires  :  (deuxième  histoire]  Le  Curé  de  Tours 1 

Les  Célibataires  :  (troisième  histoire)  Un  Ménage  de  garçon 63 

Les  Parisiens  en  protinge  :  (première  histoire)  L'Illustre  Gaudissart..  .  318 

Les  Parisiens  en  province  :  (deuxième  histoire)  La  Muse  du  département.  35o 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


by  Google 


Digitized 


izedby  Google 


I 


Digitized 


by  Google 


I 


Digitized 


by  Google 


4 


Igitized 


by  Google 


(' 


